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Quelque  peu  confiderahle  que  pa- 
toijje  ,  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
fref enter*  Vôtre  Majesté'» 
fofe  dire  qu'il  nef: pas  indigne  dt* 
plus  grand  Roi  de  la  terre  îpurfqtie 
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EPITRE. 
cefi  S.  Augufiin  même  ,  cefi  à  dire  le 
plus  honnête  homme*  le  plus  grand 
efprit ,  &  le  plus  grand  Saint  qui  ait 
été  dans  ÏEglife  depuis  les  Apôtres* 
Je  puis  dire  que  cefi  faint  Augufiin. 
put f que  cefi  le  for  trait  defon  cœur  fait 
par  lui-même  *&  Avec  toute  Infidéli- 
té d'un  homme  qui  parle  a  Dieu  5  & 
que^  comme  il  dit  lui-même  dans  cet 
cfcap.  3.  ouvrage  *Chzcû  n'eft  que  ce  qu'il 
eft  dans  le  fond  defon  cœur.ZJntel 
objet  attirera  ,  fans  doute  J  attention 
d'un  T rince  ,  que  toutes  les  grandes 
occupations ,  qui  le  tirent  au- dehors, 
n  ont  pas  empêché  de  travaillerfurfon 
cœur  y  &  qui  Ca  fait  avec  un  fuccés, 
quon  remarque  dans  toutes  fies  ac- 
tions 5  ejr  qui  fait  voir, qu'il  eft  encore 
plus  maître  de  lui  -même  ,par  la  force 
de  Ja  raiso^quil  ne  Cefi  de  toute  l'Eu- 
rope ,par  celle  de  fes  Armes  toujours 
vijtJorieufes.  C'efi-là^  Sire  ,  la  plus 
pure  ey  la  plus  foltde  portion  de  la 
gloire  de  V*  M.  puifquejoien  loin  que 
fa  grandeur*  fa  fuiffance,  ejr  fon  bon- 
heurlai  aient et? 'à  "  aucun  fe  cour  s  >pour 


EFITRE- 
acquérir  cette  for  te  de  gloire,* ejfprc* 

cifément  ce  quelle  a  eu  a  combattre ', 
poury  arriver. Les  contradictions  que. 
prouvent  les  autres  hommes ,  leur  ap- 
prennent par  force  ,  à  reprimer  leurs 
mouvemens  5  &  ils  trouvent  tant  de 
ehofes  qui  s'y  opofent ,  qu  ils  feraient 
malheureux,  s  ils  neprenoient  cepar- 
ty-lk. Mais  qui  fa  pu  faire  prendre  a 
un  ?  rince  ,  qui  n  a  jamais  éprouve  la 
joindre    contradiction  ,  qui   s'ejl  va 
maître  de  tout  Je  s  qu'il  a  été  capable 
de  s  apercevoir  qu'il  avoit  des  incli- 
nations &  des  defrs,  devant  qui  tout 
ce  qui  auroit  pu  faire  obftacle  à  fes 
i/oiontez/ejl  toujours  aplani  de  lui* 
même  $  &  qui  a  toujours  trouvé  dans 
U  fagejfe  &  dans  fa  valeur  ,  encore 
plus  que  dans  la  forée  de  fes  Armes^ 
de  quoi  renver fer  tout  ce  quipouvoit 
sopofer  a  fes  entreprifesfOn  ne  fc au- 
roit ajfez,  admiwr,  Si  R  E>que  l  a  feu- 
le raifon  de  V.  M.  ait  fait  ce  que  celle 
de  la  plufpart  des  autres  hommes  , 
avec  le  fc  cours  des  contradictions ,  ne 
fc  auroit  faire  >  &  quil  foi  t  vray  de 
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dire ,  que  le  plus  grand  ,  le  plus  puif- 
fant^  le  plus  brave^  ejr  le  plus  heureux 
de  tous  les  Rois ,  efi  aujfi  le  plus  doux^ 
le  plus  humain  ejr  le  plus  modère  de 
tous  les  hommes.  Non  ,  S  i  R  e,  on  ne 
fçauroit  a  (fez  l'admirer \&  jenœy  pas 
dû  craindre  après  cela  ,  de  vous  pre^ 
f enter  un  ouvrage  ,  ou  faint  Auguflm 
déclare.,  qu 7/  ne  parle  qua  ceux  qui 
font  appliquez  a  régler  le   dedans 
'd'eux  mêmes  j  *  ér  qui  ne  fi  fait  que 
pour  rappeller  les  hommes  a  leur  cœur $ 
&  pour  leur  faire  comprendre  ^que  cefi 
en  modérant  fes  mouvemens  ,  &  non 
pas  en  s'y  abandonnant  ,  qu  ils  peu- 
vent efperer  d'arriver  a  ce  banheur  5 
fuils  cherchent  tous  avec  tant  dar- 
deur  ,  quoique  par  des  routes  fi  diffé- 
rentes. Dn  tel   langage  ru  fçauroit 
manquer  a  être  entendu^par  un  Prince 
qui  a  commence  de  fi  bonne   heure  à 
porter  de  ce  cote  la  cette  pénétration  fi 
vive  ,  &  ce  difeernement  fi  jufie  >par 
eu  ilfcait  bien  démêler  toutes  chofes, 
C?  donner  a  chacune,  fon  jufie  prix  5 
&  qui  nous  fait  voir^par  le  règlement 


E  PITRE. 

àe  fa  vie  ,  que  [on  application  a  lui- 
même  augmente  de  jour  en  fwr.  Cefi 
dequoi  iled  bien  difficile  que  les  Pin- 
ces fuient  capables  ,  dans  C ardeur  'de 
ces  premières  années  ,  ou  la  paffion  de 
la  gloire*  des  armes  e(l  toujours  ce  qui 
tient  le  deffus  d.ms  leur  cœur.  Mais  , 
Si  re/.  M.  pourrott-elle  trouver 
encore  quelque  chofe  adefner.fur  tout 
ce  que  les  Jhmws  appellent  gloire  v 
après  toutes  les  grandes  attions  >  par 
mette  a  étendu  fi  loin  les  frontières 
de  fon  Royatme  -,  après    quelle  seft 
mife  enpoffejfun  de  donner  des  Lois: 
h  toute  {Europe,  &  de  régler  elU  feu- 
le les  conditions  du  la  Paix  ,  quand- 
elle  trouve  bon  de  la  donner  a  [es  en- 
nemis >  après  que  le  bruit  deja^valcur 
&  defes    Armes ,  ayant  pafffé  dEu* 
rope  en  Afrique  ,&  de-lajufqu  aux 
extremitez,  du  nouveau  Monde,  a  por- 
té les  Princes  de  toutes  ces  parties  de 
la  Terre  à  rechercher  fon  alliance  & 
fon  amitiés  après  quelle  a  purgé  la 
?nerdes  Corfaires  de  Barbarie ,  &  qu- 
elle les  a  foudroyez,  jufque  dans  leurs 
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fort  s  y  enfin  Apres  quelle  a  vu  les  Sou* 
verains  au  Pied  de  s  oThrbne, chercher 
far  leurs  fournirions  ,  a  rentrer  dans 
l' 'honneur  de  [es  bonnes  grâces  ?  V.  M. 
aianî  donc  épuisé  cette  première  forte 
de  gloire  ,  par  des  chofes  d'un  fi  grai 
éclat ,  &  dont  on  n  avoit  point  encore 
vu  d'exemple }elle  fe  doit  à  elle-  même 
le  te  fie  d'une  fi  belle  vie  \  ey  elle  ne 
feaureit  l'employer  a  rien  de  plus  no- 
ble ^ejr  déplus  digne  d? elle ^qti a  tra- 
vailler fur  te  grand  cœur,  qui  après 
avoir  h  bien  fait  veiraux  hommes  ce 
qu'il  e(l,naplus  q»À  p  en  fier  ace  qu'il 
doit  être  aux  yeux  de  Dieu,  c'efi  a 
cuoi  rien  ne  peut  être  plus  utile  ,  que 
les  Conférions  de  S,  Auguftin\puifque 
ce  fi  le  livre  du  monde  ou  C  on  aprenà 
le  mieux  ce  quon  efl  ,  &  ce  qu  on  doit 
être  3  ér  que  S.  Augufiin^en  y  f ai  fiant 
fon  portrait  ,  y  a  fi  bien  fiait  celui  de 
tous  les  hommes  >  quil  ny  a  perfionne 
qui  ne  s'y  trouve,  &  ne  s'y  reconnoiffie 
lui-même.  Tout  ce  qui  me  refile  a  de- 
firer  ,  Sire  ,  ce  fi  que  V.  M.  me  fiaffie 
l'honneur  d'agréer  la  liberté  que  j.û 


E  P  I  TRE. 
prends y  de  lui  offrir  la  traduction  que 
fen  ai  faite \&  de  la  regarder  comme 
une  marque  de  f  extrême  pajfion  que 
f  aur  gis  ^de  pouvoir  quelque  ehofe  four 
leferviceann  Prince  ,  dont  la  bonté 
infpire  encore  plus  d'amour,que  l'éclat 
de  fa  grandeur  &  de  fa  gloire  nim~ 
prime  d'admi  rationné*  qu  elle  veuille 
bien  juger  par  ~  la  de  l'attachement 
inviolable  que  fay  pour  fa  Perfonne 
facrec>&  du  très-profond  refpecJ  'avec 
avec  lequel  jeferay  toute  ma  vie. 


S  IRE 


De    Vqïkz  Majesté', 


Tres-humWe  ,  tres-GbeïfUnr, 
&  cres-fidete  ferviceu: 
&  ilijec  Du  Eoi?s 
a     y 


) 

AVRT1SSEMENT. 

IL  n'y  a  point  de  Livre  plus  connu 
que  celui  des  Confeïîîons  de  Saint 
Auguftiu  :  il  eft  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  font  quelque  profeflïou 
de  pieté  ;  &  il  a  cela  de  pairiculier.qu'oii 
ne  s'en  laffe  jamais  ,  &  que  plus  on  le 
Uc ,  plus  on  le  goûte.  Audi  a-t-il  tout  ce 
qu'on  peut  defîrer  de  plus  propre  pour 
attacher  Tes  Lecteurs  :  Teiprit  &  le  cœur 
y  trouvent  également  de  quoi  fe  nourrit; 
<k  il  n'eu:  pas  moins  plein  de  fentimens, 
que  de  veritez,  . 

Il  prefente  fans  celle  aux  hommes  ,  les 
deux  objets  les  plus  dignes  de  leur  atten- 
tion ,  &  qu'ils  ont  le  pius  d'interefr  de 
bien  connoître  ,  c'eft-à  -  dire  ,  Dieu-,  ôc 
eux-mêmes  >■  &  c'eft  par- là  qu'il  excelle 
entre  tous  les  autres  Livres  de  pieté.  Çai\> 
comme  route  la  pieté  chrétienne  rouie  fuc 
deux  poincs-,  humilité  &  charité;  &  qu'on  • 
n'a  d'humilité  qu'à  proportion  qu'on  fe 
connoît  foi-même  ;  ni  de  charité :9  qu'à 
proportion  que  l'on  connoît  Dicn  »,  il  eft 
clair.que  les  Livres  les  plus  capable?  d  m- 
^pirerla-pietéj  font  ceux  qui  no  as  apre»**- 
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S      AVERTISSEMENT, 
nent  le  mieux  à  connaître  Dieu  ,  K  a 
nous  connoître  nous-mêmes. 

LesConfeffi'ons  de  faint  Auguftm  font 
l'an  &  l'autre  parfaitement  ;  &  1  on  ne 
/cauroit  dire  lequel  des  deux  on  y  ap- 
prend le  mieux  ,  ou  de  connoître  Dieu, 
ou  de  fe  connaître  loi-même.     ( 

On  v  voit  quelle  eft  la  pureté  ,  la  (im- 
plicite ,1a  fublimité,la  fainteté,  1  immu- 
tabilité de  la  nature  de  Dieu  ;  fafagel.e, 
fa  bonté ,  fa  providence  ;  ce  qu  il  a  .an 
pour  nous ,  ce  qu'il  eft  pour  nous  ;  &  en- 
L  tout  ce  que  l'intelligence  humaine 

éclairée  des  lumières  les  plus  v1Ves  de  la 
Foi, -eft  capable  de  connoître  de  cette 
Majefté  infinie-.dont  la  plupart  des  Cnre- 
tiens  même  ont  des  idées  fi  groflteres  & 
fi  balles.  '  .   c  . 

On  v  voit  le  néant  de  1  nomme.ta  rot- 
blelfe.'fes  miferes  ;  quel  ravage  le  pèche 
a  fait  en  lui  ;  jufqtt'où.  va  la  corruption 
&  la  dépravation  de  fou  cceur  ,  en  quoi 
elleconlîfte  particulièrement;  quelles  en 
font  comme  les  principales  branches  ;  ce 
qu'il  doit  faerifier  a  Dieu,  pour  le  le  ren- 
dre nropice  ;  ce  qui  nous  éloigne  de  lui, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  s'en  rapprocher! 
Par  ou  il  faut  le  chercher  ;  ce  qui  empê- 
che ou'on  ne  le  trouve  ;  quelle  eft  la  caufe 
précifede  chaque  forte  de  vices  ;  a  com- 


AVERTISSE  MENT,     nf 
bien  de  forte*  de  tentations  principales 
nous  fommes  expofez  ;  comment    nous 
pouvons  nous  en  défendre  ;  quelles  lont 
les  bornes  qu  il  faut  garder  dans  l'ufags 
de  ce  qui  touche    les  Cens  5  combien  ces 
fortes  de   choies   ont  de  pouvoir    furie 
cœur  de  l'homme  j  dans  quel  abîme  d'à- 
yeqglement  elles  le  précipitent,  quand  il 
s'y  abandonne  ;  de  quelle  manière  il  de- 
vient efeiave  de  les  pallions  ;  .combien  la 
vérité  a  peu  de  force  fur  lui  ,  quand  il  eft 
dans  cet  état^quelles  font  les  rufes  & les 
artifices  ,  par  où  il  fe  défend  ccntr'elle  , 
lors  même  qu'elle  lui  ed  connue  î  &  en- 
fin tout  ce    que  le  plus   grand   efprît  de 
l'antiquité  ,  le  plus   apliqué   à  étudier  le 
cœur  de  l'homme,^  le  mieux  înftriut  de 
ce  que   l'Ecriture  nous  en  ,aprcnd,a  pu 
découvrir  fur  ce  lu  jet. 

Voila  une  légère  idée  de  ce  qu'on  trou- 
ve dans  les  Coiîfeffions  de  faint  Auguftin, 
&  toutes  ces  chofes  y  font  traitées  a  non 
par  de  certains   détails   languiifans  ,  qui 
chargent  beaucoup  plus  qu'ils  ninflraH 
fent  j  mais  de  cette  manière  vive  ÔC  pre- 
cife3qui  prend  toujours  les  chofes  par  te 
fond  ,•  qui  remonte  jufqu'aux   premiers 
principes,  &  qui  réduilant  tout  en  lyltfr. 
mes,  les  plus  clairs  de  les  plus  limples  du 
inonde  ,.eft  également  propre  a.iniiaues: 
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les  chofes  dans  l'etprit  3  dans  la  mémoire, 

&  dans  le  cœur. 

C'eft  ce  qui  fait  le  cara&ere  particulier 
de  fatnt  Auguftin  ,  &  qui  reluit  dans  tous 
fes  Ouvrages.  Mais  Tes  Confe fiions  ont 
encore  cet  avantage  au  delfus  de  tous  les 
autres  ,  que  c'eft  Ion  cœur  3  ce  cœur  il 
feint  &:  h  plein  de  Dieu  ,  qui  parle  d'un 
bout  à  l'autre  de  ce  Livre.  De-là  vient  _> 
qu'au  lieu  qu'on  fort  de  la  lecture  de  la 
plupart  des  autres  Livres  de  pieté  ,  auffi 
froid  qu'on  y  eft  entré  5  on  ne  fçauroit 
lire  celui-ci  fans  être  touché  ,  &  fans  ref- 
fentir  quelque  étincelle  de  ce  feu  divin  3 
qui  faifoit  parler  ce  grand  Saint. 

Voilà  ce  que  font  les  Livres  où  le  cœur 
parle  ,  &  c'eft  à  quoi  Tefprit  ne  fçauroic 
fuppléer.Car  le  langage  de  l'efprit  &  ce- 
lui du  cœur  ,  font  deux  fortes  de  langages 
tout  dirferens.Lecœur  n'entend  que  celui 
du  cœur  j  &  à  moins  que  ce  ne  foit  le  cœct 
qui  parle,  dans  les  difeours  de  pieté  ,  ris 
demeurent  fans  erFet.  Auffi  voyons-nous  j 
qu'au  lieu  que  les  difeours  des  Apôtres 
étoient  fi  efficaces  ,  Ôc  ceux  mêmes  de  ces 
grands  Saints  des  premiers  fïecles  qui  leur 
avoient  fuccedé  ,  &  qui  brûloient  du 
même  feu  dont  les  Apôtres  avoient  efïc 
smbrafez  le  jour  de  la  Pentecôte  ;  tout  ce 
ctii'cn.  dk  3  &  qiioc-écrk'  pveisutemen: 
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fur  cette  matière  3  ne  fait  prefque  plus 
d'effet;  parce  qu'il  eft  rare  que  le  cœur  y 
ait  quelque  part  ,  &  que  ce  n'eu;  prefque 
plus  que  l'efprit  qui  parle. 

Il  faut  doue  remonter  atix  fources  ,  8c. 
chercher  la  pieté  ,  premièrement  dans  l'E- 
criture ,  &  enfuite  dans  les  Ecrits  des 
Saints  ,  8c  fur  tout  de  ceux  dont  le  cœur 
croit  le  plus  rempli  du  feu  de  ce  divin  Ef- 
prit3qui  parle  dans  les  Livres  Canoniques; 
8c  c'eft  ce  que  tout  le  monde  reconnoîr 
particulièrement  dansfaint  Auguftin  ,  8c 
qui  ie  voit  encore  mieux  dans  fes  Con- 
feiïions  ,  que  dans  tout  le  refte  de  fes 
Ouvrages  ,  comme  nous  avons  déjà  dit.  . 

Oeil  le  jueement  qu'il  en  a  porté  luy- 
même ,  quoiqu'il  ne  s'en  foit  expliqué  que 
de  la  manière  qui  convenoit  à  Ion  humi- 
lité &  à  fa  modeftie  ;  3c  qu'en  ont  porté 
après  lui  des  perfonues  forr  illuftres  en 
icience  Se  en  pieté  ,  comme  on  verra  à  la 
En  de  cet  AvertifTement  ;  de  c'eft  ce  que  - 
îa  lecture  de  l'Ouvrage  même  fera  ,  fans 
eomparaifon  mieux  voir  3  que  tout  ce 
qu'on  en  pourroit  dire, 

On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  ,  que 
les  Confeiîions  de  faint  Auguftin  foienï 
devenues  li  communes  3  qu'on  les  ait  tra-  - 
duitesen  toutes  iangu^&qu'ellesi'ayenG 
iiaeme  eflé  tant  de  fois  dans  la  nôtre  Mais 


7j  AVERTISSE  MENT. 
comme  on  auroit  pu  s'étonner  ,  qu'après 
la  traduction  de  Moniieur  d'Andilly,  qui 
cit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  8c 
qui  a  paru  avec  tant  d'aprobation  & 
d'éclat  ,  on  ait  pu  penfer  à  en  donner 
une  nouvelle  :  celui  qui  a  donné  celle* 
cy  ,  a  dit  dans  les  éditions  précédentes  , 
comment  il  s'étoit  embarqué  à  y  travail- 
ler :  &  fans  le  repérer  icy,  il  fumt  de  di- 
re ,  que  ce  qu'elle  a  de  particulier  ,  c'en: 
qu'elle  a  été  faire  fur  la  plus  correcte  de 
Toutes  les  Editions  Latines  ,  c'eft  à  dire  , 
fur  celles  des  PP.  de  la  Congrégation  de 
Saint  Maur  ,  qu'on  a  encore  corrigée  en 
quelques  endroits,  comme  on  a  dit  clans 
l'AvemrTement  de  la  petite  Edition  La- 
tine,qu'on  a  donnée  au  public  il  y  a  quel- 
ques années.  On  a -même  fuivi  les  divî- 
fions  des  PP.  BB,  &  on  les  a  marquées 
par  les  mêmes  nombres  ,  afin'  que  ceux 
qui  voudroîent  conférer  l'un  avec  Pau* 
îre,  le  pùlTent  faire  plus  aifémenr.  Mais 
il  y  a  quelques  chapitres,dont  on  a  porté 
le  commencement  quelques  lignes  plus 
haut  ou  plus  bas,  que  dans  les  autres  édi- 
tions, parce  que  la  diyiiion  n'en  étoit  pas 
bonne,  &  qu'elle  pouvoit  même  troubler 
le  fens  ;  &onne  manaue  pas  d'en  aver- 
tir ,  quand  on  le  faïç. 

Qïi  a  mis  à   tous  les    chapitres  des 
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fommaires  tout  nouveaux  3  fans  compter 
les  fommaires  des  Livres  ,  qui  font  à  la 
tefte  de  chacun.,  &  qui  reviennent  à  peu 
prés  à  ceux  que  ces  PP.  ont  donnez.  On 
a  marqué  a  la  marge  les  citations  des  paf- 
fagesde  l'Ecriture  ,  que  S.  Auguftin  em- 
ployer à  quoi  il  fait  allu/ion  :  ce  qui 
nJeft  pas  inutile  T  pour  faire  mieux  fentir 
la  grâce  &  la  forée  de  fes  exprefîions.  On 
a  mis  en  grofTes  lettres  les  premiers  mots 
des  fentéces  principales, qui  font  comme 
autant  de  règles  ôc  de  principes^qu'il  efk 
le  plus  utile  de  remarquer  &  de  retenir. 

On  a  éclairci  par  des  notes  les  endroits 
qui  pouvoient  en  avoir  befoin  :  celles  -  là 
font  au  bas  de  la  page  en  cataéiere  Ro- 
main ;  8c  il  y  en  a  à  la  marge  en  cara~ 
£tere  Italique^qui  fervent  à  faire  remar* 
quer  &  retrouver  les  chofes  les  plus  im«- 
portantes,^  les  plus  capables  de  contri- 
buer à  rinftrudtion  ÔC  à  l'édification  du 
Lecteur.  Enfin  ,  pour  lui  donner  lieu  de 
retrouver  à  point  nommé  tout  ce  qu'il 
fe  fouviendra  d'avoir  vu  5  dans  quelque 
endroit  du  Livre  que  ce  puifle  être  ,  on  a 
mis  à  la  nu  une  Table  des  matières  fort 
ample  &  fort  exacte  ;  qui  non  feulement 
renvoyé  à  la  page  où  chaque  chofe  fc 
rencontreanais  qui  marque  encore  fi  c'eft 
a*i  haut  >  au  bas  5  ou  au  milieu  de  la  page 
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Quant  à  la  manière  de  traduire  ce  qu'on. 
a  fuivi  3  il  faudrait  trop  de  difcours  pour 
en  faire  le  détail  ,  &il  fuffit  de  dire  qu'on 
a  travaillé  fur  ce  principe  3  que  les  meil- 
leures traductions  ne  font  pas  celles  qui 
s'attachent  le  plus  fcrupuleufcment  à  ren- 
dre un  mot  par  un  mot  ,  mais  celles  qui 
expriment  le  mieux  ,  &  qui  font  le  mieux 
fentir  ce  que  l'Auteur  a  eu  deffein  d'im- 
primer dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  de 
les  Lecteurs,  &  qui  approchent  le  plus  de 
ce  qu'il  auroit  fait  lui-même ,  s:il  eftoit  né 
parmi  nous  >  &  qu'il  eût  écrit  en  notre 
langue,. 

La  plupart  de  ceux  qui  lifent  les  Gcn- 
feflions  de  feint  Auguftin  ,  ne  paflenr  pas 
le  dixième  Livre  ,  &  lai  lient  les  trois  der- 
niers. H  eit.  vrai  que  ce  font  les  plus  épi- 
neux dé  tous  :  mais  on  s'en:  particulière- 
ment apliqué  à  les  éclaircir;  &peut-être 
que  ceux  qui  les  liront  dans  cette  tra- 
duction, les  entendront  mieux  qu'ils  n'ont 
fait  juqu'ici  ,  &  qu'ils  ne  les  liront  pas 
avec  moins  de  plaifir  que  le  refte  de  i'Cu- 
vrage.  Ce  font  même  ceux  où  Ton  voit 
le  mieux  la  beauté  ,  la  fécondité  ,  la  net- 
teté de  l'efprit  de  S.  Auguftin  ;  ck  quelle 
étoit  fon  adrelTe  à  démêler  les  chofes  les 
plus  difficiles. 

C'eû  ce  qu'en,  remarque  particulière*-- 
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roent  dans  l'onzième  Livre  ,  où  il  traire 
h  au  long  de  la  nature  du  temps  :  mais  ce 
qu'on  y  admire  le  plus  ,  c'eft  ledon  quJa- 
voit  ce  grand  Saint  démettre  de  l'onction 
par  tout  j  cV  jufques  dans  les  matières  les 
plus  féches  ôc  les  plus   abftraites. 

On  verra  dans  le  douzième,  comment 
il  manie  l'Ecriture  j  combien  il  y  appor- 
te de  circonfpection  &  de  fagefle  ;  com- 
ment il  fçait  écarter  toutes  les  idées  grof- 
fieres  que  la  Lettre  de  l'Ecriture  pourroit 
donner  à  ceux  qui  ne  la  pénètrent  pas 
aifez  ,v&  avec  quelle  adrelfe  il  démêle  ,  au 
travers  de  fesobfeuritez,  le  fens  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  ce  que  la  foy  de  la 
raifon  nous  apprennent  de  la  nature  de 
Dieu. 

Le  tréziéme  a  paru  jufqti'à  prefenc  le 
moins  intelligible  de  tous.  En  effet ,  l'ob- 
feurité  eft  prefque  inféparable  des  lon- 
gues allégories  ,v&  tout  ce  Livre  n'eft  au- 
tre chofe,  qu'une  explication  allégorique 
de  i'Hiftoire  de  la  création  du  monde  ;  où 
faint  Aucrultin  fait  voir  fous  l'écorce  de 
la  lettre  ,  tout  ce  que  Dieu  a  fait  dans  la 
plénitude  des  temps  ,  pour  former  ôc 
fanctifier  ion  Eglife.  Cependant,  oncroit 
pouvoir  dire  ,  que  fi  ce  Livre  fait  encore 
quelque  peine  ,  ce  ne  fera  peut-être  plus 
qu'à  ceux  à  qui  toutes   les  allégories  en 
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font,  Se  qui  n'aiment  que  les  chofes  am- 
ples ,  6c  dégagées  de  tous  les  voiles  des 
figures. 

Il  n'en:  pas  nece  (Taire  d'examiner  icy  6 
ce  goût-la  eft  préférable  à  celui  des  An- 
ciens, qui  s'attachoient  beaucoup  aux  al- 
légories. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl 
qu'ils  le  trouvoient  dans  une  neceffité 
prefqueinévitabled'y  avoir  recours:aïant 
à  défendre  les  Livres  de  Pancicn  Tefta- 
ment  ,  Se  toute  la  conduite  de  Dieu  à  l'é- 
gard du  Peuple  Juif ,  contre  les  calom- 
nies des  Payens  ,  Se  de  diveries  fortes 
d'hérétiques.  D'ailleurs,  ils  voyoient  que 
S.  Paul  ne  Te  contente  pas  de  nous  merv 
tre  fur  les-  yo\cs  des  allégories  ,  en  nous- 
donnant  pour  règle  ,  que  tout  ce  qui  Te 
paiToit  à  l'égard  du  Peuple  de  Dieu,  dans 
le  tems  de  l'ancienne  Loi  ,  n'étoit  que 
des  figures  de  ce  qui  a  été  manifeité  dans 
la  nouvelle:mais  qu'il  y  entre  lui-même» 
Car  c'efl:  ce  qu'il  fait,  lorfqu'ii  nous  fait 
voir,  dans  Agar  Se  dans  Sara  ,  l'ancienne 
&  la  nouvelle  alliance  :  Se  les  Juifs  Se  les 
Chrétiens  dans  Ifaac  &  dans  Ilmaél  :  Se 
cela  portoit  naturellement  ces  grands 
tommes  à  croire, que  tout  ce  qui  le  trou- 
ve dans  l'ancien  Teftament  ,  de  quelque 
nature  qu'il  puilTe  ètre,enferme  Tous  lé~- 
corce  de  la  lettre  quelque  Myftere  de  la 
Loi  nouvelle,. 
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Ils  entroient  dans  cette  penfée  d'autant  Math, 
plus  aifément  ,  que  J.  C.  même  nous  dé-*?2*  *e- 
clare  ,  que  la  Loi  de  les  Prophètes  fe  ré- 
duifent  à  ces  deux   grands  Commande- 
mens  3  qui  comprennent  toux  ce  qui  peut 
opérer  nôtre  fanctification  ;  <Sc  qu'ils  iça- 
voient  que  ce  grand  deffein  de  la   fanc- 
tification des  Elus  ,  eft  la  fin  à  quoi  tous 
les  Ouvrages  de  Dieu  fe  rapportent  ;  & 
qu'au  lieu  que  la  Sagefle  éternelle  n'a  fait 
quefejeiier.y  dans  la  création  de  l'Univers  ^rov- s- 
Ôc  de  tout  ce  que  nous  y  voyons  de  plus 
admirable  >  ce  qu'elle  aime ,  qu'elle  cher- 
che ,  &dont  tlicfaitfes  délices ,  c'eft  d'é-1**** 
tre  avec  les  enf ans  des  homme sj  c'eft  à  dire, 
de  les  éclairer  3  de  les  conduire  ,  de  de  ré- 
gner dans  leur  cœur.  Ainfî  3  ces  grands 
Saints  font  tout  au  moins    excufables  , 
d'avoir  cherché  en  tout  ce  qui  eft  la  fin 
de  tout. 

C'eft  fur  ce-principe  que  fàînt  Auguftin 
cherche  dans  l'hiftoire  de  la  Création  du 
monde,  l'ordre^  l'œconomie  de  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  former  ik  pour  ianc- 
tifier  fon  Eglife  ;  &  il  le  fait  avec  tant 
d'efprît  ,  &  y  réuffit  fi  bien  ,  qu'on  ne  fe 
laiîe  point  de  l'admirer  ,  fans  compter  le 
profit  qu'on  y  peut  faire.»Car  le  fyftême 
de  la  formation  de  de  la  fanctification  de 
l'Egiife  >  ne  fe  trouve  nulle  part  &  bieu, 
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que  dans  ce  treziéme  Li\  re  ,  ce  d'ailleurs 
tout  ec  que  S.  Auguftin  écrit  ,  fût  quel- 
que le  ce  foit  ,  effc  toujours  Cerné 
à'm  :c  de  principes  &  de  fenti- 
mens  ,  c;  portent  la  lumière  delà  vérité 
dans  l'efprit  >  &  le  feu  de  la  chante  dans 
le  cœur. 

Il  (érable  s'écarter  en  quelques  endroits 
de  ces  deux  derniers  Livres  ;  &z  en  effet , 
quand  il  trouve  fur  fon  chemin  quelque 
chofe  d'utile  &  d'édifiant ,  il  ne  fait  nulle 
difficulté  de  le  détourner.  Mais  cela  ne 
dérange  point  Fes  idees5  6v  ne  lui  fait  point 
perdre  de  vue  le  but  principal  à  quoi  il 
tend. Et  c'efr  ce  qu'on  voit  clairement,lors 
qu'il  reprend  tout  ce  qu'il  avoit  traité  avec 
quelque  efpece  de  deiordre;  &  qu'il  vient 
a  le  réduire  ,  comme  ii  fait  dans  le  dix- 
neuviéme  chapitre  du  douzième  Livre,  & 
dans  le  trente-deuxième  &  le  trente-qua- 
trième chapitre  du  treizième. 

Comme  laint  Augufrin  parle  des  Mani- 
chéens en  plufîcurs  endroits  de  fes  Con- 
férions 3  <Sc  qu'il  les  a  même  prelque  tou- 
jours en  vue    dans    cet  Ouvrage  ;  il  eft 

Sicile  de  le  bien  entendre  ,  à  moins  de 
fçavoir  quelles  gens  c'étoient  ,  &  quels 
étoient  les  principaux  points  de  leur 
doctrine.  Ainfi  ,  on  a  cru  qu'il  étoit  à 
propos  d'en  initruire  le  Lecteur.  Ceit  ce 
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-qu'on  fait  par  S.  Auguftin  même  :  On  a 
mis  à  la  fin  de  cet  Averti (Terncnt,  ce  qu'il 
en  dit  dans  Ton  Livre  Des  here/ies,  à  Quod- 
vîdtdeus  .,  & -1*011  marque  à  la  marge  ,  les 
endroits  des ■Confeffions  à  quoi  chaque 
xhofe  peut  fervir  d'éclairciflcnient. 

Quand  on  voit  jufqu'où  alloit  l'extra- 
vagance de  ces  Hérétiques ,  on  a  peine  à 
comprendre  ,  qu'un  fî  grand  génie  ait  pu 
feulement  les  écouter.  Mais  on  comprend 
encore  moins,  que  David  ,  cet  homme  fé- 
lon le  cœur  de  Dieu ,  fe  foit  trouvé  capa- 
ble d'adultère  8c  de  meurtre-  que  le  plus 
fage  &  le  plus  éclairé  de  tous  les  Rois  >  fe 
foit  laiifé  aller  à  l'idolâtrie-;  &  que  faint  . 
Pierre,  le  plus  zélé  de  tous  les  Apôtres  , 
ait   renoncéj.  C.  Plus  ces  exemples  font 
terribles  ôdncomprehenfibles  pour  nous, 
plus  ils  font  propres  à  nous  convaincre  du 
néant  de  l'homme ,  &:  à  nous  faire  ado-  Rom.3,9, 
rer  la  ptofondeur  impénétrable  des  Juge-1*  Cor-i- 
mens  de  Dieu  ;  qui  pour  faire  éclater  la 
puiffance  de  fa  grac*  ,  8c  afin  que  toute 
bouche  demeure  muette,  8c  que  qui  con- 
que fe  glorifie  ne  fe  glorifie  que  dans  le 
Seigneur  ,  laiffe  quelquefois  tomber  dans 
le  dernier  abîme  de  l'aveuglement  8c  du 
péché  ,  ceux  qu  il  veut  porter  à  un  plus 
haut  point  de  fainteté  8c  de  lumière. 
Que  fi  l'on  veut  fçavoir  par  où  faint 
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Auguitin  le  trouva  fiifceptible  de  la  do- 
ctrine des  Manichéens ,  &  ce  qu'il  lui  eu 
fembloit,  dans  -le  temps  même  qu'il  y  pa- 
roiîfoit  le  plus  attaché  ,  on  le  verra  en  di- 
vers endroits  de  cet  Ouvrage  :  &  on  le 
peut  voir  encore  ,  par  ces  paroles  de  la 
Préface  du  Livre  de  la  Vie  heureufe  ,  nom- 
bre 4. 

Dans  le  temps  de  ma  -première  jeunejfe,  une 
certaine  timidité  d: 'enfant \ qui  tenait  de  lafu- 
perfiition  ,  me faifoit craindre  d'entrer  dans 
V examen  d,e  la  vérité.  Mais  l'âge  m  ayant 
enflé  le  cœirr  3  jepafai  dans  une  autre  extré- 
mité ;  C7"  croyant  que  ceux  qui  promettent  de 
faire  voir  la  vérité  a  découvert ,  meritoient 
plus  de  créance, que  ceux  qui  veulent  condui- 
re  les  humme:  par  voye  d'autorité  ;  je  tom- 
bai entre  tes  ?nains  de  certaines  <rens  ,  qui  re- 
gardent comme  quelque  chore  d'excellent  & 
d,e  divin  cette  lumière  fenfibie  qui  frape  nos 
yeux  ,  &  qui  veulent  quon  V  adore.  Je  Ni 
pouvois  m'accommcder  d'une 
telle  DOCTRIN  \.:mals  je  mimagi- 
mis  qu'ils  cachaient  la-deffous  quelque  chofe 
de  grand  &  de  merveilleux  ,  qu'ils  me  dé- 
velopperaient dans  la  fuite. 

Il  s'en  explique  encore  à  peu  prés  de  la 

même  manière  dans  le  premier   chapitre 

du  Livre  qui  porte  poift  titre  :  Combien  il 

utile  de  croit*  ,  qu'il  adreife  à  un  de  Tes 

amis 
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amis  nommé  Honoré,  qui  s'ctoit  laîfTe 
feduire  comme  lui  par  ces  Hérétiques, 
ôc  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

Vws  Jfavez.^  mon  c^cr  Honoré ,  que  ce 
qui  nous  fit  donner  dans  les  pièges  de  ces 
rens -là,  ceft  qu'ils  nous  affur  oient,  que  fans 
je  fervir  de  la  voye  imperieufie  de  V autorité, 
ils  conduiraient  a  Dieu,  &  délivreraient  de 
toute  erreur  ,  quiconque  voudrait  fie  ranger 
fious  leur  dificipline.  Car  quefi-ce  qui  m'o- 
bligea de  les  fiulvre  ,  &  de  les  écouter  avec 
foin  durant  près  de  nevfi  ans  ,  au  mépris  de 
la  fiainte  'l^ligien  qui  m  avait  ete  infpiree 
dés  mon  en  fiance-,  finon  ce  .qu'ils  nous  dÀ- 
fioient,  quau  Ihu  qu'on  noMs.impcfiolt  le  joug 
d 'une  croyance  fiuperfiitieufie  ,  &.  qu'on  nous 
cbllgeoit  de  croire  les  ebofies  ,  fans  nous  en 
rendre  raifibn  ;  ils  ne  vouloient  être  crus, 
qu'après  avoir  écLiirci  la  vérité,  d'une  ma- 
nière qui  la  fiai fiolt  voir  a  découvert  ?  Cow- 
?nent  ne  me  fier  ois- je  pas  laljfé  atirer  par  de 
telles  promeffes  ,  fur  tout  dans  la  fituation 
■om  j'étais,  lors  que  je  tombal  entre  leurs 
mains  ;  c'eft-à-dire,  plein  de  tout  le  feu  & 
de  toute  linconfiideratlon  de  la  jeuneffe  5 
amoureux  de  la  vérité  ,  mais  enflé  de  cette 
forte  d'orgueil  que  l'on  prend  d'ordinaire 
dans  l'Ecole  ,  à  entendre  difiputer  de  tomes 
chofies  des  gens  q>.  Ipajfent  pour  habiles  & 
?ie  demandant  moi-même  qu'a-  difpuier  &  a 
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difcourir  ;  méprifam ,  &  traitant  de  char* 
fins  &  de  fables  ,  tout  ce  qui  nentroit  pas 
dans  monfens  ;  &  mourant  dS  envie  de  me 
voir  déjà  enpoffcffion  de  cette  vérité  outils 
promettaient  de  faire  voir  Jï  clairement  ? 

JUais  qiieft-ce  qui  m'empêcha  aiffi  ,  de 
m  at  a  cher  entièrement  a  eux  ;  ejr  qui  fit 
que  je  me  contentai  d'être  de  ceux  qu'ils 
âpeîlent  Auditeurs  >fans  vouloir  abandon» 
ner  les  affaires  cr  les  efperances  que  je  pou- 
vois  avoir  dans  le  monde  ,  fin  on  que  je 
m'aperçus  qu'ils  ctoient  bien 
plus   fertiles    en   raisons  ,    tour, 

CO.MBATRE   LA    DOCTRINE    DE    l'EgLT- 

se   :    qu'ils    n'ctoient    riches    en 
preuves,    pour  é  t  a  b  l  i  r.    la 

LEUR    ? 

Voilà  de  quelle  manière  fainr  Auguftin 
fe  lailTa  prévenir  de  la  doctrine   de  ces 
Hérétiques  3  donr  il  demeura  infecté  du- 
rant tant   d'années  ,  quoiqu'il   n'en   fût 
point  content ,  comme  on  vient  de  voir, 
de  comme  il  le  djt  encore,  au  chap.14.  du 
feptiéme  Livre  de  fes  Confe fiions.  Maïs 
Dieu, qui  fçait  tirer  le  bien  du  maL  a  fait 
que  les  erreurs  mêmes  011  il  a  permis  que 
ce  grand  Homme  foït   tombé  ,  ont  été 
utiles,  non-feulement  à  lui  ,  mais  encore 
à  toute  l'Eglife  ,  puifque  les  efforts  d'ef- 
prit  qu'il  a  faits  pour  s'en  tirer,  eu  pour 
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ramener  à  la  vérité  ceux  qui  les  lui 
avoient  infp'.rées  ,  lui  ont  fait  découvrir 
une  infinité  de  veritez  &  de  principes 
d'un  prix  ineftimabie  ,  comme  on  verra 
dans  toute  la  fuite  de  ce  Livre.  C'en:  ce 
qu'on  peut  voir  encore  dans  tout  ce  qu'il 
a  écrit  contre  les  Ivlânichéens,&  fur  tout, 
dans  les  trois  Livres  du  libre  Arbitre, 
dans  celui,  de  la  véritable  TÇeligiw  .  dans 
les  deux  Livres  des  Mœurs  de  l'Egtlfe 
Cdtollqne,  &  des  Mœurs  des  Manichéens ; 
&  dans  les  deux  de  la  Genefe  contre  les 
Manichéens.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  éle-Le  Livre 
vé  s  de  plus  folide  ,.  de  6,c  plus  lumineux*1  la  ve- 

r  i  rltable 

que  ces  ouvrages  ;   que   nous  n  aurions&èligion 

peut-être  jamais  eus,fi  celui  par  qui  Dieu2*  les 
f  «        '  r      c    ,..-         r   ,     *".  de-x  Li- 

res a  donnez  a  ion  hgUie,  ne  s  etoit  point  vres  <jes 

écarté  de  la  fainte  Doctrine.  Mœurs 

Au   refte  ,  cette  cinquième  édition  at-ec  CF^- 

été  faite  fur  une  copie  revue'  &  retouchée  Refont 

tout  de  nouveau  d'un  bout  à  l'autre  :  &L  ;™- 

augmentée  de  pluiieurs  Notes  importan- m»  avec 

des  notes 
.v  .  ai.  chez  Coi- 

Voilà   dequoi  on  a  cru  devoir  rendre  gnard. 
compte  au  Lecteur  3  fur  le  lujct  de  cet 
Ouvrage,  Plaife  à  la  mifericorde  de  Dieu 
d'y  donner  fa  bcncdidtion',  &  de  le  ren- 


dre utile  à  fonEglife. 
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Sain:  lAMgufia^&ms  fin  Livre  des  Here/testÀ  ffàtd'vultdèwf. 

A  Secte  des  Manichéens  tire  fon  origine  d'un  CCI* 
._,  tain  perfan,  qui  s'ape,icir  Manes;mais  dent  les  dif- 
ciples  changèrent  ie  nom,  dans  le  tems  que  la  doctrine 
in'.eniee  commença  de  le  répandre  dans  la  Grèce-    Car 
comme  le  mor  de  Mane  en  grec   lignifie  infenfé  ,    Se 
qu'un  tel  nom  alioit  à  faire  traiter  ïeur  Patriarche  de 
feu,  ils  le  changèrent  en  celui  de  Manichée.  Quelques- 
uns  rccme  d'entreux,  qui  a  voient  un  peu  plus  de  litté- 
rature que  les  autres,  mais  qui  n'en  eroient  que  plus 
grands  impoûeurs^e  trouvant  pas  ce  nom  encore  allez. 
_.    ç      déguifé,  doublèrent  la  lettre  N.&  au  lieu  de  Manichée, 
.   ._    *    ils  rapel.cient  Mannichee,  comme  qui  difoit  Diitribu- 
c  *     '  .'  teur  ce  la  Manne. 

.*l,c  i*     Celui  ci  donc  ,  marchant  fur  les  traces  de  quelcues 

g      ,         autres  tleretiquesyii»agina  deux  pr:ncipes,conliaues  1  un 

'"'     V.    a  l'autre,**  qu'il  fupofoit  éternels  ;    Se  deux  natures  on 

"t*2-      i  deux  fubûances,  l'une  bonne  &  l'autre  mauvaife./  ure- 

"  ,   ;     tendant  ou  elles  err.^».;t  entrées  en  guerre  lune  cor.tre- 

"  l'autre:  que  02ns  cet*-  çuerre  ii  s'etoit  faitnn  mélange 
i  1  +.  en.     •       •      J  •  ,    .  -  ° 

T      -     des  deus  ;  eu  une  partie  ae  ia  bonne  avoit  trouve  mû- 

25'.'1     /  yen  ce  le  démêler  delà  mauvaise  ,   mais  que  ce    qui 

-    ~    n'avoit  pu  s'en  tirer  ere:t  tombé  avec  la  mauvaife  dans 

ution    éternise  ;     d    fans    compter  beaucoup 

r  '  d'autres  extravagances;  à  quoi  cette  fupolition  les  con- 

.4,  ^.^  ^  ^  dontie  détail  nous  meneioit  trop  loin. 

€,îr''     y*      C'eft  fur  ce  principe  impie  Se  chimérique, qu'ils  fcû- 

«r?  .a  t,  tiennent  que  les  âmes  des  hommes  l'ont  de  même  fubf- 

'*"    .    tance  que  Dieu  :  e  mais  qu'encore  eu  elles  (oient  bon- 

*0,ve      anes  ce  leur  nature,  ei/es  font  mêlées  avec  la  mauvaife 

?'        1    fubflance  ,  &:  ont  beibin  par  conséquent  de  quelque 

*    "*'        "  choie  qui  les  en  dégage- 

ai  i"  "  h      *'s  deœeurent  biend'acord  que  le  monde  eft  l'ouvra- 

-        \  '  ge  de  la  bonne  Nature,  c  ea  a  due,  de  Dieu  :  mais  ils 

10  '  n.-i  '  prétendent  qu'il  a  été  fait  du  mélange  de  la  bonne  Ôc 

*eis '     j      de  la  mauvaife  fubftance  ,  arrivé  dans  le  tems  de  cette 

h  o'§uerre  ciuel'e5  avoient  eue  l'une  contre  l'autre. 

~M"n"10'      Q^;e  ce  n»efl  p2s  feulement  par  la  puilTance  de  rrreu, 

j  Ll^-7-      aginant  dans   tout  l'Univers  ,  &  dans  tous  les  lilemens 

er   dent  il  eu  compefe    que  fe  fait  la  feparation  de  la  bon- 

-L''ne  2c  ce  la    mauvaife  fubûance  3   mais  qu'elle  fe  fait 

^J''  encore  par  ceux  qui. s  apellent  parmi  eux  les  Eiùs  ,  à 

*h  «nefi«e qu'ils prenaent  delà  nourriture  g 

J:h-I.",vc;b    (  ent,qé'il  y  a  quelque  partie  de  la  fubuance 

le  muicu.  kuicu  mêlée  avec  les  choies  bonnes  a  manger,  auln- 
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bien  qu'avec  toutes  les  autres  parties  de  l'Univers  ;  a  ôc  a  ibl<f> 
qu'elle  en  eft  dégagée  par  là  manieiaxde  vivre  de  leur;; 
ï-lùs  ,  bien  plus  pure  8e  plus  fainte  que  celle  de  cens 
qui  ne  font  quA&àateurs  parmi  eux-  Ces.  Auditeurs 
font  comme  le  fécond  Ordre  de  leur  Eglife,  qui  n'eft 
compofee  que  de  ces  deux -fortes  de  gens. 

Qu'à  la  referve  de  leurs  Elus  ,  tous  les  autres  hom- 
mes, jufqu'à  leurs  Auditeurs  même  ,  refont  que  fouil- 
ler, ôc  engager  de  plus  en  plus  avec  la  fubltance  du  mal, 
cette  patrie  de  la  bonne  fubftance  ,  c'eft  à  dire  ,  de  la 
fubltance  de  Dieu,  qui  eft  mêlée  avec  ce  que  l'on  boit 
Se  ce  que  l'on  mange  ;  ôc  que  c'eft  ce  que  font  par- 
ticulièrement ceux  qui  mettent  des  enfans  au  monde.  . 

Que  tout  ce  qui  fe  peut  purifier  quelque  part  que 
ce  foir,de  cette  bonne  fubftance,qu'ils  conçoivent  com- 
me une  efpece  de  lumière,  Se  fe  dégager  de  la  mauvai- 
fe.  s'en  va  dans  le  Royaume  de  Dieu,comme  dans  fon 
lieu  naturel;  Ôc  qu'il  y  elt  porté  fur  de  certains  grands 
Navires,  qui  font  le  Soleil  Ôc  la  Lune,  h  qu  lis  préten-  £  Liv.3. 
dent  avoir  ete  fans  de  la  fubftance  même  de   pieu.     ch.6.  n. 

Que  cette  lumière  même  corporelle  ôc  fenSble  aux  Io.  ôc  liv^ 
yeux  de  tous,  les  animaux,,  en  eft  auiïl  3  ôc  non  feule-  5.  ch.7. 
ment  la  partie  de  cette  lumière  qui  fe  trouve  dans  le  ni  2.  ver$ 
Soleil  ôc  dans  la  Lune,  où  elle  eft  la  plus  pure  ,  félon  le  com- 
eux,  mais  tout  ce  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  autres  corps  mence- 
lumineux;  ou  ils  eteyent  qu'elle    eft   mêlée  avec  celle  ment, 
du  mal  ,  Ôc  qu'elles  befoin  par  confeque^c de  quel- 
que choie  qui  l'en  dégage  ôc  qui  ia  purifie. 

Que  de  cinq  Elemens  qu'ils  fupofent,  c  comme  l'ou-,  c  ^jv  " 
vtage  de  leur  race  de  tenebrcs,ôc  dont  ils  apellent  l'un  ch.6.si.il> 
la  fumée,  l'autre  les  ténèbres  ,  l'autre  le  feu  ,  1  autre 
l'eau,  ôc. l'autre  le  vent;chacun  a  les  puiifances  particu- 
lières qu'il  a  produites.  Que  tous  les  animaux  à  deux 
pieds,  dontles  hommes  tirent  leur  origine,felon  eux,font 
nez  Je  la  fumée  ;  les  ferpens  des. ténèbres,  les  betes  à 
quatre  pieds-  du  feu,  les  poiftons  de  l'eau,  ôc'les  oifeaux 
du  vent.  Que  pour  faire  la  guerre  à  ces  cinq  Elemens^ 
£c  {foui  les  detruir.e,Dieu  envoya  de  fon  Royaume  c'nq 
autres  E'-emens,  formez  de  fa  fubftance;  ôc  que  ce  fut 
dans  le  combat,  des  bons^ôc  d.-s  mauvais  ELemeas,  que 
fe  rit  le  mélange  des  uns  ôc  des  autres.Que  la  fumée  fut 
m  L;e  avec  l'air,,  les.  ténèbres,  avec  la  lumière^  le  mau- 
vais feu  avec  le.  ùoa  ,  la  mauvaife  eau  avec  ia  bonne* 
ce  i~  an..u.*ais,.  vent,  avec  ie  bon  vent.  Que  ces -deux  : 
grands  Navires,qui  reportent,  la  lu  bilan  ce  de  rien  dans 
fcuiAoyauiiie.,  c'eft-àdke?  les  4e us  grands -Afisesd»-* 
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set 

F innament ,  ne  font  differens  l'un  de  l'autre,  qu'en  ce 
que  ia  Lune  a  été  faite  de  la  bonne  eau  ;  &  le  Soleil 
du  bon  feu. 

Et  un  peu  plus  bas  : 

Leurs  Elis  ne  mangent  point  de  chair  ;  prétendant 

que  dés  qu'un  animai  elt  mort  ,    tout  ce  qu'il  y  avoit 

dans  l'on  corps  de  la  fubilance  de  Dieu  en  echjpe  ;  & 

que  corn  r  us.  dans  les  chairs  de  cet  animal, 

aucune  partira  de  cette  fubftance  à  feparer  de  celle  du 

ne  méritent  Pis  d'entrer  dâs  i'eftomac  d'un  Elu. 

Ce  :  fut  ce  même  principe  ,    qu'ils  s'abitiennent  de 

ma-  ..util-bien  que   de  la  chair  :   car  ils 

r.c  que  les  œufs  meurent  ces  qu'on  les  cafie. 

•oint  de  lait  non  plus  .  quoi  que  le 

lait  fort  du  corps  d'un  animal  vivant  ;  &  ce  qui  les  en 

che,  ce  n'eft  pas  qu'ils  croyent  qu'il  n'y  ait  dans  le 

lait  aucune  portion  de  la  iubltance  de  Dieu;  mais  c'tû 

que  l'erreur  n'eft  jamais  bien  d'acord  a 

Ils  mangent  des  raiilns  mais  ils  ne  boivent  jamais  de 
on  pas  même  de  celui  qui  n'a  poinr  encore  bc 
&   qui  ne  fait  qu  être  exprimé  de:-  g'apesj  &.  cela, parce 
:   croyent   que  le  vin  elt  le  fiel  des  puilîances  de 
tenebies.  ' 

Ils  croyent  que  les  âmes  de  leurs  Audireuvs  paiTent 
ntdu?is  le  corps  de  leu 
les  chofes  bonnes  à  manger  dent  ces  Elus  fe  noumflètttj 
ce  q  «rlfiet 

ce>  £  après 

quoi  elles  ne  rentrent  plus  dans  aucun  corps. Pour  celles 
de  r  es  hommes,  ils  croyent  qu'elles  entrent 

après  leur  mort  dans  les  corps  des  animaux,  ou 
quelque  choie  de  ce  la  terre  par  des  raci- 

nes, &  qui  vit  du  tue  qu'il  en  tire  wit  perfua- 

dez.qae  dans  le:  arbres  &  dans  les  herbes',  il  y  a  non- 

ment  de  la  vie  ,  mais  du  fentiment  :   que   t 
les  plantes  fourtrent  de  la  douleur  quand  en  les  I 
a  T  '.■•  - .':  ■  ^     -  •  în  détache  qu  ofe  ,  a  Si  t;uainli  il 

-a  terre,  &  d'en  ar- 

_Ip  racher  les  ronces   &  les  épines, 

vers  le  c  elt  ^ux  re  ?r':^cipe  qu'ils  condamnent  l'agriculture, 

milieu.      cer  ar!  !e  PlUS  inn°c«"  de  tous  les  arts ,  &  leur  folie 

.  -quet  a  croire,  qu'on  ne  fçauroit  l'exercer,  uns  fe 

..s  les 


de  la  fubftance  de  Dieu,  que  l'eûomac  des  eIûs  dégage 

de  ce  qu'ils   mangent  ,  obtient  le  pardon  de  tous  ces 

crimes,  à  ceux  qui  leur  aportent  des  fruits  à  purifier,  a    <*  Liv.  ?, 

Les  Elus  ne  travaillent  donc  jamais  à  la  terre  ••    6c  nech.io.   &c 

voudroient  pas  même  cueillir  un  fruit,ni.  détacher  uneliv.4.ch.i, 

feuille  d'un  arbre:  mais  ils  ne  laifTent  pas  de  manger  ce 

que  leurs  Auditeurs  leur  aportent.  De  forte,  que  feion 

leurs  principes  mêmes,  ils  ne  vivent  que  àc  ce  qui  rend 

les  autres  coupables  d'une  infinité  de  meurtres. 

Ils  ont  grand  foin  de  recommander  à  ces  mêmes  Au- 
diteurs ,  que  s'ils  mangent  de  la  chair ,  ce  ne  foit  au 
moins  que  de  celle  des  animaux  que  d'autres   auront 
taez,  Se  qu'ils  fe  gardent  bien  d'en  tuer  jamais   aucun,    .     . 
b>  de  peur  d'offenfer  les  Pui  fiances  des  ténèbres,  qui  font   ,    Llv*-4- 
félon  eux  enchaînées   dans  l'air  ,    &  dont  ils   croyent  n'3' 

que  cette  chair  elt  l'Ouvrage  c  c  ~- 

Quoique  les  Eiùs  ayent  des  femmes,   &  ou'ils  en  -j,  ,       4' 
r         i  j  -•.  M  en. 15.    n. 

ulent,  ils  prennent  garde    autant  qu  ta  peuvent,  qu  cl-  2(5   ,  • 

lés  ne  deviennent  groilcs;  de  peur  que  c  tte  portion  de  ca', 

la  fubftance  de  Dieu  qui  entre  en  eux  avec  les  alimèns  ,^r  'Y-.. 

Se  que  leur  eftormch  dégage  de  la  raâuvaife  fabftànee,  " ,,   '   °' 

.  /     1     °  r**  'il  *a   vers 

ne  s  y  trouve  engagée  de  nouveau  ,  en  panant  dans  je  s  ,a  :-       & 

enfans  qu'ils  metttoient  au  monde.  Car  ils  croyent  que  1: 

ies  âmes  des  enfans  qui  viennent  au  monde  ,  ne  Cont  c^'  3' 

autre  choie  que  ces  particules  de  la  fubftance  de  Dieu,  UI^ 

qui  entrant  dins  les  pères  .  par  le  boire  Se  par  le  man  P-tiavailb 

ger  .  &:  paflant  d'eux  dans  lents enfans  fe   retrouvent"3  in" 

engagées  dans  la  chair.  Of  puifqtk'iis  et  •  itant 

qu'ils  peuvent  ce  qui  elt  la  fin  du  mariage     il  enfans 

doute  qu'ils  l'iœprouvent  &  le  cou  lamnent. 

■  Ils  croyent  qg'^dam  ce  Eve  font  nez  des  PuiÉ&nces 

fouies  de  la  fumée  ;  qu  ils  ont  eu  un  père  apelie  saclas, 

qui  devoroitles  enfans  de  tous  fes  compagnons,  ce  qui 

fit  pafiet  dans  fa    femme,   gc  par  elle  dans  les   en 

qu'il  en  eut  ,    tout  ce  qui  s'etoit  tiOuvé  de  lafubU 

de  Dieu  dans  ces  enfans  qu'il  a  voit  dévorer,.'-  d  ,r 

Qae  le  Serpent  dont  il  eftparlé  dans  la  Gmefe  ;  St'cvS.  n.ic, 

qui  félon  eu*  ouvrit  les  yeux  à  nos  premiers  patens,  &&   liv  s, 

leur  tonna  la  connoilTance  du  bien  &  du  mal  ,    n'étoitc;?,  n.16, 

autre  chofe  que  ce  même  Jeluô-Chrift  ,    qui  eft  yenâat»  1  corn- 

dans    les  derniers  tems  pour  opérer  .'a  délivrais  des  m  ticg- 

ames  J  mais  non  pas  celle:  m  »nt -,  g£, 

Que  ia  chair  dont  il  a  paru  revètru  tfét  .-e  ti\  >  vers 

véritable  vhvir  j  mais  une  chair  pbantâftique-  d  propre  a  la  fin. 

trom  '•'.  que  fa  môrf  &  fa  %t-    e  LJv.$, 

:  nedes-ill'aiions»  •-  non  plus  que  tec.9~a.46»- 


mtii 
*  Liv.î.c.  corps  même  qui  a  paru  mourir  &reûufciter.Que  le  Dieu 
7.n  13.  &  qui  a  «donné  la  Loi  à  Moite  ,  6t  qui  a  parle  par  tout  ce 
J4-&  1.9.  qu'il  y  a  eu  de  Prophètes  parmi  le  peuple  Juif,*»  n'étoit 
ch.4.  n. 8.  point  ie  véritable  Dieu  nuis  un  des  Princes  des  ténèbres, 
vers  le  Ils  prétendent  que  le  nouveau  Teftament  même  a  été 

commen-faiiîhe;  t  &  fur  ce  fondement  ils  n'en  reçoivent  que  ce 
cernent,  qui  leur  plait  6c  reje.tent  le  refte  ;  6c  comme  ils  ne  le 
6c  n.11.  r;connoiiTent  pas  pour  véritable  dans  toutes  fes  parties, 
vers  la  ils  en  font  beaucoup  moins  de  casque  de  certains  LU 
fin»  vres  apocrifes. 

i  Liv.5.  Ils  croyent  que  leur  Pattiarche  eft  ce  même  S.  Efprit 
ch  11.       que  J.Cavoit  promis  d'envoyerj  6c  que  cette  promette 

'  L".".5  n'a  été  acomplie  que  lorfque  Minicriée  eft  venu  au 
c.<.  n9  mojjk.f  Ceit  ainlî  que  cet  imposteur  parle  de  lui-mê- 
on  peu  me  dans  fes  Livres,  ou  il  fe  qualifie  Apôtre,  celt  à  dire, 
au  det-  Envoyé  de  J.C.  6c  fe  donne  pour  ce  divin  Efprit ,  que. 
ibus  du  J.C  avoàt  promis  d'envoyer. C'eft  pour  cela  qu'il  avoit 
Se  douze  principaux  Difciptes  ,  comme  J  C.  a  eu  douze 
1.9.  c  4.  Apôtres;  6c  ceia  fe  conferve  encore  prefentement  parmi 
n.9.  un  les  Manichéens,  Car  entre  leurs  Elus.,  il  y  en  a  douze 
peu  avant  principaux,  qu'ils  apellent  les  Maîtres,  £c  un  treizième 
le  milieu. qui  eft  le  Chef  de  ceux-là.  Leurs  Evéques  font  aufli  au 

à  Iiv. 4-. nombre  de  72.  par  raport  aux  72  Difciples  :  ce  font  ces 
c.4.  n.8.  Maîtres  q;u  les  ordonnent ,  6c  eux  ordonnent  les  Pré- 
6c  L5.c9.t1es,  Ces  Evéques  ont  aufli  leurs  Diacres.  Tous  les  au-. 
7\<i6.  vers  très  d'entre  ces  Elus,  qui  ne  font  ni  Maîtres,  ni  Evé- 
le  milieu. ques,  ni  Piètres,  ni  Discres,sapelknt iimplement  Elus. 

<L»v.4.i;s    ne  laiîïent  pas  d'envoyer  de  eeux-ia  ;r.eme  ,  pour - 
c.i>n.i6.  maintenir  ou  étendre  leur  malheuteuTe  Sefte  dans    les 
vers    la    lieux  où  elle  eft  déjà  ,  eu  pour  ia  îepandre  dans  ceux 
fia;?c   1.5  ou  elle  n'eft  pas  encore;  6c  ils  ch::;~:ï:n:  pour  ceia  ceus  . 
Cio.  n.S.qui  leur  en  pacoittent  le  plus  capables. 
6c  L7.C.3.      Ls  ne  croyent  pas  que    le  baptême  de  l'eau  l'oit   de 
Ji4    6c  5.;-.  ...  ..    le  faiut     /  auiil    ne  bapti- 

/Xi  -  point  ceux  mj'i  .  jnt  entrer 

c  1  z.    n.    dans  ieut  Seâc 

20.     au        ils  adieffen:  leurs   pràexec  ti%-  durant  le  jour.& 

commun- fe  tournent  en  priant  du  cote  qu'il  paroit  ;  6c  la  nuit; 
cemen:..  ils  les  adreilent  a  la  Lune  ,  &  le  tournent  de  ton  cote* 
6:  i.  i?.  c  i  elle  ne  paroit  pas,  . 

30. v  ersiaiij  fe  tourne  i   de  l'Orient  tirant  un  peu  vers 

tin.  .-ta  que  le  Soleil  revient  du 

.lent  toujours  debout. 
£45.0.26       Ls:..  .._•  ^  libre  arbitre  foit  .la.iburce 

au     -  -  .  ...:  à  ia  fubiiance.-du  mal,/  qu'ils  , 

aune  un  .principe  epole  à  Disu^./;  &.cWi-«- 
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nri  comme  lui",  &  qu'ils  croyene  mêlé  à  la  nature  de 
l'homme  j  prétendant  que  toute  chair  eft  l'ouvrage  de 
cette  mauvaife  iubftance    a 

Ainii  ,   au  lieu  de  regarder  comme  une  maladie  de    a  Liv-V* 
nôtre  nature,  corrompue  dans  le  premier  homme,  cette  c.io.  n. 
convoitife  de  la  chair,qui  forme  en  nous  des  deilrs  con-  -O    vers 
traires  à  ceux  de  l'efprit  ;  ils  croyeivt  que  ce  n'ett  autre  la  hn,  & 
chofe  que  cette  même  fubftance  du  mal,  qui'eft,  félon  1  7-  c-3- 
eux,  mêlée  à  nôtre  nature    b  &  qui  lors  même  qu'elle  n-+.  Se  U- 
ett  feparee  de  nous,  ôc  que  nous  en  fommes  purifiez  bc  I3--  c.50 
délivrez,  fubîiffce  dans  la  tienne  propre, comme  quelque  vers  la 
chofe  de  vivant  &  d'immortel  ; .&  qu'arnfï  qi.iand- la  fin- 
chair  forme  des  deiîrs  contraires  à  ceux  de  l'efprit,  &^  Liv.s.c. 
que  1  efprit  en  forme  de  contraires  à  ceux  de  la  chair,  io  vers  ta, 
ce  font   deux    âmes    8c  deux  intelligences  contraires,  h^»  8c  1-8, 
l'une  bonne  ,  Se  l'autre  mauvaifé,    qui  fe  combattent  ch. iodes 
dans  un  même  homme,  c  Et    au  lieu  que  nous  difons  le   coni- 
que ce  vice  de  nôtre  nature  ,    que  nous  apeilans  \z  mence- 
concupifcence,  fera  quelque  jour  détruit,  6c  qu'elle  en  ment  n. 
fera  guérie  ;  ils  prétendent  que  cela  ne  le  fait  que  par  -z-5c  l.j» 
la  fepatation  de  la  bonne  fubitance  d'avec  la  mauvai-  c.4.n.io- 
fe  ;  qui  à  la  fin  des  frecles,  &  après  l'embrafement  ge-au    coœ. 
neral  du  monde  ,  fera  confinée  dans  je  ne  fçai  quel  glo--  mence- 
be  ,  comme  dans  une  efpece  de  prifon  ,    où  elle  vivra  ment, 
éternellement  ;  8c  que  les  âmes,  bonnes  de  leur  nature,    c  Liv.8. 
mais  qui  n'auront  pu  être  feparées  de  la  mauvaife  fubf-  c.  \o.  n» 
tance,  feront  autour  de  ce  globe  ,  comme  une  efpece  2.z.  aa 
de  couverture,  dont  il  fera  environné  de  toutes  parts,    commea» 
&amt  xAuguftm  dam  la  revue  qtftl  a  faite  de  [es  Quvragis  >Ç.$$\Ç.ï&*- 
liv.Z;    chapitre    6. 

IEs  treize  Livres  de  mes  Confefllons  vont  à  louer  la 
__j  jultice  de  Dieu,  de  tous  les  maux  par  ou  il  a  per- 
mis que  j'aye  pafle;  8c  fa  bonté  ,  de  tous  les  biens  quil 
m'a  faits.  Cet  Ouvrage  eleve  le  cœur  Se  l'efprit  à  Dieu. 
C'eft  au  moins  ce  qu'il  faifoit  en  moi  pendant  que  j'y 
travaillois  ,  8c  qu'il  y  faifoit  encore  quand  je  le  relis, 
peut-être  que  d'autres  en  jugent  autrement,  mais  je 
fçai  qu'il  y  a  beaucoup  de  nos  frères  qui  ont  eu  8c  qui 
ont  encore  un  grand  goût  pour  ce  Livre-là. 

Je  parle  de  moi  dans  les  dix  premiers  Livres;  Se  dans 
les  trois  derniers  ,  j'explique  le  commencement  de  la 
Genefe  ,  jufques  à  l'endroit  oii  il  eft  dit  que  Dieu  le 
ïepofe  le  -feptiéme  jour. 

Dans  un  endroit  du  quatrième  Livre,  ou  je  parle  de  .- 
»es  miferes,  au  fujet  de  la  mort  d'un  de  mes  amis  >  je. 
dis  que  l'amitié  qui,  était  thtre  mm  avittfaitjqne  nu  ■denv- 


Sxiv 
*mcs  n'en  iioient   ou/ une    :    &  j'ajoute  que  ie  qui  fa 
que  je  t  mourir  erra  Cavo»  perdu  ,  l'éroi:  peut- 

être  ,    de  çeur  ont  celui  que  fax  ois  tant  aimé  n 
fer. in  t  en  moi  j  ce  qui 

me  paroi:  .rion  frivole  J  6c  qui  n  auroit  pas 

du  trouver  plaee  dans  un  Ouvrage  amli  fetieux  que 
celui  ou  ie  confeiïê  mes  miferes  :  quoi  que  cette  ba- 
dinerie  (bit  un  peu  corrigée  par  ie  mot  de  peut-être. 

Ce  que  je  dis  encore  dans  le  treizième  Livre,  que  le 

firmament  a  é:é  :  eaux   /fin  font 

i*a  pas  été  allez  pefé.     Caria  choie  eVt   tres- 

.hce.  Cet  Ouvrage  commence  par  ces 

paroles  :    . 

i  omte  Darius  ,  oui   ejl 

la  131...  :   Edition  ,  nombre fixiéme. 

T  E  vous  envoyé  le  Livre  de  mes  Confeilîons,puifque 

!   vous  Ta?  i  cher  fils  j  6:  c'eftavec  ia 

plus  grande  joye  du  monde,  eue  jeie  dorme  *  un  suffi 

ae  de  bien  5c  aufli  fqlidement  Chrftien  que  vous 

Ceit  dans  ce  Livre-là  que  vous  ccxzz  me  regir- 

vous  voulez  ne  me  pas  louer  au-delà  de  ce  que 
je  meute  :  car  ceit  à  moi-même  ,  Se  à  ce  que  je  dis 
ck  moi  dans  cet  Ouvrage  ,  qu  il  faut  fe  raporter  de  ce 
qui  me  regar  ie  ,  6c  non  pas  aux  autres.  Confinerez 
bien  le  portrait  eue  vous  y  verrez  de  moi  ;  6c  voyez 
ce  que  j'etois  de  moi-même  6c  par  moi-même  ;  6c  il 
vous  trouvez  prefèntemenc  en  moi  quelque  choie  qui 
vous  piailê,  loiiez-en  avec  moi  celui  que  j'ai  prétendu 
qu  on  louât  de  ce  qu'il  a  fait  en  moi.      Car  c'eit  à  la 

que  j'ai  parie  de  moi,  6<  non  pas  à  la  mienne  j 
auiïi  eft-ce  lui  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  fommes, 
6c  non  pas  nous.  Nous  n'avons  fait  au  contraire  que 
nous  perdre  6c  nous  défigurer  nous-mêmes:  mais  celui 
qui  nous  avoir  faits  nous  a  refaits. Lois  donc  qu?  vous 
m'aurez-  connu  dans  c*.t  Ouvragctel  que  je  fuis,  priez 
pour  moi ,  afin  qui!  p'.aife  à  Dieu  d'achever  ce  qu'il  a 
commencé  en  moi ,  6c  qu'il  nepermette  pas  que  je  ie 
cief- 

ttic,  dans  le  Livre  du  don  de perfeverance*  cbap.zo. 

ÏL  n'y  a  aucun  de  mes  Ouvrages  ,  qui  ait  é:e  mieua 
i  ait  eu  plus  de  cours  ,  que  celui  de  mes 
ÇbnfefiiOns  ;  5c  quoiqu'il  ait  ère  fait  6c  publié  avant  la 
refîe  Velagienne,  vous  fç a \cz,  combien. 
lis  à   Dieu  dans  cet  Ouvrage  :  Commandez- 
..  ;  mais  dit 
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ims  ,  dans  le  prologue  de  la  vie  de   S.  xAuguflin. 

C>  E  qu'Auguftin  a  eu  en  vûj  ,  quand  il  a  écrit  le 
^  Livre  de  Tes  ConfelVions  ,  a  été  d'empêcher  que 
fur  ce  qu'on  pourroit  avoir  entendu  dire  de  lui, on  n  eu 
eût  trop  bonne  opinion  :  &  qu'on  ne  le  crût  autre  que 
ce  qu'il  fa  voit  qu'il  étoit. 

^Adam  Salsbout,  de  l'Ordre  de  S.  François  ,  dans  un  de  fe; 
Sermons  fur  la  crainte  de  Dieu  ,  après  avoir  cité  quelque 
cho/è  du  quatrième  Livre  des  Confejfions  du  S.^Augufin 
chap.iô.  &   du  cinquième  chap.q..  ajoute, 

VOilà  un4>eau  rr.ot  ,  tk  bien  digne  du  grand  A«- 
guftin.  O  combien  fouhaiterois-je,  que  ce  Livre 
de  Tes  Confeffions  fut  familier  à  tous  ceux  qui  m'écou- 
tent  ;  qu'ils  1  euffent  fans  ceffe  entre  les  mains,  &  qu'ils 
le  luifcnt  Se  le  ^luffent  fans  ceffe  !  Car  il  n'y  a  point 
de  Livre  au  monde  plus  capable  de  déprendre  le  cœuï 
de  l'homme  de  toutes  ces  chofes  vaines  ,  pafTageres  5c 
periflables  que  le  monde  nous  prefente,cv  de  nous  gué- 
rir de  l'amour  propre.  Je  l'ai  connu  trop  tard  ;  Se  je 
.ne  m'en  confole  point. 

Le   Père  Cuvillon  ,  Jejuite  ,  dans  un  endroit  pu  il  parle  det 
ConjefUons  de  S.   ^Augvfin. 

IEs  Confelîlons  de  5.  Auguftin  font  de  tous  les  Ou- 
_^  vrages  celui  qui  eft  le  plus  rempli  du  feu  de  l'a- 
mour de  Dieu  ,  &  le  plus  propre  à  l'allumer  dans  les 
cœurs.;  le  plus  plein  d'on6tion  ,  &  le pius  capable  d'en 
inipirer  ,  Se  où  l'on  voit  le  mieux  l'exactitude  6c  la 
fidélité  de  ce  faint  homme,  à  tenir  compte  de  tous  les 
bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  la  mifericorde  de  Dieu. 
C'eft-là  qu'on  aprend  ce  que  c'eft  qu'un  cœur  pénétré 
de  reconnoiffance  des  grâces  de  Dieu,  embraie  d'amour 
pour  fon  Libérateur. 5c  qui  fait  tout  Ion  platiïr  d'en  pu- 
blier les  grandeurs  5c  d'en  chanter  les  louanges;Sc  qui- 
conque lira  cet  Ouvrage,  ne  pourra  s'empêcher  d'admi- 
rer.combien  ce  feu  divin  que  J  Ceft  venu  répandre  fut 
la  terre,  étoit  atdent  aans  ie  cœur  de  ce  grand  Saint. 

Saint  KAugudin  a  fait  le  Livre  de  fes  Confcjfîons  Van 
4°o.  ■'«  fefus-Cbnft ,  qui  étoit  le  46.  de  fon  âgé,  &  le  5, 
de  fon  Epifcofat. 

Les  Notes  je  raportent,  non  à  ce  qui  fuit  les  chiffres  qui  y 
tnt  ,  mais  à    et  qui   les  preeede  immédiatement. 

Quanti  on  cite  dans  les  Notes,  les  Ouvrages  de  S.  ^Auguf* 
,;.••',   c'ejl  toujours  félon  l'ordre  de  la  nouvelle  Edition. 
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DE  tous  les  Ouvrages  dont  fair.t  Au~uftin  a  enrichi 
l'Eglife  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  puilïe  contribuer 
plus  éficacement  à  la  converlïon  des  pécheurs  ,  Se  à  la 
' fantification  des  Juftes  ,  tme  celui  de  Tes  Ccnfeflior.s, 
îl  aprend  aux  uns  quelles  font  les  playes  de  leur  cœur  : 
ce  que  c'elt  que  la  corruption  naturelle,  Se  ce  que  l'a» 
bandon  aux  plaiiïrs,  Se  P  amour  des  chofes  de  la  terre 
y  ajoute,  6c  il  fait  voir  aux  autres,  jufqu'où  va  ce  que 
nous  devons  a  Dieu  ,  &  en  quoi  coniiite^ce  culte  tout 
gratuit  qu'il  demande  de  nous  3  8c  qui  le  réduit  à  l'a- 
mour du  fouverain  bien  Se  de  la  juitice  éternelle  ,  ôc 
cjm  n'eit  autre  que  Dieu  même.  Toutes  ces  grandes 
vetitez  v  font  traitées  delà  manière  du  monde  la  plus 
propre  à  les  faire  entrer  dans  le  cœur  ,  Se  réduites  en 
principes  il  élevez ,  Se  dont  les  confequences  vont  û 
loin  ,  Se  fe  tirent  fi  naturellement  ,  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  livre  au  monde  ,  après  l'Ecriture, 
ou  l'onpuifTe  mieux  s'inftruire  de  la  doctrine  du  falut 
q.ue  dans  celui-là.  Ainfi  ,  on  ne  fçauroit  affez  loiier 
ie  zèle  de  ceux  qui  fe  font  apiiquez  à  le  traduire  en 
largue  vulgaire  ,  afin  que  tous  ceux  qui  Gravent  lire, 
fulfent  en  état  de  profiter  d'un  tel  trefor.  Mais  entre 
toutes  les  Traductions  qui  en  ont  été  faites  jufqu'icL 
on  peut  dire  que  celle-ci  eft  la  plus  pure  Se  la  plus  fi- 
délie  ,  ôc  que  les  penfees  de  S.  Auguftin  y  font  ren- 
dues avec  toute  l'exactitude  qu'on  peut  defirer  ,  Se  en 
même  tems  avec  toutes  les  grâces  dont  nôtre  langue 
eft  capable.  Elle  eft  .encore  enrichie  de  Notes  fort  uti- 
les ,  pour  l'eclairciffcment  des  endroits  ou  il  y  a  quel- 
que  forte  d'obïcurite  ,  &  pour  apliquer  l'atention  du 
ie&eur,  à  ce  qui  fe  trouve  dans  tout  le  corps  de  l'Ou- 
vrage de  plus  édifiant  6c  de  plus  inôru&if.  Enfin  elle  eft 
affortie  ,  de  tout  ce  qui  peut  aider  à  tirer  d'une  le&ure 
fi  faintÇj  le  fruit  qu'en  a  fujet  d'en  prendre  ,  Se  on  n'y 
trouvera  rien  qui  ne  foit  pur ,  Se  qui  ne  porte  à  là 
pieté.  C'elt  le  témoignage  que  les  Dofteurs  fouflîgnez 
rendent  au  public.par  cette  Aprobation  donnée  à  Paru,  ' 
jç  ï.  Mars  mil  fis  cent  quatre  vingt-fix. 


Gerjais. 

T.     RoULLANDi 
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LES 

CONFESSIONS 

DE   S.   AUGUSTIN, 

L    7    F    R    E       I. 
CHAPITRE    PREMIER. 

Grandeur  de  Dicu_  Qu'il  eft  nu  dcjftts  de  la  force  des  hom- 
mes d'entreprendre  de  le  louer,  Que  c'eft  lu:-r»éme  qui 
vous  y  porte.  Que  nous  ne  ff  aurions  trouver  de  repos  qu'en 
Z)ieu,&  pourquoi .  Qu'il  faut  de  la  foi  pour  invoquer  Die*% 
&  pour  lt  chercher. 

i.    r^\  Eïgneur,  vôtre  grandeur  eft  infinie:  vô-    * 
^^  rre  puiflance  eft  fans  bornes  auiïî  bien  que     '  '  ' 
il  vôtre  fagefTe  ,  &  vous  êtes  infiniment  au 
deiîus  de  toutes  les  louanges  qu'on  vous 
peut  donner.    Cependant  un  homme,  c'eft-à-dire, 
une   très  -  petire  parcelle  des  ouvrages   de   vos 
mains  ,    veut  entreprendre  de    vous   louer  ;  un 
homme  qui,  de  quelque  côté  qu'il  fe  tourne,  por- 
te avec  lui  le  poids  de  Ta  mortalité,  qui  lui  remet- 
tant fans  cette  devant  les  yeux  ,  &  Ton  péché  ,  & 
la  peine  dont  il  a  été  fuivi  ,   le  devroit  faire  fou- 
venir  fans  ceife  que  vous  re(îftez  aux  orgueilleux, 
îl  veut  vous  louer  néanmoins, cet  homme, certe  pe- 
tite partie  des  ouvrages  de  vos  mains, il  veut  vous 
louer  ,  &  c'eft  vous-même  qui  lui  en  infpirez  le  Jac*4'' 
deffein,  &  qui  faites  qu'après  avoir  cherché  inuti- 
lement fon  bonheur  en  toute  autre  chofe  ,  il  le    . 
trouve  enfin  i   vous  louer  ;   car  vous  nous  avez,/  nlyA  ' 
faits  pour  vous  ,   &  nôtre  cœur  eft  toujours  «  anspoint  pour 
l'agitation  &  dans  le  trouble,  jufqu'à  ce  qu'il  :oit«<w  dt 
au  point  de  ne  chercher  (on  repos  qu'en  \ous.Maisrtf** 
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%  Les   Confessions 

.ju'en        faites-moi  comprendre,  Seigneur  ,  lequel  des  deux 

Die*,        va  devant,  <je  vous  invoquer   ou  de  vous  loiier  ; 

&  s'il  faut  vous  coonoître  pour  vous  invoquer,  ou 

vous  invoquer  pour  vous  connoître.Car  comment 

vous  invoquer  fi  l'on  ne  vous  connoit  ?  ne  feroit- 

on  pas  en  danger  d'invoquer  quelqu'autre  chofe  au 

lieu  de  vous?  mais  aufli  ne  fauc-il  pas  commencer 

par  vous  invoquer  pour  arriver  à  vous  connoître  ? 

Au  moins  ne  fçauroit-on  vous  invoquer  fi  l'on 

f  *?Ht    e  ne  croie  en  vous  s   ni  croire  en  vous  fi  quelqu'un 

lajoi  pour  n  A   ,  ~*        *  ,    _ 

prier         ne  vous  annonce   &  ne  vous  prêche  -,  &  ce  n  eit 

Rom. 10.  qu'après  que  vous  avez  été  annoncé,que  ceux  qui 

14-  vous  cherchent  parviennent  à  vous  loiier  :  car  en 

rr.21.27.  Y0US  cherchant  ils  vous  trouvent  ,  &  quand   ils 

vous  ont  trouvé  ,   ils  vous  louent. 

rmn^      Ce  fera  donc  en  vous  invoquant,  Seigneur,  que 

jjHHt        je  vous  chercherai  ,    &  ce  fera  par  la  toi  qui  me 

fait  croire  en  vous  que  je  vous  invoquerai  :   car 

vous  m'avez  écé  annoncé.     Ainfî  c'efl  ma  foi,  qui 

vous  invoque  ,  cette  foi  que  vous  m'avez  donnée. 

que    vous    m'avez   infpirée   par   i'homme-Dieu, 

Jeius-Chrift  vôtre  Fils  &  pir  le  miniftere  de  ceux 

qui  vous  annoncent  &  qui  vous  prêchent. 

CHAPITRE     II. 

Ce  quec'eft  qffim  cqutr  Dieu.     Que  Dieu  eft  dans  tous  fit 
ou-  rages  ,  fans  qu'  il  j  în  ait  aucun  qui  le  contienne. 

1.  T7  T  que  fais- je. quand  j'invoque  mon  Seig- 
le neur  «Se  mon  Dieu,  (mon  de  l'apelier  pour 
le  foire  venir  en  moi  ?  mais  qu'y  a-t-il  en  moi  ou 
mon  Dieu  pui/Te  venir  ?  quoi  Dieu  venir  en  moi  i 
Le  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre  ?  Y  a  t-il 
donc  quelque  chofe  en  moi  qui  puilie  vous  con- 
tenir, o  mou  D'eu?  Le  C<eï  &  la  Terre  qui  m'en- 
ferment &  qui  me  contiennent,  font-ils  eux-mê- 
mes capables  de  vous  contenir  ? 

Peut  erre  que  c'ell  vous  contenir  que  d'être  ,  Se 
que  ce  qui  fait  que  tout  ce  quiexifte  vous  contient* 
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c'cft  que  vous  en  êtes  l'Auteur  Se  le  Creatcux  ,  5c 
eue  rien  ne  fèroit  (ans  vous.  *  Ainfi  dés  là  que  je 
fuis,  pourquoi  vous  demander  que  vous  veniez  en 
moi  ,  puifque  G  vous  n'y  étiez  je  ne  ferais  point  ? 
Mais  je  fuis  d'ailleurs  fi  éloigné  de  vous  contenir, 
que  vous  êtes  dans  l'enfer  ou  je  ne  fuis  pas  :  car 
votre  parole  m'aprend  ,  que  fi  je  defeends  dans  jIî  *  ' 
l'enfer  ,   je  vous  y  trouverai.* 

Il  elt  donc  vrai,  o  mon  Dieu  ,  que  je  ne  ferois  ••   Ce   V**- 
point  fi  vous  n'étiez  en  moi, ou  plutôt  fi  je  n'étoisT*"   f. 
en  vous,puilque  toutes  enoies  (ont  (orties  de  vous,y~f?lf 
Se  que  vous  les  contentez  toutes  Mais  à  me  regar-  Rom. 11.. 
der  comme  étaaten  vous, aufîi-bicn  qu'à  vous  re-  36, 
garder  comme  étant  en  moi,  j'ai  toujours  lujet  de 
vous  demander  r   Seigneur  ,  qu'eft-ce  que  je  fais, 
quand  je  vous  invoque, c'elt-à-dire.quand  je  vous 
apelle  pour  venir  en  moi  ,    puifque  moi  même  je 
luis  en  vous  ?   D'où  pourriez-vous  venir  en  moi  ?  Jerem. 
Vous  dites  que  vous  rempliffez  la  capacité  du  Ciel  23*  x4t° 
&  de  la  terre'feroit-ce  donc  de  là  que  vous  pour- 
riez veni:  en  moi  ,    fi  j'étois  quelque  part  hors  de 
cetje  capacité  qui  m'enferme  ? 

*  Contre  ks  Manichéens  qui  pretendoient  qu'il  y  avoit 
bien  des  chofes  qui  n'cioient  point  l'ouvrage  de  Dieu, 

CHAPITRE     III. 

De  autlle  minière  Dieu  efl  par  tout  ;  &   comment  il  ftv.t 

cor.cezoïr  Jbn  immtnfité. 

3 .  A    4  Ais  quoique  vous  rempiifllez  îe  Ciel  &  la 
lvl  Terre, peut-on  dire  pour  cela  qu'ils  vous 
contiennent,  ou  que  ce  qui  fait  qu'ils  ne  vous  con- 
tiennent pas,c'eft  que  non  feuleme'X  vous  les  rem- 
pliffez, mais  que  vous  pafTez  encore  au  delà  ?  C~r     Quille 
où  s'étendrait  ce  refte  de  vous-même  qui  palTerc  t?J"    ll 
rétendue'  du  ciel  &  de  la  terre?Ne  faut- il  donc  p  s? iM  ™cir 
plutôt  dire  que  bie»  loin  d'avoir  befoin  que  nulle  jJLfc^JJ 
choie  vous  contienne,c'e(l  vous  qui  contenez  tou-  &UH. 
ces  chafes ,  &  que  c'eit  en  les  contenant  que  vous 
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les  remplirez  ?  Auffi  n'ètes-vous  pas  comme  une 
liqueur  donc  les  parties  ne  demeurent  enfemble 
que  parce  que  le  vafe  qui  en  eft  plein  ,  les  lie  en 
les  contenant  ;  &  quand  ce  que  vous  remplilTez 
s'en  iroit  en  pièces  ,  vous  ne  vous  écouleriez  pas 
pour  cela.  Ainn"  tant  s'en  faut  que  vous  tombiez 
quand  vous  vous  répandez  fur  nous  ,  que  vous 
nous  relevez  au  contraire  par  cette  effufion  ;  & 
bien  loin  qu'elle  vous  defuniffe,  c'eft  par  elle  que 
vous  nous  réunifiez  en  vous. 

De  toutes  les  chofes  que  vous  rempliifez*il  nj 
en  a  donc  aucune  où  vous  ne  foiez  tout  entier, fans 
néanmoins  qu'elles  vous  contiennent  &  qu'elles 
vous  enferment. Mais  quand  on  dit  que  nulle  choie 
ne  vous  enferme  .&  ne  vous  contient  iouc  entier, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  l'étendue'  &  la  capacité 
de  tous  les  étres,ne  contient  qu'une  partie  de  vous- 
même  ,  foit  que  l'on  conçut  qu'ils  ne  continffenc 
tous  enfemble  que  la  même  partie,  ou  que  chacun 
contint  la  ficnne.-les  plus  grands  une  plus  grande, 
&  les  plus  petits  une  plus  petite  ,  .comme  fi  vous 
aviez  des  parties, &  qu'il  y  en  eût  de  plus  grandes 
&  de  plus  petites  les  unes  que  les  autres.  Ce  qu'il 
faut  donc  concevoir  par  là  ;  c'eft  qu'encore  que 
vous  foyez  tout  entier  en  toutes  chofes.  il  n'y  en  a 
aucune  qui  vous  enferme  &  qui  vous  contienne. 

*  Saint  Auguftin  n'iniifte  û  long.tems  fur  cela  que 
pour  faper  toujours  en  paftant  les  fauffes  opinions 
des  Manichéens  fur  la  nature  de  Dieu. 

CHAPITRE    IV. 

idét  magnifique  de  U  nature  &  de  la  grandeur  de  Dieu. 

4.  /"^\  U'êtes-vous  donc  ,  ô  mon  Dieu  ?  qu'ê- 
V^£  tes-vous ,    (mon  le  Dieu  &  le  Maître  de 
Pf  17.  32«  toutes  chofesr  ,,  Car  y  a-t  i!  quelqu'autre  Dieu  ou 
„  quelqu'autre  Seigneur  que  vousîVous  êtes  infini- 
ment eiand, infiniment  bon,  infiniment  mifericQi> 
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dieux,  infiniment  jufte.Nulle  beauté  n'eft  compa- 
rable t  la  votre  5  "en  ne  refifte  à  vôtre  force,  rien 
ne  borne  vôcre  puidance.    Vous  êces  prefent  par 
tout ,  fans  paroître  nulle  part  ;  vous  êces  toujours 
le  même  ,  &  vous  prefentez  toujours  pour  ainfi 
dire,  la  même  forme  à  ceux  qui  vous  comiderent, 
fans  qu'on  puiife  jamais  arriver  à  vous  compren- 
dre.  Vous  ne  changez  jamais,  &  vous  faites  tous 
les  changemens  qui  arrivent  dans  le  monde.  Auiïi 
incapable  de  renouvellement,  qu'exempt  de  con- 
fomption  &  de  défaillance,  vous  renouveliez  tou- 
tes chofes,  &  vous  confumez  les  orgueilleux     par 
une  défaillance  infenfible.    Toujours  en  action, 
toujours  en  repos  ;  recueillant  &  amalTant  incef- 
famment   fans-  avoir  befoin   de  rien  ;  foûtenant, 
remplilïant  ,  &  confervanr  routes  chofes;  donnant 
à  chacun  non  feulement  fon  être,  mais  fo&  acroif- 
fement   8c  fa  perfection  ;  demandant  fans  cefTe, 
quoique  rien  ne  vous  manque. 

Vous  aimez, mais  fans  pafiion,vous  êtes  jaloux, 
mais  fans  trojble  ;  vous  vous  repentez  ,  mais  fans 
vous  rien  reprocher  ;  vous  entrez  en  coiere,  mais 
vous  n'en  êtes  pas  plus  ému  j  vous  changez  vos 
opérations  ,  mais  jamais  vos  deiîeins  -,  vous  re- 
trouvez*  fans  avoir  jamais  rien  perdu;  vous  aimez 
à  gagner,  fans  avoir  nulle  indigence  -,  vous  exigez 
du  profit  de  vos  dons  ,  fans  être  avare.  Quoique 
perfcnne  n'ait  rien  qui  ne  foit  à  vous  ,  on  vous 
conftitue  débiteur  quand  on  vous  donne  ;  cepen- 
dant c'eft  fans  rien  devoir  à  perfonne  que  vous 
rendez  à  chacun  ce  qui  lui  cCt  dû.  Enfin  quoique 
vous  remettiez  ce  qu'on'  vous  doit  ,  vous  n'y  per- 
dez rien,  &  vous  n'en  êtes  pas  plus  pauvre. 
Mais  qu'effc-ce  que  tout  ce  que  je  dis  ici;  ô  mon 

a  C'eft- à  dire  ceux  qui  vivent  pour  eux-mêmes,  & 
qui  cherchent  leur  bonheur  ailleurs  qu'en  Dieu. 
VoyezJ.afin  du,  16.  Chap,  du  Livre  7.  &  la  55.  Lettre  de 
S.  ^*g.  »9mb,zi, 
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Dieu  !  6  ma  vie,  ô  mes  chattes  dclices  ;  &  qu'eft- 
ce  que  coût  ce  que  l'on  peut  dire  en  partant  de 
vous?  Et  néanmoins  malheur  à  ceux  qui  fe  [aifent 
fur  vorre  fujet  :  car  de  quoi  que  ce  toit  que  l'on 
parle  on  ne  dit  rien  h  l'on  ne  parle  de  vous. 

■  -  '      Mi 

CHAPITRE     V. 

//  demande  (a  grâce  de  bien  fomçrtndre  quel  bien  c'eji  que 
dt  pojft  1er  i^i-.a      C"  pour  obtenir  q^c  Dieu  je    donne  a. 
i miKt.ce  par  un  ht*nwU    avat  de  [es  pechez^& 
de  jes  inijtres. 

5.  (~~\  Uand     fera-ce  ,    ô  mon  Dieu  ,  que    je 
fritrt.  v»^  v;oû:erai    pleinement  •&  fans  parcage  le 

repos  qui  fe  trouve  en  vous  ?  Quand  fera-ce  que 
vous  viendrez  dans  mon  cœur  -y  &  que  vous  me 
crmfporccrez  hors  de  moi-même  par  une  falote 
ivreiîe,  qui  me  faile  oublier  tous  mes  maux  pour 
ne  me  plus  Convenir  que  de  vous,  &  pour  m'ara- 
cher  à  vous  feul  comme  à  mon  unique  bien?  Car 
que  n'êtes  vous  point  pour  moi?  Rendez-moi  ca- 
pable par  vôtre  mifericorde  de  le  comprendre  & 
cle  le  dire.  Et  que  (uis-je  pour  vous  ,  &  par  où, 
fuis- je  digne  que  vous  me  commandiez  de  vous 
aimer  ?  Vous  me  le  commandez  néanmoins  ,  * 
Seigneur  ;  &  fi  j'y  manque  ,  votre  colère  s'alume 
contre  moi,  &  vous  me  menacez  d'une  effroyable 
mifere  ,  comme  fi  ce  n'en  étoic  pas  une  allez 
grande  que  de  ne  vous  point  aimer. 
Il  /i'>  a  Dites-moi,  Seigneur ,  ce  que  vous  êtes  à  mon 
ont  Zh>«ame,  dices-le  moi.je  vous  en  conjure  par  lagran- 
9*j  pu  Te  deur  de  vos  m iferi cordes  ;  dites  à  mon  ame  :  fe 
mm  faire  fHls  ton  falu  f:miïs  dites-le  lui  de  telle  forte  qu'elle 
le  comprenne. Voiià  mon  cœur  prêt  à  vous  enten- 
dre ,  ô  mon  Dieu  ;  ouvrez  fon  oreille  fecrette,  8c 
dites- lui  :  Je  fuis  ton  falut.  Faites  qu'à  cette  voix 
je  coure  vers  vous,  que  je  vous  trouve  ,    &  que  je 

*  Car  tout  le  cuire  que  Dieu  demande  de  nous  fe  ré- 
duit à  l'aimer.  Veyt^Ja  167.  Lettre  de  f«/tinA  non* 
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m'arache  à  vous  pour  jamais.    LaiiTez-moi  voir,    >^A  quel 
ô  mou  Dieu  ,  la  beauté  de  vôtre  vifage.     Faites Prix  on 
aue  je  meure  à  moi-même  pour  être  capable  de  le  ïeHt.  efte~ 

1    .    '     ,  r  1     ï  ■     ■         l  ter  de  i<nr 

voir  ,  de  peur  que  raute  de  le  voir  je  ne  meure.      Dtm 

6.  Mou  ame  eft  une  maifon  bien  étroite  pour 
vous  recevoir  ;  mais  c'eft  à  vous  à  la  réparer; 
vous  y  trouverez  bien  des  chofes  capables  de  bief- 
fer  vos  yeux,  je  le  fëai  ,  (ï  je  le  coafeflê;  mais  qui 
peut  la  purifier  que  vous  ?  &  n'eft-ce  pas  à  vous 
que  je  dois  dire  ^yec  le  Prophète  :  ,,  Purifiez-moi,  ppIg 
„  Seigneur  ,  de  mes  péchez  fecrets  ;  &  n'imputez 
..point  ceux  d'autrui  à  vôtre  ferviceur  ?    a  -< 

Or  11  je  parle  ici,  c  ett  que  je  croi  :  vous  le  fça- 
vez  ,  Seigneur  ,  &  que  j'ai  commencé  par  m'acu-p- 
fer  moi-même  devanc  vous  de  toutes  mes  iniqui- 
tez.La  confiance  que  j'ai  en  vôtre  mifericorde  me 
fait  croire  que  vous  m'avez  remis  tout  ce  qui  étoit 
forti  de -la  corruption  de  mon  cœur.  Je  ne  compte     Surquoi 
que  fur  cela  feul,  ô  mon  Dieu,  &  je  fuis  bien  éloi-  nôtre  cfpe- 
gné  d'entrer  en  conteftation  avec  vous,-ie  vouloir  rance  peut 
trouver  ma  caufe  bonne  contre  vous  ,   qui  êtes  Xi,*tv*/  *■ 
vérité  même.    Ce  feroit  vouloir  me  tromper  rooi-Ç*"* 
même,  &  ce  menfonge  d'iniquité  m'acableroit  de^rem' 
nouveau.     Je  n'entre  donc  point  en   contestation  n'iô.'ia, 
avec  vous  :    ,,  car  fi  vous  vouliez  compter  avec  Pf.  125).  3» 
„  nous  à  la  rigueur,  qui  pourroit  fubfiiter  devant 
,,  le  Tribunal  de  vôtre  juftice  ? 

a  Ceft-à  dire,  ceux  où  l'on  tombe  par  la  fi-ggeftioa 
d'autrui.  S.  «-^«j.  liv.%*  du  libre  arbitre,  ci^.io, 
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CHAPITRE     VI. 

//  commence  à  parler  de  fa  naijjar.ce  >  &  de  ce  que  for,  f  [et 
kommea  dans  tes  premiers  tems  de  /' 'enfance  qu'il  décrit 
d'une  manière  admirable  t  fr  ou  il  fait  remarquer  les 
merveilles  de  la  bonté  &  de  la  providence  de  Dieu  j  &  à 
l'o;>îJion  du  peu  de  durée  de  la  vie  des  hommes ,  &  de 
chacun  des  âges  dont  elle  e(t  compofétj  il  parle  de  l'éter~ 
»  té  &  de  l'immutabilité  de  Dieu  ,  fjr  en  donne  la  plut 
grande  &  la  plus  belle  idée  du  monde, 

7.  C*   Ouffrez  donc  ,  ô  mon  Dieu  ,   crue  je  parle 
*3  à  vocre  mifericordc,  quoique  je  ne  fois  que 

G»n  18      cendre  &  que  poufïîere.    C'eft  à  elle  feule  que  je 

i7.  garle  j    &    non  pas  aux   hommes  qui  fe  moque- 

roienc.  peut-être  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Peut- 
être  que  vous  vous  en  moquerez  aufîi,  mais  vous 
reviendrez  à  avoir  picié  de  moi.  Ce  que  j'ai  donc 
à  vous  dire,  Seigneur  ,  c'eft  que  je  ne  fçai  à'oà 
(fi  que   je  fuis  venu,  où  je  me  trouve  ,  c'eft-à  dire  ,  dans 

Uvie pr,.*  cette  vie  morcelle  ,  ou  dans  cette  mort  vivante  ; 

fente.         car  je  ne  fçai  lequel    de   ces  deux  noms  lui  con- 
vient le  mieux. 

Ii  ne  me  peut  refter  aucun  fouvenir  de  ma  naif~ 
fin  ce  y  mais  je  fçai  ,  Seigneur  ,  félon  ce  que  j'ai 
apris  de  ceux  par  qui  vous  m'avez  fait  naître» 
qu'en  venant  au  monde  j'y  ai  été  reçu  dans  le  fein 
de  vôtre  bonté  &  de  acre  providence  -y  puifque 
c'eft  elle  qui  m'a  fait  ■  rouver  dans  le  lait  des  nour- 
rices le  fecours  necelfaire  à  ma  foiblefle.Car  fï  les 
mammelles  de  ma  mère  &  de  mes  nourrices  fe 
trouvoient  pleines  de  lait  ,  c'étoit  vous,  Seigneur, 
qui  les  en  remplifliez  ,  &  non  pas  elles  :  c'étoic 
vous  qui  me  fournirez  par  elles  cet  aliment  que 
vous  avez  inftitué  pour  les  enfans,  par  un  effet  de 
ces  difpofitions  admirables  par  lefquelles  vous 
pourvoyez  à  tour,  &  qui  defeendeut  dans  tous  les 
befoins  de  vos  créatures. 

C'éoit  vous  qui  faifîez  que  je  n'en  voulois  pas 
prendre  plus  que  yous  ne  m'en  vouliez  donner,  Se 


de  S.  Augustin  ,  Liv.  I.  Ch.VÏ.       s> 

que  celles  qui  me  nourrifTbient  vouloient  bien  me 
donner  ce  que  vous  leur  en  donniez.  Car  ce  mou- 
vement qui  les  portoic  à  me  donner  ce  lait  donc 
elles  étoienr  pleines ,  &  à  fe  foulager  en  me  le 
donnant  ,  eft  un  effet  de  l'ordre  que  vous  avez 
établi  en  toutes  chofes  ,  &  qui  faifoitque  c'étoic 
un  bien  pour  elles  ,  que  je  tirade  d'elles  le  bien 
qui  me  convenoit,&  qui  ne  me  venoit  pas  d'elles, 
mais  de  vous  par  elles  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de 
bien  qui  ne  vienne  de  vous,  ô  mon  Dieu  ,  &  que 
c'effc  de  vous  que  je  tiens  tout  ce  qui  concourt  à  la 
confervation  de  ma  vie.  C'eft  ce  que  j'ai  reconnu 
long-tems  depuis,  &  que  vous  m'avez  fait  enten- 
dre par  tous  les  biens  que  vous  nous  faites,  &  au 
dedans  &  au  dehors, comme  par  autant  de  bouches 
qui  publient  la  grandeur  de  vos  libéralités.  Car 
tout  ce  que  je  fçavois  faire  en  ce  tems-là  c'étoic 
de  fuccer  le  lait,  de  goûter  ce  qui  me  faifoit  quel- 
que plaiiîr,&  de  pleurer  quand  quelque  chofe  me 
faifoit  du  mal. 

8.  Peu  de  tems  après,  je  commençai  à  rire,  d'a- 
bord çn  dormant,  puis  éveillé,  à  ce  que  j'ai  enten- 
du dire,&  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  croire, ayant 
vu  la  même  chofe  dans  d'autres  enfans  :  car  il  ne 
s'eft  rien  confervé  de  tout  cela  dans  ma  mémoire, 
Enfuite  je  devins  peu  à  peu  capable  de  remarquée 
la  différence  des  lieux  où  l'on  me  portoit,&  je  tâ- 
chois  de  faire  entendre  ce  que  je  voulois  à  ceux' 
qui  pouvoienty  fatisfairermais  je  n'en  pouvois  ve- 
nir à  bout,patce  que  ces  mouvemens  de  ma  rclon- 
té  écoient  au  dedans  de  moi,&  eux  aux  dehors,  & 
qu'aucun  de  leurs  fens  ne  leur  donnoit  moyen  de 
voir  dans  mon  ame.Je  m'efForçois  donc  de  mar^ 
quer  mes  volontez  par  des  mouvemens  &  des  cris 
tels  que  j'étois  capable  d'en  faire, mais  qui  n'expri» 
moient  ce  qui  fe  palToit  en  moi,que  d'une  manière 
iort  confufe  &  fore  imparfaite.  Et  lors  qu'on  ne 
-■aa-cbeiiTci:  pas^feitfaure  denvcntendrejOude  pe&£ 
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que  ce  que  je  demandais  ne  me  fit  mal  ,  j'cnrrois 
en  colère,  comme  ii  de  grandes  pcrfonnes,des  per- 
sonnes libres  ,  &  fur  qui  je  n'avois  aucun  droic, 
enflent  été  obligées  de  m'obéir-,  &  ne  pouvant  me 
venger  d'elles  autrement  ,  je  m'en  vengeois  par 
mes  larmes. Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  dans  d'au- 
tres enfans  ,  qui  fans  rien  fçavoir  de  toutes  ces 
chofes  ,  m'en  ont  plus  apris  que  ceux  qui  m'oDC 
élevé  ,  quoiqu'ils  les  fçuffenr. 

9  Mais  enfin  tout  cela  eft  pafTé  ,  3c  quoique  je 

fois  encore  ,  mon  enfance  n'eft  plus  ,  au  lieu  que 

rien  ne  pafle  jamais,  Seigneur  ,  de  tout  ce  qui 

Ce  <\ue  erfc  en  vous.  Vous  êtes  toujours  vivant;  vous  êtes 

f    avant  tous  les  fîeclcs;&  avant  tout  ce  qu'on  pour- 

l  éternité  ■  .  ,  »      ,  ,  '  l 

roit  concevoir  qui  les  eut  devancez  :  car  vous  êtes 
le  Dieu  &  le  Seigneur  de  tous  les  êtresjqui  ne  font 
tons  que  parce  que  vous  les  avez  créez.  a  En  vous 
fubfnte  la  caufe  itable_&  permanente  de  toutes  les 
chofes  qui  font  ie plus  fujettes  à  l*în  fiabilité,  l'ori- 
gine immuable  de  toutes  celles  qui  font  le  plus  (u- 
jette -à  changer  :  les  idées  &  les  r^ifons  éternelles 
&  vivantes  de  toutes  celles  qui  ont  le  moins  de  du- 
rée^ de  celTes  qui  font  privées  de  vie  &  de  raifon. 
Ne  dédaignez  pas,Majefté  infinie, de  vous  abaif- 
fer  jufqa'à  écouter  mes  demandes  -,  compatiffez 
a  ma  mifere  Se  à  mon  ignorance,  Père  de  miferi- 
corde  ,  &  dites  moi  fi  mon  enfance  a  faccedé  à 
queîqu'aurre  âge  qui  fût  déjà  parte  quand  elle  a 
commencé  ,  Se  f\  Ton  peut  regarder  comme  un 
premier  âge  le  rems  que  j'ai  demeuré  dans  le  ven- 
tre de  ma  mère.  J'ai  oui  dire  aullî  quelque  chofe 
de  ce  qui  s'elr  parle  à  mon  égard  dans  ce  tems-là, 
&  j'ai  vu  des  femmes  dans  le  même  état  où  ma 
mère  étoit  alors  -,  mais  avant  ce  rems  là  même 
éro-s-je  quelque  ch3re  ?  érois-je  quelque  part  ,  o 
mon  Dieu  ?  ô  la  douceur  de  ma  vie  !  J  e  n'ai  per- 

*  Contre  les  Manichéens  qui  prétenctoîent  qu'il  y  avoit 
bien  des  ciaofts  qui  n'éroicût  point  l'ouvrage  de  Dieu, 


de  S.  Augustin  ,   Liv.î.   Ch.VI.       u 

fonne  qui  m'en  puUTe  rien  aprendre  ,  &  je  n'ai  pu 
confulter  fur  cela,ni  mon  père,  ni  ma  mere,  ni  ma 
propre  mémoire,  ni  l'expérience  des  au;res.  Mais 
peur  être  que  vous  vous  moquez  de  moi,  quand  je 
vous  fais  de  celles  quetlions,^  que  vous  voulezque 
je  me  borne  à  vous  louer  de  ce  qui  m'efc  connu. 

10.  Je  vous  loue  donc  &  vous  rends  grâces ,  ô 
mon  Dieu,fouve!ain  Seigneur  du  Ciel  &  de  la  ter- 
re, de  coures  les  merveilles  que  vous  avez  opérées 
en  moi  dés  le  cornmencemenc  de  ma  vie,  &  dans 
ie  cours  de  mon  enfance.  Car  encore  que  ma  me» 
moire  n'en  aie  rien  confervé,vous  nous  raites  cor.» 
noitre  ces  premières  particuîaritez  de  nôtre  viea; 
parce  que  nous  voyons  dans  les  autres  ,  &  par  la 
créance  même  que  nous  donnons  ,  au  raporc  de 
ceux  qui  en  ont  été  témoins.quoique  ce  ne  foienc 
que  des  femmes  (impies  &peu  éclairées.  J'ai  grand 
fujet  de  vous  en  louer  ,  puifque  j'avois  deflois  Te- 
rre &  la  vie;&  que  même  vers  la  fin  de  ce  preuve!* 
âge  je  commençois  à  chercher  des  moyens  8c  des 
lignes  qui  puffent  exprimer  mes  penfe  s, 

Ec  quel  aurre  que  vous  ,  pouruoic  être  l'Auteur 
d'un  tel  ouvrage  ?    Quelqu'un  p^ut-il  avoir   été 
l'ouvrier  &  le  créateur  de  lui-même  ,    &  y  a-t-iL 
quelqu'aucre  canal  par  où  l'être  &  la  vie  pût  cou-   / 
1er, en  nous  que  vous  feu!,  ô  mon  Dieu  ,  qui  nous*1'*'  de  U 
faites  ce  que  nous  fommes,  &  en  qui  l'être  &  u*******  <U 
vie  ne  (ont  point  chofes  différentes  ,    parce  que 
vous  êtes  l'être  &  la  vie  par  eifence,  &  que  vous 
êtes  l'un  &  l'autre,  &  tout  ce  que  vous  êtes   au 
fouverain  degré, fans  qu'il  vous  arrive  jamais  au- 
cune forte  de  changem.-'U.  Car   les  jours  ne  s'é-     ~ 
couL-ut  point  à  vôtre  éçard  -,    Quoique  ce  foie  enA.  :m™'^ 
vous  qu  ils  s  ecouient,puilqu  ils  (on:  en  vouscom-  D)eu 
me  tout  le  refte  ,  8t  que  comme  c'èft  en  vous  &. 
par  vous  que  fubfîfte  tout  ce  qui  fabfifte,c'eft  auûT 
en  vous  &  par  vous  que  paife  tout  ce  qui   palfe. 

Comme  donc  yos.  années  ne  paiîèoc   point,  ^ 


n  Les    Confession? 

Ce  que  elles  ne  font  toutes  qu'an  jour  toujours  prefenr,& 
e  eft  que    guj  _c  s'écoule  jamais  ;  &  cependant  combien  de 

l' ÇTfTfii^e  -r> 

"  jours  ont  paiie  >  pour  nous  &  pour  nos  pères.,  par 
cet  aujourd'hui  perpétuel  dont  vous  jouiiïez ,  & 
«jui  affigne  à  chacun  de  nos  jours  fa  durée, &  leuc 
donne  le  peu  qu'ils  ont  d'erre  &  de  fubiilrance;  &C 
combien  y  en  patTera-t-il  encore  de  la  même  forte? 
Mais  vous,  Seigneur, vous  êtes  toujours  le  mê- 
me ;  &  il  n'y  a  pour  vous  qu'un  jour  éternel, 
toujours  piefent,  &  félon  lequel  il  eft  vrai  de  dire 
que  vous  faites  aujourd'hui  tout  ce  que  vous  avez 
fait  ,  à  remonter  jufqu'au  commencement  des 
tems  -  &  que  vous  ferez  aujourd'hui  tout  ce  que 
vous  ferez  dans  la  fuite  de  tous  les  lîecles. 

S'il  y  en  a  qui  ne  comprennent  pas  ce  que  je 
il  ne  s'a-  dis ,  je  ne  fçaurois  qu'y  faire.  Mais  que  ceux-là 
même  fa  lient  leur  jove  de  ces  merveilles  qui  les 
**'"„  '.'  p^îent.  Qu'ils  en  fa  itent  leur  foye  ,  encore  une 
dre  ce  que  f°IS  >  to'jr  incompreheiiGMes  qu'elles  font  pour 
l'on  creit  eux,  &  qu'ils  aiment  mieux  arriver  en  vous  cher- 
té Dieu  >  chant  à  ce  que  vous  êtes  véritablement, quoiqu'ils 
que     de     ne  puifù  nt  le  comprendre  ,  que  non  pas  à   quel- 

"r'  que  chofe  qu'ils  pourroient  comprendre,  mais  qui 
croire   cm  J  J  r  _  r  »  ^-" 

de  vrai     ^eroit  roat  autre  choie  que  vous. 


CHAPITRE     VU. 

Il  fait  voir  qu'il  y  a  de  la  corruption  &  de  la  malignhê 
dans  les  enfans  même  qui  [ont  encore  a  la  mammelle.  Que 
î«ut  ce  qu'on  y  remarque  d'ailleurs  eft  admirable  ;  que  ce 
font  autant  de  mtrvtilles  de  la  toutc-pu/JJa/ice  de  Dieu  j 
ér  que  nous  aurions  reû  jours  grand  Jh  jet  de  le  loiier  quand 
nous  n'en  aurions  point  reçu  d'autres  bier.faits, 

II.  TT  Xaucez-nous  ,  Seiçmeur  }  &  faites-nous 
jQ,  mifericorde.  Malheur  aux  homm-s  à 
caufe  de  leurs  péchez  !  &  que  fuis  je  ,  moi  qui 
parle  de  la  forte,  finon  un  homme  &  un  pécheur  ? 
Cependant  vous  avez  pitié  de  cet  homme  ,  parce 
o,ue  vous  êcejs  l'auteur  de  ion  être  ,  nuis  non  pas 
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de  fou  péché.  Qui  pourra  me  marquer  les  péchez 
de  mon  enfance?  car  il  n'y  a  point  d'homme  fans  r0^  z- ^ 
peché  &  fans  foûilieure  devant  vos  ycux^  non  pas 
même  l'enfant  qui  n'eftné  que  depuis  un  jour. Qui 
me  marquera  donc  les  péchez  de  mon  enfance  ? 
Pourroit-ce  être  quelqu'autre  enfant  en  qui  jepuf- 
fe  voir  une  image  de  ce  qui  s'elt  paiTé  en  moi  dans 
cet  âge  dont  il  ne  me  peut  refter  aucun  fouvenir  ? 
Mais  en  quoi  eft-ce  que  je  pechois  alors  ?  peut- 
être  en  ce  que  l'ardeur  que  j'avois  de  teter  alloic      La  cor* 
jufqu'à  me  faire  pleurer  :    car  qui  peut  douter  ruption  de 
qu'une  .pareille   ardeur  pour    la   nourriture   qqi^*w««  ^ 
m'eil  propre  prefentement  ne  fut  une  faute  di2ne£<imf     es 

1      1  i'  „      i  rv-  ^-  •     r  ■  r  ■      1         Ja  premie- 

de  blâme  &:  de  correction  ?  Ce  que  je  railois  donc  rt  l  e„ranm 
alors  étoit  blâmable, quoique,  dans  l'incapacité  011  ce, 
}'étois  de  comprendre  les  remontrances  qu'on  eût 
pu  me  faire  fur  ce  fujet,  la  raifon  non  plus  que  la 
coutume  ne  fouffroit  pas  qu'on  m'en  fit.  Mais  en- 
fin ,  dés- là  qu'avec  l'âge  nous  nous  défaifons  de 
ces  manières  ;  il  efl:  clair  qu'elles  font  vitieufes, 
puifque  la  raifon  ne  nous  porte  à  nous  défaire 
que  de  ce  qui  eft  mauvais  ;  &  que  l'on  ne  fçauroic 
dire  que  dans  cet  âge  là-même  ,  il  fût  "bien  de 
vouloir  avoir  à  quelque  prix  que  ce  fût  des  chofes 
qu'on  n'auroit  pu  me  donner  fans  me  nuire  ;  & 
d'en  venir  aux  larmes  &  i.  la  colère  contre  ceux 
qui  avoient  foin  de  moi, qui  ne  dépendoient  point  ♦ 

de  moi,  qui  avoient  au  deiîus  de  moi  la  raifon  & 
Je  difeernement ,  &  même  contre  ceux  qui  m'a- 
voient  mis  au  monde  -,  de  les  fraper,  &  de  tâcher 
de  leur  faire  du  mal,  parce  qu'ils  ne  m'obéilToient- 
pas ,  &  dans  des  chofes  qui  m'auroienc  été  perni- 
cieufes,. 

Ce  n'efi:  donc  que   par   TimpuiiTance  de  nuire     Far   9# 
qu'on  peut  dire  qu'il  y  a  de   l'innocence  dans  lesj?   teut 
enfansi  &  non  pas  par  la  difpoficioa.de  leur  cœuL/./.?lw 
J'en  ai  vu  un  qui  ne  parloir  pas  encore  ,    &   quiyw   imi9 
écoit  û  tranfgorcc  d'envie  &  de  jalouiie  cornue  upstm. 
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autre  qui  reçoit  la  même  nourrice  ,  qu'il  en  écoit 
tour  pale.&  qu'il  ne  regardoit  ce  frère  de  laie  qu'a- 
vec des  yeux  «Se  de  haine  &  de  colère. Cela  fe  voie 
tous  les  jours  ;  &  il  y  a  même  de  certaines  prati- 
ques fuperftitieufes,  par  où  les  mères  &  les  nour- 
rices prétendent  expier  ces  choies  là  r  mais  enfin 
un  enfant  eft-il  innocent,  lorfqu'il  ne  peut  fourni 
qu'un  autre,  qui  eft  fans  fecours,  partage  avec  lui 
îe  lait  d'une  nourrice  ,  qui  en  a  abondamment  ôc 
funfammenc  pour  tous  les  deux  ? 

Cependant,  quoique  ce  (bit  un  vice,&  un  vice 
confiierable  ,  on  le  fouffre  dans  les  enfans,  &  on 
ne  les  en  aime  pas  moins  ,  parce  qu'on  fçait  que 
cela  s'en  ira  avec  l'âge  :  mais  quoique  l'on  air 
cette  indulgence  pour  les  enfans  ,  &  que  vous 
l'aprouviez  ,  Seigneur,  on  ne  l'auroit  pas  pour  des 
perfonnes  d'un  âge  plus  avancé  ,  en  qui  Toa  re- 
marqueroit  la  mêmechofe. 

12..  Ce  corps  qui  dés  les  premiers  momens  de 
mon  enfance  s'eft  trouvé  alfôrri  de  tous  fes  mem- 
bres, muni  de  tous  fes  f  ns,  orné  de  la  proportion 
de  toutes  fes  parties,  eft. donc  vôtre  ouvrage  ,  *  ô 
mou  Seigneur  &  mon  Dieu.  C'eit  vous  qui  lui 
avez  donné  la  vie,&  qui  lui  avez  imprimé  cet  inf- 
tindt  toujours  en  action  par  on  chacun  veille  à  la 
conlervacicn  de  fen  être  ,  &  vous  voulez  que  je 
vous  en  loue  ,  &  que  je  vous  en  rende  grâces  ,  Se 
que  je  commence  par  là  de  chanter  vos  grandeurs 
&:  la  gloire  de  votre  nom.  Car  je  ne  laifferois  pas 
d'être  obligé  de  reconnoîrrc  vôcre  puilfance  &  vô- 
tre bon:é,quand  vous  ne  m'auriez  point  fait  d'au- 
tres biens  que  ceux-là,  qui  non  plus  que  tous  les 
autres  ne  peuvent  venir  que  de  vous  feu!, dont  l'u- 
.  ^nité&la  llm-pliciré  reluifent  dans  le  rap-rt  qui 
eut  les  lie  la  multiplicité  &  la  variété  de  tous  les  écresjla 
p«Mi  <U    beauté  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  &  qui  n'eft 

*  Centre  ies  Manichéens  qui  prétendaient  que  toute 
skû*  facîrEoimigf  dujaauyais  Dieu  oiulsiugofoiejit* 
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tel  que  par  une  imprclïîon  &  un  réjailliirement  de  l'efpnt 
cerre  b~auré  primitive  &  originelle  qui  eft  en  vous;/àw  £§» 
&  la  fageffe  dans  les  loir  admirables  de  l'ordre  par  0Hver*  • 
lequel  vous  rangez  &  compailez  coures  chofes. 

Je  ne  fç  li  de  ces  premiers  rems  de  mon  enfance 
que  ce  que  l'on  m'en  a  die  ,  &  à  quoi  ce  que  j'ai 
remarqué  dans  d'autres  enfans  ,  m'a  faic  VGÏr  que 
je  pouvois  ajouter  foi  :  car  il  ne  m'en  eft  non  plus 
Befté  de  fouvenir  que  de  celui  que  j'ai  palîé  dans 
le  rentre  de  ma  mère.  Ain(î  à  peine  puis-je  le  ré- 
git 1er  comme  ayant  fait  partie  de  la  vie  que  je 
mené  ici  bas. 

Or  s'il  y  avoir  du  péché  en  moi  dés  ce  rems- là. 
Se  Ci  ?'ai  même  été  conçu  dans  l'iniquité  ,  en  quel  p"s°'  ~; 
lieu,  en  quel  tems  eft- ce  que  vôtre  ferviceur  peut 
dire  :  ô  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  qu'  1  air  été 
innocent  ?  Mais  je  îaiiTe  là  ce  premier  âge  ;  &  en 
vain  m'y  arrêterais- je  prefèntcment ,  puifcui'il  ne 
m'en  refte  pas  le  moindre  fouvenir. 


CHAPITRE     Vïlï. 

c  du-  tems  oh  fa  raifon  commença  de  fe  dtveïèfer$  «£•• 
de  la  manière  dont  les  enfans  afr étaient  à  varier. 

3'3«     T)   Our  venir  de  cerre  première   enfance  à- 
J_     l'état  oir  je  fuis,  il  a  fallu  paffer  par  une 

autre  enfance,  un  peu  moins  enfance  que  la  pre- 
mière ,  &  où  la  raifon  commencer  fe  déveloper  ; 
ou  plutôt  c^ttç  féconde  enfance  eft  furvenuë,  &  a 
été,  pour  ainfi  dire  ,  entée  fur  la  première  ,  qi.'on 
ne  peut  pas  dire  qui  s'en  fût  allée  ,  comme  fi  elle 
m'eût  quité  pour  aller  autre  part  :  mais  enfin  d!e 
n'écoic  plus;-puifque  d'un  enfant  à  la  mammefie  Se 
qui  ne  parloir  point  encore,  j'écois  devenu  un  en- 
fant un  peu  plus  grand, &  qui  commençoità  parler, 
Je  me  fouviens  de  cet  état  ;  &  j'ai  remarqué  dp- 
juis  par  où  j'ai  a£ris  à  parler  P    &  que  ce  asa.£«. 
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Comment  &è  par  aucune  méthode,  ni  par  aucune  leçon  que 
les    enfant  fa  perfonnes  plus  avancées  en  âge  m'ayent  faite 
agrément   p0ur  m'aprendre  les  mots  ,  comme  on   m'en  fie 
*  tar  tr'   bientôt  après  pour  m'aprendre  à  lire,  mais  par  la 
force   de  l'intelligence  naturelle  que  vous  avez 
mile  en  moi, 6  mon  Dieu.  Car  voyant  qu'avec  tous 
les  efforts  que  je  pouvois  faire, &  par  les  difîerens 
fons  de  ma  voix  ,  &  par  le  mouvement  &  l'agita- 
tion que  je  me  donnois  ,  pour  exprimer  ce  que  je 
voulois,  afin  qu'on  y  fatisfit  ;  je  ne  pouvois  venir 
à  bout  de  le  faire  entendre  partaitement,ni  à  tous 
ceux  que  j'aurois  voulu  ;  je  commençai  à  com- 
prendre &  à  remarquer  que  puifqu'au  fon  de  cer- 
tains mots  on  fe  portoit  vers  certaines  chofes  ,  il 
falloir  que  ces  mots  fulîent  les  noms   par  où  on 
exprimoit  ces  chofes  là.  Ce  fut  donc  par  les  geftes 
&  les  divers  mouvemens  du  corps  de  ceux  qui  par- 
laient devant  moi, que  je  compris  ce  que  leurs  pa* 
rôles  vouioient  dire.  Audi  cft-ce  comme  une  lan* 
gue  naturelle,  commune  à  toutes  les  nations  ;  car 
les  divers  mouvemens  du  vifage,  des  yeux,  &  des 
autres  parties  du  corps,  auiTI  bien  que  le  fon  de  la 
voix  ,   expriment  les  mouvemens  de  l'ame  pour 
tout  ce  qu'elle  veut  avoir  ou  faire  ,  conferver  oa 
rejetrer.  C'eft  ainfi  qu'à  force  d'entendre  les  mê- 
mes paroles  employées  &  mifes  en  leur  place  dans 
plufieurs  difFeiens  difeours  ,    je  remarquai  peu  à 
peu  ce  qu'elles  vouioient  dire-,  &  ayant  drelîé  ma 
langue  à  les  prononcer,  je  m'en  fervis  pour  expri- 
Bi>s  «fc/fc-meT-rnes  defirs  &.  mes  volonrez. 
tmtnum' *      Voilà  de  quelle  forte  l'ufage  des  fignes  établis 
freportitn  cntre  les  hommes  pour  communiquer  leurs  pen- 
ejue     «o^fées,   me  devint  commun  avec  ceux  avec  qui  j'e- 
ennom      rois  ;  &  par  là  je  commençai  d'entrer  plus  avant 
T1hs  aVAnt dans  le  commerce  or.igeux  &  tumultueux  de  la 
vie  humaine  ,  demeurant  Toujours  dépendant  de 

commerce  . '  A      .         '  , 

des    hom~Ti°n  P?re  &L"e  nia  mère,  &  fournis  aux  volontés 
3«j.         àt  ccw  oui  avoiciK  foin  de  moi, 
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CHAPITRE     IX. 

§£t*el  malheur  c'efi  pour  les  enfans  d'avoir  à  dépendre  des 
faujfes  opinions  de  ceux  qui  tes  élèvent.  Combien  on  avtit 
de  peine  a  le  faire  étudier  dans  [en  enfance^  Comment  on 
commença  de  lui  faire  connoître  Dieu.  Combien  il  crai- 
gnoit  le  fouet  f  quoi  qu'il  s'y  exposât  fans  ceffe  ;  & 
combien  ceux  qui  châtient  les  enfans  font  enfans  eux-mê- 
mes ,  cr  dignes  de  châtiment. 

24.  Ç*\  Uelles  mfferes  n'ai-je  point  eues  à  elîuïer      Déptti- 
V^  dans  cet  état,  ô  mon  Dieu  ,  &  de  com-  datice   det 
bien  de  feu /Tes  opinions  me  fuis- je  vu  le  jouet  -JaHJJes  "PJ- 
Car  ce  qu  on   me  metrou  ians  celle  devant    les^^^^^ 
yeux  durant  mon  enfance  ,  &  à  quoi  l'on  rédm- premier 
{bit  ce  qu'on  apelloit  bien  vivre,  c'étoit  de  fuivre  malheur 
les  avis  de  ceux  qui  m'inftruifoient,&  d'arriver  par de  '''»/«*■ 
là  à  êcre  eftimé  dans  le  monde,  &  à  exceller  dans ce'  * 
cet  art  de  bien  parler  ,  qui  ouvre  le  chemin  aux 
vains  honneurs  &  aux  faunes  richelTes  du  fiecle. 

Enfuite  on  me  mit  à  l'école  pour  aptendre  les 
premiers  élemens  des  lettres.  J'écois  aftez  mifera- 
b!e  pour  ne  pas  voir  combien  cela  me  devoir  être 
utile  :  cependant  on  ne  lailïoit  pas.de  me  châtier 
quan-1  je  n'aprenois  pas  bien  ,  Se  cette  feverité 
dont  on  ufoit  envers  moi,étcit  aprouvée  des  per- 
fonnes  d'un  âge  plus  avancé  ;  parce  que  ceux  qui 
ont  vécu  avant  nous, nous  ont  frayé  ce  chemin  fâ- 
cheux,par  où  on  me  forçoit  de  marcher,&  qui  effc 
comme  une  multiplication  des  peines  &  des  maux 
à  quoi  les  enfans  d'Adam  ont  été  condamnez. 

Je  tombai  dés  ce  tems-là  entre  les  mains  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  foin  de  vous  invo- 
quer ,  6  mon  Dieu  ,  &  je  compris  ,  par  ce  qu'ils 
me  difoient  de  vous,  &  félon  les  idées  que  j'étois 
capable  de  m'en  former  à  cet  âge-là  ,  que  vous 
étiez  quelque  chofe  de  grand  ;  &  qu'encore  que 
vous  fuiîiez  invifible  ,  &  hors  de  la  portée  de  nos 
fens,  vous  pouviez  nous  exaucer  &  nous  fecourir, 
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AufTî  commençai- je  des  mon  enfance  à  vous  prîeij 
&  à  vous  regarder  comme  mon  recours  &  mon 
apui  ;  &  à  mefure  que  ma  langue  fe  dénoiioir, 
j'employois  Tes  premiers  mouvemens  a  vous  invo- 
quer, &  tout  petit  que  j'érois  je  vous  priois,  avec 
une  ardeur  qui  n'écoit  pas  petite  ,  que  je  n'eufle 
point  le  fouet  à  l'école.  Cependant  lorfque  pour 
me  préferver  de  L'égarement  où  l'impunité  m'au- 
ïoit  jette,  vous  refuûez  de  m'exaucer,  ceux  à  qui 
j'avois  affaire  ,  &  ceux  même  qui  m'avoient  mis 
au  monde, &  qui  étoient  bien  éloignez  de  vouloir 
qu'il  mVrivà:  le  moindre  mal  ,  ne  faifoient  que 
rire  de  mes  coups,  quoique  ce  fût  alors  pour  moi 
le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Y  a-t-it  quelqu'un,  ô  mon  Dieu  ,  qui  par  cette 
pieté  folide  par  où  l'on  s'unit  à  vous  ,  &  non  pas 
par  ftupidité  &  par  rnfeniibilité  ,  foit  venu  au 
point  de  compter  pour  (i  peu  de  cho-fe  les  cheva- 
lets ,  les  ongles  de  fer ,  Se  les  autres  tourmens  de 
cette  force  ,  dont  tous  ceux  qui  s'y  voyent  expo- 
fez  ,  vous  conjurenc  avec  des  prières  Ci  ardentes, 
de  vouloir  bien  les  garentir  ,  qu'il  fe  moque  de 
ceux  qui  en  ont  horreur,  comme  nos  pères  &  nos 
mères  fe  moquoient  dans  nôtre  enfance  de  ce  que 
nos  Maîtres  nous  faifoient  fouff-ir  ?  Car  nous  n'en 
avions  pas  moins  d'horreur  ,  &  nous  ne  vous  de- 
mandions pas  avec  moins  d'inltance  d'en  être 
garantis  ,  quoique  nou's  nous  y  expofalTions  fans 
cède,  en  négligeant  de  lire  ,  d'écrire,  ou  d'étuHier 
nos  leçons  autant  qu'on  le  vouloit.  Et  en  cela  je 
pechois  ,  6  mon  Dieu  ,  car  je  ne  manquois  ,  ni 
d'efprit,  ni  de  mémoire  ,  &  vous  m'en  aviez  aflez 
Tout  ce  donné  pour  cet  âge-là.  Mais  j'aimois  à  jouer  &  à 
qm  ociipe  bacJiner  .  &  mes  Maîtres  m'en  chàtioient  ,  quoi- 
ies      ^-qu'ils  en  fiflenc  autant  de  leur  côté  ,  puifque  ce 

mes  ,  n'eft   '        .        ,  c  .  ,,  ,  rr  ■ 

att'amufe-^z  *cs  hommes  taits  apellent  des  affaires  ,  ne 
■ment  d'en-  font  que  de  véritables  badinages.  Ainfî  les  Maîtres» 
fans,        aufîî  enfans  que  les  enfans  mcm.es>  rie  les  châtier 
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que  de  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  eux;  &  per- 
ionne  n'a  pitié  ni  des  uns  ni  des  autres  de  ces  en- 
fans. 

Car,  à  juger  fainemenc  des  choies  ,  qui  pour- 
roit  aprouver  qu'un  enfant  pour  s'amufer  à  jouer 
à  lapaulme  ,  &  pour  n'avancer  pas  adez  dans  des 
chofes  à  quoi  on  ne  le  poufToit  qu'afin  qu'elles  lui 
donnaient  moyen  dans  la  fuite  de  badiner  d'une 
autre  manière  bien  moins  pardonnable  ,  en  fût 
châtié  par  un  homme  qui  n'en  faifoit  pas  moins 
de  Ion  c6cé,  &  qui  étoit  même  bien  plus  piqué  de 
colère  &  d'envie, quand  il  arrivoit  que  quelqu'au- 
tre  Régent  avoir  eu  de  l'avantage  fur  lui  dans 
quelque  queftion  de  Grammaire,  que  je  ne  l'etois 
quand  quelqu'un  de  mes  compagnons  en  avoit  eu 
fur  moi  à  la  paulme  ? 


CHAPITRE     X. 

Combien  il  étoit  coupable  de  négliger  d'aprendre  des  chofet 
qui  lui  dévoient  être  d'une  grande  utilité.  Ce  qui  le  dé~ 
tournoit  de  l'étude  ;  &  combien  font  vaines  &■  frivoles 
les  fins  pour  lefqutlles  la  plupart  des  hommes  font  étx~ 
dier  leurs  enfans. 

16.   /~\  Ëpendant  je  pechois  >  o  mon  Dieu,  qui  Tout  entré 

V_y  fçavez  faire  fervir  à  vos  deiTeins  ,    non  dans  L'or- 

feulement  les  choies  de  la  nature3qui  font  l'ouvra-  drt  de  U 

ge  de  vos  mains,  mais  le  péché  même,  dont  vous-fts^' .  d* 

»  a  ,,  „  •  1      •  Dieu,  iuu 

n  êtes  point  1  Auteur  ;    je  pechois  ,  en  manquant  0tf,a£  '  ^ 
d'obeïr  à  mes  païens  &  à  mes  Maîtres.  Car  quel  c^ 
que  fût  leur  but  fur  ce  qu'ils  me  vouloient  faire 
aprendre,  c'étoient  des  chofes  dont  je  pouvois  fai- 
re un  bon  ufage  dans  la  fuite  ;   &  h*  je  negligeois 
ce  qu'ils  defïroient  de  moi,  ce  n'éroit  pas  pour  me 
porter  a  quelque  chofe  de  mei  leur,  mais  c'eft  que 
j'aimois  à  jouer  ,  8c  que  mon  orgueil  étoit  flaré 
quand  j'avois    Pavantage  au  jeu  fur  mes  compa- 
gnons :  c'eft  que  j'aimois  à  entendre  des  contes  &    Combien 
des  fables,  qui  ne  faifoieac  qu'augmenter  de  plus  il  $  $*#* 
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nicieux      en  pjas  lâ  demangeaifon  que  j'avois  pour  ces  fct- 
*"*  e,n'.    tes  d'amufcmeriSjoC  qui  partant  de  mes  oreilles  iuf- 

fans  de  tes  ,  '       r  ' 

Ui/Ter  ? o-  4ues  dans  mes  >'eux,me  donnoient  une  ardeur  m- 
ciîper  de  croyable  pour  les  fpectaclcs  où  ces  avantures  fa- 
chofes  fri-  buleufes  lotit  reprefenrées  ,  &  qui  font  les  amufe- 
**'".  mens  des  hommes  faits. Cependant  comme  il  n'a- 
partient  qu'à  ceux  qui  font  conftituez  en  dignité, 
d'en  donner  au  peuple  ,  il  n'y  a  prefque  perfonne 
qui  ne  fouhaite  de  voir  (es  enfans  en  cet  état  j  & 
en  même  tems  qu'on  fait  châtier  les  enfans  quand 
ils  quitent  l'étude  pour  aller  aux  fpe&acieS)  on  ne 
les  fait  étudier  que  pour  arriver  aux  charges  qui 
mettent  en-droit  d'en  donner.  Ouvrez,  les  yeux  de- 
vôtre  mifericorde  ,  Seigneur  ,  fur  ces  miferes  dss 
ho:r.mes  ;  tirez  de  cet  efclavage,  &  ceux  qui  vous 
invoquent  déjà  comme  je  fais,&  ceux-mêmes  qui 
ne  vous  invoquent  pas  encore.  Délivrez- les  Seig- 
neur,afin  que  venant  à  vous  invoquer,  ils  puiflent 
obtenir  que  vous  acheviez  d'opérer  leur  déiivrâce» 

"  '  ■■  -i  — 

CHAPITRE     XL 

Du  foin  qu'il  eut  de  demander  le  Baptême  dans  P.ne  mala~ 
die  violente  ,  dont  il  fut  fur  pris  étant  encore  infant  :  & 
pourquoi  on  différa  de  le  ùaptifer.  Combien  fa  mère  étort 
foigneufe  de  l'élever  dam  la  pieté. 

17.  T"\  Es  ma  première  enfance,  i'avois  enten- 
JL>J  du  parler  de  la  vie  éternelle,  dont  nous 
Fpi    de  avons  reçu  la  promeffe  &  le   gage  par  l'abaiffe- 
ma-  ment  de  notre  Seigneur  &  nôtre  Dieu,  qui  a  bien 
voulu  defeendre  jufqu'à  nous,pour  nous  guérir  de 
nôtre  orgueil  ;    Se   dés  ma  nailTance  ,  ma  mère, 
qui  a  toujours  eu  beaucoup  de  confiance  en  vous, 
avoit  eu  foin  qu'on  me  mît  au  nombre  des  Caté- 
chumènes ,  en  m'imprimant  le  figue  de  la  Croix 
de  ce  divin  Sauveur  ,    &  en  me  faifant  goûter  ce 
fe!  *  mifterieux  ,    qui  efl:  le  Simbole  de  cette  fa- 
*  On  donnait  du  fel  à  ceux  qu'on  recevoir  au.  nombre 


tion  du 
Fds  de 
Dieu. 
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geiïe  toute  celefte  dont  il  eft  venu  faire  des  leçons 
aux  hommes. 

Vous  vîtes, Seigneur,car  vous  preniez  déjà  foin 
de  moi  ,  vous  vîtes  avec  combien  d'ardeur  &  de 
foi ,  tout  enfant  que  j'étois  ,  je  demandai  le  Bap- 
tême de  vôtre  Chrift,nôtre  Seigneur  &  nôtre  Dieu, 
dans  une  ataque  foudaine  d'un  mal  d'eftomac  qui 
me  mit  à  deux  doigts  de  la  mort  ;  &  ce  que  je  fis 
pour  l'obtenir  de  la  pieté  de  ma  mère,  &  de  celle 
de  vôtre  fainte  Eglife,  la  mère  commune  de  nous     ztU  & 
tous.  Le  trouble  ou  cet  accident  avoit  jette  celle  fainte 
qui  m'avoit  mis  au  monde, &  dont  le  cœur  chafte  •Mo"/?*** 
brûloit  d'ardeur  de  me  faite  renaître    {pirituelle-^^     . 
ment  par  la  foi,  lui  avoir  déjà  fait  faire  toutes  lc$f0„'fiift 
diligences  neceffaires  pour  me  faire  initier  ,  &  la- 
ver dans  ces  eaux  falutaires ,  où  l'on  reçoit  la  re- 
million du  péché,  par  la  foi  en  Jefus-Chrift.  Mais      Dam 
CGmme  le  mal  fe  difupa  tout  d'un  coup,  on  remit  quelle  vue 
à  un  autre  tems  à  me  nettoyer  de  mes  péchez,  °"  diffe~ 

parce  que  l'on  comptoit  que  fi  j'avois  à  vivre  )QrfltjUt^ 
j  r  •••il       J  fois  de  f ai- 

ne  manquerois   pas   de  me  fouiller  de  nouveau  Yret,aptifer 
&  que  l'on  fçavoit  que  les  péchez  où  nous  tom-  ies  enfaju, 
bons  après  avoir  été  baptifez,font  bien  plus  griefs 
t  &  d'une  bien  plus  dangereufe  confequence. 

Je  croyois  donc  deilors  en  vous  ,  auflî  biea 
que  ma  mère,  &  tout  le  refte  de  nôtre  famille  ,  à 
la  referve  de  mon  père  ,  dont  l'autorité  ne  put  ja- 
mais prévaloir  dans  mon  efprit  fur  celle  que  ma 
mère  s'y  étoitaquife  par  fa  pieté  ;  ni  me  détour- 
ner de  la  foi  en  JefusXhrift  qu'il  n'avoir  pas  en- 
core embrafTée.  Car  elle  n'oublioit  rien  pour  faire  „  Com  u® 
e  pour  père  ,  o  mon  Dieu  ,  phuotJ 

des  Catéchumènes  ;  &  de  là  vient  ^u'on  en  donne  en- 
core aujourd'hui  dans  l'adminiftration  du  Baptême. 
Voyelle  26.  chap.du  Liv.  de  Catechifandis  rudibus.  Ce 
Livre  e fl  traduit  ,  &  imprimé  à  Paris  chez^Pralard. 

T  Voyez  la  note  fur  la   151     Lettre  de   S.  Auguftifl* 
comb.14.  dans  l'édition  franjcife. 
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Itomout  qUe  celai  dont  vous  m'avez  fait  naître  ,  &  vous 
tteit  joi-  l*af£ftiez  par  vôrre  grâce  ,  afin  que  dans  les  bons 
^d'élever  àzticws  quelle  avoit  pour  moi,elie  eût  l'avantage 
fbn  fils  ^r  f°11  mari  •  à  qui  néanmoins  elle  étoit  foûmifc 
dans  la  dans  tout  le  refte,  quoiqu'elle  fut  beaucoup  meil- 
ficté.  leure  que  lui  ,  parce  que  de  lui  obéir  c'étoit  vous 
£°fidiment  obéir  à  vous  même,  puifque  vous  le  lui  comman- 

de  fcbeiC.   ,•  l         l 

far.ee    que  dieZ'      .  ,      .     ,.  A  .  ,     ,,      . 

Us  femmes  l8«  Je  voudrois  bien  ,  o  mon  Dieu,  fi  c  etoit 
doivent  à  vôtre  bon  plaide  ,  que  vous  me  fifliez  connoître 
leurs  >»<;-dans  quelle  vue  l'on  difrera  de  me  baptifer  ,  &  fi 
T,s*  c'a  été  ua  bien  pour  moi  cjue  l'on  m'ait  ainu"  laifTé 

la  liberté  de  p. cher.    Car  n'eft- ce  pas  me  l'avoir 
iaifTée  ,  que  d'avoir  différé  mon  Baptême  ,  &  ne 
le  voyons-nous  pas  clairement  parce  que  nous  en- 
tendons dire  encore  tous  les  jours  fur  le  fujet  de 
la  plupart  des  enfans?  Laiffez-le  en  repos,  dit-on, 
Pour  com-  qu'il  farte  ce  qu'il  voudra,  il  n'eft  pas  encore  bap- 
bun  feu  tifé.  Cependant  parle  t-om  comme  cela  quand  il 
Pon  c°rœp~c[\  qUeftion  de  la  fanté  du  corps  ;  &  trouve- r-on 
Te    P     ff'perfonne   qui  dife  :    qu'importe  qu'il  fe  ïàftz  de 
nouvelles  playes,il  n'eft  pas  encore  guéri  :  N'eût- 
il  donc  pas  été  bien  meilleur  pour  moi  que  l'on 
eût  proraptement  rendu  la  fanté  à  mon  ame ,  & 
que  tous  mes  foins  &  tous  ceux  de  mon   père  & 
de   ma  mère  le  fuffent  apiiquez  à  me  conîerver 
avec  vôtre  protection  ce  bienfait  de  vôtre  miferi- 
corde  ?  Oui  fans  doute  :   mais  comme    ma  mère 
Pourquoi  royoïc  venir  le  déluge  de  tentations  qui  alloit  fon- 
funteA  ^.vdre  fur  moi  au  fortir  de  mon  enfance  ,    elle  aima 

mette  d;f-       .  n  , 

fii-a  de  mieux  expofer  aux  flots  de  ce  torrent  cette  terre 
faire  bap-  informe  qui  pouvoit  recevoir  un  jour  la  forme  de 
tfer  fon  l'homme  nouveau  ,  que  la  forme  même  &  l'irn* 
flu  prdfion  celelte  que  j'aurois  reçu  au  bapréme» 
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CHAPITRE     XII. 

Il  continue  à  parler  de  L'averfion  qu'il  ai •oit pour  l'élude* 
&  des  vues  toutes  terrestres  de  ceux  qui  le  for f oient  d'é- 
tudier :  ce  qui  lui  donne  lieu  d'admirer  la  fagejfe  de 
Dieu  .,  qui  fait  tout  entrer  dans  ftn  ordre  ,  &  qui  fc ait 
tirer  le  bien  du  mai, 

ip.  TP\  E's  mon  enfance  même  ,  où  l'on  crai- 

JL_y  gnoic  beaucoup   moins  pour  moi  à  cer     //  ify  * 

égard  que  dans  l'âge  qui  la  devoir  fuivre  ,   je  nef*'   Va- 
laiiïbis  pas  de  pécher  ,  par  l'averfion  que  j'avois  ^'*r      * 
pour  l'écudc,&  qui  me  revolroit  contre  la  feverité  rende   nos 
avec  laquelle  on  me  forçoit  de  m'y  apliquer.  Ce-  allions 
pendant  on  ne  m'en  preflbit  pas  moins  ;  &  ce  qui  bonnes. 
îe  faifoit   en  moi  à  force  de  me  pteiTer  étoit  un  Les  'mell~ 

ba  a  j-  err    i  •         leures  cho- 

ien ,  quoiqu  on  ne  put  pas  dire  que  je  niie  bien,  rcsdtvun^ 

puifque  je  n'aprenois  que  malgré  moi,&  qu'enco-  nent  mati_ 

ré  que  ce  que  l'on  fait  foit  un  bien  ,  on  ne  fait  vaifes 

jamais  bien  tanc  qu'on  le  fait  malgré  foi.  quand   on 

Ceux  qui  me  faifoient  étudier  ,  ne  faifoient  pas  '"  fMf 

bien  non  plus  ,  puifqu'ils  n'avoient  point  d 'autre '£^tevaîfcs 

vue  dans  ce  qu'ils  me  faifoient  aprendre  ,  que  de^/^ 

me  mettre  en  état  de  contenter  cet  apetit  infatia  *  Matth. 

ble  de  ce  que  les  hommes  apeilent  des  biens  &  10.  30. 

des  honneurs  ,   &  qui  n'eft  en  effet  qu'indigence  Cc  1v%ifA 

&rs>  r      ■  a  ^t-  "•  que    notre 

îenominie.    Cetoit  vous,  o  mon  Dieu,  qui  me    _„.,■ 

r     ■  /•  1         1    •  n  •    1  1  lOrt  ffpTlOïi 

raillez  du  bien  par  eux,  &  votre  providence,  dont^r  prin- 

les  foins  vont  jufqu'à  tenir  compte  de  tous   lesape  ,  de- 

cheveux  de  nos  têtes,*  fe  fervoit  pour  mon  bien  de  Vient    ttn 

la  dépravation  même  de  ceux  qui  m'obligoient^"  enîre 

d'étudier.  Vous  ne  faifîez  pas  moins  un  bon  ufaçe  \[    ™a'"' 

m         •  •     iri.          r  i"      ?    de    D'eft> 

de  celle  qui  me  donnoit  de  1  averhon  pour  1  etude,*rfr  /'*/*. 

puifque  vous  vous  en  ferviez  pour  me  faire  CovSùrge  qu'il  et» 

la  peine  que  je  merirois  par  cette  averfîon  même,?'*7'  /*»>«; 

qui  faifoit  que  j'étois  déjà  un  fi  grand  pécheur,  *}  **/*"* 

tout  petit  enfant  que  j'étois.     Car  par  une  loi*    y  lt"us 

inévitable  de  Tordre  que  vous  avez  établi, tout  ef- punir,  que 

prit  déréglé  trouvera  toujours  dans  la  peiue  qu'il  nom   de* 
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fravdtion  fc  fait  à  lui-même  par  Ton  propre  dérèglement,  îa 
même.         punition  qu'il  mérite. 

■■■  "  I         11     I      IMI      !■  I  ■— —* 

CHAPITRE     XIII. 

Dt  Vavtrfion  qu'il  avoit  pour  le  Grec,  ejr  d'eu  elle  pouvais 
venir.  Combien  les  tnf ans  font  coupables  d'avoir  plus  dt 
goût  pour  des  fables  que  peur  les  premiers  élimtns  det 
Lettres,  quoique  l'un  fait  pernicieux  ,  &  que  l'autre  fait 
d'une  très  grande  utilité. 

10.  T  'Avois  une  grande  averfion  pour  le  Grec, 
J  que  l'on  me  monrroic  dans  mon  enfance; 
&  je  ne  comprens  pas  bien  encore  d'où  cette  aver- 
fion  me  pouvoit  venir  ,  à  moi  qui  avois  eu  dés  le 
commencement  tant  de  goût  pour  le  Latrn,c'eft-à- 
dire,  pour  ce  qu'enfeignent  de  cette  Langue,  ceux 
que  Ton  apelle  Grammairiens.  Car  pour  ce  qu'on 
en  aprend  fous  ces  premiers  Maîtres  qui  montrent 
à  lire, à  écrire  &  à  compterai  m'avoit  été  tout  auflî 
infuportable  que  le  Grec.  Mais  d'où  cette  aver- 
iîon  auroit-elle  pu  venir  que  du  fonds  de  péché 
que  je  portois  en  moi,  de  ce  qu'étant  tout  dans  la 
chair  &  dans  le  fang,ma  vie  n  étoit  que  vanité  & 
legercré,  &  de  ce  que  mon  efpritfe  laifîbit  aller  i 
l'impetuofiré  de  fes  mouvemens,fans  aucun  retour 
Ce  qtftl  y  fur  lui.méme?  Car  enfin  ces  premiers  élemens  des 
/  £  Us  lettres  dont  i'avois  eu  tant  de  dégout,font  ceux  où 


mit 


te  que  l' 


1  j  avoit  le  plus  de  certitude  &  de  folidité,  &  qui 
aprend  font  le  plus  d'ufage;puifque  c'eft  par  là  que  je  fuis 
aux  en.  venu  au  point  de  pouvoir  lire  tout  ce  qui  me  tom- 
fans.  be  fous  la  main,  &  d'écrire  tout  ce  qu'il  me  plaît. 

Et  peut-on  comparer  à  une  étude  fi  utile  celle  où 
je  paflai  au  fortir  de  celle-là, &  qui  n'alloit  qu'à  me 
réplir  des  avanrures  fabuleufes  d'un  certain  Enée, 
criant  çà  &  là  par  le  monde,à  charger  ma  memoi» 
re  de  fes  infortunes  ,  pendant  que  j'oubliois  les 
miennes  propres,  qui  me  faifoient  errer  bien  plus 
miferablement  que  lui  ;  &  à  me  faire  pleurer  la 
mort  ce  Didon  ,  qui  fe  tua  par  un  excès  d'amour 

pour 
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^our  ce  Troyen,au  lieu  de  pleurer  celle  que  je  me 

donnois  miferablcmcnt  à  moi-même  en  me  rcm- 

pliiTant  de  ces  folies  ,  &  en  m'eloignant  de  vous, 

ô  mon  Dieu  ,  qui  ères  la  vie  de  mon  ame  ? 

zi.   Car  q  l'y  a-t  il  de  plus  digne  de  pitié  que 

d'èrre  fans  pitié  pour  fes  propres  miferes  ;   &  de      k0hj 

pleurer  la   mort  que  Didon   fe  donna  par  l'excès  femmes 

de  fon  amour  pour  Enée  ,  au  Heu  de  pleurer  celle f*nfUn  à 

qu'on  fe  donne  à   (oi-mérrre  quand   on  cft    fans TmT  hers  a 
1  a  ta-  •  *         1     1       nos  vent 4- 

amour  pour  vous  ,  o  mon  Dieu  ,  qui  êtes  la  lu-  ^  ^ 

miere  de  mon  cœur  ,  la  nourriture  de  mon  efprir,  res 
Tépoux  &  le  foûnen  de  mon  ame-Cepeodanc  je  ne 
vous  aimois  point  ;   &  certe  ame  adultère  vous 
manquant   de  toi  ,  fe  proihruoit  miferabiemenc. 
On  lui  aplauûiiïoit  même  dans  ces  proftitutions  ; 
&  à  force  d'entendre  retentir  de  toutes  parts  cette 
voix  empeltée  :    Courage  ,  courage  ,  voilà  qui  njx 
bien  ,  elle  auroit  eu  honte  de  ne  fe  pas  prcfhtuer. 
Voila  quelle   ctoit  ma  mifere  ;   &  au  lieu  de  la 
pleurer, je  pleurois  la  mort  de  Didon, &  la  foible/Te 
qu'elle  avoit  eue  pour  un  étranger;  moi  qui  avois 
celle    d'aimer  au  lieu  de  vous   ce  qui    n'eft  que 
l'ouvrage  de  vos  mains,  &  qui  tient  même  le  plus 
bas  rang  entre  vos  ouvrages  j    &  de  vouloir   de- 
meurer terre  ,  en  ne  cherchant  que  la  rené.     Et  On  a  érigé 
lorfque  quelque  chofe  me  détournoit  de  la  lecture  en   btlles 
de  ces  fables  ,    j'avois  de  la  douleur  d'être  obligé  c™m'JTav~ 
de  quiter  ce  que  je  ne  pouvois  lire  fms    douleur.  ^  ZJt$ 
Cependant  ce  font   ces  fores  de  folies  que   l'on  Contu 
apclle  les  belles  Lettres  ,    ôc  qu'on  met  fi  fort    au  d'Enfant. 
deiTus  de  cette  première  étude  où  l'on  aprend  à 
lire  ôc  à  écrire. 

11,  Mais  que  j'entende,  ô  mon  Dieu  ,  la  voir 
d.e  vôtre  verité,qui  me  crie  au  fond  de  mon  ame, 
On  fe  trompe  y  on  fe  trompe;  cette  première  eft 
bien  au  déifias  de  l'autre.  Audi  aimerois  je  fans 
comparaifon  mieux  oublier  les  avantures  c'Ence, 
&  tout  ce  que  je  puis  fçavoii  de  pareille  nature, 

B 
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que  d'oublier  à  lire  &  à  écrire.  Caj:  quoique  ces 
voiles  que  l'on  voit  rloter  à  la  porte  des  écoles  des 
-Grammairiens  inarquent,  félon  eux  ,  qu'il  y  a  de 
-grands  mifteres  cachez  fous  ces  fables  qu'ils  nous 
débitent  ,  il  n'y  a  perfonne  de  bon  fens  qui  ne  les 
prenne  au  contraire  pour  une  marque  du  befoin 
qu'ils  ont  de  chercher  quelque  couverture  à  leur 
égarement  &  à  leur  fohe. 

Q^and  ceux  qui  font  métier  d'enfeigner  la 
Grammaire,  &  de  vendre  aux  autres  de  ces  fortes 
de  connoifTances  ,  &  ceux  qui  les  achètent  d'eux 
crieraient  conrre  ce  que  je  viens  de  dire  ici ,  où. 
je  vous  expofe  ,  ô  non  Dieu  ,  les  fentimens  de 
mon  cœur,  &  où  je  m'acufe  moi-même  avec 
plaifir  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  corrompu  dans  mes 
voyes  ,  pour  m'excirer  d'autan:  plus  à  l'amour  de 
la  rectitude  des  vôtres  ,  je  ne  m'en  mettrais  pas 
beaucoup  en  peine.  Aufïî  crieroient-ils  fans  fujet  : 
car  fi  je  leur  demande  s'il  eft  vrai  qu'Enée  ait 
aboidé  à  Carthage  ,  les  moins  habiles  d'entr'eux 
me  répondront  qu'ils  n'en  fçavent  rien.;  &  ceux 
qui  le  font  plus  que  les  aurres,diront  même  qu'il 
n'y  fut  jamais.  Mais  fi  je  leur  demande  comment 
il  raut  écrire  le  nom  d'Enée,la  connoilTance  qu'ils 
ont  des  règles  de  l'Ecriture  &  de  i'ortographe  les 
fera  tous  répondre  de  la  même  manière  ,  &  ce 
qu'ils  répondront  fera  vrai,  puisqu'il  fera  confor- 
me à  ce  que  les  hommes  ont  infatué,  &  dont  ils 
font  convenus  fur  la  forme  &  l'ufage  des  caractè- 
res. Et  (i  je  leur  demande  encore  lequel  des  deux 
îft  le  plus  utile  pour  les  befoins  de  la  vie, de  fça- 
voirlire  &  écrire,  eu  de  fçavoir  routes  ces  fictions 
.des  Poëtcs,&  lequel  des  deux  on  doit  le  plus  crain- 
i'oi  blier ,  il  n'y  a  aucun  de  ceux  qui  n'ont 
pas  entièrement  perdu  la  raifon  qui  puilfe  balan- 
cer entre  l'un  &  l'antre. 

il  eft  donc  vrai  que  je  pecheis  ,  lorfque  dans 
./non  enfance  je  préferois  ces  folies  à  des  chofes 
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cl  un  (i  grand  ufagc  ,  &  que  j'allois  même  jufques 
à  n'aimer  que  les  unes,&  à  ne  pouvoir  foufFnr  les 
aunes.  Car  on  me  meteoit  au  defefpoir  quand  on 
me  venoit  chanter,  ,,  un  &  un  font  deux,  deux  & 
deux  font  quatre  ?  &  au  contraire  ,  j'étois  ravi 
quand  je  pouvois  repafTc-r  dans  mon  imagination 
des  chofes  auiîî  vaincs, qu'un  cheval  de  bois  plein, 
de  gens  de  guerre  ,  l'embrafement  de  Troye  ,  &C 
l'ombre  de  Creufe  aparouTant  à  Ton  mari. 

■  '  ■  1  "    "<m 

CHAPITRE     XIV. 

.D'où  vient  l'averfion  que  les  tnfans  ont  four  les  langues, 
eux  qui  ont  apris  fi  aiféme\,t  &  fi  volontiers  à  parler  dés 
le  teras  qu'ils  étoitnt  encore  entre  les  bras  de  leurs  nour- 
rices. Quel  ufage  la  fageffe  de  Dieu  ff  ait  faire  des  con- 
tradictions que  les  hommes  éprouvent  dans  tous  Us  tems 
de  leur  vie. 

23.  T^\  'OA  vient  donc  que  je  haifïois  le  Grec, 
\.J  puifque  ce  qu'on  en  aprend  chez  les 
Grammairiens  eft  plein  de  pareilles  fables  \  Car 
Homère  en  eft  un  grand  ouvrier  ;  &  fes  fictions, 
toutes  vaincs  qu'elles  font  ,  donnent  beaucoup  de 
plaiiîr.  Cependant  il  m'étoit  infuportable  dans 
mon  enfance  ;  &  je  croi  que  Virgile  ne  l'eft  pas 
moins  aux  enfans  dont  le  Grec  eft  la  fatigue  natu- 
relle ,  Iorfqu'on  les  force  d'étudier  cet  Auteur 
comme  on  me  foiçoit  d'étudier  Homère.  Il  n'en 
faut  point  chercher  d'autre  caufe  que  la  dificulté 
d'à  prendre  une  langue  étrangère  ;  &  c'étoit  une 
amertume  qui  fe  tépandoic  fur  tout  ce  qu'il  y  au- 
roit  eu  de  doux  pour  moi  dans  les  fables  qui  lonc 
•écrites en  cette  langue.  Car  je  n'en  entendois  pas 
un  mot  ;  &  l'on  n'épargnait  ni  menaces,  ni  châti- 
ment pour  me  forcer  à  l'aprendre. 

Je  n'entendois  pas  mieux  le  Lacin  dans  le  tems 
de  ma  première  enfance  ,  mais  il  ne  m'en-  avoir 
rien  coûté  pour  l'aprendre  5  cela  s'écoit  fait  infen- 
fibiement,  à  mefure  que  j'avoisété  capable  de  re- 

fi    ij 
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marquer  la  fîenificariou  des  mots  ,  parmi  les  ca- 


parmi 


tettès  de  nus  nojiriccs  ,   &:  les  foùris  de  ceux  qui 
Ce  qui s'amufoient  à  moi,  &  qui  prenoient  plaifir  à  me 
fait  que    faire  ;oiier.    Je   n'avois  eu  nulle  dureté  à  efTuyer 
Us  enjaa  pour  cela  j  &  fans  que  perfonne  m'en  preflât,  mon 
aframent  cceur  m*en  preiToit  allez  ,    par  l'envie  qu'il  avoit 
ji   aije-     je  ^ajre  enrcn(jr€  çes  mouvemens  ,  ce  qui  ne   fe 
parier.       pouvoir  kire  ^ans  ap:d.dre  quelques  mots  ,  que 
je  n'apreoois  point  par  voye  d'mftru&ion  ,   com- 
me ce  que  j'ai  apris  depuis  ,   mais  à  force  é'evi- 
tendre  parler  ceux  qui  étoient  autour  de  moi,  &  à 
qui  ie  mourois  d'envie  de  faire  entendre  tout  ce 
qui  me  venoir  dans  ;'efprit  -,  ce  qui  fait  bien  voir 
que    ces  ch<">fts  là    s'aprennent  beaucoup  mieux 
parla  curiofité  naturelle  abandonnée      elle-mê- 
me,   que  parles  menaces  &  les  châtimens  qu'on 
emp'oye  pour  faire  étudier  K  s  en  fans.  Cependant 
Dejjem  de  j|  çn  fa^  .  pQur  reprimer  les  CXcés  de  cette  Ciuio- 

Ut*     r  lué  m^,Tlc  '■>  &  cc^  *  °iu0*  ces  ^°'X  adorables  de 

ntMesqu'il  vôtre  fagelte  ,  qui  par  des  amertumes  falutaires 

nous    fait  nous  rapellent  à  vous  ,    en  nous  fevrant  des  dou- 

ejjktftr.      ceors  eropoiforrnées  de  tout  ce  qui  nous   en  avoit 

éloignez  ,  font  fervir  ,  ô  mon  Dieu  ,  tout  ce  qui 

nous  fait  éprouver  quelque  contradiction  dans  la 

vie  depuis  les  férules  de  nos  Regens  ,    jufqu'aux 

inltmmens  des  fupiices  des  Martirs. 


CHAPITRE     XV. 

//  demande  a  Dieu  la  grâce   de  ne  feint  fucomber  fous  U 

Virgt  déjà  juflice  ,    &  de  r*  employer  \amais  que  pour 

iui  tout  se  qu'ii  azat  apis  de  bon. 


kricre.  xL  pas  q"e  Ie  tombe  dans  l'abatemenr,  fous 

la  verre  dont  vous  me  châtiez.    Fanes  que  je  ne 


fe&     14.  T^  Xaucez-moi  ,  Seigneur,&  ne  permettez 

la  verge  donfvous  me  châtiez.    Faites  que  je  ne 
celle   point  de  vous  louer  de  la  nnfericcîrde  que 
vous   m'avez  faite  de  me  retirer  de  mes  voyés  de 
Z«i    péché,    faites  que  je  trouve  infiniment  plus  de 
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douceur  en  vous  que  je  n'en  trouvois  autrefois confifle    à 

dans  tous  les  plailirs  trompeurs  que  je  rechcrchois'n>jX"r  d* 
,,     r,  r   ■      l  L  m       la  douceur 

avec  ranc  d  ardeur,    raites  que  je  vous  aime  d  un  dafls    lt 

amour  folide  &  inébranlable  ;  &  que  je  m'arache^f», 
de  toutes  mes  forces  à   vôcre  main  toute-puifian- 
te,  afin  qu'elle  me  foùtienne  jufqu'à  la  fin  de  ma 
courfe  ,   &  qu'elle  me  garannife  de  toutes  foites- 
de  tentations. 

Vous  êtes  mon  Seigneur  ,  mon  Roi  &  mot* 
Dieu:  que  tout  ce  que  j'ai  apris  de  bon  &  d'utile 
dans  mon  enfance  ,  &  qui  fe  réduit  à  fçavoir  par- 
ler j  lire  ,  écrire  &  compter  ,  foit  donc  confacré  à 
vôtre  fervice  ,  &  que",  je  ne  l'employé  jamais  que 
pour  vous.  Car  pour  les  chofes  vaines  dont  je  me 
rempliilois  alots,  vous  aviez  foin  de  m'en  châtier*. 
&  vous  m'avez  pardonné  le  plaihr  criminel  que 
j'y  prenois.  Il  eft  vrai  qu'en  étudiant  ces  folies, 
j'ai  apris  plufieurs  façons  de  parler  très  utiles, 
mais  on  pourroit  les  aprendre  tout  de  même  dans 
des  lectures  où  il  n'y  aurok  rien  de  frivole  &  de 
vain  ;  &  fi  l'on  prenoic  cette  voye  pour  inftruire 
les  enfaj^.  ils  y  mai'cheroient  en  toute  (cureté. 


CHAPITRE     XVI. 

ghte  le  torrent  de  la  coutume  entraine   tout .      Combien  ht 

Livres  des  Poètes  font  pernicieux  aux  er.fans-,  &  combien 

il  s'y  trouve  des  chofes  capables  de  Us  corrompre. 

2.y.  A  /  Ais  où  font  ceux  qui  te  refirent,  mal- 
LVjL  heureux  torrent  de  la  coutume?  Ne  te 
verrons-nous  jamais  à  fec  -,  &  jufques  à  quand 
entraîneras- tu  les  enfans  d'Adam  dans  cette  mer 
fi  profonde  &  fi  orage ufe  ,  dont  ceux  même  qui 
fe  tiennent  ~u  bois  de  la  Croix  du  Sauveur  onc 
tant  de  peine  à  fe  tirer  ?  N'eft-ce  pas  en  fuivanc 
ton  impetuofité  qu'on  m'a  fait  faire  le  fujet  de 
mes  études  de  ces  Livres  où  l'on  voit  un  Jupiter 
tonnant  &  adultère  couc  enfembie  î  On  feait  bicr. 
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que  ce  font  chofes  itialliables  -■  mai>  01  a  mis  à  la 
main  Je  cet  mtame  un  tonnerre  imag  maire  ,  afïn: 
de  diminuer  par  là  l'horreur  qu'on  auroit  eue  d#. 
l'imiter  dans  Tes  véritables  crimes. 

Y  a  r-il  quelqu'un  parmi  ces  Maîtres  de  Gram- 
maire qui  air  jamais  fait  l'attention  qu'il  auroit 
*  Cice  di  à  ce  beaumor  d'un  de  leurs  Auceu  s»  *  Ce  font 
10a.  des  fierons  d'Homère ,    qui  dégradât  les  Dieux   en 

leur  atributnt  bs  fo'-b  ejfts  des  hommes  ',  j'uurois 
mieux  aimé  qu'il  eût  tache  d'élever  les  hommes  en 
Us  portant  a  imiter  la  vertu,  dei  Dieux. 

Cependant  ccc  Auteur- là  même  n'a  pas  bien 
parlé  ,  puifque  ce  qu'Homère  a  fait  par  ces  fie- 
rions ,  ce  n'eit  pas  d'atnhuer  à  des  Dieux  les  foi- 
blejfes  des  hommes  ,  ma  s  d'ériger  en  Dieux  des 
hommes  perdus  ;  afin  que  leurs  crimes  ne  paiîaf. 
fenc  plus  pour  crimes  ,  &  que  quiconque  en  fe- 
ro:r  autan:  ,  pût  fe  fîarer  d'être  imitateur  des 
Dieux  du  Ciel,  p'ûtôt  que  de  ce  qu'il  y  a  eu  d'in- 
fâmes &  de  fcelerats  parmi  les  hommes. 

x6.  Et  néanmoins,  6  torrent  infernal,  les  hom- 
mes ne  ceiTent  point  de  jetter  leurs  eu&ns  à  la 
merci  de  tes  flots  :  ils  payent  même  ceux*  qui  leur 
aprennent  des  chofes  G  capables  de  les  corrom- 
pre ;  on  les  traite  comme  quelque  chofe  d'impor- 
tant &  de  ferieux,  &  cela  à  la  vue  des  Magistrats, 
<jui  donnent  même  des  gages  à  ceux  qui  les  en» 
feignent  ,  pardeiTus  ce  qu'ils  peuvent  recevoir  de 
ceux  qui  vont  à  leur  école,  faut-il  donc  s'éton- 
ner du  bruit  que  font  à  nos  oreilles  les  cailloux: 
que  tu  entraînes ,  c'eft- à  dire  ,  ceux  qui  s'aban- 
donnent à  ton  ïropetuofiré  ,  &  fi  nous  les  enten- 
dons qui  crient  de  toutes  parts  :  ,,  C'eft  dans  ce? 
„  Livres-là  qu'on  aprend  l'ufage  &  la  lignification 
3,  des  termes  ;  c'eft  où  l'on  puife  ceste  éloquence 
3>  fî  neceiîaire  pour  bien  exprimer  ce  que  l'on 
3)  penfe  ,  &  pour  l'inlînuer  aux  autres  ? 

Quoi ,  fi  Tcrence  ne  nous  avoic  reprefenté  ua 
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jeune  débauché  qui  s'excite  à  contenter  fa  palîion  ^f^llc^' 
par  l'exemple  de  Jupiter  ,  &  par  la  vue  d'un  Ta-  gj^jj" 
bleau  où  ce  Dieu  fous  la  figure  d'une  pluye  d'or 
cju'il  fait  tomber  dans  le  fein  de  Danaé  ,  trouve 
moyen  de  la  furprendre,  n'aurions- nous  jamais  pu 
aprendre  l'ufage  &  la  lignification  des  termes 
que  ce  Poète  employé  dans  cette  malheureufê 
defeription  ?  Voyez  de  quelle  manière  ce  jeune 
homme  fçût  profiter  des  leçons  d'impudicité  que 
ce  prétendu  Maître  du  Ciel  lui  faifoït  par  cette 
a&ion.  „  Ec  quel  étoit,nous  dit- il,le  Dieu  qui  me 
„  montroit  un  fi  bel  exemple?  Ce  n'eft  pas  moins 
„  que  celui  dont  le  tonnerre  fait  trembler  les  vou- 
,,  tes  du  Ciel  Quoi, ce  qu'il  a  fait  je  ne  l'aurais  pas 
fait,  moi  qui  ne  fuis  qu'une  foible  créature?  je  l'ai 
fait,  &  le  plus  volontiers  du  monde.  Qu'on  ne  di- 
fe  donc  plus  que  rien  n'eft  plus  propre  que  cette 
infâme  defeription  1  nous  aprendre  l'ufage  des 
termes  que  Terence  y  employé,  mais  plutôt  ,que 
l'ufage  qu'il  en  a  fait  ,  pour  peindre  une  action  fî 
honteufe  ,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  capable 
de  faire  palîer  par  delîus  l'horreur  du  mal. 

le  n'en  veux  point  aux  mots  ,  qui  par  eux-mê- 
mes ne  font  que  des  vafes  exquis  &  précieux;  je 
n'en  veux  qu'au  vin  de  l'erreur  que  nous  prefen» 
toient  des  Maîtres  qui  en  étoient  enyvrez  ;  &  qui 
nous  châcioient  quand  nous  refudons  d'en  boire,  . 
fans  que  nous  trouva/lions  perfenne  de-fens  raflis 
à  qui  nous  pufîîons  en  apeller.' 

Cependant  ,  ô  mon  Dieu  ,  dont  la  mifericorde     Bo7<heur 
a  fait  que  je  puis  repafîer  devant  les  yeux  ces  de-  dt    CCH* 
/ordres  de  mon  enfance  ,    fans  craindre  ce  qu'ils  %în   ont 

,  a       ,       .  -,  •  ,     J      o  fait    une 

auraient    du  m  attirer  ;   j  apprertois  ces  choies-Jav„tvr(„^ 
de  tout  mon  cœur  :  j'étois  allez  "miferable  pour  y  mteneç. 
prendre  plaint  ,  &  c'étoit  fur  cela  qu'on  me  regat» 
doit  comme  un  enfant  de  bonne  efpcrance. 


B    iiij 
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CHAPITRE     XVII. 

$xr  quoi  roule  et  qu'on  apeile  exercices  de  clalTes,  &  com- 
bien on  a  tort  dt  ne  pas  ckoifir  des  chojés  un'.es  &  édi- 
fiantes pour  exercer  i'ejprit  des  en/ans. 


"P 


Hrmettez-moi,  mon  Dieu  ,  de  dire  aufTi 
quelque  choie  de  l'eiprit  que  vous  m'a- 
viez donné  ,  &  des  folies  à  quoi  on    me  faifoit 
couiumer  touc  ce  qu'il    pouvoir  avoir  de  vigueur, 
J'cn-'avois  a(Tcz  de  dépit ,  mais  il  falloir  en  pafTer 
pir  là  ,  &  au  lieu   qu'on  m'aplaudifloit  quand  je 
faifois  ces  chofes-là,  &  que  je  les  faifois  bien,j'au- 
roic  été  non  feulemenr  repris  ,  mais  châtié  ,    fi  j'y 
avois  manqué.     On.  nous  obligeoit  donc  d'expri- 
Virgil.    mer  en  pro(e  ce  que  Virgile  fait  dire  à  Junon  dans 
^eid.i  ..;C  tranfporc  de   la  douleur  &  de  la  colère  où  elle 
étoit  de  ne  pouvoir  empêcher  le  Roi  des  Troyens 
d'aborder  en  Italie.    J'avois  bien  oui  dire  que  ce 
perfonnage  que  Virgile  faic  faire  à  Junon  n'étoic 
qu'une  fable  :  mais  il  falloir  fuivre  les  folies  &  les- 
imaginations  de   nckre  Auteur  ',   &  l'on  trouvoic 
que  celui-là  avoit  le  mieux  fait ,  qui  en   gardant 
ce  qui  convenoit  à  la  DéeiTe  ,   qu'il  failbit  parler, 
avoit  exprimé  le  plus  vivement  les  mouvemens  de 
fou  dépit  &  de  fa  douleur  ,  &  par  des  termes  les 
mieux  aiîortis  à  la  qualité  des  chofes. 
La  bonté    Et  que  me  revenoit  il,  ô  mon  Dieu  ,  ô  ma  ve- 
de  i'efpnt  ritable  vie, de  ce  que  quand  c'étoit  à  mon  tour, on 
de  S.^iu.  m'aplaudifïbit  bien  davantage  qu'à  la  plupart  de 
£ujtin  fe    mes  conc|,fcjples  5  Qu'eft-ce  que  tout  cela  ,  {inon 

taijoit  re-  ■  o     j     i     f        <    ,     >  -i  j> 

marouer  venc  rumee.?  d  y  avoit-il  point  d  autres 

des  fin      fujets  pour  exercer  mon  efprit  &  ma  langue?  N'en 

enfance,     auroit-on  pas  trouvé  dans  vos  écritures  ,    où  tout 

recentit  de  vos  louanges  ?    Et  n'eft-ce  pas  là  qu'il 

falloit  chercher  de  quoi  exercer  l'activité,  &:  fixer 

la  mobilite.de  mon  efprit,au  lieu  de  le  remplir  de 

çhimeies,  &  de  le  donner  en  proye  aux  efprits  un- 
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purs  qui  voltigent  dans  l'air  :  car  c'eft  pioprement 

ce   que  l'on  faifoit  ;  &  on  facriiïe  en  plus*crup&.    _  •     pi 

manière  aux  Anges  révoltez.  *  3vV   !  - 

CHAPITRE     X  VIIT.      \'\- 

Ceux  mêmes  qui  font  chargez^d'ir.fruire  les  en/ans  ,  ièfcoÀi 
rompent  &  par  ou.  Ce  que  Dieu  fait  pour  ceux  $S»i  ït 
cherchent.  Par  ou  on  s'éloigne  de  Dieu,  &  par  ou  ifâ/en 
aproche.  De  combien  les  Grammairiens  font  plus  fygneux 
d'obferver  les  loix  arbitraires  de  leur  art  ,  que  lex.LëiX' 
éternelles  de  ta  verite\  [ifr    ■    *■    ■ 

i8.     A  yT  Ais  faut-il  s'eronner,ô  mon  Di^jiqiie*  ^ 

1VJ»  Je  m'abandonna iTe  à  des  chofes  fi 
vaines,  &  que  je  m'éloignaffe  amil  de  vous,  puis- 
qu'on me  propofoit  pour  modclle  des  gens  à  qui 
on  aplaudi/Toit  quand  ils  contoient  leurs  débau-r 
ches  ;  pourvu  qu'ils  le  iLH-nt  d'une  manière  ai- 
fée,  naturelle  &  élegante,au  lieu  que  s'il  leur  écha- 
poit  quelque  mauvais  mot,  ou  quelque  fôlecifme, 
en  contant  quelque  chofe  de  bon  qu'ils  eulT-nt 
fait  ,  ils  étoient  fiflez  de  tout  le  monde  ?  Vous  *i  „„  «— . 

.  j  /  ...  -ii  ne  fattt 

voyez,  Seigneur,  cette  dépravation  des  hommes  yjamaii 
cependant  parce  que  vous  êtes  patient  ,  &  infini  pen/er  à 
ment  mifericordieux  ,  quoique  fans  préjudice  des'"  mif**** 
droits  de  vôtre  juftice  ,    vous  gardez  un   profond  cor:ie  de 
çnec  ,    mais  vous  ne  le  garderez  pas  toujours        A 
Dés  à  prefent  même  vous  retirez  de  cet  abî-ne  àzvtbmc  d6 
corruption  ceux  qui  vous  cherchent  ,  &  dont  \ef4jujtice.. 
cœur  touché  des  douceurs  ineffables  qui  fe  tro  v 
vent  en  vous,  vous  dit  avec  le  Proohere:  Ce  que  j>PCï<F.  8. 
cherche   &  que  je  chercherai  fans  cejje  ,  Seigne  ryLarncure^ 
c'eft  la  lumière  de  votre  <vifage.  Or  c'elt  être  bien   "n    urat* 
loin  de  cette  lumière  que  d'être  abîmé  dans  la  nuit 
tenebveufe  de  fes  paflio as.  Ce 

Car  ce  n'efb  p  is  par  un  mouvement  local  qu'on  e"eft    n  î- 
s'éloigne  ou  qu'on  fe    raproche  de  vous  ;  &  cctr*Pr*3  'Jt6 
que  l'Evangile  nous  dit  de   ce    prodigue,    <\xf\loin   de 
s'en  étant  allé  dans  un  pais  éloigné, confuma  tour  Yn"'    ■ 

3    ? 
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ce  que  Ton  père  lui  a  voie  donné  de  bien  ,  ne  iiors 
doit  rien  faire  hrtâgitiét  qui  ait  raport  ,  ni  à  un 
îiom-Tie  qui  s'en  ioir  quelque  part  au  loin  de  fou 
pied  achevai ,  en  caroife  ,  ou  fur  un  vailîeau  ,  ni 
à  un  oifeau  qui  s'envole.  Et  que  nous  reprefente 
le  père  de  ce  prodigue  ,  fînon  vous  ,  6  mon  Dieu, 
dont  la  douceur  fe  fignale  envers  nons ,  lorfque 
vous  nous  donnez  les  talens  &  les  avanrages  natu- 
rels, &  encore  plus  lorfque  vous  recevez  ceux  qui 
reviennent  à  vous  après  le's  avoir  diiîipez  &  proit:- 
ruez  aux  créatures, &  que  vous  leur  tendez  les  bras 
de  vôtre  mifericorde  ?  Etre  loin  de  la  lumière  de 
votre  vifage  ,  n'e^t  donc  antre  chofe  que  croupir 
dans  les  ténèbres  de  fes  pallions  &  de  fafenfualité. 
z?.  Voyez,  ô  mon  Seigneur  «5c  mon  Dieu, mais 
toujours  avec  la  même  patience  ,  voyez  quelle  efb 
la  dépravation  des  hommes,  d'obferver  avec  tant 
de  foin  les  loix  arbitraires  par  où  ceux  qui  les  ont 
devancez  ,  ont  réglé  la  prononciarion  des  lettres 
&  des  Gliabes  ,  &  de  fouler,  aux  piedi  les  !oix  im- 
&ttlli  efi  muables  que  vous  avez  établies, &  qui  font  la  feule 
la  voye  dft  voyc  par  où  nous  puiiïious  arriver  au  falut  éter- 
S4ut.  nel.  Cela  va  jufqu  au  point  que  fi  quelqu'un  de 
ceux  qui  font  profefïion  de  favoir,  ou  d'enfeigner 
ces  règles  de  Grammaire,  venoit  à  les  enfrein- 
dre en  prononçant  le  mot  d'homme  ,  fans  obfer- 
ver  i'afpiration  qu'elles  veulent  qu'on  y  faite  ,  * 
il.  fe  fetoit  plus  dé  tort  par    là  dans  l'elpnt   des 

_  A    .hommes,  que  par  tout  ce  qu'il  pourroic  avoir  de 
Cep    a,    .  '  n      r  l  , 

J     -  haine  contre  un  autre  nomme  au  mépris  de  vos 

7n*s  -  me-  r 

nés  ^e  fainres  loix  ;  tant  les  hommes  font  éloignez  de 
nw.s  fei-  comprendre  que  le  mal  que  nos  plus  grands  enne» 
fojis  le  rp^s  nous  pourroient  faire,  n'aproche  pas  de  celui 
Cl!/  '%que  nous  nous  faifons  nous-mêmes  quind  nous 
^A^tn  *cs  haifldbs  5  &  clue  cette  haine  fait  bien  plus  de 
de^at  dans  un  cœur  ,  qu'ils  n'en  fauroieuc  faiie- 
«uce  .«ao-dàns  tout  ce  qui  nous  apurtienr, 
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Cependant  combien  cette  Loi  de  ne  pas  fui re  p*r°»fl 
aux  autres  ce  que  ncis  ne  voudrions  pas  que  ksr*jj£  £* 

autres  nous  fitfent,  eft  elle  plus  profondément  ^- hommes  fi 
vée  dans  nos  âmes  que  toutes  ces  loix  de  Gzim-  doivent 
maire  ?   Mais  qui  peut  s'é'ever  jufqu'à  cette  lu-'"  *»' 
miere  inaccefTible  où  vous  habitez  ,  ô  mon  Dieu,"**  *"* 
qui  feul  po'Tedcztout  ce  qu'on  peut  apeller  grand,  ^ 
èc  d'où  ,    fans   ro  npre  le  filence  que  vous  vous  t$ 
impofez  pour  un   tems  ,    les  loix  immu ".blés  &Matth7„ 
perpétuelles   de  vôtre  jufrice  ne  celTenc  point  de  12. 
faire  pleuvoir  de-  ténèbres  vengereiTes  fur  les  paf-   Par  m 
fions  &  les  déresjemjns  des  hommes  ?  .  *  f*? 

.         o  ,  ,  ntt  prtnci=, 

Ils    vont  jufqu  a  cet  excès   que  nous   voyons paiemmt 
tous  leç  jours  dans  le  Barreau  des  gens  qui  afpi-/w    <#»*«. 
rent  à  une  vaine  réputation  d'éloquence  ,  prendre^*»"'»* 
garde  avec  le  plus  grand  foin  du  monde  à  ne  pas^"    hem~ 
bleffer  les  loix  de  la  Grammaire  par  quelque  mau-  mts% 
vaife  conftrucïion  ,  dans  ces  difeours  enflammez 
par  où  ils  pourfuivent  à  outrance  la  condamnation 
de  quelqu'un  qu'ils  ont  pris  en  haine,&  où  ils  r  ne 
des  hommes  pour  juges ,  &  des  hommes  pour  au- 
diteurs ,  &   compter  pour  rien  de  violer  la  joi 
éternelle  par  la  fureur  avec  laquelle  ils  cherchera 
à  faire  périr  leurs  femblabksr 
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CHAPITRE     XIX. 


Sl^cl  tort  fait  aux  en  fans  la  dépendance  ou  ils  font  dts  opi- 
nions des  autres.  Par  combien  d'endroits  la  corruption  dit 
cœ-'.r  fe  fait  remarquer  dans  les  enfans.  Q#f  la  même  dé* 
pravation  que  l'on  trouve  dans  les  hommes  a  quelque  âge 
que  ce  foit  e(i  en  eux  dés  l'enfance.  Ce  que  Jefus-Chrift  a 
regardé  dans  Us  enfans  quand  il  nous  Us  a  propofe^pour 
modelle. 

50.  |  'E:oisfur  le  bord  de  cet  abîme  de  corrup- 
J  non  dans  ces  cems  de  mon  enfance  donc 
je  viens  de  parler;5c  j'y  avois  même  déjà  un  pied, 
malheureux  que  j'écois  ,  puifque  j'avois  bien  plus 
de  loin  d'éviter  les  mauvaifes  façons  de  parler, 
que  de  m'empêcher  ,  quand  il  m'en  échapoic. 
quelqu'une  ,  de  porter  envie  à  ceux  qui  par- 
loient  plus  puremeir.  Cependant  ces  péchez  de 
ma  jeuneiîe  que  je  vous  expofe,  ô  mon  Dieu  ,  & 
dont  je  m'aceufe  prefentemenc  devant  vous,  m'a- 
tiroîenr  des  louanges  de  ceux  dont  les  fentimens 
étoient  tellement  mon  unique  regle.quc  je  croyoïs 
que  bien  vivre  n'écoit  autre  chofe  que  leur  plaire. 
Ainfi  je  n'avois  garde  de  ientir  la  puanteur  du 
bourbier  où  j'écois  plongé  ,  &  qui  me  tenoit  il 
loin  de  vous  ,  &  me  rendait  fi  indigné  du  moin- 
dre regard  de  vos  yeux.  Car  à  juger  des  chofes 
par  la  lumière  de  ces  yeux  adorable^,  qui  en  elt  la 
véritable  règle  >  y  avoit-ilrien  de  plus  corrompu 
que  moi  ,  puifqu'en  même  tems  que  je  regardois. 
comme  ma  rege  les  voîontcz  de  mon  Précepteur 

Quoiqu'on  &  de  mes  Regens  ,  &  de  ceux  qui  m'avoisnt  mis 
}e  au  monde,  je  faifois  fans  celle  des  chofes  qui  leur 

jur  >.e  nut  jéplaifcient  >  &  tàchois   de  les  tromper  par  une 

l'on     croit  ■     h    ■    >    \  r  1  •  1  ,r-  1 

de  fon  ^f_innnics  "c  menfonges  ,  a  quoi  la  pa'lion  du  jeu, 
x-o>r>onpe-&-  l'ardeur  de  voir  les  fpe&ades,  &  de  contrefaire 
che  d*s  enfuice  avec  mes  compagnons  les  niaiferies  que 
frtmmm-fj  avois  vu  reprefenter ,  me  fo reçoit  d'avoir  re- 
S**  cours  ?. 
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Je  dérobois  même  tout  ce  que  je  pouvois  de 
de/Tus  la  table  de  mon  père  ,  ou  du  lieu  où  l'en 
ferroit  les  provifions  ,  &  cela  par  une  certaine 
gourmandile  d'enfant  ,  ou  pour  avoir  dequoi  ati-  ' 
rer  d'autres  enfans  de  mon  âge  qui  venoient  jouet 
avec  moi,  &  qui  me  vendoient  le  plaihr  qu'ils  me 
donnoient,  quoiqu'ils  y  eulTent  leur  part.  Et  lorf- 
que  nous  jouions  enfemble  ,  mon  orgueil  flaté  du 
plaifîr  de  gigner  ,  &  d'avoir  quelque  avantage 
fur  les  autres  ,  me  faifoit  fouvenc  mettre  la  fu«- 
perche  rie  en  ufage.  Cependant ,  quand  les  autres 
en  faifoient  autant  ,  &  que  je  les  y  furprenois  ,  il 
n'y  avoit  rien  que  je  pufTe  moins  fouffrir  ^  ni  con- 
tre quoi  je  m'emportaiîè  davantage  :  mais  quand 
j'y  étois  fuipiis  moi-même  ,  f états  toujours  plus 
prêt  de  me  mettre  en  colère  que  de  céder. 

Eft-ce  donc  là  cette   prétendue  innocence  des     0n  n'efîf 
enfans  ?  Quelle  innocence  ,  ô  mon  Dieu  !    Non,  d>orftfmi- 

,-,~.,       M      '  C  L        L       .     o  '        re  dans  un 

non  ,  il  n  y  en  faut  point  chercher  ,    &  ce  qu  on  - 

leur  voit  faire  lur  le  lujet  de  leurs  noix  ,  de  leurs  cé    eut  ce 

balles  ,  &  de  leurs  moineaux  ,  &  qui  ne  leur  atire  yu'onaété 

que  des  férules  ,    parce  qu'ils  n'onr  affaire    qu'à^"    l'en- 

des   Précepteurs  &  des  Regens  ,  marque  vifible  fance- 

ment  ce  même  fonds  de  corruption   &  d'injuftice  /  ^f  *~ 

qui  éclate  dans  la  fuite  de  1  âge, quand  il  e(t  quef-  a  _m  \n 

tion  d'argent ,  déterres,  &  d'efclaves,  &  qui  leur  vue  qumi 

atire  la  corde,  parce  qu'ils  ont  affaire  aux  Princes  »'   <*    dit 

&  aux  Magiftr.ts.     Ce  n'eft  donc  que  la  peticeffe  1*il  fal~ 

des. enfans  que  vous  avez  regardée  ,    6  mon  Sau-  0lt     etT* 

veur  &  mon  Roi,  &  que  vous  nous  avez  propoiee  enfam 

comme  un  fimbole  d'humilité  ,  loifque  vous  avez  Matt.  15, 

dit  que  le  Royaume  du  Ciel  efi  pour  ceux  qui  leur  i*> 

rejftmbient,. 


$  $  Les  Confessions 

-      •  ■■■  —  ■   »  ■ —     ■■  ■  it 

chapitre    xx. 

Combien  la  fagcjfe  ,  la  bonté  ç*p  la  toute-puijfance  de  Die* 
paroijfe?it  admirables  dans  ce  que  l'on  remarque  en  l'hom- 
me dés  fin  enfance.  Que  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  déréglé^ 
fîp  qui  paroit  dés  cet  age-la  ne  vient  que  de  nous-mémts» 
&  comment  Dieu  nous  en  punit, 

CEpendant,   6  mon  Seigneur  &  mon  Dieu, 
donc  la  fageiîe  gouverne  avec  tant  d'ordre 
ce  que  vôtre  toute-  puiilance  a  tiré  du  néant,  j'au- 
rois»  toujours   beaucoup  de  grâce  à  vous  rendre 
quand  vous  auriez  borné  vos  liberalitez  envers 
moi  aux  bienfaits  que  j'en  avo^s  reçus  dés  mon 
enfance.    Car  j'avois  deflors  l'être  ,  la  vie  &  le 
fenriment;je  veillois  à  ma  propre  confervation  par 
ce  concert  admirable  de  toutes  les  parties  donc 
nous  femmes  compofez,qui  eft  une  imprelîion  fe- 
crête  de  l'unité  fouveraine  &  ir.vifible  qui  nous  a 
donné  l'être  ,  &  un  fentiment  intérieur  me  faifoic 
prendre  garde  avec  beaucoup  de  foin  à  maintenir 
£ellepe:r.-mes  çcns  dans  leur  intégrité  nacurelle.La  venté  me 
qu'U  y  a  ^°^z  pkufii  >   autant  que  j'étois  capable  d'en  a- 
d'adrmra.  percevoir  dans  la  petite  étendue   de  mes  penféesa 
hU     dans  Se  dans  les  petites  chofes  qui  leur  fervoient  d'ob- 
ï homme ,à  jer.   Je  craigncis  d'être  trompé ,  j'avois  beaucoup 
neconfide.  je  rnemoire  f   j  aprenois  de  jour  en  jour  à  me  fai- 
même  je-encen<jj.e  ,  j'étois  touché  de  l'amitié  ,    je  crai- 
qu'on  y   gttois  la  douleur,  le  mépris  &  l'ignorance.   Qu'y 
v$marque  a-t-il   dans  une  telle  créature  que  de   louable  ÔC 
dès  l'en-   d'admirable  ;  &  qu'eft  ce  que  tout  cela  fiuon  des 
Jance.        £ons  de  ]a  libéralité  de  mon  Dieu?  car  je  ne  me  le 
fuis  pas  donné  moi-même,  t  Or  il  n'y  a  rien  dans 
.  tojt  cela  que  de  bon  ;  &  ce  n'eir  autre  choie  que 
^'moi-même  :   Qui  peut  donc  douter  que  celui  qui 
"m'a  fait  ne  foit   boni  C'eft   lui    qui  eft  men 

f  Contre  les  Manichéens  qui  préten'oîent  que  toute  - 
chair  étoit  quelque  chofe  de  roauvaisjÇQaw»5-ay3.&S  £té* 
?iotoe£aik- mauvais- £>iea;  . 


Ce 

T.O-HS 


chons    hors 
en  à 
re 


/ 

de  S.  Augustin,    Liv.î.  Ch.XX.    3  9 
bien,   &  je  lai  rends    grâce  dans   les   trànfports rh/q*mi 
d\mc  faintJ  joye  ,  de  cous  ces  biens  que  je  porfe  "0>ts  chei 
«lois  dés  mon  enfance.  Que  s'il  y  avoir  deilors  en  ^  97" 
moi  du  dérèglement  &   du    péché  ,   c'efl:  qu'au  fatisfa 
lieu  de  ne  chercher  de  plaiiir  ,  de  grandeur  &  de  cet  amour 
vérité  qu'en  vous,  j'en  cherchois  dans  moi-même  d£  plaifîr* 
&dans  les  autres  creatutes  ;  mais  je  n'y  trouvois  ,'  &*"" 

t  r   r         o     J       ï  dettr  &  de- 

qu  erreur  ,  connmon  &  douleur.  .  ,      . 

-I  "  ,  ,  , ,  1        •    „  •  /    1    vente  qœ 

Soyez  donc  et:  Qejlenient  béni  &  remercie  def/j  en  * 
tout   ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner,  ô  mon  nom. 
Dieu,  en  qui  feul  je  trouve  mes  délices ,  ma  gloi- 
re &  ma  confiance  ;  mais  confervez-le  moi  ,  s'il 
vo.is  plaît.   Pu- 
nie :    tout  ce  qu 

faut  &  fe  perfectionnant  toujours  de  plus  en  plus: 
&  comme  je  ne  fuis  que  par  vous ,  je  ne  ferai  ja- 
mais qu'avec  yous. 


Tin  an  prmhr  Livre, 
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SOMMAIRE 

DU  SECOND  LIVRE, 

IL  déplore  avec  un  vïffentiment  de  dou- 
leur les  de  [ordre  s  ou  il  commença  de  Je 
jetter  dans  la  felzJJme  année  de  [on  age3  & 
qui  augmentèrent  beaucoup  par  l'olfiveté  ou 
il  demeura  quelque  tems  cette  année-Va  dans 
la  rnaiCon  de  fon  pere\  &  entr'aimes  un 
certain  vol  qu'il  fit  de  nuit  avec  fescompa- 
gnons  ,  fur  quoi  il  s'examine  &  fe  juge  lui- 
même  le  plus  feverement  du  monde  ;  &  quh 
lui  donne  lUu  de  parler  admirablement  de 
ce  qui  jette  les  hommes  dans  le  péché  ,  & 
de  ce  qu'ils  cherchent  dans  toutes  les  chofes- 
qui  les  y  portent,. 
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CONFESSIONS 

DE  S.   AUGUSTIN. 

LIVRE       II. 


CHAPITRE    PREMIER. 

//  commence  à  parler    des  deferdres  de  fa  jeuneffe  j    &  fait 

Hne  peinture  admirable  de  l'état  où  les  plaijirs 

mettent    ceux   qui    s'y   abandonnent, 

i.  v-L  faut  que  j'étale  ici  mes  turpitudes  paf- 
!  fées,  &  ces  malheureux  plaifirs  de  ma  chak 
I   qui  ont  corrompu  mon  arne.    Ce  n'eft  pas        -     . 

<JL*  .  r      *  ~.  »    n     Co  qui  * 

que  je  les  aime  ,    o  mon  Dieu  ,   mais  c  clt       é  raint 

pour  m'excicer  toujours  de  plus  en  plus  à   vous  ^ugufiin 

aimer.     Le  plaifir  que  je  prens  à  vous  aimer  ,   &  à  publier 

l'envie  que  j'ai  de  vous  aimer  encore  davantage,  les   defir- 

eft   donc  ce  qui  m'oblige  à   repaiïêr  mes   voyes  ^r"  de '  J* 

de    péché    dans    l'amertume   de    mon    cœur   ;  }emeJJe' 

afin  que    la    douleur    même    que    produit     *n  Effet  de  lé 

moi    un    fi   trifte    fouvenir    me    faite    d'autant  douceur 

mieux   gourer  ce  plaifir    celelte  ,  qui  bien  loin  que  Die» 

d'êcre  trompeur  ,  funelte   ,    &    paiîa^er  ,    coin-  nous   fa'° 

me    ceux    qui   m'avoient  féduit  ,    n'a  rien  que  T™uver  tn 

de    folide   &  d'heureux  ,    &  par  où  vous   avez 

retiré  mon  cœur  de  cette    multiplicité  d'objets      ce  au* 

à  quoi   il  s'étoit  abandonné  en  fe  détournant  dt  fait  en 

vous,  *  unité  fouveraine  &  ineffable  ;  &  qui  n'a-  n0Hi  l'*" 

voient  fait  que  le  dirtïper  &  le  mettre  en  pièces.  mour    de* 
1  r  l  créatures,,. 

*  Voyez  le  chap.4.  du  $.  Liv.  nomb.io.  ôc  la  fin  du 
chap.16.  du  ia.  i-iv. 
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Ce  fut  au  forcir  de  mon  enfance,que  cherchant 

à  contenter  l'ardeur  que  je  fentois  pour  les  volup- 

rez  les  plus  groffiercs,  je  me  livrois  à  une  infinité 

de  pallions    qui   pullulant  de  jour  en    jour  dans 

e  ?ein~  mon  cœur,  y  firent  enfin  comme  une  foret  épaiiTe 

Ture  te  .    . .  r  i    •     •    ■         *  „  •   i    •    i  /      t      •     i 

Vira:  d'un  ou  l^  'e  perJoic  lui-même  >  &  qui  lui  deroboit  le 
cecur  Livré  jour.  Par  là  toute  la  beauté  de  mon  aras  fut  défi- 
à  fes  paf.  garée  ,  &  à  force  de  me  plaire  à  moi  même  ,  & 
/on*,  de  cherchera  plaire  aux  autres  ,  je  n'étois  plus 
devant  vos  yeux  que  corruption  &c  pourriture. 

CHAPITRE      II. 

5<m  abandon  à  la  volupté.  Dans  combien  de  maux  &  de 
p.e.nts  la  recherche  des plaijirs  nous  jette.    ^A  quoi  fe  lornt 

^  la  chajitté  conjugale.  De  combien  l'état  de  ceux  qui  ont 
la  force  de  renoncer  a  la  volupté  eji  plus  heureux  que 
celui  des  autres.  Ou  l'on  peut  trouver  des  plaifrs  pur» 
&  fans  mélange. 

%,  T7  T  qu'eft  ce  qui  faifoit  mon  plaifir  ,  fînon 
\_s  d'aimer  &z  d'être  aimé  ?  Mais  au  lieu  de 
m'en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  &  de  pur 
dans  cette  union  des  efprits  &  des  cœurs  à  quoi 
l'amitié  fe  borne,  le  fond  bourbeux  de  ma  cupidi- 
D  oh  for-  c^     rerrmé  par  cette  pointe  de  volupté  qui  fe  fait 

îent  les       r       ■     ^   „,     r      ,    .,  ,     \  .     .    .  J 

iutanes  ientlr  a  1  age  ou-j  etois  ,  exhaloit  des  nuages  qui 
qui  ' offuf-  orTufquoient  les  yeux  de  mon  efprit  ,  &  le  mer- 
que-m  les  toient  hors  d'écat  de  difeerner  les  fentimens  hon- 
jmc  de  uêres  d'une  affection  légitime,  d'avec  les  mouve- 
*'eJPrit      mens  impurs  d'une  paillon  criminelle.    L'un   & 

des    -.tunes  ..  ,  n  •  r    r>  J 

rtnsl  * aucre  bouillonnoient  conruiement  dans  rno:i 
coejr  ,  avec  une  ardeur  qui  emporroit  aifément  (a 
foiblelTe  de  mon  âge  ;  &  qui  m'ôtant  la  vue  des 
précipices  où  me  portoit  l'impetuofité  de  mes 
pallions,  me  jettoit  dans  l'abîme  d'une  infinité  de 
crimes,  Vorre  colère  éclatoit  fur  moi ,  &  je  ne 
m'en  apercevois  point  :  car  le  bruit  que  faifoic 
autour  de  moi  la  chaîne  de  mort  &  de  péché  que 
je  craiaoïs  me  readoit  fourd  ,   &  c'écok  ia  jufte 
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punition  de  mon  orgueil. Ainfi  je  m'éloignois  rois     Ctft  wn 
les  jours  de  vous  de  plus  en  plus  ,  &  vous  me  laif-  ejftt  a,  la 
fiez  faite  ,    je  m'abandonnois  fans  mefure  à  mes  colere    dt 
plaifirs  fenfuels  ,  dont  l'ardeur  ,  comme  une  ?o\x  dJJ"'e  ^_ 
bouillante  ,  briiloit  mon  cœur  ,  &  confumoit  touty>M^/f 
ce  qu'il  avoit  de  vigueur  &  de  force.  Et  vous  gar-  aux  effets 
diez  un  profond  filence,  ô  mon  Dieu  ,  en  qui  j'ai  de  l*  al** 
commencé  (î  card  à  trouver  mon  bonheur  &  ma™.  dt 
joye  ,    vous  gardiez  un  profond  filence  ,  pendant 
que  je  m'éloignois  de  vous, &  que  je  courois  aptes  De  quelle 
ces  faux  plaifirs  ,  qui  n'étoient  que  des  femences  "*tnrc 
de  peine  &  de  douleur  ;    ces  plaifirs  brutaux  par-^- /** 
ou  je  m  avilmois  en  peniant  m  élever  ,  &  qui  ^^  crimtne[s 
lieu  du  repos  que  j'y  cherchois  ne  me  produifoient  &ce  qU>on 
qu'une  lafîuude  inquiète  &  agitée.  en  peut 

3.  O  (i  j'euffe  trouvé  quelqu'un  qui  eût  été  ca-  *tendrt, 
pablc  de  mettre  un  frein  *  à  la  malh  ureufe  impé- 
tuosité qui  m'emportoit  I  de  m'aprendre  à  me  te- 
nir dans  les  bornes  de  l'ufage  que  Ton  peut  faire 
de  ces  beautez  paffageres  qui  reluifent  dans  les 
créatures  du  bas  étage,  &  de  modérer  l'imprcffion 
que  ce  qu'elles  me  prefentoient  de  doux  faifoit  en 
moi, afin  que  les  ardeurs  de  l'âge  où  j'étois  fe  con- 
tinrent au  moins  dans  l'étendue  de  ce  qae  foufie 
l'union  conjugale,  fî  je  ne  pouvois  être  alTez  maî- 
tre de  moi-même  pour  n'en  ufer  que  pour  mettre  . 
j  r  1  r-      r        1  «^  quoi  Je 

des  entans    au  monde.     Ce  font  les  termes  que  ^  ^ 

vô;re  loi  prefrrit  fur  ce  fujet  ,   ô  mon  Dieu  ,  dont  ntr  le 
la  providence  defeend  jufques  dans  ce  qui  eît  ne-  commercé 
ce/Taire  pour  la  propagation  de  nôtre  mortalité  :  d»  maria? 
mais  qui  fçavez  aufTi  émoufTer  les  pointes  de  cette %e' 
ardeur,  qu'on  n'auroit  point  fenti  dans  le  Paradis 
terreftre  :  car  lors  même  que  nous  fommes  le  plus 
loin  de  vous  ,  vôtre  main  toute-puillante  efl  prés 
de  nous  Se  en  état  de  nous  fecourir. 

Que  n'étois-je  au  moins  atentif  à  la  voix  de  la 

*  Les  M.(T.  portent ,  qui  m'eût  fat  apercevoir  d»  r**l* 
facurtux  état  gh  f  étais. 
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trompette  celefte,  par  laquelle  vous  nous  avez  fait 

i.  Cor.7.  entendre  cet  ayerriflèment  falutaire  :    Ceux  qui 

28.  prennent  ce  parti- là  ,  feront  bien  plus  acablez.  que 

les  autres  du  poids  des  afiictïons  de  la-  vie  ,  &  je 

Ibid-i.  voudrais  vous  les  épargner  :  Et  celui-ci  ,  C'eji  un 
bien  pour  l'homme  que  de  fe  pajfer  de   emme:  Et  cet 

Jbid.23.  auae  encore  ,  Celui  qui  n'a  point  de  emme  rieft 
ocupé  que  des  chofes  de  Dieu,&  n'a  qu'à  chercher  à 
lui  plaire  ,  au  lieu  que  quand  on  e(i  marié  on  eft 
ocupé  des  chofes  de  ce  monde,  &  du  foin  déplaire  à 
fa  femme.  Voilà  ce  qu'il  falloir  écouter  &  mettre 
bien  avant  dans  mon  cœur  ;  &  qui  m'autoit  dû 
faire  prendre  le  parti,  (ans  comparaifon  plus  heu- 
reux de  m'interdire  tout  d'un  coup  tous  les  plai- 
firs  fenfaels  pour  arriver  au  Royaume  du  Ciel  ;"  & 
de  ne  faire  mes  délices  que  de  la  feule  efperance 
de  mériter  un  jour  vos  chaires  embra/Temens. 

4.  Au  lieu  de  cela,  malheureux  que  je  fuis  ,  je 

me  livrai  tout  entier  à  l'ardeur  qui  m'enflammoir, 

fans  vouloir  me  borner  à  ce  qu'il  y  a  de  permis  & 

Ce  que de    légitime;  mais  en  vous  abandonnant  de  la 

»  teH  C6'  f°rce  Je  n'évitai  pas  vos  châtimens  :    car  qui   les 

tend   par  /   .  r    A  .  A .  -  .  .  *■ 

les  amer-Veut  evicer  ?  v°us  étiez  toujours  lur  moi  la  verge 
tumtsjtt'tiz  la  main  ;  mais  une  verge  de  mifericorde  ,  puif- 
fait  jenttr  que  fes  amertumes  que  vous  répanckez  fur  mes 
*f£«*?«*plaiiirs  criminels,  ne  tenJoient  qu'à  me  réduire  à 
^^"^  chercher  des  plaifirs.purs  &  fans  mélange  y  &  où 

Car'ahereVQUZ'°n  Cn  rrouver  ^e  te's>  fi110*1  eD  VOUS,  Ô  mon 

de  la  Loi  Dieu  »  dont  ^es  préceptes  n'ont  rien  de  dur  &  de 
de  Dieu,  pénible  qu'en  aparence  ;  qui  guerifîez  par  les 
pf.93.  20.  blelîures  mêmes  que  vous  faites  ;  8c  qui  en  faifanc 
Peut  31.  momir  ;e  CGrps  ,  empêchez  que  l'ame  ne  meure 
î2*  en  fe  feparanr  de  vous  ? 

Quel  étoit  mon  état ,  ô  mon  Dieu  ,  &  combien 
ctois-je  loin  des  celeftes  délices  de  votre  maifon, 
dans  cette  feiziéme  année  de  mon  âge  ,  qui  fuc 
celle  où  je  devins  efclave  de  ces  voluptez  effrénées 
éj-u'ou  voie  régner  avec  tant  de  licence,  à  la  honte 
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hi  genre  humain  ,  quoi  qu'elles  foient  fi  févere- 
ment  défendues  par  vôtre  faiate  Loi  ?  Cependant 
mon  père  &  ma  mère  ne  fe  ratrenç  point  en  peine 
Je  me  garantir  de  tous  ces  débordemens  par  un 
mariage  :  tous  leuis  feins  n'alloient  qu'à  me  faire 
iprendre  à  bien  parler,  &  à  me  rendre  habile  dans 
fart  de  peifuader. 

—  il  — 

CHAPITRE     IIL 

On  le  retire  de  Madaure,  ou  il  avoir  commencé  fe  s  études, 
four  l'envoyer  les  achever  à  Carthage.  Il  paffe  quelque 
tems  chez^fon  père  entre  les  deux.  Combien  l'oifiveté  oit 
il  était  fendant  ce  tems-là  ,  augmenta  [es  débordtmtns. 
Combien  il  fa'foit  peu  de  cas  des  avis  qsu  Ça  mère  lui 
donnait  fur  ie  fu  1  et  ,  gjr  jujqu'cu  allait  fon  emportement. 
Ce  qui  empêcha  fon  père  &  fa  mère  de  le  retirer  de  la 
débauche  par  un  mariage.  Combien  la  trop  grande  indul- 
gence qu'ils  avaient  pour  lui  ,  augmenta  fes  déreglemens. 


%Q 


daure, ville  voifine  du  lieu  de  ma  naiiîan- 
ice,  où.  l'on  m'avoit  envoyé  d'abord  pour  aprendre 
les  lettres  humaines, &  les  piincipes  de  l'éloquen- 
ce;* &  il  y  eut  de  l'interruption  à  mes  études  pen- 
dant que  mon  pere^qui  n'éroit  qu'un  (impie  bour- 
geois de  Thjgafre,&  des  moins  acommodezs  mais 
à  qui  fon  courage  &  l'envie  qu'i'  avoit  de  m'avan- 
cer,  faifoic  faire  plus  qu'il  ne  pouvoir,  travailloic 
à  faire  le  fonds  neceflaire  peur  m'envoyer  à  Car- 
thnge  ,    où  il  falloir  aller  pour  les  achever. 

Ce  n'eft  pas  pour  vous  ,  ô  mon  Di  u  ,  que  je 
marque  ici  ces  particularitez  de  ma  vie,c'eit  pour 
mes  fieres,c'eft  pour  le  genre-humain  que  je  vous 
les  dis'  c'eft-à-dire,  pour  ceux  de  toute  cette  mul- 
titude à  qui  ce  que  ('écris  pourra  tomber  entre  les 
matins.  Et  pourquoi  le  tais-jc  ,  fmon  pour  leur 
mettre  devant  les  yeux  ,  au  m*  bien  qu'à  moi-mê- 

*  Ceft  ce  qui  fait  qu'il  apelle  ceux  de  Madaure  fes 
gères  dans  la  23a  de  fes  Lettres  qui  leur  cft  adreffée. 
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Cmditma  me  f  Ja  profondeur  de  l'abîme  de  corruption  où. 
necejfarre  noas  fommes  p!ongez,&  le  befoin  que  nous  avons 
mriver  ^c  Pou^"er  ^u  ^on^  ^e  cer  abîme  des  cris  qui  puik 
nos  cris  fenc  arriver  jufqu'à  vous  ,  &  donc  vous  puiffiez 
jufeues  k  erre  touché  'i  Et  c'ej>  ce  qui  ne  marque  point  lorf- 
Dit».  qu'ils  partent  d'un  cœur  qui  reconnoîc  fes  mife- 
res  ,  èc  qui  commence  à  vivre  de  la  Foi. 

C'étoic  quelque  chofe  de  beau  à  mon  père  que 
de  faire  de  tels  efforts  pour  me  donner  moyen 
d'aller  au  loin  continuer  mes  études-aufTi  en  étoit- 
ii  loué  de  tout  le  monde  ;  &  d'autant  plus  que 
beaucoup  d'autres ,  bien  plus  riches  que  lui  ,  ne 
faifoient  rien  d'aprochant  pour  leurs  enfans. 
Mais  ce  même  père  fî  zélé  pour  ce  qui  pouvoir 
fervir  à  m'érablir  dans  le  monde  ,  ne  fe  mectoir. 
pour  en  peine  de  m'établir  dans  vôtre  crainte  à 
mefure  que  j'avançois  en  âge.  Il  ne  s'informok 
point  fi  j'étois  chatte,  pourvu  que  je  fufie  élo- 
quent; &  c'étoit  affez  pour  lui  que  mon  efprit 
fût  fécond  en  tours  &  en  exprefTions  ;  quoique  la 
(teriliré  régnât  dans  mon  coeur  ,  parce  qu'encore 
que  vous  rufîîez,  ô  Dieu  de  bonté,  le  véritable  & 
l'unique  propriétaire  de  ce  fond  ingrat  ,  yous  le 
lai/îîez  fans  culture. 

6. Mon  père  avoir  un  fî  petit  bien, qu'avant  qu'il 
pût  mettre  eafembk  ce  qu'il  falloir  pour  m'en- 
voyer  à  Carthage  ,  il  le  paffa  bien  du  tems  :  & 
comme  durant  tout  ce  tems-là  ,  que  je  demeurai 
chez  lui,  dans  cette  feiziéme  année  de  mon  âge, 
je  n'avois  rien  du  tout  à  faire  ,  &  qu'il  n'étoic 
plus  parlé  d'étude  ni  de  leçons,  ce  fut  alors  que  je 
me  jettai  jufques  pardeiTus  la  tète  dans  le  bour- 
bier des  volupeez  ,  f~.ns  qu'aucune  main  charita- 
ble fe  mît  en  devoir  de  m'en  tirer,  I'  arriva  même 
un  jour  que  mon  père  ,  avec  qui  j'étois  allé  aux 
bains  ,  s'écant  aperçu  que  j'étois  déjà  capable  dti 
mariage,  &  fe  laifîant  flaccrà  l'efperance  de  me 
«oïl  bientôt  des  enfans ,  s'en  alla  tout  auiTiiôt 
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en  faire  parc  à  ma  mère  ,   plein  de  certe  forte  de 
joyc  que  produit  dans  les  enfans  du  fiecle  l'eny-     Q^ 
vicment  où  les  tient  une  volonté  corrompue  qui  ytni   er.fin 
n'a  de  goût  que  pour  les  choies  de  la  terre  ;  8c  ceux    qui 
d'où  comme  d'un  vin  fumeux,  il  exhale  fans  cette  s'"ban- 
des  vapeurs  imperceptibles,  qui  les  ofFufquent  cn.donrierit  * 

r       •    r     »*    1  c  ■  li-        1     r>  »     "  l  amour 

nn  juiqua  leur  rane  oublier  le  Cieateur  ,    &  a^M  f^^ 
leur  faite  proftituer  aux  créatures  un  «mourejui^    /,, 
n'e(t  dû  qu'à  vous.  terr^ 

Mus  comme  vous  aviez  déjà  commencé  de 
vous  bàrir  un  temple  dans  le  coeur  de  ma  mère,  & 
d'y  établir  vôtre  demeure  ,  au  lieu  que  mon  père 
n'éroit  encore  que  Catecumene  ,  &  même  depuis 
-fort  peu  de  tems  ,  une  telle  nouvelle  la  fit  frémir 
de  crainte  ;  &  quoique  je  n'eufîe  pas  encore  été 
mis  par  le  faint,  Baptême,  au  nombre  de  vos  ridel- 
les ;  elle  avoir  trop  de  pieté  pour  n'être  pas  faifïe 
d'horreur  à  la  vue  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fu-pf.z6.  J. 
nefte  pour  moi  dans  ces  voyes  corrompues  où 
marchent  ceux  qui  vous  tournent  le  dos  ,  au  lieu 
de  chercher  fans.cefTe  la  lumière  de  vôrre  yifage. 

7.  Je  difois  tout  à  l'heure  ,  ô  mon  Dieu  ,  que 
vous  gardiez  un  profond  filence  pendant  que  je 
m'éloignois  de  vous  ;  mais  comment  l'ai-je  pu 
dire,  malheureux  que  je  fuis  i  Car  n'écoit-ce  pas 
vous  qui  me  parliez  par  la  bouche  de  ma  mère, 
-vôrre  fidelle  fervante  ,  lorfqu'elle  me  donnoit  des  r 
avis,  comme  je  me  iouviens  qu  elle  ht  un  jour  en  Monique 
-part  culier,  &  d'une  manière  qui  marquoit  fi  bien  *yb»jî/^ 
'ion  inquiétude,  m'exhertant  à  éviter  routes  fortes 
d'impureté;  mais  fur  tout  à  me  bien  garder  d'a- 
voir jamais  aucun  commerce  avec  des  femmes 
mariées  ?  Cependant  rien  de  tout  ce  quelle  me 
put  dire  ne  m'entra  dans  le  coeur  ;  je  traitais  de 
diteours  de  femmes  ces  avis  fi  falutaires  ,  &  j'au- 
-rois  eu  honre  de  m'y  rendre,  ne  prenant  pas  garde 
.qu'ils  venoient  de  vous,  ô  mon  Dieu  ,  &  que  c'é- 
iîcit  tous  qui  me  parliez  par  fa  bouche,   fiânâ  eo 
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meprifant  fa  voix  ,  que  faurois  toujours  cîû  ref- 
peder  ,  quoique  je  n'y  rcconnufTe  point  la  vôtre, 
puifqne  c'étoit  la  voix  de  ma  mère  ,  &  d'une  de 
vos  ridelles  lavantes  ,  c'écoic  vous  que  je  mépri- 
fois. 

Mais  je  ne  voyois  rien  de  tout  cela  ,  &  je  cou- 
rois   au  précipice  avec   tant  d'aveuglemenc  que 
quand  je  voyois  de  mes   compagnons  qui  fe  van- 
toient  de  leurs  débauches  ,  &  qui  s'en  fçavoient 
•T»/?*'01*  d'autant  meilleur  gré  qu'elles  étoient  plus  infâmes, 
va    r«»-j'avois  jlonte  fa  n'en  avoir  pas  fait  autant. Amfi  je 
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des   'tunes ta,i0!S    le  mal  non  feulement  pour  avoir  le  plailit 
gens    oui  ^e  ^e  ^rQ  •  ^zis  pour  avoir  celui  d'en  être  loiié  -> 
s' abandon- k  au  lieu  que  c'eft  par  le  vice  qu'on  mérite  le  mé- 
fent    au   pris  ,  c'étoit  pour  éviter  le  mépris  que  je  m'aban- 
%'ice-         donnoîs  de  plus  en  plus  au  vice  ;  &  quand  je  n'a- 
vois  pas  afTez  fait  pour  aller  de  pair  avec  ce  qu'il 
y  avoir  de  plus  perdu  parmi  eux, je  me  vantois  de 
chofes  que  je  n'avois  point  faites  ,  de  peur  d'être 
d'autant  plus  méprifé  que  j'étois  moins  corrompu. 
8.  Voilà  avec  quelles  gens  je  courois  les  rues  de 
Babilone  ,    me  veautrant  dans  fes  bourbiers  qui 
me  paroifToient  un  bain  délicieux  &  parfumé  ;   & 
l'ennemi  invifible  ,  qui  vouloir  m'y  voir  abîmé  à 
ne  m'en   pouvoir  tirer,    me   fouîoit  encore  aux 
pieds  ,  &  m'enfonçoit  jufqu'au  centre.  Ii  me  fe- 
duifoit  d'autant  plus  aifément  que  l'état  où  j'étois 
trTexpofoit  davantage  à  fes  féduc/tions.     Car  ma 
mère  qui  à  la  venté  s'étbit  déjà  tirée  du  milieu  de 
Bab;lone,  mais  que  les  reftes  de  ce  qu'elle  y  avoit 
contracté  apefantifloient  encore  un  peu  ,  en  éroic 
demeurée  aux  avis  qu'elle  m'avoit  donnez  d'éviter 
tout  ce  qui  étoit  contraire  à  ia  chafteté  -,    &  quoi- 
qu'elle vit  bien  que  ce  qu'elle  avoit  apris  de  mon 
père  éroir  la  chofe  du  monde  la  plus  dangereufe 
pour  mo,;&  que  les  fuites  en  feroient  funeites.eîle 
ne  penfa    point  à  lc<;  prévenir  ,    &  à  contenir  les 
kouiiions  de  ma  jeunelfe  dans  les  bornes  d'un  légi- 
time 
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tiare  mariage  ,  Ci  l'on  ne  pouvoir  pas  les  écouter 
entièrement. 

Ce  qui  l'empêcha  d'en  venir  à  cet  expédient  tr*ff2r?  *à 
c'eft  qu'elle  craignoit    qu'un  mariage  ne  fût  un  U  firtun* 
obftacle  à  tout  ce  qu'on  efperoit  que  je   pourrois/>fW/")™? 
faire  de  progrés,  non  dans  ce  qui  a  raporc  à  la  vie^-^f 
future,qu'elle  n'attendoic  que  de  vous,  mais  dans  fa!'""    . 
les  lettres  &  les  fçiences  ,  ou  elle  fouhaitoit  fort  arapptt 
de  me  pouffer  auili-bien  que  mon  père,  quoique*»»  I^m. 
far  des  vues  fort  différences.  Car  pour  lui ,  com- 
me il  ne  penfoit  preique   point  à-vous  ,  tous  les 
projets   qu'il  faifoit  fur  mon  fujet  ne  tendoienc 
qu'à  la  vanité,  au  lieu  qu'elle  étoit  perfuadée  que 
ces  fortes  d'études  ,    à  quoi  on  a  accoutumé  du- 
pliquer les  enfans,  bien  loin  de  me  détourner  de 
vous,  me  pourraient  être  de  quelque  fêcours  pour 
arriver  a  vous  connoicre  &  à  vous  poiTeder.  C'eft 
au  moins  ce  que  j'en  puis  juger  ,  parce  que    j'ai 
connu  des  mœurs  &  des  difpoficions  de  l'un  8c  de 
l'autre.  Mais  enfin  ia  liberté   qu'on  me  donnoit 
fur  ce  qui  alloit  à  mon  divercîflemeitf ,  paffoit  de 
il  loin  ce  que  la  diferetion  &  la  douceur  veulent    L'indu 
•que  les  pères  &  les  mères  relâchent  quelquefois*'»"  des 
<îe  leur  feverité  ,  qu'elle  tenoit  ta  porte  ouverte  ^eres  & 
tout  ce  que  l'ardeur  de   mes  partions  me  pouvoir*"  mtreS 
gjfpirer ,  &  de  tout  cela  i!  fc  rarmoit  entVe  vous  "T^ 
&  moi  comme  un  nuage  épais  ,    qui  me  cach,  r.  ft  «  x 
■o  mon  Dieu,  la  lumière  fi  pure  de  vôtre  vérité 
Jnon  ,.^icluicé  s'engraiiTanc  de   jour   en   jour  pat  îf'  7Z' *• 
mes  diflolutions,  noïoit  les  yeux  de  mon  a  ne. 

CHAPITRE      IV. 

J!  va  de  nuit  voler  despotes  avec  fet  compagnons.  Ce  aH'tl 
cherchait    dam  ccue    afîion. 


9>  T     E  Larcin  e.'r  condamf^  par  vôtre  Loi  ,  je 

L~,àis  même  dans  celle  qui  cfr  gravée  dans  le 

tfoeur  de  l'homme,  &  que  toute  fa  cqrruprion  ne 

^aurait  venir  à  bouc  d'effacer.   Car  entre  ccu£ 
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même  qui  font  métier  de  voler,  y  a-c-il  quelqu'un 
qui  trouva:  bon  qu'on  le  volât, quelque  riche  qu'il 
pût  être,  &  quelque  grande  que  fût  la  necellité  de 
celui  qui  en  viendroit  là  ?  Cependant  j'ai  été  ca- 
pable de  former  &  d'exécuter  le  deffein  de  voler  , 
On  fait  &  je  l'ai  fait  fans  y  être  réduit  par  aucun  befoin, 
fouvent  U  mais  par  pur  ragoût  pour  Pin juftice  ,  &  par  la  de- 
7**1  pour  pravation  d'un  cœur  qui  prenoit  plaifir  à  s'en- 
graiiTer  de  l'iniquité,  puifquc  j'avois  en  abondan- 
ce de  ce  que  je  dérobai, &  que  ce  que  j'avois  étoic 
même  beaucoup  meilleur  que  ce  qui  me  fit  com- 
mettre ce  larcin.  Audi  ne  fut-ce  pas  pour  l'avoir 
.&  pour  en  jouir  qae  je  volai,mais  par  le  fcul  plai- 
£r  de  voler  &  de  pécher. 

îl  y  avoit  auprès  de  nôtre  vigne  un  poirier  char- 
gé de  poires  :  Iles  n'étoient  ni  fort  belles, ni  fore 
bonnesicependant  nous  refolûmes  de  les  voler, une 
troupe  d'enfans  d  bauchez  que  nous  étions  ;8c 
une  belle  nuit,  après  avoir  bien  joué  &  bien  cou- 
ru, félon  nôtre  maudire  coutume  ,  nous  allâmes 
fecoûer  cçt  arbre,  &  en  emportâmes  tour  le  fruic. 
Nous  en  mangeâmes  quelque  peu  '■>  mais  ce  n'é* 
toit  pas  pour  le  manger  que  nous  l'avions  volé;& 
quand  cela  n'auroit  dû  aboutir  qu'à  le  jetter  aux 
pourceaux,  nous  étions  conteus  d'avoir  fait  quel- 
que chofe  qu'il  ne  falloir  pas  faire^Sc  ce  que  nous 
avions  fait  ne  nous  plaifoit  que  par-là. 

Voila  quel  éroit ,  ô  mon  Dieu  ,  ce  miferable 
cœur  ,  qu'il  a  plû  à  vôtre  mifericorde  de  tirer  du 
fonds  de  l'abîme.  Qu'il  vous  dife  donc  mainte- 
nant ce  qu'il  piétendoic  lors  qu'il  vouloir  être 
méchant  par  le  feul  plaifir  de  l'être  ,  &  qu'il  ne 
cherchoit  dans  fa  malice  ,  que  fa  malice  même  > 
Qu'avoit-elle  qui  ne  dût  donner  de  l'horreur  ?  Ce- 
pendant je  l'aimois  ;  ce  qui  me  perdoit  me  faifoic 
plaifir,  &  c'étoit  le  péché  même  que  je  cherchois, 
plutôt  que  ce  qui  me  le  faifoit  commettre. 
Obaileile^ô  prpftkution  d'une  aine  qui  n'ayaiiC 
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ni  Iuitre  ni  vigueur,  qu'autant  qu'elle  le  tient  unie 
a  vous,  a  été  capable  de  s'en  détacher  pour  fe  li- 
vrer à  ce  qui  ne  pouvoir  que  la  défigurer  &  la  per- 
dre, &  d'aller  jufqu'à  fe  plaire  ,  non  dans  ce  qui 
pouvoir  lui  revenir  de  fon  infamie  &  de  fon  pe- 
ché.mais  dans  fon  péché  même  &  fon  infamie  ! 
i-  m ______ _____ _ __ ___ 

CHAPITRE     V. 

2g»' *7  n'efipas  naturel  de  faire  le  mal  pour  le  mal  me' me ,& 
Jans  qu'il  tn  revienne  quelque  profit  ou  quelque plaifir. 

î0*  C^\  N  ^CUt  "re  toucn^  ^e  *a  heaucé  de  cer- 
\^_J  tains  corps,  comme   de  celle  de  l'or  Se 
de  l'argent  ,  &  depiuiieurs  autres  femblables  :  on 
le  peut  ère  de  tout  ce  qui  fait  plaifir  aux  fens,  qui 
tous  ,  jufqucs  au  toucher  ,   font  flattez  d'une  cer- 
taine convenance  qui  fe  trouve  entre  l'organe  & 
l'objet.:  on  le  peut  être  des  honneurs  du  monde , 
Se  de  ce  qui  élevé  au  detfus  des  autres,  &  qui  fait 
Rf-i'on  a  pouvoir  fur  eux  ;  &  c'eft  ce  gui  fait  qu'on 
trouve  du  plaifir  dans  la  vengeance:  on  le  peut 
être  de  celui  de  vivre  :  car  enfin  cette  vie,  toute 
morcelle  qu'elle  eft,  a    fes  charmes  ;  &  elle  plaît 
par  elle-même,  auiTibien  que  par  le  raport  qu'el- 
le nous  donne  avec  tout  ce  qu'il  y  a   d'agréable 
(dans  toutes   les  beautez  d'ici  bas.  Enfin  on  peut 
[être  touché  de  l'amitié  ',  &  il  y  a  quelque  chofe  de 
(fort  doux  dans  cette  union  parfaite  ,  qui  de  plii- 
ifieursefprits  n'en  fait  qu'un. 

Toutes  ces  fortes  de  chofes  ont  leurs  douceurs  , 
iqui  n'aprochent  pas  néanmoins  de  celles  que  l'on 
jtrouve  en  vous,  ô  mon  Dieu  ,  dont  tout  ce  qu'il  y 
fe  de  capable  de  plaire  eft  l'ouvrage  ,  &  qul  fCtt|  pf 
faites  le  plaifir  des  Juftes ,  &  les  délices  de  ceux  ' 
foui  ont  le  cœur  droit.  Mais  enfin,  quoiqu'il  faille 
tien  fc  garder  de  vous  quitter  &  de  s'écarter  de 
krorre  Loy  pour  arriver  à  la  poiîeilion  de  ces  cho- 
ps-la  ?  c'eft  néanmoins  ce  qui  nous  jette  dans  le 
pèche.  Car  ce  qui  nous  fait  pécher ,  n'eft  jamais  9*eih  e* 
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la  faune  ç\^nn-2  ardeur  emportée  pour  ces  biens  du  bas 
de  tous  /^érage  ,  qui  va  jufqu'à  nous  les  faire  préférer  à  ce 
pechi^jui  qu'il  y  a  de  plus  excellent  &  de  plus  élevé  ,  c'eft- 
fe  corn-    à  dire,  à  vous,  ô  mon  Dieu,  à  vôtre  Loi  &  à  vô- 

Zw     tL'e  verité' 

monde  g       ll'  L'amour  de  ces  fortes  de  chofes  eft  tellement 
ce  qui  nous  fait  pécher  ,   que   lorfqu'il  s'agit  de 
vérifier  fi  un  homme  qu'on  aceufe  de  quelque  cri- 
me en  eft  véritablement  coupable,  on  a  peine  à  le 
croire  ,  jufqu'à  ce    qu'il  paroiiîe  qu'il    ait  pu  s'y 
laiiîer  aller  par  la  pailion  d'avoir, ou  par  la  crain- 
te de  perdre  quelqu'un  de  ces  biens  d'ici-bas,  qui 
tous  ont  leur  prix  &  leur  beauté  ,  quoiqu'infini- 
On  m    ment  au  deiîôus  de  ces  biens  de-là  haut  qui  doi- 
frefume     y^n-  faire  Un  jour  notre  béatitude.  SU1  s'agit  d'un 
tai  1Ht    meurtre,  par  exemple,  il  faut  ou  que  le  meurtrie* 
THiffe  être  aim-ac  la  femme  de  celui  qu  il  a  tue, ou  qu  il  vou- 
mét-hant    lût  avoir  fa  terre  ,  ou  le  voler  pour  avoir  de  quoi 
fam  qu'il  vivre,  ou  qu'il  craignit  que  cet  homme  ne  lui  fie 
Im  en  re-  quelque  tort,  on  qu'il  en  eût  reçu  quelque  injure^ 
vewe       ^  ^u>-j  vouj^c  s'en  venger  :  car  qui  pourroit  croi- 
re qu'il  l'eût  tué  par  le  feul  plaifir  de  tuer  ? 

On  a  dit  d'un  homme  célèbre  dans  l'Hiftoire, 
par  fa  férocité  &  fa  cruauté  ,  qu'il  commettoit 
£*U*ê,  rous  les  jours  des  meurtres  &  des  violences  donc  ! 
il  ne  lui  revenoit  rien  ;  mais  encore  avoit-il  Ces 
raifons.  C'érok,  dit  l'Hiftorien  ,  pour  fe  tenir  ea 
haleine,  &  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  des  mé- 
chantes actions  :  mais  quel  befoin  avoit-il  de  s'y 
exercer  ?  C'était  pour  parvenir  à  fe  rendre  maître 
de  fon  pàïsi  pour  s'élever  aux  Charges.pour  avoir 
le  Commandement  des  armées  ,  pour  amaffer  du 
bi en,  &  fe  tirer  de  la  neceflitè  où  le  mauvais  état 
de  fes  affaires  l'avoit  réduit  :  enfin  pour  éviter  la 
fe  vérité  des  loix,&  fe  mettre  à  couvert  de  ce  qu'il 
avoir  mérité  par  fes  crimes.  Ainfi  on  ne  trouvera 
pas  que  Carf  ma  même  aimât  le  mal  qu'il  raifoin 
&.il  n'aimoit  que  ce  qui  le  lui  faifoit  faire. 
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CHAPITRE     Vï. 

//  cherche  ce  qui  avoit  pu  le  porter  à  ce  larcin^-  fait  voir 
que  dans  tous  les  vices  ,  ;/  y  a  toujours  quelque  aparence 
de  bien  qui  féduti  -t  mais  que  ce  qu'on  y  cherche  ne  fe  trou- 
ve dans  fa  pureté  qu'en   Diru. 

3 1.  /^\  U'ay-je  donc  pu  aimer  en  toi  ,  6  mon 
V^  larcin,  crime  infâme,  crime  nocturne  , 
où  je  me  laifTai  aller  dans  cecce  feiziéme  année  de 
mon  âge  !  Par  quelle  force  de  beauté  as- tu  pu  me 
charmer  ?  Car  écois-tu  autre  chofe  qu'un  larcin  ? 
On  ne  peut  pas  même  dire  que  tu  fufïes  quelque 
chofe,  &  je  ne  fçai  pourquoi  je  t'adrefle  la  parole» 
Pour  les  fruits  que  je  dérobai  ils  avoient  quel- 
que beauté  ,  pui (qu'ils  étoient  l'ouvrage  de  vos 
mains,  ô  mon  Dieu  ,  Créateur  de  toutes  chofes  , 
mon  fouverain  bien  ,  mon  bien  véritable  ,  en  qui 
il  n'y  a  pas  moins  de  beauté  que  de  bonté. Mais  ce 
ne  fut  pas  Ce  qu'ils  avoient  de  bon  qui  me  tenta  , 
puifque  je  ne  manquois  pas  de  ces  fortes  de  fruits; 
car  j'en  avois  en  abondance  ,  &  de  plus  beaux  & 
de  meilleurs.  Je  ne  les  volai  donc  que  pour  avoir 
le  plaifir  de  voler  ;  puifque  je  ne  les  eus  pas  plu- 
tôt que  je  les  jettai.  Je  n'en  vouiois  que  le  mal 
qu'il  y  avoit  à  les  prendre  ;  c'étoic  de  quoi  je  cher- 
chois  à  me  repaître  ,  &  fi  j'en  mangeai  quelques- 
uns, cela  feul  rit  tout  le  goût  que  j'y  trouyai. 

Je  vous  demande  donc,6  mon  Seigneur  &  mon 
Dieu,  ce  qui  a  pu  me  plaire  dans  ce  larcin  ;  car  il 
n'y  a  nulle  forte  de  beauté  dans  un  tel  crir*?e  ;  & 
bien  loin  qu'on  y  puiiTe  trouver  ni  de  celle  qui  re- 
luit dans  les  vertus,  comme  la  pmdcnce  ou  la  juf- 
tice  ;  ni  de  celle  que  l'on  trouve  dans  l'ame  de 
l'homme,  dans  fa  mémoire,  dans  fes  fens,  ni  mê- 
me dans  fa  vie  animale  &  végétale  ;  ni  de  celle 
qu'on  voie  dans  les  aftres;ni  de  celle  qu'on  remar- 
que dans  tout  ce  que  la  terre  &la  mer  enferment, 
&  dans  cette  fuçcefïion  qui  perpétue  les  efpeces  , 
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Par  0^  <quoic|ue  chaque  chofe  particulière  ne  dure  qu'un 
certains  tems  j  il  Q*a  pas  même  un  certain  faux  éclat  de 
vues  ft-  quelques  autres  vices  qui  féduifeiit  les  hommes  , 
duiftnt  Cil  jeur  préfentant  une  image  trompeufè  de  quel- 
«  mm-  qa*un  des  avantages  que  vous  poifedez. 
ma.  -  -      .,  i  /-     i  .     i     r  » 

13.  Car  1  orgueil  iemble  leur  promettre  quel- 
que forte  de  grandeur  &  d'élévation  >  quoi  qu'il 
n'y  ait  rien  de  grand  ni  d'élevé  que  vous,  ô  mon 
Dieu.  L'ambition  leur  propoie  les  honneurs  &  la 
gloire  ,  quoique  non  feulement  tout  honneur  o£ 
coûte  gloire  vous  ioit  due, mais  que  vous  foyez  en 
poifellion  d'une  gloire  qui  ne  finira  jamais.  La 
hauteur  &  la  cruauté  des  puilïances  du  fiéc'e, cher- 
che à  fe  faire  craindre  ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  à 
craindre  que  vous  ô  mon  Dieu,  dont  la  puiflance 
elt  telle,  qu'il  n'y  a  ni  adrelfe  ,  ni  force  ,  par  où 
perlonne,  en  quelque  tems,  &  en  quelque  lieu  que 
ce  fort,  puifîe  efperer  de  vous  échapper  ,  ni  de  le 
tirer  de  vos  mains. La  volupté  fol  licite  leurs  afec- 
tons,en  leur  préfentant  ce  qu'elle  a  de  doux  &  de 
touchant  quoique  rien  ne  le  foit  à  l'égal  de  vôtre 
charité  ;  &  qu'on  ne  puille  rien  aimer,  non  feule- 
ment de  fiialutaire  ,  mais  de  fi  délicieux  &  de  fi 
doux  que  votre  vérité,  dont  la  beauté  furpaife  in- 
finiment toutes  les  autres  beautez.  La  curiofité 
femble  conduire  à  la  feience  ;  mais  qu'eft  ce  que 
toute  la  feience  des  hommes,  au  prix  de  ces  con- 
rioilfances  infinies  qui  font  en  vous  ,  &  qui  em- 
braffen:  toutes  chofes  ? 

L'ignorance  même  &  l'imbécillité  d'efprit  fe 
couvrent  du  nom  de  fîmplicke  &  d'innocence  i 
mais  quelle  fimpiieité  aproche  de  celle  de  vôtre 
nature  ,  &  qu'y  a-t-il  de  fi  innocent  Se  de  fi  peu 
mal  faifant  que  vous  ,  puiique  les  mechans  mê- 
me n'ont  de  mal  que  celui  qui  elt  une  fuite  natu- 
relle de  leurs  œuvres?  a   La  pareiTe  iemble   pro- 

a  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  ait  befoin  de 
tirer  de  lui-jnêoie  de  u^uoi  puait  les  pccfaei  des  hôaefc 
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mettre  du  repos  ,  mais  où  en  peut-on  trouver 
qu'en  vous  ?  Le  Juxe  n'a  qu'un  faux  air  de  riche/Te 
&  d'abondance  ;  au  lieu  que  tous  les  biens  font 
en  vous,&  dans  une  plénitude  qui  ne  fouffre  point 
de  diminution,  &  qui  eft  une  iburce  de  douceurs 
inaltérables.  La  prodigalité  contrefait  la  magnifi- 
cence, mais  cette  magnificence  aproche  de  celle 
avec  laquelle  vous  nous  comblez  de  routes  fortes 
de  biens  L'avarice  veut  avoir  beaucoup  ;  &  tous 
avez  tout.  L'envie  voudroir  exceller  ,  &  être  au 
defîus  de  tout  ;  mais  c'eft  ce  qui  n'apartient  qu'à 
vous.  La  colère  cherche  dans  la  vengeance  une 
faulfe  lueur  de  juftice}au  lieu  qu'il  n'y  a  que  vous 
qui  fçachiez  vous  venger  juftement.  La  crainte 
eft  en  garde  contre  les  accidens  imprévus  qui  peu- 
vent enlever  ce  qu'on  aime  ,  &  elle  voudroit  le 
mettre  en  feurece  ;  mais  comme  il  n'y  a  que  vous 
pour  qui  il  n'y  ait  rien  d'imprévu  ni  de  furprenant, 
il  n'apartient  qu'à  vous  d'être  fur  de  ne  point 
perdre  ce  que  vous  aimez  ;  &  ce  n'eft  qu'en  vous 
qu'on  peut  trouver  cette  fecuritè  que  la  crainte 
cherche.  Enfin  cetee  trifîeffc  même  qui  fe  fait  fen- 
tir  dans  la  perte  des  chofes  dont  la  cupidité  eft 
fiattée,ne  vient  que  de  ce  que  nous  voudrions  que 
comme  rien  ne  fçauroit  vous  ôter  ce  qui  fait  vô- 
tre félicité,  rien  ne  peut  aulli  nous  ôter  ce  qui  fait 
nôtre  plaifir  &  nôtre  joye. 

14.  Voila  quels  font  les  mouvemens  par  où  une    Ce  qu'on 
ame  adultère  fe  détournant  de  vous,  cherche  hors  ihercht 
de  vous  ce   qui  n'eft  dans   fa  pureté  qu'en  vous  dahs  ''f 
feul,  &  à  quoi  l'on  n'arrive  que  lorfqu'on  revient^  rnemt 
à  vous.    Ainfi  il  eft  clair  que  ceux  qui  s'éloignent        Th0û 
de  vous,  &  qui  s'élèvent  contre  vous, ne  cherchent  de  Ion, 
n  y  qu'il  forte  pour  cela  de  la  tranquillité  ineffable  dont 
il  joiiir  dans    la  lumière  éternelle  &.  inacceflible   qu'il 
habite,mais  il  fçait  iî  bien   ranger  &    ordonner    toutes 
chofebsôc  jufqu'au  péché  même  ,  que  ce  qu'il  a  fait  le 
plaifir  du  pécheur  devient  l'inltiument  de  fon  luplicciS". 
•AngHflin  fur  le  Pfeahr/H  7, 
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^';  tl      dans  leur  perverfité  même  qu'à  fe  rendre  fernbla»* 

Hift  pas    b|cs^  voas  en    quelque  chofe  s  &  ceb   fait    voir 

tbcrchè,     ^i:Q  vous  eres  teliement  Ie  principe  &  le  centre  de 

tout,  que  même  en    vous   fuyant  on   ne  fçauroic 

s'empêcher  de  vous  chercher  en  quelque  manière» 

Qu'ay  je  donc  pu  aimer  dans  es  larcin,  &  qu'a- 

voit-il  qui  pût  me  thter  de  quelque  fauïTe  reffem- 

.  blance  avec  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ?  Par  où 

Par    eu    .   .  ,         î    • ,-     ^       •    i         •    r     '         t 

on  pr.nd    ai'ie  P11  Prenare  plaiîir  a.  violer  ainfi  votre  Loy  ? 

a    Ne  ieroit-ce  point  que  j'aurois  trouvé  quelque  air 

faire  c-  ^/-d'indépendance  &  de  liberté,  à  faire  impunément 

qm  <h_t   quelque  chofe  de  défendu, quoique  je  n'aie  o(é  le 

fUiéjtn-   fa!lc  qu'on  cachette,    &  qu'une  telle    liberté  ne 

fût  qu'un  véritable  efclavage  :  &n'aurois-je  point 

crû  voir  dans  cette  licence  de  tout  faire   quelque 

image  tenebreufe  de  votre  Toute-puiiTance. 

Voilà  ,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu,  voila  quel- 
les font  les  ombres  &  les  phanrômes  après  quoi 
l'on  court  quand  on  s'éloigne  de  vous.  O  corrup- 
tion ,  ô  vie  monftreufe,  ô  abîme  de  mort  ?  Quoi, 
ce  qui  étoit  défendu  ,  a-t-il  donc  pu  me  plaire 
par  cela  feul  qu'il  étoit  défendu. 

CHAPITRE       VII. 

Il  rend  grâce  à  Diitt  de  l'avoir  mis  en  état  de  pouvoir  r/T  " 
peller  fans  craindre  Ufouvenir  des  pechexjde  fa  jcvacjfe  ; 
&  fait  voir  que  lespenitem  gp  les  ju fies  font  également 
reitvalles  à  la  grâce  ;  pttifque  ,  crame  c'efi  elle  qui    re- 
tire les  uns  du  mal,  c'efi  elle  qui  er,  préferve  les  autres, 

1 5.  "p)  Ar  011  puis-  je  reconnoitre,  ô  mon  Dieu, 
J.  la  mifericorde  que  vous  m'avez  faite  de 
me  mettre  en  état  de  pouvoir  rapeller  la  mémoire 
de  ces  defordres  de  ma  jeuneiTe,  fans  craindre  ce 
qu'ils  auroient  dû  m'attirer  ?  Que  je  vous  aime 
donc  fans  mefure,  o  mon  Dieu  ,  &  que  je  ne  ceffe 
jamais  de  chanter  vos  louanges, &  de  vous  rendre 
grâce  de  ce  que  vous  m'avez  pardonné  tant  d'oeu- 
vres d'iniquité.  Je  recoaaois  que   vôtre  grâce. & 
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vôtre  mifericorde  efl:  ce  qui  a  fait  fondre  &  difpa- 
roître  mon  péché,  comme  le  Soleil  fait  fondre  la 
glace  ;  je  reconnois  que  c'eft  elle  qui  m'a  préfcr- 
vé  de  tout  le  mal  que  je  n'ai  point  fait  :  car  quel 
mal  n'étois-je  point  capable  de  faire,  puifque  j'ai 
pu  aimer  un  crime  dont  il  ne  me  revenoit  tien? Je  Jv.fcuet 
vous  fuis  donc  redevable,  ô  mon  Dieu  ,  non  feu-  ,K  va  ce 
lement  du  pardon  que  vous   m'avez  accordé   des  1™  mus, 

,  l.,         .      *  .  -il  o  •         devons  a. 

péchez  que  ]  avo:s  commis, mais  de  la  protection  [as.râcr^ 
par  laquelle  vous  m'avez  garenti  de  tous  ceux 
que  j'aurois  encore  piî  commettre.  Car  §hti  efb 
l'homme  qui  faifaftt  accention  à  fa  corruption  &  à 
fa  foiblefîe,  ofe  attribuer  à  fes  propres  forces  ce 
qu'il  trouvera  d'innocence  &  de  pureté  dans  fes 
mœurs  &  dans  fa  vie,  &  fe  croire  d'autant  moins 
obligé  à  vous  aimer,  comme  s'il  avoit  eu  moins 
de  befoin  de  votre  mifericorde  ,  que  ceux  qui  fe 
conveitiiïant  à  vous  après  avoir  vécu  dans  le  de- 
fordre,  obtiennent  le  pardon  de  leurs  péchez  ? 

Que  ceux  qui  ayant  fuivi  l'attrait  de  la  vocation 
intérieure  par  où  vous  les  avez  apellez  à  vous  , 
ont  évité   des   defordres   comme  ceux  où    je   me 
fouviens  d'avoir  vécu,  &  que  je  vous  cenfeffe  ici,  Ceux  dent 
ne  m'infultent  donc  point  ,    &   ne  fe    mocquent  L*yte  a 
point  de  moi  ;  puifque  s'ils  n'ont  point  été  mala-  ete  laPltit 
des,  ou, pour  parler  plus  jufte,s  ils  l  ont  ete  woiûsi^-j^ 
que  moi;ce  n'clt  que  par  le  fecours  du  même  Me-  de  fe  pre- 
decin,  à   qui  je  fuis   redevable    de  ma   guerifon./^r   aux 
Qu'ils  ne  vous  en  aiment  donc  pas  moins:&  qu'ils Z^^*»^ 
vous  aiment  même  d'autant  plus  que   le  bien  fait^         *  s 
d'avoir  été  préfervez  de  tant   de  péchez,  eft  biené_M^»^ 
plus  grand  que  celui  d'en  avoir  été  tiré. 

CHAPITRE       VIII. 

S&tt  ««  fe  porta  à  ce  larcin    tptë  par  çoripag'aie. 


V*£<]ue  j 


c  iuisj  de  tous  ces  defordres  qui 
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font  rougir  prc&ntement  que  j'en  rapeile  la  me- 
moire,  &  fur  cour  de  ce  larcin  où  je  n'ai  été  tou- 
ché que  du  Larcin  mène  î  Rien  fans  doute  ,  pani- 
que ce  larcin  lui  même  n'étoir  rien  ■  &  c'eil  ce 
qui  fait  que  l'étois  d'autant  plus  miferable  &  plus 
On  fut  criminel,  Cependant  je  ne  m'y  (crois  jamais  porté 

foutes:  •   ,~     i   •  •        r        •  Cl-  ■    r        .   »   n. 

par  cerr-  m01  icu'de  m  en  louviens  rort  bien  ;  ainh  ce  n  eit 
pjuriejt  Pas  feulement  le  larcin  même  que  j'ai  cherché, 
mal  ^'&»mais  le  plailir  d'entrer  en  focieté  de  crime  avec 
ne  ferait  ceux  que  j'eus  pour  comp'ices  dans  cette  action, 
V  ''■ ■    }■    Il  n'clt  donc  pas  vrai  que  ce    (bit  du   larcin  tout 

(cul  'C  '  ^ca^  °lae  J'aic  ^  toucn^  -:  oa  plutôt  cela  eft  en- 
core vrai  ,  puifque  ce  que  j'y  rrouvois  de  p.«s 
n'etoit  rien  non  plus  que  le  Larcin  même.  Qje  le 
paffat-il  donc  en  moi  ,  &  par  ou  puis- je  pénétrer 
quel  fut  le  vrai  motif  cie  cette  méchanceté  que  je 
tache  de  difeuter  par  le  fecours  ue  celui  qui  me 
fait  voir  claii  dans  mon  propre  cœui  ,  &  cui  en 
(çait  démêler  les  replis  les  pins  cachez  *  Si  j'avois 
été  touché  de  ce  fruit  que  je  dérobai  ,  &  fi  je  n'a- 
v  v.s  eu  pour  but  que  de  l'avoir  &  d'en  jouir,  l'au- 
ra s  pu  le  prendre  moi  fenl  ;  il  ne  m'aurait  point, 
fallu  ne  conv;-  s  le  crime  par  où  je  pou- 

vois  arriver  à  ce  qui  au: oit  fait  mon  pluiiir  ,  &  je 
nr  au  rois  pas  eu  beloin  de  chercher  dans  la  malice 
dV.  uîoî  exciter  la  mienne.  Mais  comme 

ce  ù'éroit  pont  de  ce  fruit  que  j'écois  touché  ,  \ï 
eft  ctaif  que  je  ne  "écois  que  du  crime  même,  3c 
ûa  pîaifii  de  le  partager  avec  ceux  qui  m'aide- 
rent  à  le  commettre. 
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CHAPITRE     IX, 

enfatii  m  pmt    c*t*blt$  <jtte    de  Je  corrompre  lei.    j 
ans    les  autres. 

17.  f~\  Uelxï   horrible  dépravation  de  ccenr  ? 

V^  &  comment  ai  je  pu  en  être   capable  ? 

Qjvt:oi:-ce  donc  dans  le  ionds,&  qui  peut  fonxler 
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Cet  abîme  de  péché  ?  Nous  cherchions  à  rrrc  ;  Se 
nous  nous  chatouillons  nous-mêmes  ,  pour  ainfï 
dire,  par  le  plaifir  de  tromper  ceux  qui  ne  s'atren-     La  cor~ 
doient  pas  au  tour  que  nous  leur  faisons  ,  &  qui^/"10"  de 
ne  manqueroienc  pas  d'en  a^oirun  grand  dépit.     Bmm* 
Cependant  cela  ne  m  auroit  point  rait   rire,    11  OH,'a  iui 
j'avois  été   feul  à   le   faire  ;  &    pourquoi  ?  Efl:   ce  faire  fm- 
qu'on  ne  rit  par  volontiers  quand  on  efl:  feul  ?  ce-  tir  de  la 
la  arrive  pourtant  quelquefois,  &  lorfqu'il  fe  pré-  i°Je  dH 

fi.  \   i»    r    •  »    i    mal  d'au*- 

ente  tout  d  un  coup  aux  yeux  ou  a  l  elpnt  qu  el-       . 

que  chofe  de  fort  ridicule,  on  a  beau  être  feul,  on 

ne  fçauroit  s'empêcher  de  rire.  Quoiqu'il  en  (bit, 

je  me  fouviens  fort  bien,  &  vous  le  voiez,  ô  mon 

Dieu,  que  je   n'aurois  jamais  commis  ce  larcin  , 

où  je  me  lai  fui  aller  fans  être  touché  de  ce  que  je 

dérobois  ,  8c  par  le  feul  plaifir  de  dérober,  &  que 

;e"  n'en  aurois  pas  même  été  tenté  ,   fî  j'avois  été 

feul.  O  qu'on  eil  ennemi  de  foi-même  quand  on 

eft  capable  d'une   amitié  comme  celle  oui  étoit 

c        o  •  .   a  ii      Caractère 

entre  ces  autres  enrans  8c  moi  !  A  quoi  une  telle  .     ,,      ■ 
, ,     a  ,  x  V  :•        i  .    de    l  ami- 

aminé  peut  elle  erre  propre  ,    qu  a  taire  dans    la  tié a»e  Us 

raifon  un  renverfement  qui  paiTe  toute  créance  ?  méchant 

O  jeux  déreftablcs  ,  qui  n'aboutifrCn*  qu'à  faire  ont  les  uns 

naître  l'envie  de  faire  du  mal  à  quelqu'un  fans  qu'il  /?0/-'r  iei 

0         «  r  a  r         autres, 

en  revienne  rien  ,  8c  même  fans  y  être  porte  par- 
aucun  deiîr  de  vengeance-Car  dés  que  quelqu'un 
ce  la  troupe  a  dit  :  Allons^  allons,  faifons  une  tel  g 
chofe,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  fuive,  &  qui  n'eue 
honte  de  n'avoir  pas  perdu  toute  honte. 

' ■   ■— s. 

CHAPITRE     X. 

Btlle  peinture  de  l'hortiêttii  &  de  l' inmcey.ee. &  du  Icnhsny " 

de  ceux  qui  s'y  attachent.  Oit  l'on  tombe  quand  on 

s" abandonne  a  foi-même,' 

18.  (~\  U  i  peut  fuivre  les  fibres  de  certe  racine 
V^d'iniquiré  ?  qui  peut  en  démêler  la  com- 
plication &  les  nœuds  ?  Elle  me  fait  horreur, &  je 

C  vj 
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Cara-?crenç  fçaurois  plus  l'envifager.  C'eft  vers  toi  que  )s 

'J^*  veux  tourner  mes  yeux  &  mon  cœur,  beauté  par- 

f              laite  &  lumineufe  de  l'honnêteté  ,   de   la  juftice 
r/Wfc  o,  j„  i»: »  .„ „„  j„,:_„  P.  __ 


Mat/  25.  &  c*c  l'innocence,  où  tous  nos  delîrs  &  toutes  nos 

ai,  affections  trouvent  de  quoi  fe   remplir,    fans  ja- 

*^  ?«°*mais  fe  railafier.    C'eft    par  roi  que  l'on  airive  à 

feunat-  un  rep0S  r0j;i(]e      qUj  mec  au  dellus   de    tous  les 

/*s  a»i      troubles  &  de  toutes  les  agitations  de  la  vie.  Qui 

rtfe  donne- à  toi  entre  dans  la  joye  ce  [on  Seigneur  ; 

re    il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour  lui  ,   &  on  ne 

•    -       ;:'>  fçauroit  manquer  de  fe  bien  trouver  avec  le  fou- 

:ain  bien. Ce  n'eft  autre  chofe  que  vous,  6  mon 
tenir  par     r^-  i  •  •   /     1 

Dieu  ;  cependant   ]e  vous  ai  quue  dans  ma  jeu- 

Ctft  U "elle  pour  iuivre  les  routes  égarées  de  1  iniquité  , 

comble  dt  où  je  ne  pouvois  que  me  perdre  ,   parce  que  je  ne 

»     vous   avois  plus   pour  guide  &  pour  foûnen  ;  8c 

que  de      m'étant  abandonné  à  moi-même,  je  me  luis  trou- 

r     ve  dans  le  tfuide  de  mon  cceur,  comme  dans  une 
au  on  te  .,  .  111  •         r 

piHt  L*  terre  (renie  &  incapable  de  me    rien  rournir  qui 

re  a  fol.     piic  apaifer  la  faim  dont  j'etois  dévoré. 
Tin  du  Second  L'ivre.  . 
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SOMMAIRE  DU  m.  LIVRE. 

IL  -parle  de  ce  qui  lui  arriva  h  Carthage  dam  la 
jiix-fèpt  ,  la  dix  huit  &  la  dix-neuvième  an- 
néedefonâgi  •         .  ant  tout  ce  tems- 

la  }  de  [on  ardeur  peur  les  fpeâacles  ;  du  malheur 
qu'il  eût  de  tomber  dans  le%  erreurs  de  Manichéens* 
dont  il  réfute  en. cl  ù  ant  les  impiett  tl  &  les 

«  îces-yde  h.  douleur  que  (a  mère  az?o:t  de 

'-.  Clé  .-  des  larmes  quelle  répendoit  pour 
lui  ;  (?  des  affurances.qu  il  plut  à  Dieu  de  donner 
À  cette  faiote femme  de  la  converfion  de  fort  fils,  . 
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CHAPITRE      I. 

Sa»  arrivée  à  Cartsge.Son  ardeur  pour  les  amours  impudi- 
ques. Quel  en  éio  h  le  principe.  De  combien  d'ameriu* 
ti.es  fes    plaijïrs    éîoient    travtrfiz^ 

'A  l  l  a  Y    donc   enfin  à  Curage  -; 
k.  je   n'y  fus   pas  plutôt  que   je  me 
as  comme  affiègé   d'une  roule   d'a- 
mours    impudiques   qui    fe    prefen- 
toient  à  moi  de    routes  pairs.    Je   n'aimois    pas    ceux  qui 
encore  ;   mais   je  ne  demandois  qu'à  aimer  ;  Se  s'étoi- 
une  mifere    feercte   faifoir    que   je    me    voulois<??;c?7t  A* 
mal  derrêtre  pas  encore  aiTez  miferabîe.  L'envie    ie   ' 
que  ]  avois   d  aimer  me  railoïc    chercher  de  rous  Percher* 
cô:ez  à   quoi  me    prendre:  un   état   tranquille  ,  des  plai- 
fans  agitation  &    fans  périls  ,  auroit  été  quelque/™,  &  ct 
chofe   d'infuportable  pour    moi  ;  &  je  n'aimois/0^  dcs 
que  les  routes  pleines  de  pièges  &  de  précipices.  m,JlJ(S 
Comme  je  ne    me  nourriflois    poinc    de  vous  ^erchent. 
ô  mon   Dieu  ,    qui    êtes   le    vrai    aliment    des     Etat  de 
cœurs,    j'étois  dévoré    d'une   Faim     inférieure ,  ceux  qui 
mais  qui  ne  me  portoit  pointa  rechercher  cette'"  Pi"feP* 
nourriture   incorruptible  ,    dont    j'étois    d'aurant^°"r  *  { 
plus  dégoûte-,  que  j  en  etois  plus  vuide  ;  &  de-la^^ 
venoit  la  languenr  de  mon  aroe,qtu  toute  couver-  Quelle  efi 
te  d'ulcères  fe  jettois  raifeublerncat.  au.. dehors  M  vtm& 
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,.         m    cherchrmc  dans  les  chofes  fenfibles  de  quoi  foula- 
rd ca:re  r    j  '  ■  r  '  / 

J     çer  la  demançeaiion  ;  a  peu  pres  comnie  ces  am- 

qui    nous    «-1  ,         o  .11  , 

r.  maux  galeux  qui  vont  le  frottant  a  tout  ce  qu  ils 
cher    du    rencontrent. 

pUifir  Mon  p  aifii  étoit  d'être  aimé  aufïî-bien  que  d'ai- 

dam   les    msr  .  car  on  Yeu:  couver  de  la  vie  dans  ce  qu'on 
«ltt  J      aime  ;  mais  je  n  aurois  pas  ère  content  de  ne  pol- 
feder  que  le  cœur  de    la  perl'onne  qui  m'aimoit  ; 
je  n'en  demeurois  pas  à  l'amitié  &  tout  ce  qu'elle 
a  de  pur  eroit  altère  par  îes  vapeurs  infernales, qui 
for  totem  du  fends  corrompu  de  ma  cupidité.  Ce- 
pendant tout   infâme  que  ('étais  je    me  piquois 
d'honnêteté  &  de  politclle,  tant  j'étois  poflède  dz 
l'elpi îc  de  menfonge  &  de  vanité.  Je  me  trouvai 
ê&nc enfin  dans  les  filets  de  l'amour,ou  je  fouhai- 
Zx  m'Ji.  fois  d  ère  pas  ;  je  fus  aimé  ,  &  j'arrivai  même  à 
rictrde  de  la  poilelîïon  de  ce  que  j'aivnois  :  mais  quels  effecs 
L>itu  tfi    de  vôtre  mifericorde  &  de  vôtre  bonté,  ne  me  fi- 
d  autant    rcs  youç  pQjnr  fentir.âmon  Dieu,  par  les  amertu- 

f  lu- s  cran-  l  ,  ■  r  r      tr: 

mes  que  vous  reoandites  lur  ces  rauiies  douceurs  .J 
Car  ces  malheureux  liens  ,    ou  je  m  etois  jette  u 

qu'etu  us  volontiers  ,  ne  fervirent  qu'à  me  tenir  exposé  aux 
*Pfrg"*      traits  ardents  de  la  jaiotifie  ,  des  foupçons  ,  de  la 
crainte, de  la  colère,  des  querelles  &  des  démêlez. 

«__ —       . — — — —  i  ■< 

CH  APURE     II 

£cn  ardeur  peur  ..  ti   &tts  Cor.-ulics.  D'où  vient 

leplazjir  qu'onj  fren  i. Car  au  ère  de  la  verrai» 
f.r>  -~  t  -  .  U  oue  Dieu  a  de  î.o:  joijetes. 

Ct  qui.netu    .  - ■'<■'■'  :;-  wmi  chaxbmt  a  mus 

foulage*  dam  rH,s  maux. 

i.  l 'Avois  une  pafïïon  emportée  pour  "les  ^pec- 

fait  à  K.-r  .    J  cacles  des  criCâ:  lcs   rtP  cfentations 

la  Ce**-  étoient  comme  autant  de  peintures  de  mon   mai- 

di€t  heureux  état^Sc  comnie  autânrd'huiie  fur  mon  feu. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'on  aime  ce  fenri- 

oient  le     :    leur  qu'vrn prime  ia  repreentari ->n  de 

ceuâ  :—  %  &s  îtc  :  u  •:  es . m  ftes  &  tragi q ues  2  Car  on 
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feroit  bien  fâché  d'être  expofé  à  quelque  choie  Je 
femblable.  Cependanc  la  douleur  qu'elles  caufent 
e!t  ce  qu'on  aime  dans  la  Comédie, &  c'en:  ce  qui 
en  fait  coût  le  plaifir.  Il  eit  clair  que  cela  ne  vient 

,  •         '    i»   r     •  i     j  -r      '  '    a  Ce  qui  far}.: 

que  de  ce  qu  on  a  1  clprit  malade,  puilqu  on  n  eit  *n  ^ 
plus  ou  moins  touché  de  la  reprefencation  de  ces  atnndri  à 
pallions,  que  félon  qu'on  les  a  plus  ou  moins  vi-  la  Carat* 
ves  dans  le  coeur,  du. 

Le  fermaient  du  mal  qui  eft  en  nous  ,   s'apclle 
tnrfere  ,    &  celui  du  mal   qui  eft    dans  les   aurres 
s'apclle  compaffion  :  &  L'effet  naturel   de   celui-là     Ce 
eit  de    nous  p.>rcer  à   iecourir   ceux  qui  louffrent.  t.>^    ^îi9 
Mais  quel  lieu  peu:   avoir  la  compaffioa  dans  des/c  lot/>- 
chofes  fainres&  des  avanturcs  de  theacre,où  il  n'yf#«»» 
a  perionnes  à-îecouiir  ?  Tout  fe  réduit  d^,v,c  à  la 
douleur  qu'elles  impriaient  }&  l'un  eft  d'aticaofc:  , 
plus  content  des  acteurs, qu'ils  en  donnent  davan- 
tage. Car  (î  ce  que  ces  fables, ou  ces  hiftoires  ont 
de  rragique,  eft  jolie  d'une  manière  à  ne  faire  rien 
fencir,  on  s'en  va  mécontens,  &  l'on  gronde  cou- 
rre les  Comédiens  :  au  lieu  que  quand  on  en  eit 
Couché,  on  demeure  attentif,  &  Ton  prend  plaids 
à  s'attendrir  3si  à  pleurer. 

$.  Quoi  donc  ,  aime-c-on  la  douleur  ;  Se  cher- 
che-t  on  môme  autre   chofe  que  la  joye  ?  Peut- 
être  qu'encore  qu'on  fuye  la  mifere  ,  &  qu'on  ne 
veuille  point  patir,  on  aime  à   compatir   aux  mi- 
feres  d'aucrui.'Or  Aimer  à  compatir,  c'eft  en  quel- 
que force  aimer  la  douleur,  puifque  la  compaiîion 
n'eft  point  fans  douleur. .C'cil -l'effet  de    l'amour     £»el '  eP 
que  nous    avons  naturellement  les  uns  pour  les  *  Jtnf^. 
autres. Mais  où  va  s'il,  où  nous  porce-t-il  ?  Pour-  (0mpaji 
quoi  un  fentiment  h"   louable  &   honnête,  ne  de  ■  fi0>u 
meure  t  il  pas  dans  fes  bornes  ?  Pourquoi  devient 
t-il  palfion  ,    pourquoi    le  confond-t  il    avec   les 
bouillons  de    la    fcnfualiié  ?  Pourquoi   encre-t-il 
«lans   ce  torrent  de  poix  embrafée  ? 

Mais  q1uoi>  pour  éviter  qu'il  n'aille  ju%u à. cet. 
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excès  ,  faut-il  auffi  l'etoufFer  en  nous  ,  en  forre 
que  nous  ne  foyons  capables  d'aucun  mouvement 
de  compaifion  ?  Non  fans  douce,  il  faut  en  avoir  , 
&  par  confequenc  aimer  la  douleur  en  de  certains 
mais  il  faut  auffi  ,  ô  mon  ame,  être  en  gar- 
de courre  l'impureté  ,  en   quoi    ce  fentiment  de 

unir  es.  remlreife  dégénère  f  ci  le  méat  ,  &  le  tenir  pour 
l'éviter  fous  la  protection  de  mon  Dieu  ,  du  Dieu 
de  nos  percs  ,    qui  mérite   d'être   loué  &  glorifié 

Deut.  3-  ^anç  tolKe  l'éternité.  Car  prefentemenc  même  je 
ne  fuis  pas  fans  compaifion;  mais  au  lieu  que  dans 
ce  tems  là  ce  qui  me  faifoit  prendre  part  à  la  joye 
même  imaginaire  des  amans  de  théâtre  qui  fai- 
faifoient  tant  que  de  parvenir  à  une  pofîeffion  cri- 
minelle l'un  de  l'autre  ,  faifoit  auffi  que  quan  d 
quelque  accident  venoit  à  les  enlever  l'un  à  l'au- 
tre,j'étois  louché  d'un  mouvement  de  compaifion 

Quelle  efi^i  ^tCHC  une  ior:e  ^e  ^ou»e^r  >  ma'*s  qui  ne  îaif- 
U  verstd*  foie  pas  d'avoir  ion  plaifir  ;  j'ai  prefentement  plus 
lie  fin-    de  compaffion  de  ceux  qui   fentent    la  detellable 
tfffi0**       joye  d'avoir  pu.  fatisfaire  leur  palfion,que  de  ceux 
qui  font  dans  la  douleur  de  fe  voir  privez    d'une 
volupté  peinicieufe:&  déchus  d'une  vaine  félicité. 
C'eit-là  une  compaifion  veritabie,&  telle  qu'elle 
doit  être  ;  mais  on  ne  fe  fait  point  un  plaifir  de  la 
dou'eur  dont  elle  eft  accompagnée.   Car   encore 
que  ce  fentimest  douleureux  des  miferes  d'autrui 
foit  louable, à  le  regarder  comme  un  mouvement 
de  charité.ceux  qui  font  véritablement  mifericor- 
dieux  &  compati  (Tans  ,  voudraient  ne  trouver  ja- 
mais rien  qui  .  ■.-:;&  autant  qu'il   eft  con- 
tre la  nature  de  la  bouté  ;'aimer  à  faire  du  mal  , 
autant  eft-i-1  courre  celle  de  la  compaffion  fîneere 
d'aimer  à  trouver  des  miferes  pour  fentir  le  plaifir 
d'en  être  touché.  Il  y  a  donc    quelque    forte  de 
douleur  que  l'on  doit  aprouvermiais  à  proprement 
parler,  il  n'y  en  a  point  que  l'on  doive  aimer. 
Ce&  *inii;ô  mon  Seigneur  &  mon  Dicu>qu'en- 
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corc  que  vous  nous  aimiez  d'un  amcur  bien  plus  H&iï*  efl 
véritable  Se  plus  folide  que  celui  que  nous  vou-ly'""îure 

, r  ,'  \  \r        de  la  cont^ 

vous  avoir  les  uns  pour  les  autres  ,  la  compaliion  parrl0n 
que  vous  avez,  pour  nous},  eft  d'autant  plus  fince-  que  Dieu 
re  &  plus  parfaite,  qu'elle  ne  peut  jamais  être  ac-  a  pour 
compagnée  d'aucun  fentiment  de   douleur.  Mais  »•»*. 
qui  peut  atteindre  à  une  fi  grande  pureté  ? 

4.  J'en  étois  bien  éloigné  lors  que  j'étois  afifèz 
malheureux  pour  aimer  la  douleur  même:car  c'è- 
toit  ce  que  je  cherchois  dans  la  reprefentation  cte 
ces  avantures  tragiques  qui  ne  me  regardoient  en 
aucune  manière,  &  qui  n'étoienr  même  que  des 
fables  inventées  à  plaifir  ;  Se  cette   forte  de  dou- 
leur étoit  tellement  ce  que  j'y  cherchois  ,  que  ce 
qui  me  tiroit  des  larmes  étoit  toujours  ce  qui  me 
faifoit   le  plus  de  plaifir  ,  &  qui  m'attachoit   le 
plus.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, puifque  j'étois 
comme  ces  malheureufes  brebis  qui  étant  tombées 
dans  des  ronces  &  dans  des  épines,  pour  s'être  é- 
cartées  du  troupeau  ,  &.  n'avoir  pas  voulu  fe  tenir 
fous  la  houlette  du  pafteur  ,    fe  trouvent  à  la  fin 
toutes  couvertes  de  galle. La  cuiffon  que  je  refTen-  fai*  a^™7 
tois,  êtoit  donc  ce  qui  me  faifoit   aimer  les  poin-  ia    come- 
tes  de  cette  forte  de  douleur  que  les  fpectacles  im-  die. 
priment.  Je  n'aurois  pourtant  pas  aimé  ce  qui  les 
auroit  enfoncées  trop  avant  ;  Se  j'aurois  été  bien 
fâché  d'efTuyer  des   avantures    autfi  tragiques  que     H^tlît 
celles    que   je    prenois  plaifir  à  voir   ieprefenter.|orr/  de 

in    -  *'•/•*  j  m  foulag-e- 

Mais  comme  ce    n  etoient   que  des  malheurs  ^"memm 
peinture  ,  &  que  ce   qu'ils  avoient  de  piquant   ne  trouve 
faifoit  qu'éfleurer  la  peau,  c'étoit  un  foulagement  dans  Us 
à  ma  demangeaifon  ;  mais  un  foulage menr  com-  flaijirs 
me  celui  que  l'on  trouve  à  fe   grater  ,   Se  qui  ne  dts  fenu 
faifoit  qu'augmenter  l'inflammation  de  mes  ulcè- 
res^ y  engendrer  le  pus  Se  la  boue. Une  telle  vie> 
ô  mon  Dieu,  fe  peut- elle  apeller  une. vie. 
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CHAPITRE     TTl      "*" 

Ce  que  fan  emporttmem  lui  fit  faire  un  jour  de  F  ère  ,  & 

dans  L'hgii'ie  même.  Son  avancement  dans  l'étude  de  la 

Rhétorique.  Infolence  des  Ecoliers  a  Carrare. 

5.  /^  Ependant  vôtre  mifericorde  ne  me  per- 
V_>doit  point  de  vue, elle  me  fuivoit  toujours 
pas  à  pas  ,  quoique  de  loin ,  &  voloit  autour  de 
moi,  pour  ainfi  dire,  comme  un  oifeau  autour  de 
fes  petits,  qu'il  craint  de  perdre.  :  car  &  dans  tous 
ces  débordemens,  qui  faifeient  que  je  n'étois  plus 
qu'une  malle  de  corruption  &  de  pourriture  ,  & 
dans  ces  curioiîrez  irompeufes  &  f'acnleges,qui  cq 
m'eloignant  de  vous  ,  m'alferviiToient  à  ce  qu'ii  y 
a  de  plus  bas  parmi  vos  créarures  ,  &  me  profti- 
tuoienr.  aux  Démons,à  qui  tous  mes  crimes  étoienc 
comme  autant  de  facrifices ,  vous  ne  manquiez 
point  de  me  faire  fentir  vôtre  verge  paternelle. 

Map  emportement  étoit  fî  grand,  qu'un  jour, 
dans  l'Eglife  même,  &  pendant  qu'on  éroit  occu- 
pé à   la  célébration  de    vos  myfteres  ,  j'olai  bien* 
former  un  dclîein  criminel;  &  régler  fur  le  champ 
même  un  traité  damnable,donc   je  ne  pou  vois  at- 
tendre que  des  fruits  de  mort  ,   Vous  lçûtes  bien 
m'en  faire  porter  la   peine  ;  mais  quelque  grande 
qu'elle  fut  ,  ce  n'étoit  rien  en  comparaHon.  de  ce 
que  je  meruois,  mifericorde  infinie  de  mon  Dieu, 
qui  avez  enfin  été  mon  refuge  &  mon  azile,&:  qui 
Ce  ouï    m'a.vez  retiré  du  commerce  de   ces  criminels  em- 
ton  a  fait  portez  avec  lefquels  je  marchois  la  tête  haute, cr- 
trefre-      ran:  au  gré  de  mes  de(ïrs,  &  m'eloignant  d'autant 
mon  par-  p[ug  JCVous  ,  que    ie  courois  avec  plus  d'ardeur 
tr>f-a,!-  ,jans   mes  voyes  corrompues,  au  lieu  de  fuivre 

en  s  ai  an-  '.    .r         v       r  »  .  . 

donne  à  U  ce|lcs  <]ul  conduiient  a  vous  :  &  que  je  me  plailois 
ftnfmaUté.  dans  ma  révolte,  ou  je  me  flatois  d'une  malheu- 

reufe  liberre.qui  n'éroit  qu'un  véritable  efclavage. 
6.  Ces  études  à  quoi  je  m'apliquois  ,  &  qu'on 

regarde  comme  celles  qui  font  le  plus  dignes  d'oc- 
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«uper  les  honnêces  gens  ,  m'ouvroient  le  chemin 
du  barreau'&  je  me  flatois  déjà  de  i'efperance  d'y 
exceller  ,  &  d'y  acquérir  cette  malheureufe  gloire 
qui  fc  mefure  parce  que  l'on  a  d'adreffe  à  dégui- 
fer  la  vérité.  Car  les  hommes  font  arTez  aveugles 
pour  juger  ainu  des  chofes  ,  &  même  pour  faire 
vanité  d'un  tel  aveuglement.  Ce  qui  me  donnoic 
de  telles  efperances,  c'eft  que  je  tewois  déjà  le  pre- 
mier rang  dans  les  écoles  de  Rhétorique,  &  j'étois 
tout  enflé  de  la  joye  de  me  voir  fî  avancé. 

Cependant  vous  fçavez,  6  mon  Dieu  ,  que  j'é- 
tois bien  plus  pofé  &  plus  retenu  que  les  autres 
écoliers,  &  que  j'avois  un  grand  éloignement  des 
défordres  que  je  voyois    faire  tous  les  jours  par 
ceux  qu'on  apelle  à  Carthage  les    Infulteurs  >  & 
qui  au  lieu  de  rougir  d'un  nom  C\  deteftable  ,    8£ 
qu'ils  ne  fe  font  acquis  que  par  des  a&ions  diabo- 
liques ,  en  font  vanité  ,  &  le  prennent  pour  une 
marque  de  galanterie.  Je  ne  laifîois  pourtant  pas      Vaf.~ 
«Terre  tous  les  jours  avec  eux  ,  &  d'être  bien-aife^       '*'". 
qu'ils  m'aimaiTent,  J'avois  même  une  fecrete  non-r?tndon„e 
te  de  n'erre  pas  aulîl  impudent  qu'eux,   quoique^   mal 
d'ailleurs  j'eulîc   horreur    des  infultes  qu'ils  £d'\- parmi   /** 
foient  fans  ceiîe  aux  nouveaux   venus  ,    fe  jouant  jeunes 
de  leur  (implicite,  prenant  à  tâche  de  les  déconte-  &€TJS  '  ccr" 
nancer  &  de  les  mettre  en  défordre  par  mille  ava-  remff     ■ 

,  .  .  ..  r    .  ^  .       T  meilleurs 

nies,  donc  leur  joye  maligne  fe  repailioic.  Je  ne  natmiiit 
connois  rien  qui  relTemble  davantage  à  la  malice 
des  Démons  -,  &  rien  ne  convienc  mieux  à  ceux 
qui  fonc  ce  métier  là  que  le  nom  d' Infulteurs. 
Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'ils  font  les  pre- 
miers infuirez  Se  foulez  aux  pieds  par  ces  efprits 
malins,  dont  ils  deviennent  le  jouet  par  cette  ma- 
lice même  qui  leur  fait  trouver  du  plaiiir  à  fe  joue? 
des  autres,  &  à  leur  en  faire  accroire. 
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CHAPITRE       IV. 

Son  apliration  à  l'étude  de  l'éloquence.  Changement  que  fit 
en  lui  la  lecture  de  t'Hortence  de  Citer  on.  Lemoien  elle 
lui  do fma  d' amour  pour  la  fagejfe  j  cr  combien  le  refpecl 

du    nom  de  Jrtfns-Ci:r:jt    lui    ai  oit  été  imprimé  avant 
dan:  le  çtzur  des  fin  enfance, 

7-\T  Oila  avec  quelles  gens  je  vivois,  dans  un 
V      2Le  où  il  eft  ii  difficile  de  ne  le  pas  por- 
ter au  mal  qu'on  voie  faire.  J'étois  pourtant  tou- 
jours fort  apliqué  à  l'étude  des  livres  où    l'en  a- 
preni  l'éloquence  ;  car  j'avois  une  grande  pafîion 
d'y  excelle!  ,  quoique  ce  ne  rut  que   pour  une  fin 
damnab!e,  puifque  c'étoit  pour  le   vain  plai.hr  de 
me  voir  en   conlîderation  parmi  les  hommes.  Je 
fuivois  le  train  ordinaire  de  cette  forte  d'étude,  & 
*  Cice-  j'en  étois  à  un  certain  ouvrage  de  cet  Orateur  Pa- 
*°n.  meux  *  dont   la  langue  fc  fait  d'ordinaire  bien 

*  Cet  ou-  P^us  admirer  que  le  cœur.  Cependant  ce  Livre  in- 
vrage  cfttîtulé  Hortence  *,  &  qui  n'eft  proprement  qu'une 
perdu,  exhortation  à  la  Piîi!o;ophie3me  changea  le  cœur. 
Par  eu  n  me  donna  des  yùëv,  &  des  penfées  toutes  nou- 
jaim  u'YC\\es^  se  fic  que  je  commençai  de  vous  adreffer,6 
commença  mon  Dieu  ,  des  prières  bien  différentes  de  celles 
de  fe  /en- que  je  vous  failbis  auparavant.  Je  me  trouvai  touc 
tir^onéà  d'un  coup  n'ayant  plus  que  du  mépris  pour  les 
l'étude .d*  Y^âes  efp.erances  du  iiecle  ,  &  embrafé  d'un  a- 
ble^u'lr'  mour  incroyable  pour  la  beauté  incorruptible  de 
re  la  véritable  fagefîe.  Enfin  je  commençai  à  me  le- 

I  uc.  15.   ver  pour  retourner  à  vousrcar  ce  n'étoit  plus   pour 
18.  aprendre  à  bien  parier  que  je   lifois  cet  ouvrage  , 

quoique  ce  fut  ce  que  ma  mère  prétendoit  en 
m'entretenant  aux  études  Le  fonds  des  chofes  l'a- 
voir emporté  fur  le  ftile  ;  &  j'étois  alors  fi  occupé 
de  l'un,  que  je  ne  regardois  plus  à  l'autre.  J'étois 
alors  dans  ma  dix  neuvième  année  ;  &  mon  père 
ctoic  mort  il  y  avoit  plus  de  deux  ans. 

8.  Quel  ardeur  ne  fencois-je  point,   ô  mon 
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Dieu  de  me  dégager  de  toutes  les  chofes  de  la  tcr- 
te  ,  &  de  prendre  mon  vol  pour  m'élever  jufqu'à 
vous?C'étoit  proprement  ce  qui  fe  paffoit  en  moi, 
quoique  cela  ne  fût  pas  bien  démêlé  dans  mon 
cœur  ,  &  que  je  ne  viife  pas  bien  à  quoi  tendoic 
ce  que  vous  y  faifiez  învifiblement  :  car  n'eft-ce 
pas  en  vous  que  refide  la  véritable  fageffe  ?  Et 
qu'eft  ce  que  cette  Philofophie  à  quoi  je  me  fen- 
tois  porté  par  la  lecture  de  ce  Livre,  finon  l'amour 
de  la  fagefie  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  feduifent  par  la  Philofophie, 
ou  pour  mieux  dire, par  leurs  erreurs  qu'ils  tâchent 
de  faire  palier  fous  un  fi  beau  nom.  Dans  cet  ou- 
vrage même  Ciceron  fait  le  dénombrement  de 
presque  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  ce  tems-là  de  Phi- 
lofophes  de  cette  efpece  ;  &  de  ce  qu'il  y  en  avoic 
eu  jufqu'alors.Et  ce  qu'il  en  raporte  fait  bien  voir 
combien  eft  /alutaire  l'avertilfement  que  vôtre 
cfprit  feint  nous  a  donné,  lorfqu'il  nous  a  dit,  par  . 
..la  bouche  d'un  de  vos  plus  fidèles  ferviteuts:  Tre*  °  '  2* 
nez  garde  qu'en  ne  vous  féduife  par  la  Philofûphie^ 
&  par  les  illujions  de  certains  faux  raifonnemens  , 
qui  ne  roulent  que  fur  des  traditions  purement  hu- 
maines^ &  fur  les  principes  d'une  feitnee  mondai- 
n  ,&  non  pas  fur  Jefus-Chrifl.en  qui  t  ute  la  plé- 
nitude de  la  divinisé  habite  corporellement. 

Vous  fçavez,  ô  pure  lumière  de  mon  cœurtque 
cette  voix  de  vôtre  l'aint  Apôtre  n'étoit  point  en- 
core venue  jufqu'à  moi. Cependant  je  n'avois  que 
du  dégoût  pour  toutes  ces  fectes  dont  les  fenri- 
ir.cns  (ont  rapportez  dans  cet  ouvrage  5  &  je  ne 
prenois  plaifir  aie  lire  que  parce  que  je  me  fentois 
porté  par  CQtze  lecture  avec  une  ardeur  incroyable 
à  aimer  &  à  chercher  la  fageffe  même  ,  quelque 
part  qu'elle  fût ,  pour  m'y  attacher  &  ne  m'en  fe- 
-parer  jamais. 

Une  feule  chofe  m'embarraiToit  ,  &  ralentifîoie 
lin  peu  mou  ardeur,  c'eft  que  dans  tout  cela  je  i\ç 


«wifow  voyois  point  le  nom  de  Jésus  Christ.  Car  pat 
de  ceux  à  vôtre  mifericorde,  Seigneur  ,  j'avois  été  imbu  dés 
qui  l'on  a  mes  plus  tendres  années  de  e  nom  adorable  de 
imprime  y*  trc  c^er  Fijs  mon  saUveur;je  Pavois,  pour  ainfi 
aes  l  en-     j  r        i  ■     ■   •      _..-,#  /  <- 

/*»«  d,rc»  lucce  avec  le  Iair>  &  il  m  eroit  entre  h  avant 
«Hélants  d"ans  'e  cœur,  que  quelque  érudition,  quelque  po- 
Jtmimem  IrtejTe  ,  &.  quoique  vérité  que  je  trouvafie  dans  les 
M  juté,  ouvrages  où  je  ne  le  voyois  pcint,je  n'en  pouvois 
-être  parfaitement  content. 


CHAPITRE     V. 

21  [e  met  à  lire  l'Ecriture.  Quel  en  efi  le  caraUtre  :  &  et 
qui    empêche    qu'on   ne   la  goûte. 

9.  T  E  me  mis  donc  à  lire  l'Ecriture  fainte,  pour 

Car  a  a  ère 


de  l'E(ïi' 
ttire  faut* 


».  T  E  me 
!    voir  u 


un  peu  ce  que  c'etoit.  Mais  que  trou- 
vai-je  ?  un  Livre  aufli  inacceiTib'e  à  l'orgueil  des 


.tii  l'ages  du  fiécle,  qu'il  eft  au  de/Tus  de  la  portée  des 

en  fan  s  :  bas  en  aparence  ,   mais  infiniment  élevé 
en  effet  :  plein  de  My(teres,mais  de  Mylteres  voi- 
lez &  cachez  feus   des  figures.  Il  s'en  falloir  bien 
que  je  ne  fuffe  tel  qu'il  auroit  fallu  pour  y  entrer! 
&  je  n'étois  point  aiîcz  fouple  pour  me  faire  à  fes 
allures.  Ce  que  j'en  dis  préfenrement  n'eft  pas  ce 
«qu'il  m'en  parut  a  ors  ;  &  tout  ce  que  je  trouvai 
dans  ce  tems-là  ,   c'eft:  que  l'Ecriture  ne  mentoir 
pas  d'être  comparée  avec  ce  qu'il  y  a  de  dignité 
&  de  majefte  dans   les  ouvrages  de  Ciceron.  Car 
V 3m  jpétois  trop  enrié  pour  m'accommoder  de  cette 
*ïntln  le    bafTefTc  aparente  \  &  je  n'avois  pas  d'afîez  bons 
^oûte  l'E-  yeux,  pour  pénétrer  ce  qu'elle  cache.  C'eft  ce  qui 
triture,     fe  dérouvre  aux  humbles  &  aux  petits  à  mefure 
Condition  qu*ils  avancent  ;  mais  j'aurois   été  bien  fâché  de 
tiecetfaire  n^bbaifTer  &  de  devenir  petit  comme  eux  ,  quoi- 

^VEcruure  Cllie  ^   £ranc^ellr  ^onC    je   me  ^^^ois  ne  fût  quCll- 

xvecfrKit.  fi  are  &  b-oufi/fure. 
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CHAPITRE       VI. 

Il  fe  laijfe  fcdttire  aux  Manichéens  ,  fo  par  oit,  ExtravA- 
gance  de  la  dofîrine  de  ces  Hérétiques  ,  fy  parttculie- 
ment  fur  la  nature  de  Dieu. Combien  ceux  dont  l'ame  eji 
dans  les  fens  font  expoftt^jutx  f éditerions  de  l'erreur. 

îo.  |  'Etois  dans  l'état  que  je  viens  de  dire.lorf- 

J  que  je  fis  rencontre  de  certaines  gens  a,  les  a 
plus  extravagans  ,  &  en  même  tems  les  pîu«  or- 
gueilleux de  tous  les  hommes;  charnels  b  au  de  là  ® 
de  tout  ce  qu'on  peut  croire  ,  conteurs  d'imper- 
tinences &  de  fables  dont  cous  les  difcours  font 
des  pièges  du  fathan  ;  &  qui  pour  furprendre  les 
âmes  fe  fervent  d'un  apas  compofé  de  vôtre  faine 
nom  ,  de  celui  de  nôtre  Sauveur  Jésus  Christ  , 
M  de  celui  de  vôtre  Saint  Efprit ,  le  divin  Confo- 
lateur  de  nos  âmes  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  des  fyl- 
labes  qui  entrent  dans  ces  noms  adorables-  Car 
•quoiqu'ils  n'ayenc  autre  chofe  dans  la  bouche,  8c 
qu'ils  les  faiTent  fonner  fort  haut  ,  c'eft  de  l'aie 
battu  &  rien  plus  ;  &    jamais  aucune   vérité  n'a  \ 

trouvé  d'entrée  dans  leur  cœur  Cependant  ils  me 
•.ioient  fans  ceiTe  vérité,  vérité,  &  ils  ne  me  pro-  //  efi  con~ 
mettoient  que  vérité  ,  quoiqu'ils  n'y  en  eût   point  tre  ïa- 
<«n  eux.  Car  il  n'y  a  rien  de  fi    faux  que  ce  quils*»0*»"   ?** 
me  difoient  ,  non  feulement  de  ce  que  l'on  peut'30"*    e" 

h  •    /        ,    r>     *     i  i  wns    a 

proprement  apeller  vente  ,  c  elt-a  dire  de  vous  \  Duu  ^ 
mais  même  de  ce  qui  n'eft  que  l'ouvrage  de  vos;,0^  Jccu, 
mains,  je  veux  dire  des  élemens  de  ce  bas  monde: per  decho- 
furquoi  l'amour  que  je  vous  dois,  ô  mon  Père  ;  6fes  qut  »* 
mon  fouverain  bien  :  ô  beauté  qui  furpaile  toutes  v°m   7*'* 

1  ,  >  •  *  fatis  faire 

•les  autres  beautez,  ne  m  auroient  pas  même  per  ,  J 
mis  de  m  arrêter  a  écouter  les  rnilolophes  qui  en  ct^. 
•ont  le  mieux  parlé. 

a  Les  Manichéens. 

b  c'cft-à-dire,dominez  par  les  imprefllons  de  la  chair 
&.  du  fang,  jufqu'à  ne  pouvoir  rien  concevoir  que  de 
corporel  :  en  forte  qu'ils  croyoient  que  le  mal  même 
.étoit  une  fubftarice  corporelle, comme  l'on  verra  plus  ba* 
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O  vérité  ,  vérité  éternelle,  avec  combien  d'ar- 
deur foupirois  -  je  pour  vous  du  fonds  de  mon 
coeur,  pendant  que  ces  gens  là  fàiibient  retentir  à 
mesoreilles  le  Ton  vuide  d'un  lî  beau  nom,dont  ils 
me  rebattoient  en  mille  manieres,&  de  vive  voix, 
5c  par  un  nombre  infini  de  vos  gros  volumes'.C'é- 
toienc  comme  les  plats  qu'ils  me  fervoient  dans  la 
faim  que  j'avois  de  vous  ;  mais  au  lieu  de  vous  je 
n'y  trouvois  que  le  SoLil  £3"  la  Lune  a  ,  qui  font 
quelque  chofe  de  beau,  mais  qui  ne  font  que  vos 
ouvrages  &  non  pas  vous  ;  5c  qui  ne  tiennent  pas 
même  le  premier  rang  entre  vos  ouvrages, puifque 
les  fubfrances  fpirituelles  ,  qui  font  lorries  de  vos 
mains  aum"  bien  que  les  autres,  font  bien  au  def- 
fus  de  ces  corps  celeftes  &  lumineux. 

Ce  n'étoient  pas   même  ces  fubftances  du  pre- 
mier ordre  que  je  cherchois  ,  c'étoit  vous-même, 
vérité  éternelle  ,    qui  ne  pouvez  jamais  éprouver 
aucune  forte  d'altération  ni    de  changement*.  Et 
ces  gens   là  me  préfentoient  au   lieu  de  vous  ,  de 
certains  êtres  lumineux  qui  n'étoient  que  des  ima- 
ginations &  des  phan.ôines  ,   qu'il   feroit  encore 
moins  pardonnable  d'aimer  &  d'adorer  que  le  So- 
leii,  puifqu'au  moins  le  Soleil  efl:  un  être  véritable,    | 
qui  rrape  très  réellement  les  yeux,  au  lieu  que  ces 
autres  chofes  ne  font  que  des  Ululions  d'une  ame 
abufée  par  ce  qui  lui  eit   demeuré  de  ''împrefïion 
des  fens.  Cependant  je  me  repaifïois  de  ces  mets 
trompeurs  ,    parce  que  je  les   prenois  pour  vous  -, 
s  je  ne  m'en  repaifîois  qu'à  contre  cœur.  Car 
comme  il  s'en  but  bien  que  vous  fovez  lien  qui 
reficmbleà  ces  êtres  imaginaires  ,  je  n'y  trouvois 
lien  moins  que  le  goat  que  l'on  trouve  en  vous  ; 
&  une  telle  viande  ne  faifoic  que  m'épuifer  au  lien 
de  me  nourrir. 

Si  les  viandes  que  l'on  voit  quelquefois  en  fon- 
a   \  oyez  ce  qui  a  ère  dit  de  la  doctrine  des  Mani- 
chéens dans  l'aveitiflcmeut. 
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•ge,&  que  l'on  croie  manger,  ne  nourrirent  point, 
parce  qu'enfin  ce  ne  font  que  des  illufions  &  des 
longes,  au  moins  refTemblent- elles  parfaicemenc 
aux  viandes  réelles  dont  on  fe  nourrit.  Mais  pour 
«elles  ci,elles  ne  vous  reiîembloient  en  aucune  for- 
te ;  &  vous  me  l'avez,  bien  fait  voir  depuis. Car  ce 
n'étoientque  des  images  &  des  reprefentations  de 
corps,  &  de  corps  phantaftiques  &  imaginaires  , 
qui  n'étoient  nullement  comparables  aux  corps  vé- 
ritables que  nos  fens  aperçoivent  dans  le  Ciel  & 
fur  la  terre,&  qui  touchent  les  yeux  des  autres  ani- 
maux auffi  bien  que  les  nôtres.  Ceux-là  font  quel- 
que chofe  de  plus  réel  que  les  images  que  nous 
nous  en  formonsjmais  certains  corps  d'une  gran- 
deur infinie  que  ces  geus-là  fe  figurenc,&  donc  ces 
images  leur  rburniiTent  la  matière, ont  bien  moins 
de  réalité  que  ces  images  mêmes,puifqu'ilsne  font 
rien  du  roue. Cependant  c'étoit  de  ces  fortes  de  chi- 
mères que  je  me  repaifîois  alors, mais  fans  y  rien 
trouver  dont  je  puflTe  me  nourrir,  chères  délices  de 
mon  cœur,  qui  faites  toute  ma  force,  &  en  qui  je 
n'en  trouve  jamais  plus  que  lorfque  l'amour  que 
j'ai  pour  vous  va  jufqu'à  me  faire  tomber  en  dé- 
faillance.Car  combien  s'en  faut-il  encore  une  fois, 
-que  vous  foïez  rien  de  fèmblables  à  ces  êtres  ima- 
ginaires que  je  me  figurois  alors,  qui  n'étant  que 
de  fauffes  images  de  corps  qui  ne  furent  jamais, a- 
voient  encore  bien  moins  de  réalité  que  celles  que 
nous  nous  formons  des  véritables  corps,  &  qui  en 
ont  ellesrmêmes  beaucoup  moins  que  les  corps 
quelles  nous  reprefentent  ;  puifque  vous  êces  mê- 
me toute  autre  chofe  que  ces  grands  corps  fi  lumi- 
neux que  nous  voyons  dans  le  Ciel  ,  &  que  tous 
ceux  que  nous  n'y  fçaurions  apercevoir  d'ici-bas.^ 
car  il  n'y  a  rien  en  tout. cela  que  vous  ti'ayez  fait; 
ce  n'eil  pas  même  ce  que  vous  avez  fait  ic  plus 
excellent^  non  feulement  vous  n'êtes  aucune  tar- 
de corps,  mais  vous  êtes  quelque  chofe  de  tout 
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différent  des  âmes  mêmes;puifquefi  elles  fout  vi- 
vre les  corps,  &  fi  par-là  elles  font  bien  plus  no- 
?4f  oit  blés  gr  p[us  excellences, vous  les  faites  vivre  elles- 
nJ:  ames    mêmes, unique  vie  de  mon  cœul;&  vivant  de  vous- 
vantes*.'    m^me  »  ^"ans  changement  &  fans  fin  ,  vous  êtes  la 
vie.  de  tout  ce  qui  eft  principe  de  vie. 

ii.  Où  éticz-vous  donc  alors ,  ô  mon  Dieu  ,  & 
combien  étiez  vous  loin  de  moi  ,  ou  plutôt  com- 
Luc.  15.   bien  écois-jelem  de  vous  dans  cette  -terre  étran- 
16.  gère  où  tout  me  manquoit  ,  comme  à  cet  enfant 

pro -ligue  ré  1  ic  à  envier  le  gland  que  mangeoient 
les  pourceaux,  dont  i  avoit  loinîEn  effeCjle  gland 
de  ces  fables  des  Grammairiens  &:  des  Poètes  , 
dont  j'avois  repu  autrefois  une  imagination  toute 
charnelle  ,  ne  valloit-il  pas  mieux  que  ces  mal- 
heureux dogmes  dont  je  me  repailTois  alors  ,  & 
qui  étoient  comme  autant  de  pièges  d'erreur  où 
.ces  gens- là  me  faifoient  donner  ?  Et  ces  ouvrages 
des  Poètes  où  nous  voyons  une  Medée  emportée 
dans  l'air  par  des  dragons  volans  ,  n'ont-ils  pas 
quelque  choie  de  meilleur  &  de  plus  folide  que 
ces  cinq  élément  que  czs  miferables  s'efforcent 
? d'établir  par  mille  fauffes  couleurs,  8c  qu'ils  font 

rance;    des    ,  ,       \   ,  /      »  « 

Mani-       repondre  a  leurs  cinq  autres  ténébreux  ,    &  autres 

tbéem.       femblables  chimères, dont  on  ne  feauroit  fe  laiiTec 

abafer  fans  fe  donner  la  mort?  Car  enfin  la   con- 

noiiTance  de  la  Poéfie  ,   toute  vaine  qu'elle   eft  , 

donne  moyen  de  gagner  du  pain  ;  &  au  lieu  que 

fi  j'ai  écouté  la  fable  de  Medée  quand  on  me  Ta 

débitée,  &  fi  je  l'ai  débitée  à  d'autres ,   je  ne  l'ai 

jamais  ni  prife  ni  donnée  que  pour  une  fable,  j'ai 

été  affez  malheureux  pour  ajouter  foi  aux  dogmes 

iufenfez  de  ces  hérétiques. 

Et  qu'dt-ce  qui  m'a  pu  faire  tomber  dans  cet 

**"   abîme,finon  l'effarement  de  mon  efprit,  qui  s'affi- 

fe  A  Cer~   t011  &  ^e  ^ébatroi:  vainement.faute  d'être  inftruit 

?e*r.         de  la  véritable  voye  par  où  on  peur  arriver  à  vous 

CQûnoKïejQ  mon  Pieu j  à  qui  je  confeffe  ptéfente- 
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ment  mes  miferes  &  mes  fautes, &  qui  avez  eu  pi- 
tié de  moi  avant  que  j'eufTc  jamais  penfé  à  vous 
en  faire  l'aveu  ?  Car  au  lieu  de  vous  chercher  par  Quelle  efi 
cette  intelligence  que  vous  m'avez  donnée  ,  &  par  f  f0*rc* 

,  in-  /     î        î  a  de  s  fan/Tes 

ou  vous  m  avez  diihngue  des  betes  i  je  ne  vous  id*es  " 
cherchois  que  par  ces  images  grofliéres  que  mts  Tam  de 
fens  ont  fait  paiîer  dans  mon  efprit  ,  vous  ,  mon^w;  fe 
Dieu,  qui  êtes  encore  plus  inaccefîible  aux  CcnsJormenr  de 

&  à  l'imagination  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime'"  ***** 

^  &  «  î»    -1      il  î         a  de  Dieu 

dans  mon  ame  ,  &  que  1  excellence  de  votre  na- 
ture élevé  au  deffus  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  moi  de 
plus  élevé  &  de  plus  dégagé  de  la  matière. 

Voila  ce  qui  me  fît  comber  dans  les  pièges  de 
cette  femme  audacieufe  &  infenfée  ,  que  Salo- 
mon  dans  une  figure  énegmatique  nous  réprefenteprov.  ts. 
aflife  devant  fa  porte  ;  &  criant  aux  paflans  :  En-  7- 
trez  &  mangez,  hardiment  de  ce  pain  dont  je  fats    Cembten 

un  myftere,  &  defalterez-  vous  délicieufement  de  „  **    °ff 

Ji  .  ,  ,  J     „  t  ame  ejt 

cette  eau  que  je  ne  donne  qu  en  cachette.    El  u  ne  dans  les 

faut  pas  s'étonner  qu'elle  ait  pu  me  féduire,  puiC-fens  /ont 

qu'elle  me  trouva  hors  de  moi-même,c'eft-à-dire,/'^  <■«/»*- 

tout  dans  mes  fens,  &  tellement  offufqué  des  im-  blti  des 

prenions  que  j'en  avois  reçuës,que  mes  penfées  ne  ,J?       ' 

pouvoient  s'élever  plus  haut. 

CHAPITRE     VII. 

Que  ce  qui  le  fit  tomber  dans  les  erreurs  des  Mamcbéent 
fut  principalement  l'ignorance  ou  il  et  oit  fur  ce  que  c'tfi 
que  le  mal  j  Jur  la  nature  de  Dieu  ;  fur  la  véritable  jhfi. 
tice,  &  fur  la  manière  dont  on  peut  accorder  l'immutabi- 
lité de  Dieu  avec  la  diverfité  des  pratiques  qu'il*  orUon~ 
■•nées  en  divers  tems. 

[i.OOmraemes  idées   n'alloient  donc  point 
V.Vau  de  là  de  ce  qui  frape  les  fens, ou  qu'on 
>eut  fe  réprefenter  par  les  images  qu'on  en  a  tï-  Ct  qui  fit 
éesj&  que  ce  qui  efi:  d'un  autre  genre. &  qui  exnle  tcm-r  s- 
>ien  plus  véritablement  que  toutes  les  chofe*  fen-  j^*£" 
îble^m'étoit  àbloiument  inconnu,  non  feulement  ^airïto 

D    y 
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jfàm-       je'eionne  créance  aux  imaginations  extravagantes 
shéens.       de  mes  feduéteurs,  mais  je  m'en  fçavois  bon  gré, 
&  prenois  pour  une  marque  de  bon.efprit  la  faci- 
lité avec  laquelle  j'y  entrois.   Elle  ne  venoit  que 
de  ce  que  je  ne  voyois  pas  d'autre  moyen  de  me 
Satisfaire  moi  même  quand  ils  me  demandoient 
d'où  vient  le  mal  !  fi  Dieu  a  un  corps  borné  à  an 
certain  efpace  ?  s'il  a  des  ongles  &  des  cheveux  ; 
a       fi  l'on   peut  prendre  pour  juftes  des  gens  *  qui 
*  Patriar-  avoient  plufieurs  femmes  en  même  tems  ,  qui 
ches.        trempoient  leurs  mains  dans  le  feng  des  hommes, 
3.  R  is    ^  qU-  facrifioieac  des  animaux  ? 

Tout  cela  me  demontoit  le  plus   aifément  du 
monde  dans  l'ignorance  où  j'écois  ;  &  ce  qui  m'é- 
loignoi:  le  plus  de  la  venté  me  faifoit  croire  que 
d  que  ï  y  encr°is-  Cat  )e  ne  fçavois  pas  que  le  mal  n'eft: 
c'efi  que     autre  chofe  que  la  privation  du  bien,  en  forte  que 
h  mal.      ce  qu'il  y  a  de  mal  dr.ns  une   chofe  eft  d'autant 
.plus  grand  que  cette  privation  aproche  davantage 
du.  néant.  Et  comment  l'aurois  je  fçû  ,  moi  dont 
i'efpri:  ne  voyoit  rien  au  de-là  desphantômes  que 
les  corps  avoient  imprimez   dans  mon  imagina- 
tion par  mes  yeux,  comme  mes  yeux  ne  voyoient 
.sien  au  de-là  des  corps  que  ces  fortes  de  phantô- 
mes  reprefcntent  ? 
Ct?    que      Je  ne  fçavois  pas  non  plus  que  Dieu  eft  un  put 
:éfi  qn£    efprit -,  &    qu'il  'n'eft  par  confequent  ni  un  corps 
£>*>».        compofé  de  divers  membres,   ni  rien  autre  chofe 
an.  a-    ^e   matériel:  puifque   toute  mariere  a  des   par- 
Je  lies  dont  chacune  eft  moindre  que  fon  tom.:&  que 

quand  on  fupofeioit  une  matière  infinie,toûjours 
ieroit  il  vrai  que  chaque  partie  de  cet  infini  étant 
bornée  à  un  certain  efpace,  feroit  moindre  que  le 
tout  5  puifque  ce  qui  eft  matériel  ne  fçauroit  être 
Propriété   tout   entier  par    tout  ,  &   que  cela  n'apartient 

a  Les  Manichéens,  s'imaginoient  que  TEglife  croyoit 
tout  cela  de  Dieu,  fous  prétexte  que  l'Eciiture  parle  eu 
quelques  endroits  comme  il  Dieu  avoit  jjn  cops  comine 
ùt  nôtres. 
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qu'aux  natures  fpiriruelles  ,  c*eft-à-dire  ,  à  Dieu  ,  des  natu- 
&  aux  autres  efprits.  Je  ne  voyois  pas  même  ce  ra  fpiri~ 
qu'il  y  avoir  en  nous  par  où  nous    pufîions    êcrc  thHUs, 
femblables  à  Dieu,  ni  fur  quel  fondement  l'Ecri- 
ture avoit  pu  dire  que  nous  avons  été  faits  à  fon 
image. 

13.  Je  ne  connoiiîois  point  cette  jnftice  vérita- 
ble &  toute  intérieure  qui  ne  juge  point  des  cho- 
fes  parles  coutumes  &  les  pratiques  extérieures  , 
mais  par  la  re&itude  immuable  de  la  Loy  éternel- 
le de  ce  Dieu  Tout-puiiTànt,  qui  n'a  établi  diver- 
fes  pratiques  extérieures  que  par  rapoïr  à  ce  qui 
convenoit  aux  diverfes  rencontres  des  tems  ,  5c 
aux  differens  états  des  nations.  Je  ne  fçavois  pas 
que  c'eft  de  cette  forte  de  juftice  qu'ont  été  juftes, 
Abraham,  Ifaac,  Jacob,  Moyfe,  David  &  tous  ces 
autres  faints  Perfonnages,  qui  ont  été  louez  de  la 
bouche  de  Dieu  même  ,  &  qui  ne  peuvent  être 
taxez  d'injuftice  que  par  des  ignorans  qui  ne  fe 
conduifent  dans  leurs  jugemens,  que  par  des  vues 
tout  humaines  ;  Se  qui  prétendent  que  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  depuis  le  commencement  cU  monde  fe 
doit  mefurer  par  ce  qu'ils  pratiquent  ,  &  qu'ils 
trouvent  établ  de  leur  tems. 
Que  diroit-on  d'un  homme  qui  ne  fçachanr  pas 
Pufage  de  chaque  pièce  d'armes  mettroit  les  cuit- 
fars  à  la  tête,  &  le  cafque  aux  jambes,  &  rnurmu- 
reroit  de  ce  que  l'un  ne  viendroit  pas  bien  à  l'au- 
tre.ou  qui  dans  un  de  ces  jours  où  l'on  ne  permet 
de  tenir  le  marché  que  jufques  à  midi,  après  quoi 
l'on  fait  fermer  les  boutiques  tout  le  refte  du  jour, 
feplaindroit  de  n'avoir  pas  •  la  liberté  d'étaler  & 
démettre  en  venre  l'aprés-dinée  ce  qu'il  y  auroit 
pu  mettre  le  matin  j  ou  qui  trouveroit  mauvais 
que  dans  une  même  maifon  un  des  valets  maniât 
de  certaines  chofes  qu'on  ne  laiflèroit  pas  manier 
là  celui  qui  doit  verfer  à  boire  ;  ou  qu'on  fît  clans 
i'icurie  ce  qu'on  ne  permettoit  pas  de  faire  au- 
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prés  de  la  table  ;  ou  que  les  valets  ne  fufïent  pas 

fervis  comme  les  makres  ? 

Voila  à  peu  prés  comme  font  ceux  qui  trouvent 
mauvais  que  des  chofes  qui  ont  été  permifes  aux 
Juftes  des   premiers   îîecles  ne  le  foicnt  plus  au- 
jourd'hui^ que  Dieu,  félon  la  diverfîté  des  tems, 
air  ordonné  autre  chofei  ceux-là>&  autre  chofe  a 
-  c.       ceux-ci  ;  quoique  la  juftice  à  quoi  les  uns  &  les 
énrnelie     aucr£S  le  font  conformez  ait  toujours  ete  la  même. 
invaria-     Car  pourquoi  font-ils  choquez  de  cette  diverfîté, 
bUjCjuoi-   eux  qui  voyent  dans  un  même  corps  que  ce  qui 
cjK'tùe  or-  convient  à  une  partie  ne  convient   pas  à  l'autre* 
a,.-  g,  jans  un  même   jour  que   ce  qui  eft   permis  le 

toi  une  -,    i  ,  r       i      ,>         /       i-     /  i  * 

chofe  &      matin  elt  détendu  l  après-  dinee:&  aans  une  même 
ramât  une  maifon  qu'on   laifTe  &  qu'on  fait    même  faire  de 
«ntre,        certaines  chofes  dans  un  endroit  qu'on  défend  8c 
qu'on  ne  foufFriroit  pas  dans  un  autre  ? 
Au  lieu  donc  que  la  juftice  en  elle-même  ne  peut 
ni  changer  ni  varier  ,  les  tems  à  quoi  elle  préû*- 
de  ,  changent  &  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  , 
parce  que  telle  eft  la  nature  des  tems  ;  &  comme 
la  vie  des  hommes  eft  trop  courte, &  l'étendue  de 
leur  efpric  trop  bornée  pour  embraffer   celle  de 
tous  les  fiéçles  .   &  oour  voir  le  raport  de  ce  qui 
côiivenoit  à  dès  tems  &  à   tieS  riions  dont  i{$ 
n'ont  point  de  connoiiTar.Cc)  avec  ce  qui  convient* 
à  ce  qu'iis  ont  devant  leurs  yeux  ;  ils  font  choquez 
de  la  différence  qu'ils  trouvent  entre  l'un  &  l'au- 
tre ;  eux  qui  ne  le  font  point ,  &  qui  s'accommo- 
dent même  fort  bien  de  celle  qu'il  y  a  entre  ce 
qui  convient ,  aux  différentes   parties  d'ua  même 
corps,  ou  aux  différentes  heures  d'un  même  jour, 
ou  aux  divers  endroits,  &  à   la  différente  qualité 
des  perfonnes  d'une  même  maifon. 

14.  Voila  à  quoi  je  n'avois  point  encore  pris 
garde,  quoique  j'eu^e  ddvant  les  yeux  mille  cho- 
fes qui  auroient  du  m'en  faire  apercevoir.  Car 
<juand  je  faifois  des  vers  Une  m'éroit  pas  permis 
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de  mettre  toutes  fortes  de  pieds  dans  toutes  fortes 
de  vers  j  &  dans  un  même  vers  chaque  pied  avoic 
JÉà  place,qu'il  ne  m'étoit  pas  libre  de  changer. Ce- 
pendant toutes  ces  différentes  chofès  fe  trouvent 
réunies  &  fubfiftent  toutes  enftmble  dans  l'art  qui      Juflice 
me  conduifoit.  Comment  ne  prenois-je  donc  pas  étemelle  , 
•garde  que  cette  jufticc  éternelle  par  où   tout  ce  toujours 
qu'il  y  a  jamais  eu  de  Saints  fe  font  conduits,iêii-  m'uarta- 

nit  en  elle-même  d'une  manière  bien  plus  excel-    **.  f*0*' 
.  ,1  ,  ,  *  que  JcsOr- 

lente  tout  ce  qu  elle  a  jamais  ordonne;&  qu  enco-  aonnances 
re  qu'elle  n'ait  pas   toujours  ordonné  les  mêmes  varient 
chofes,  &  qu'elle  en  ait  établi  différentes  félon  laiton  les 
diverfité  des  tems  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  de- tems- 
meurée  invariable  ?  Et  comment  étois-je  afîez a- d"  £**"*' 
teugle  pour  condamner  ces   faints  Patriarches  fur  cJ(n-j-ena- 
la  maniere.dont  ils  ont  ufé  des  chofes  de  cemonde;  ment  pro- 
ie qui  n'alloit  pas  feulemét  à  fuivre  l'ordre  ScïïnC-phetijoient 
piration  deDieu,mais  à  nous  IaifTer  des  figures  pro-/"*' \ituri 
phetiques  de  ce  qu'il  lui  avoit  plu  de  leur  révéler?  "&tm> 


mêmes. 
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triffefîr,::  ii  >;e  oui  n'efi  mauvais  que  par  v apport  aux  cW- 
conftances  des  tems  :  &  de    fé  qtti  i'efi  en  Jet. Des  pèches^,. 
Centre  Dteu>çfy>  de  ceux  contre  le  prochain. Tous  les  prin-- 
eipes  fondement aux  de  la  Morale  Chrétienne i  font  adntï* 
rablement  explique^dans  ce  Chapitre, 

15'\/f  -Ais   Sil  y-a  <3eScno^s  <2ai  ne  font"    £uelhs 

IVJL  juftes  ou  injuftes,que  félon  de  ccttsànes font   Us 
circonftances  des  tems  &  des  lieux,  il  y  en  a  auflï  chofes  qui 
qui  font  tellement  juftes  par  elles-mêmes  ,  qu'en/™'  t0*~ 
quelque  tems  &  en  quelque  lieu  que  ce  foit  on  n'a  ^Hrs  Ve? . 
jamais  pu  y  manquer  fans  injuftice;  comme  d'ai--/îi  T ri". 

1^       t>-        j  r  1  r         r    .  luttes,  Jans 

mer  Dieu  de  tout  ion  cœur,  de  tout  fon  efpnr,  &  aKtHne 
de  toute  fon  ame  ;  &  le  prochain  comme  foi  mê  différence 
me.  Et  de  là  il  s'enfuit  que  les  Pccaez  contre  na- de   umi- 
rure  ,  comme  ceux  des  habitans  de  Sodome  ,  ont  Deu*'  6's° 
toujours  été  également   deteftables  &  puniila-  *1      "? 

D  iiij  ** 
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Gen.  15.  kles*  fans  aucune  différence  de  tems  ni  de- nation, 
2+,  en  foire  que  fi  tous  les  peuples  de  la  terre  s'y  é- 

toient  abandonnez  ,  comme  ceux  de  ces  malheu- 
reufes  villes,  ils  auroient  tous  éré  également  cou- 
pables devant  Dieu  ,  qui  n'a  pas  fait  les  hommes 
pour  ufer  ainfî  les  uns  des  autres.  Ainfi  c'eft  vio~ 
,  Ct}  T'1  1<-t  les  loix  de  la  focieté  qui  doit  être  entre  le  Cré- 
mratitc'    aceur  &  'es  créatures  ,  que  de  foiiiiler  par  une  irv* 
des  pch(zJ?imlG  fi  defordonnée  la  pureté  de  la  nature   dont 

comre  na-'\\     eft  l'auteur. 

titre.  pour  ce  qUi  n'eft  crime  que  parce  qu'il  eft   con- 

On   tfl  rrajre  aux  nîœurs  &  à  l'ufaee  de  quelque  paï's  os 
9b!  tire  de      1  ,  ,        ,  t  .  j  r  r 

fmvre    Les       quelque  peuple,   la  règle  qu  on  doit  fuivre  lut 

Uix    dt*    cela,elt  de  fe  conformer  à  l'ufage  reçu  &  pratiqué 
fais  oit     dans  les  lieux  où  l'on  fe  trouve.  Car  chaque  état 
l'on    fe     ou  chaque  nation  fubfifte  fur  de  certaines  conven- 
trbtt-jc,  &  £joûs  Générales, qu'il  n'eft  permis  ni  aux  citoyens* 
1      J        ni  aux  étrangers  de  vioier  ;  puifque  toute  partis 
qui  s'éloigne  du  raport  qu'elle    doit   avoir  avec 
fon    tout  eft  vicieufe  &  déréglée. 
Les  or-    Mais  quand  c'eft  Dieu  qui  ordonne  quelque  cho* 
*J     e     fe  de  contraire  aux  mœurs  ou  aux  conventions  mu- - 
pn^ffuéfettoellcs  de  quelque  peuple  que  ce  foit ,   il  faut  le 
aux  Loix  ÊûiCj  quoiqu'il  ne  fe  fott  jamais  fait  ;  il  faut  l'é- 
farruuhe-  rablir  quoiqu'il  ne  fût  point  encore  établi ,  ou  le 
tes  de       rérablir  fi  l'on  n'avoit  que  cefîé  de  le  pratiquer. 
Tocitté       ^ar  ^  un  ^îmcc  Pcuc  ordonner  dans  1"  neux  de 
(e  foir.       on  obéïlîance  des  chofes  que  ni  fes  Frédeceifeurs 
ni  lui  n'avoient  point  encore  ordonnées,  &  s'il  eft 
confiant  que  bien  loin  que  ce  foit  violer  les  loix 
de  la  focieté  que  de  fuivre  cette  nouvelle  Ordon- 
nance, ce  feroit  au  contraire  les  violer  que  de  ne 
la  pas  fuivre ,  puifque   la   première  Loy   de  tou- 
te focieté  ,    c'eft    d'obéir  à  fon  Roy  ;  combien 
plus    fommes-nous  obligez,  d'obéir  fans  hefiter  à 
tout  ce  que  Dieu  nous  commande.puifqu'il  eft  le 
Roi  des  Rois  ,  &  que  fa  Royauté  s'étend  fur  tou- 
tes  Jes  créatures  ?  £t  comme   dans  les  fociece^ 
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hu  naines  les  pui/Tances  fup  —ieures  foiu  toujours 
celles  i  qui  l'on  obéir  préferablement  aux  aunes , 
qui  ne  voir  qu'il  faut  que  Dieu  foit  obéi  préfera- 
blement à   tou:es  ? 

\6.  Ce  que  j'ai  die  de  ces  forres  de  péchez  qui 
vont  à  fe  corrompre  foi-même  n'eft  pas  moins 
vrai  de  ceux  qui  ûledent  le  piochain  par  quelque 
chofe  d'injurieux  ,  ou  par  quelque  tort  qu'on  lui 
fait,  foir  par  haine  &  par  venge  mee  ,  (bit  pour. 
avoir  (on  bien,  corn  me  les  voleurs  qui  détroulTenc 
les  pafTans  -,  ou  pour  prévenir  quelque  mal  que 
l'on  en  craint  ;  ou  par  pure  envie,commc  il  arrive 
à  ceux  qui  fe  voyant  Jans  la  mifere  ne  fçauroient 
foufFrir  que  d'autres  foyent  plus  heureux  ,  ou  qui 
même  étant  dans  la  profperité  craignent  que  d'au 
très  ne  s'éievent  au  Ai  haut  qu'eux  ,  ou  p  ennent  guel  pe+ 
en  haine  ceux  qui  font  déjà  élevez  ;  foie  enfin  par the  c'cfi 
le  feul  plaifir  de  fe  repaître  des  maux  d'autruy  ,  1He  de  fe 

1  •  ,  ,  i  i     i •      faire  un 

comme  ceux  qui  aiment  les  combats  des  gladia- „,    r     . 

1        •    r  >   ■        j»-  •  r  i  rt  plaijir  des 

teurs  ,  ou  ceux  qui  font  mener  d  infulter  aux  au-  maux 

très  &  de  s'en  nocquer.  d'autruy. 

Voila  quelles  font  les  principales  branches  des    fuites 

péchez  des  hommes  •■>  dont  la  racine  eft:  tou'Ours-^nr    les 

ou  /  orqu'éil,  c'elt  à  dire,  la  pafîion  de  s'élever  auj      "  / 
j    rr      j  i  •  r  >      »  a. "»     i-  <    des  pécher 

défias  des  autres  ;  ou  /*  curtojite,  c  eft  *   dire  ,  le  des  hom- 

defir  de  fçavoir  &  de  connoître  >  ou  la  v  luptê ,  mes, 

c'eft-à-dire  l'envie  de  jouir  de  ce   qui  fait  plaifit 

aux   fens.   Car  c'eft    toujours  par  quelqu'une  de 

ces  trois  forces  de  concupi feences,  ou  par  deux  , 

ou  par  toutes  ,  que  l'on  pèche  ,   foit  contre  quel       Décala 

qu'un  de  ces  trois  premiers  préceptes  Si  du  déca-*^  r?  c 

logue  qui  règlent  ce  qu'on  vous  doityp  mon  Dieu,^»  doit 

qui  par  les  douceurs  de  vos  bontés  infinies  tempe  à  Bien  , 

rés  l'éclat  de  vos  grandeurs;  ou  contre  quelqu'un  &  de    ce 

de  ces  fept  autres  qui  règlent  ce  que  l'on  doit  au?*'0"  dù  t 

prochain.  mJ^ 

Mais  par  où  eft- ce  que  les  péchés  des  bàmrfiçs*  NetpeSk 

vous  peuvent  regarder  ,  vous  qui  ne  fçauriés  hic  cher  ne  ' 

D    v 
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,  f  auch„m  corrompu  par  aucune  impureté  ,  ni  blelTé  par 
■^  a  aucun  attentat  ?  Vous  ne  les  puniiTer  donc,  à  pro- 
Diett-  premenc  parier  5  que  du  mal  qu'ils  Te  font  à  eux- 
De  f*i  mêmes  :  car  c'eft  toujours  contre  eux-mêmes 
Dieu  ««*J qu'ils  pèchent  lorfqu'ils  pèchent  contre  vous  ;  8c 
F*"",.,    leur  iniquité  retombe    toujours    fur  eux-mêmes  5 

quand  U     r  .  1       ,  ' 

Ttims  çhô-  *olc  l°rs  ciu  ltS  corrompent  leur  propre  nature  ,  8c 
t-.e  f9*r  qu'en  ufanr  avec  excès  des  choies  mêmes  permi- 
msfechez^tes  ,  ou  en  fe  portant  avec  une  ardeur  brutale  , 
.  "'  ;ufqa'à  ce  qui  eft  défendu  ,  &  jufques  à  abufer 
torsue  te   jes  uns  ^cs  autrcs    conrre  ies  ]0jx  je  cccte  même 

T'i:.:     que  .,  1         „  .     -  ,  , 

„,.,,  /  .     nature,  ils  renverlent  I  ordre  ou  vous  1  avez  eta- 

rmts,        taolie  en  U  créant  ;  ou  lors  que  regimbant  contre 

Pf.  z-  ii.  l'éperon  ,    ils   s'emportenc    contre    vous    par  des 

Rom.  i.    mouvemens  fecrets ,    ou  par  des  paroies  de  blaf- 

ï6'       ,   phème  ;  ou  lors  que   pour  éviter  quelque   chofe 

Vexas  r   - ,  ..    i  1       r  ■    **      i  u    r 

j.      ^    qui  les  choque,  ou  pour  parvenir  a  quelque  choie 

fage  même  qui  leur  plaît, ils  portent  leur  audace  jufqu'i  rom- 

des  ebofes  pre  les  liens  de  la  fociécé  civile  par  des  divilîons 

fem-yfes     &  des  cabales. 

tjk  un  pe-     Qr  rjen  jc  rouCceJa  ne  fe  fait  jamais  que  lors 

ç'he  tr  par       .  .         ,  ^  c  ,  t. 

>  5     r     ou  on  vous  abandonne  ;  o  romaine  de  vie ;&  qu  an 

^    9   5.  lieu  «^c  ne  s'arracher  qu'à  vous  ,  qui  ères  le  bien 

Principe commun,  oc  le  modérateur  auflî  bien  que  le  Créa- 

de  tout     ceur  de  toutes  chofes  ,    on  Ce  tire  à    part ,  par  un 

feché.       mouvement  d'orgueil  &   d'amour  propre  ,    pour  . 

s'arracher  à  quelque  faux  bien. 

Cs  ?"      Comme   oo~jC  l'orgueil  çfî  ce  qui   éloigne  de 


naus  c: 


,        vous,  ce  n  eft  eue  bai   une    humble   pieté    quoa 

£,1:;,         s  en  raproche.  C  elt-la  ce  qui  irait  que  vous  nous 

Frun  tft  purifiez,  &  que  vous  nous  guériflfez  de  toures  nos 

l'humui'   habitudes  de   péché  ;  que  vous    nous  pardonnez 

'**  nos  fautes  à  mefure  que  nous  vous  les  confdTbhss 

que  vous  exaucez  les  gemiifemens  que  la  pefan- 

tcur  du  joug  de  l'iniquité    nous   fait    pouffer  ;  8c 

que  vous  brifezles  chaînes  où  nous  nous  fomrnes 

•volontairement    engagez  ;  pourvu    que   l'.:mour 

d'une  £au/Tw  liberté  ne  nous  raiTe  plus ,  pour  ainû  . 
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dire  ,  lever  les   cornes  contre  vous  ;&  que  cette 
malheureufe  avarice  à  qui  vous  ne  fufEfez  pas,  Se  ,    amolir 

,    .  1       /r  f         .    des  biens 

qui  pour  vouloir  tour  embrailer  ne  manque  jamais  ,,rfm^_  . 
de  tout  perdre  a,  ne  nous  rafle  point  préférer  ce//w  noHS 
qui  n'eft  un  bien  que  pour  nous  à  ce  qui  eft  le  bienfait  per» 
gênerai  de  tout  le  monde,  c'eft-à  dire  à  vous  ,   ô  dre  f*  bien 

mon   Dieu.  fav train 

a  Voyez,  la  fin  du  41.  chap.  du  10.  ]Jv>  fei!"1™**" 

»    ■■  *ii.-  ■  1  ..i  ...  m 

CHAPITRE     IX.  â 

Des  péchez^  légers.  De  certaines  actions  qui  paroijfent  des 
fècheZJÉr  qui  n'en  font  point.  Qu'il  faut  faire  toutes 
que  Dieu  ordonne  de  quelque  nature  qu'il  foit,  &  qu'il 
ne  s'agit  que  de  bien  connaître  ce  qu'il  ordonne. 

17.  f^\  Utre  ces  deux  fortes  de  crimes,  dont  les 
V_y  uns  vont  à  le  corrompre  foi  même  ,  '  & 
Jes  autres  à  nuire  au  prochain,  il  y  a  dans  ceux  • 
mêmes  qui  s'avancent  vers  le  bien  des  péchez  lé- 
gers qu'on  ne  fçauroit  s'empêcher  de  condamner, 
quand  on  juge  des  chofes  par  les  règles  les  plus 
parfaires  armais  qui  manquent  pourtant  un  aman- 
dément  qu'on  ne  fçauroit  auÂi    s'empêcher  de 
louer  quand  omconiidere  les  fruits   qu'on  a   fujet 
d'en  attendre,  quoiqu'ils  ne   foient  encore  ,  pour 
ainû"  dire,  qu'en  herbe.  Uya  même  de  certaines 
a&ions  qui  ont  quelque  air  de  ces  deux  premières 
fortes  de  crimes  ,  dont  les  uns  vont  à  fe  corrom- 
pre foi- même  ,    &  les  autres  à  taire  tort  au  pre- 
c bain; mais  qui  ne  font  pourtant  point  des  péchez-, 
parce  qu'elles    ne  font  ni  contre  ce    ou'on  vous    BtUi'Vu 
doit,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu,  ni'c^rvtre  les*/e  P0îfr 
loix  de  fa  focieté  humaine  ;  comme  de   faire  des '^trvde ^ 
amas  extraordinaires    des  chofes  qui  faftt  necèf*  'pechélU  * 
faites  a  la  vie  ,  &  dont  les  conjonctures  où  l'on  fe  non, 

a  Comme  de  certaines  fautes  de  promptitude  ou  d'm- 
étfcretion,  ou  TaiROus  raéroç  da  bien  peut  faire  tonYoç: 
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trouvent   demandent  qu'on  ne  demeure    pas  dé- 
pourvu Car  quoi  qu'on  ne  !e  fiiTe  que  par  befoin, 
ceux  qui  le  voyent  faire  ne  font  point  afîûrez  qu'il 
n'y  entre  un  peu   d'avarice.  Il  en  efi  de  même  de 
l'exactitude  &  de  l'aphcanon  avec   laquelle  ceux 
qui  font  prépofez  pour  châtier  les  coupables  s'ac- 
quittent de  ce  devoir. Car  quoi  qu'ils  ne  le  faiTenc 
qu'avec  une  autorité  légitime,  &:  dans  la  feule  vue 
d'empêcher  le  mal,  ceux  qui  les  voyent  faire  lie 
font  point  aiT.uez  qu'il  n'y  entre  quelque  mouve- 
ment d:  colère  &  de  cruauté. 
21  y  a      Ainfi  entre    les   actions  qui  "paroilTent  mair- 
^rr-cii       vaifes  aux  hon:nrus>  il  y  en  a  beaucoup    que  vous 
dijfi  ence   aprouvçz  ,  &  à  quoi  vôtre  vérité  rend  témoigna- 
*mrs   ce    ge#   £r   Cntre  ce:  es  que  les  hommes,  aprouvent , 
2?    ""*    *'    y   en   a    beaucoup  aufli    que    vous    condam- 
font  aux    nez   »  patee   que   louveut  les    circonstances    du 
yenx  Ae     t.ras  &  ce  qu'il  y  a  de    particulier  &  de    caché 
Duu,  à-    dans  l'intention, :ont  qu'une  action  eft  to  te  autre 
ce  filles chofç  que  ce  qu'elle   paroir.  Mais    enfin  quoique 
p4rotjje      vo,as  vùïÏ'kz  ordonner   tout  d'un    coup   de  moins 

as-.x  jeux  \      ■        ,       ,  ..       .  *  .  , 

du  \iom-   acc"n  '"■>  &  de  plus  exrraorelmaue,  a  qui  peut  dou- 
mtu  ter  qu'il   ne  faUût   le  faux  fans  balancer  ,  qivand 

Ce  <pti  vous  i'aunez  défen  :u  auparavant-;  &  qu'il  vous 
fait  U  plair^r  de  tenir  caché  pour  un  rems  ce  qui  vous 
çH*ltti  ^eob!ie:ernit  de  l'ordonner  >  &  même  quand  il  feroic 

vos    ac-  •  ,    •       j  ,  r      ■      >  >■ 

*  Contran e  aux  loi x  de  quelque  fociere  particulière: 

pmfquece  qui  fait  la  juitice  de  quelque  focicté 
eus  ce  puifFe  étre,c'efc  tfniquement  de  vous  obéir-? 
La  queîtion-eft  de  fçavoir  que  c'eft  vous  qui  or- 
donnez c:s  chofes-là  ;  Se  heureux  ceux  qui  le  fça- 
ven-  Or  roue  ce  ou?  vous  avez  fait  faire  d'extra- 
a  Comme  quand  Dieu  ordonna  à  '"on  peuple  d'empor- 
ter tout  ce  ou  i!s  ponti  ient  des  riche  es  des  Egyptiens- 
C'a:  ce  qui  autoit  ete  on  crime  fans  cet  ordre  exprés  de 
Dieu  devint  une  action  kgitîme  :  ôc  tant  s  en  faut 
que  ce  i.'.t  un  péché  aux  tfïaëlites  que  de  voler  ainlîles 
Egyptiens,  qu'ils  euiient  péché  s'ils  cuiTent  manqué  <Sc 
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ordinaire  à  tour  ce  que  vous  avez  jamais  eu  de 
véritables  fer  vire  urs  écoic  necciîaire  pour  l'état  où 
les  chofes  étoienc  alors,  ou  pour  annoncer  par  des 
%ures  les  myfteres  à  venir,  a 

a  Car  ces  faims  perfonnages  prophétifoient  pat  leurs 
a&ions  aulii  bien  que  par  leurs  paroles.  S,  %Augujtin. 
(Qntrc  Favfl.  ' liv,  4, 


CH  \  PITR  E      X. 

Les  principes  des  Manichéens  le  firent   tomber  jufçues  dan* 
Us  imaginations  tes  plus  extravagantes  de  ces  heretiqtfes. 

18.  f  >  'Etoi:  faute  d'être  inftrmr  de  ce  que  je 
\  j  viens  de  dire  que  je  me  mocquois  de  ces 
faints  Patriarches  &  Prophctcs  qui  vous  ont  (ifï- 
deiiement  fervi:mais  par  ces  môcqueries infenfées 
je  m'en  attirons  bien  d'autres  de  vous' puis  qu'en- 
fin ces  beaux  principes, dont  je  m'écois  taille  pré- 
venir -,  me  conduisent  enfin  de  degré  en  degré  Extra- 
jufqu'à  cet  excès  d'extravagance  que  de  cro-'re  v*g*nc* 
que  quand  on  détache  une  figue  de  l'arbre  qui  ts  *'îa~ 
ra.-p'orluiteja  mère  &  la  Site  pleurent  chacune  de  c  ecr'K 
fon  cotr  ;  &  que  ce  lair  que  l'une*  &  l'autre  jettent 
en  four  les  larmes.  Que  néanmoins  fi  cette  figue, 
qui  n'a  pu  être  cueillie  que  par  un  attentat  dont 
tout  bon  Mantché  n  ferôii  incapable,  vient  à  être 
mandée  par  quelqu'un  de  ceux  qu'on  apeiie  S, 
&.TLÏÙS  parmi  eux  ,  les  cremiiTemens  qu'il  pouf- 
fe dans  la  prière,  en  îeronr  exhaler  des  Anges  ,  $C 
même  des  particules  de  la  fubffcance  du  Dieu  fou- 
verain  &  véritable:,  qui  feroient  toujours  demeu- 
rées engagées  dans  c-  fruit  (I  elles  n"ep  avoienc 
été  détachées  par  les  dents  de  cçc  E«*j  &  par  le 
diilolvant  de  fan  eitomach  Aifi  férois  aflêz  mi- 
ieeable  pour  croire  qu'il  f1'  oit  avoir  plus  .%-  pitié 
des  nuits  de  la  terre  qu€  des  hommes  pour  qui 
ils  font  fairs.  Cri  quelque  faim  que  pi  r  avoir  un 
homme  qui  n'eût  pas.  été  Majùe&éeP;,  j'auxois  cra  ■ 
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que  c'eût  été  condamner   cette  pauvre    figue  S3 

dernier  fuplice  que  de  la  lui  donner  à  manger. 

CHAPITRE    XI. 

Dc%!ffir  de  fiante  Monique  de  voir  fon  filsMariichéen.Comr 
bien  elle  répandoit  de  larmes  four  Lui .  Sonoe  proche- 
tique  par    ou    Dieu   la    confola. 

ïj?.  T  T  Oi!a  dans  quel  abîme  de  ténèbres  j'érois 
V     plongé  :  mais  vous  avez  enfin  étendu  du 
haut  du  Ciel  verre  main  favorable  pour  m'en  re- 
tirer ,  touché  des  larmes  que  ma  mère,  vôtre  ri- 
delle fervanre  ,   ne  ceflbic  point  de  répandre  pour 
moi.  Car  comme  elle  me   voyoit   mort,   parce 
Combien  y11  c^e  regardoit  les  chofes  des  yeux  de  la  foi  ,  Se 
U  foy    de  qu'elle  en  jugeoit  par  la  lumière  intérieure  de  l'efc 
fam.e        prit  que  vous  lui  aviez  communiqué  elle  me  pieu- 
Monique    ïolt  \^lcn  p}us  amèrement  que  les  autres  mères  ne 
tiw  ",,i'''-'plcurenc  ieurs  enfans  quand  elles  les  voyent  por- 
ter en   terre.  Mais  vous     l'exauciez  ,  Seigneur , 
vous  l'exauciez  -,  vous  aviez  égard  à  fes  larmes  , 
qui  couloient  en  fî  grande  abondance,  &,dont  elle 
baignoit  tous  les  lieux  où  elle  faiioit   fes  prières. 
Ce  fonge  même  d'où  elle  forcit  route  con!o!ée,& 
qui  fît  qu'elle  me  permit  de  demeurer  &  de  man- 
ger avec  elle, ce  qu'elle  n'avoir  point  voulu    fouf- 
frir   depuis  qu'elle   avo:t  fcù  que  j'écois   engagé 
dans  des  erreurs  li  deteftables  ,  &  dont  elle  avoir 
Xrjt!a-l2nz  d'horreur,  ne  venoit-il  pas  de  vous  ?  Et  voi- 
tien  en-    Cl  quel  il  étoir.   Elle  fe  vit  elle  même  fur  une  lon- 
-rte  dt   gue  règle  de  bois,  &  auprès  d'elle  un  jeune  nom- 
Dieu  à     me  tout  brillant  de  lumière  ,  qui  la  voyant   plon- 
M**    .    ^e  ^ans  ^a  ^ou^cur  '  'ul  démanda  avec  un  vifage 
rJTiT^lt  -3-1  &  fouriant  ,  quel  étoit  donc  le  fujet   de  cette 

ju)  la  car,-  *-.  i  ' 

*«-/?«»/*- douieur  &  de  ces  torrens  de  Urmes  qu'elle  répan- 

tmrt  dt      doir  tous  les  jours  ?  Il  le  lui  deman.îa  de   cet  air 

Jon  fh-     qui  fait  voir  que  îcs  queftions  que  Ton  fait ,  font 

piûcô;  pour  apprendre  quelque  choie  de  boai 
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ceux  à  qui  l'on  parle  ,  que  pour  ncn  aprendre 
d'eux  ;  &  elle  lui  ayant  répondu  qu'elle  plcuro:c 
la  perce  de  mon  ame  :  Tenez-vous  en  repos,  lui  c 
ditil;&  ne  voyez- vous  ^>as  que  ce  fils  que  vous  <e 
pleurez  eft  où  vous  ères  ?  Sur  quoi  ayant  regar-  ie 
dé  à  côté  d'elle,  elle  me  vit  fur  la  même  règle  où 
elle  étoit.  En  faut-il  davantage  pour  faire  voir 
que  vôtre  oreille  n'étoit  pas  fermée  aux  gemifle- 
mens  de  fon  cœur,ô  mon  Dieu, dont  la  bonté  n'eft 
pas  moindre  que  la  puiffance  ;  &  qui  non  feule- 
ment avez  foin  de  nous, mais  dont  Implication  eft 
pour  chacun  en  particulier  comme  li  vous  n'en 
aviez  point  d'autre  à  conduire  ? 

zo.  N'eft  -  ce  pas  encore  par  un  effet  du  foin 
que  vous  aviez  de  l'éclairer  &  de  la  confoler  in- 
térieurement, que  m'ayant  conté  ce  même  fonge  , 
&  voyant  que  j'en  voulois  conclurre  qu'elle  de- 
voir efperer  de  fe  voir  un  jour  comme  fétois , 
plutôt  que  de  me  voir  comme  elle  étoit,  elle  '* 
me  répondit  fans  hefiter  ;  Non  non  cela  ne  peut" 
être  y  &  il  ne  m'a  pas  été  dit  que  j'étois  où  vous  !*' 
-étiez,  mais  que  vous  étiez  où  j'écois. 
Je  ne  puis  me  difpenfer  de  reconnoître  ici  devanE 
vous,  Seigneur  ,  ce  que  j'ai  die  plufieurs  fois  dans 
d'autres  rencontres,  &  dont  je  me  fouviens  fore 
bien  ,  que  cetre  reponfe  que  vous  me  fîtes  enten- 
dre par  la  bouche  de  ma  mère,  qui  fans  balancer 
un  moment  fur  l'interprétation  que  je  voulois 
donner  à  fon  fonge  ,  &  qui  toute  fauffe  qu'elle 
croit  pouvoir  avoir  fa  vrai  femblance ,  vie  tous 
d'un  coup  ce  qu'il  falloir  voir  ,  &  que  je  n'aurois 
pas  vu  fans  elle,  me  toucha  plus  que  le  fonge 
même  par  où  il  vous  avoir  p!û  de  foula ger  fa 
douleur  en  lui  donnant  dés-lors  des  préfages  d'u- 
ne joye  qu'elle  devoir  goûter  un  jour,  mais  qui 
étoit  encore  bien  éloignée.  Car  je  demeurai  enco- 
re bien  prés  de  neuf  ans  dans  cet  abîme  de  boue  3 
&  dans  ces  ténèbres  d'erreur ,  faifaw  fouvenc  des 


18  L'es     CoNîtisioNj 

efforts  pour  eu  forcir  ,  mais'  des  efforts  quin'a- 
boutiifoient  qu'à  m'y  enfoncer  encore  davantage. 
Et  durant  tout  ce  rems  là  cette  veuve  ,  telle  que 
vous  les  aimez,  c'elt  à  dire,  pieufe,  chalte  &  tem- 
pérante ,    ne  cefToic  point  de  prier  &  de  pleurer 


L'eCpe-  ?om  m0*'  avec  une  ardeur,-qm  bien  loin  de  s'être 
ronce  des  rallehrie  par  l'efperance  que  vou-'  lui  aviez  don- 
S.ukts  te  née,  n'en  écoit  deven^  ë  que  plus  vive.  Mais  quoi- 
ralitntn  que  vous)  receuflîez  favoiabkmenc  Ces  prières  , 
point  leur  VOûS  mc  hifliez  toujours  engager  de  plus  en  plus 
ferveur.      ,         „  ,'  t   :    °  r  r 

dziis  l  erreur  qui  m  aveu^Ioit. 


CHAPITRE       XII. 

Entretien  de  fainte  Monique  avec  un  S.  Eve  que.  Parole  con* 
Jolajite  de   te  Prélat,  qui  fut  reçue  d'elle  comme 
une  ajfùrance  que  Dieu  lui  donnait  de 
la  converfion  de  [on  fils. 

ai.  T  7 Dus  lui  donnâtes  encore  une  autre  a/îu- 
V   rance  que  je  marquerai  en  païTant,  puis- 
qu'elle me  revient  dans  l'elpntrcar  je  laiiTe  beau- 
coup d'autres  chofes  ;  les  unes  parce  que  je  n'en 
ai  pas  la  mémoire  bien  préfente;&  les  autres  parce 
que  l'impatience  que  j'aide  venir  à  celles  que  je 
me  fens  le  plus  pretfé  de  déclarer  à  la  loiiange  de 
vôtre  faint  nom, ne  me  permet  pas  de  m4y  arrêter. 
Ce  fut  par  la  bouche  d'un  faint  Evêque ,  nourri 
dans  le  fe-in  de  vôtre  Eglife,&  verfé  dans  vos  fain- 
tes  Ecritures.  Elle  le   preiîbk  un-  jour  de   vouloir 
bien  confiera  avec  moi,  pour  réfuter  mes  erreurs, 
&  me  faire  pafîer  du  menfonge à  la  veritércar  elle 
s'a^riToit   pour  cela  à  tous  ceux  qu'elle  croyoit 
capables  de  me  rendre  cet  office. Mais  ce  bon  Pré- 
lat n'en  voulut  rien  faire,  &  il  fit  fort  fagemenr, 
à  ce  que  j'ai  compris  depuis.  Ne  voyez-vous  pas, 
lui    dit-il  ,  que  vôtre  fils  n'eft  point  afTez  docile, 
&  qu'ii  efr  trop  enflé  de  ces  vaines  connoiffances, 
cuisuc  encore  pour. lui  la  grâce  de  la  nouveauté} 
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Car  elle  lui  avoic  apris  avec  combien  de  fierté- j'a- 
vois  infulté  à    quelques  ignorans  -,  qui    s'étoient 
trouvez  embaraffez  de  mes  cmeftions.  LaifTcz-ie  " 
donc,  continua  ce  fainr  Evéque,  &  conrentez-  ' 
vous  deprier  pour  lui. Il  fe  détrompera  tout  feul  ' 
par  la  ledùrc  des  Livres  mêmes  de  ces  gens- là,  ■ 
&  il  ne  lui  faut  autre  chofe  pour  voir  combien  ' 
leurs  erreurs  font  impies   &   déteftables.  Il  lui  ' 
conta    tout   de  fuite    qu'ayant    lui  même  été  mis 
entre  les  mains  de  ces  hérétiques  par  fa  mère  qu'ils 
avoient  féduite,  il  avoit  non  feulement  lu  ,   mais 
tranferit  la  plus  grande  partie  de  leurs  Livres  ;  & 
que  fans  que  perfonne  fût  entré  en   difpure  avec 
lui,  &  fe  fût  mis  en  devoir  de  lui  ouvrir  les  yeux, 
il  avoit  reconnu  de  lui-même  combien  cette  fefte 
ctoit  déteftabte,  &  s'en  étoit  retiré.  Ma  mère  ne 
Ce  rendoit  pas  pour  cela  ;  &  ne  refToit  point  de  le 
conjurer  avec    beaucoup  de   larmes  qu'il  voulue 
bien  me  voir,  &  entrer  en  matière  avec  moi.Mars 
lui  ,    comme  laite  de  ces  inrtances  :  Allez>lui  dit- 
il  ,   vous  n'avez  qu'à  continuer  ;  il   n'eft  pas  poi- 
fiblc  qu'une  mère  qui  demande  avec  tant  de  lar- 
mes le  (aîut  de  fon  nls>air  jamais  la  douleur  de  * 
h  voir  périr  -y  ce  qu'elle  reçût,  A  ce  qu'elle  m'a  " 
dit  plufieurs  fois  depuis,  comme  une  voix  quel-  " 
le  auroit  entendue  du  Ciel. 

lin  du  Troifiime  Livrs, 
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neuf  ans  entiers  dans  tes  erreurs  des 
Manichéens ,&  qui  les  lui  avolt  même  fait 
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CHAPITRE      I. 

Ses  égaremens  continuent  s  il  entraîne  même  les  autres  dans 
l'erreur  &  fa  vanité  va  jufqu'à  lui  faire  difpuier  le  prix" 
de  la  Poe  fie.   Ce  que  les  principes  des  Manichéens  lui  fat- 

■  fuient  faire  pour  expier  jes pechez^H  confejfe  toutes  fes  rni- 
feres  d'autant  plut  volontiers  ,  qu'elles  font  mieux  voir  et 
qu'il  devait  à  la  miferteorde  de  Dieu  qui  l'en  avoit  tiré, 

'E  T  o  i  s  alors  dans  la  dix-neuvié- 
me  année  de  mon  âge,  &  durant  les- 
k1|  neuf  qui  fc  payèrent  depuis  celle-là 
Pf  jufqu'à  la  vingt-huitième  ,  je  ne  fis 
autre  chofe  quC-  mc  ;ivrcr  a  i'enmri  «  en  mrctteif- 
ses  autrei  5  trompeur  &  trompé  par  les  illufions 
d'une  infinité  de  pallions.  Je  trompois  donc  ,  & 
publiquement,  en  faifant  des  leçons  de  ces  vaines 
connoifTances  à  quoi  l'on  a  donné  le  nom  de  beU 
les  lettres  ;  &  en  fecret  par  des  dogmes  empoifon- 
nez  qui  fe  couvroient  d'un  faux  nom  de  Religion, 
dominé  dans  l'un  par  l'orgueil  ,  dans  l'autre  par 
la  fuperftition,  &  dans  tous  les  deux  par  le  men- 
fonge  &  la  vanité. 

Je  cherchois  les  fumées  d'une  gloire  populaire, 
Jufqu'à  difputer  le  prix  de  la  Poëlie,  &  à  me  re- 
paître de  quelque  chofe  d'aufîi  vain  que  les  ac- 
clamations de  théâtre  qu'il  attire  à  celui  qui  le 
remporte  ,  &  le  fragile  éclat  d'une  couronne  qui 
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le  flétri:  du  maiin^au  foira  }  &-counois  toûjoiTrs- 
avec  la  même  ardeur  après  les  folies  des  fpecta- 
clcs  ,  &  les  plaifns  emportez  de  l'impudiciré.  Il 
cft  vrai  que  je  cher-chois  aufïi  à  me  purifier  de 
ces  feuillures  ;  mais  tout  ce  que  je  fçavois  faire 
pour  cela  c'étoit  d'aporrer  des  fruits  à  manges  a 
ceux  qu'on  apelloic  Saints  &  Z?#/  parmi  les  Ma- 
nichéens, afin  que  dans  le  Laboratoire  de  leur 
eftornach  ils  en  tiiailent  des  Anges  Se  des  Dieux 
par  qui  je  pùiTe  ètic  délivré  de  mes  péchez  Voila 
à  quoi  je  paiîbis  ma  vie,  avec  quelejues-uns  de 
mes  amis,  abufez  comme  moi  ,  &  qui  l'étoient 
même  par  moi. 

Que  ces  fages  que  vous  n'avez  pas  encore  mis 
fous  vos  pieds  en  abbattanr  leur  orguel  par  une 
humilité  falutaire  ,  fe  mocquent  de  moi  tant  qu'il 
leur  plaira  ;  cela  ne  m'empêchera  pas  de  confef- 
fer  à  la  gloire  de  vôtre  feint  Nom  ma  honte  & 
ma  turpitude.  Permettez-moi  donc,  ô  mon  Dieu, 
&  faites-îrioi  la  grâce  de  parcourir  &  de  retrouver 
dans  le  fonds  de  ma  mémoire  ,  tous  mes  égare- 
.  mens  paiTcz  ;  Se  de  vous  offrir  un  facrifice  de 
r£  i6j  s  louanges  en  action  de  grâce  de  la  mifericorde  que 
vous  m'avez  faite  de  m'en  retirer.  Car  quand  on 

"■ V™  veut  fe  fervir  de  çuide  à  loi -même;  peut-on  mair- 
an     doit  ,  i       °  i  i  /    •    •  o 

s'attendre  ^UQt         tomber   dans    le   précipice  ;  &  peut-on 

quand  on  jamais  être  bien  que  lorfqu'on  fe  rient  attaché  à 

vent  fe      vous  ,  pour  fuccer  ,  comme  un  enfant  collé  aux 

conduire     mammelles  de  fa  noutrice,ce  lait  dont  vous  nour~ 

foi-mîme.  rilTcz  ceux  qui  font  encore  enfans  dans  la  vie  de 

la  grâce  ;  ou  pour   fe  foûtenir  par  une  autre  forte 

de  nourriture  incorruptible  ,    que  vous   donnez  à 

ceux  qui   font  plus    avancez  ,  &  qui  n'eft  autre 

chofe  que  vous  même  \  Se  un  homme  ,  quel  qu'il 

feit  ,  qu'ett  -  il  autre   chofe  qu'un  homme  ?  Que 

les  forts  &  les  riches   fe  moquent  donc  de   moi, 

a  On  mettent  une  couronne  de  fleurs  fur   la  tête  de* 
«lui  qui  avoir  temposté  le  prix  de  la  f  osûe, 
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fî  bon  leur  femble  ;  pour  moi,  qui  feus  ma  m+fere 
&  mon  indigence  ,  je  m'en  tiendrai  à  publier  yos 
grandeurs  &  vos  roifericordes. 

-chaTT  T R~Ë      II. 

//  commence  d'enfeigner  la  Rhétorique.  *Avcc  combien  d'e- 
xactitude &  de  pureté  d'intention  il  s'acquittoit  de  cet 
emploj.  Son  commerce  avec  une  femme  qu'il  entretenait  , 
&  à  laquelle  il  garde  tt  fidélité  comme  fi  f' eût  été  une 
femme  légitime.  Dans  quel  efprit  il  rejetta  les  offres  d'un 
certain  devin  qut  fef ai  fait  fort  de  lui  faire  remporter  le 
ysix  de  la  Poéfie.  Combien  il  avoit  de  fauffes  idées  fur  la 
r.ature  de  Dieu. 

î.  ï  .'Enfeignois  la  Rhétorique  dans  ce  tems-là.; 
J"&  maîcrifé  par  ma  cupidité  je  faifois  trafic 
de  cette  éloquence  qui  fe  vante  de  fçavoir  maîtri- 
fer  les  cœurs.  Vous  fçavez  ,  Seigneur  ,  qu'au 
moins  j'avois  cela  de  bon  que  j'étois  bien  aife  de 
n'avoir  que  des  écoliers  fages  &  réglez  ;  c'eft-à- 
dire  ,  de  ceux  qui  partent  pour  tels  aux  yeux  des 

.  hommes;&  que  fi  je  leur  enfeignois  les  adrefles  de 
l'éloquence,  c'étoit  avec  une  intenrion  droite,  & 
dans  la  vue  que  s'il  les  employoient  quelque  jour 
pour  fauver  la  vie  à  des  coupables  ,  au  moins  ils 
ne  s'en  fervifTent  jamais  pour  faire  périr  des  inno- 

.cens.  Comme  dans  les  voyes  pleines  de  pièges  ou 
je  marchois,  &  au  travers  de  l'épaifTe  fumée  qui 
exhaloit  de  mes  crimes  &  des  mes  déreglemens  , 
vous  me  fuiviez  toujours  des  yeux  ,  quoique  de 
loin  ,  vous  voyez  donc  au  moins  quelques  étin- 
celles de  droiture  dans  la  fidélité  avec  laquelle 
j'enfeignùis  ces  enfans;quoique  nous  n'aimalTions 

:&ne  cherchaffions  ni  eux  ni. moi  que  la  vanité  & 
le  menfonge. 

J  avois  une  femme  dans   tout  ce  tems-là  ;  & 
quoique  ce  ne  fût  qu'une  concubine  ,  dont  l'ar- 
deur folle  6c  emportée  de   mon  impudicité   avoir, 
eu  foin  de  fe  pourvoir,  je  n'en  voyois  point  d'au- 
tgt,  &  je  lui  gardois  fidélité.  Mais  je  ne  laifioU 
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pas  d'éprouver  &  de  fcntir  dans  ce  malheureux 
Diffère»,  commerce  combien  il  y  a  de  différence  entre  l'a- 
*  de  L'a-  mour  conjugal  qui  a  pour  but  de  mettre  des  en- 
indique  ^ans  au  monde  ?  &  un  amour  de  débauche  & 
è-  de  /'^d'impudicité  d'où  l'on  craint  d'en  voir  naître, 
rnour  coti-  quoique  quand  il  en  vient  on  ne  puiffe  s'empêcher 
f%4*        de  les  aimer. 

3. Je  me  fouviens  que  dans  ce  même  rems  aiant 
voulu  difputer  le  prix  de  la  Poëfie  ,  qui  fe  donne 
en  plein  théâtre  à  celui  quia  le  mieux  fait  ;  un 
certain  homme  qui  faifoit  le  métier  de  devin,me 
.fit  demander  ce   que  je  voulois  lui  donner  ,  & 
qu'il  me  feroit  remporter  le  prix.  Je  fçavois  que 
c'eft  en  facrifiant  de  certains  animaux  aux  démons 
.que  ces  gens  là  prétendent  arriver  à  leur  but  ;  & 
que  c'étoit  par  là  que  celui-ci  fe  faifoit  fort   de 
mêles  rendre  favorables  ;  &  comme  j'avois  en 
horreur  ces  myfteres   d'abomination  ,  je  lui  fis 
dire  que  quand  la  couronne  à  quoi  j'afpirois  fe- 
roit toute  d'or ,  &  qu'elle  devroit  être  immortel- 
le ,  je  ne  confentirois  pas  que  pour  me  la  procu- 
rer on  fît  mourir  une  mouche. 
Cependantjô  Dieu  de  mon  cœurjce  ne  fut  point 
Pour  a*ir  Par  aucun  mouvement  de  cet  amour  charte  qu'on 
par  un      doit  avoir  pour  vous  que  je  rejettai    cette  dam- 
vrm  motif  nable  propcfîtion  :  puifque  je  ne  fçavois  pas  me- 
d'amour     me  ce  que  c'étoit  que  vous   aimer,  &   que  j'é- 
de  Dieu,        •    r    m    •       '  J  *  ' 

,    -         rois  11  éloigne  de  vous  connoitre  ,  que  je  ne  pou- 

Sl    faut  .  t>  -  .  '    J         '        .     t  . 

bien  ffa-  vois  vcms  concevoir  que  comme  une  cerraine  lu- 
voïr  ce  rotere  fort  pure  &  fort  ïiibtile  ,  mais  toujours 
que  c\fi  corpo  elle,  b  Car  une  ame  n'eft-elle  pas  impu- 
<j»'a:mer  re  &  adulrere  ,  quand  au  lieu  de  vous  adre/Ter 
"c'm'-'  n  d^cs  ^0uPirs  e^'c  ^es  Greffe  a  de  tels  phantômes  ? 
t&  dame-  N'eft-ce  p.is  là  mettre  fon  efperance  dans  la  fauf- 
reux  de  fe  fetc,  &  devenir  la  pâture  des  vents^  pour  ufer  jàcs 
mjfrxndrc  a  Parce  ^  ^  Manichéens  étoient  perfuadez  qu'on  ne 
pou'- -oitffans  crime  oterla  vie  à  aucune  forte  d'animaux- 
b  Côtoient  l'idée  que  les  Manichéens  avaient  deDieu» 
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termes  d'un    de   vos  Prophètes  ?  Ainfî  en  mcme^w  />^ 
tems  que  je  ne  voulois  pas  qu'on    facnfïât   aux  dée  qu'on 
démons  pour  moi  ,   je  m'y  facrifïois  moi-même  «  deDie». 
par  les  fuperftitions  où  j'étois.  Car  ce  que  ce  Pro-  Oféc.  n. 
phete  apelle  devenir  pâture  les  vents,  n'eft  ce  pas  1 1* 
devenir  la  parure  des   démons  ,  qui    fe  repailTent 
de  nos  égaremens  ?  &  qui  s'en   font  un  plaifir  Se 
un  joiiet  ? 

CHAPITRE     ï  II; 

Son  entêtement    pour  l'^4firo!ogie  judiciaire. Combien  elle  efë 
contraire  aux  principes  de  l' Evangile. Ce  que  Vindicien  fr    . 
Nebride  Im  difoient  pour  le  retirer  de    ette  vaine  ctiricjité. 

4.  *P)Our  ces  autres  impofteurs  à  qui  l'on  don- 
1    ne  le  nom  d'Aftrologues,    comme  ils  ne  fe 
iervent  point  de  facrifïces  ,  &  que  leurs  prédic- 
tions ne  font  point  fondées  fur  le  culte    des  de-     Le  pieté 
nions  ;  je  neceflois  de  les  confulter. Cependant  la"'  /*"«* 
véritable  pieté  Chrétienne    les    condamne  &  les^l      f* 

,C   ,.  .  .  ,    ^arrêter 

rejette  aulli  bien  que  les  autres  ;  &  avec  grande  auX  frigm 
raifon  ;  puifqu'au  lieu  qu'elle  nous  oblige, ô  mon  dittiotus 
Dieu,  de  vous  confelfer  nos  fautes  ,  &    de  vous  (Us  .^ftre* 
dire  avec  le  Prophète:  Ayez  pitié  de  moi  ,    Sei-  logues.  & 
gneur,  &  guériffez  mon  cime,  devenue  malade  par^0Hr^mt' 
le  péché   quelle  a  commis  contre  v  us  '■>  &  qu'elle    *  *  ' 
veut  que  bien   loin  d'abufer  de  la   bonté  avec  la- 
quelle vous  nous   pardonnez  ,  nous  nous  fouve-  Joan.  8, 

nions  de  cet  avis  du  Sauveur  à  l'aveugle  né  ;  Vous  14* 
Woila  guéri,  prenez  garde  à  ne  p  us  pécher,  de  peur 
\quil  ne  vous  arrive  quelque  ckofe  de  pire,ces  gens- 
;ià  renverfenc  une  lî  fainte  doctrine.  Car  n'eft-ce 
jpas  la  renverfer  que  de  nous  venir  dire  comme  ils 
!  fourni  y  a  dans  le  Ciel  une  caufe  qui  par  une  for- 
l<e  inévitable  vous  jette  dans  le  péché,  c:eft  Ve-  *? 
j  nus,Mars,ou  Saturne, qui  vous  ont  fait  faire  une  c< 
'  celle  adlion  ?  Et  n'eft-il  pas  clair  que  cela  ne  va  (i 

pas  à  moins  qu'à  difculper  l'homme  ,  c^ui  n'e.â 
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que  chair  &  fang  ,  corruption  &  pourriture  ,  & 
à  flatter  fon  orgueil  d'une  fauffe  innocence  ,  en 
rejettant  tout  le  mal  qu'il  fait  îuf  le  Créateur  & 
le  Modérateur  du  Ciel  &  des  aftres,  c'eft- à-dire  , 
fur  vouSj  ô  mon  Dieu  ,  fburce  de  toute  juftice  , 
&  de  cette  douceur  celefte  que  nous  trouvons 
u  *  'dans  le  bien  ;  qui  rendez  à  chacun  félon  fes  geu- 
îi.  v-o.  15.  vres  a>  ma^s  4U1  ne  rejettezpas  un  cœur  contric 
&  humilié  ? 

5.  Vous  ne  m'abandonnâtes  pas  dansxre  befoin, 
ô  mon  Dieu  >  &  vous  vous  fervîtes  pour  me  dé- 
tromper d'un  célèbre  vieillard  que  je  voyois  fore 
fouvent  en  ce  tems-là.  C'étoit  un  homme  de  tres- 
bon  efpiït,  grand  Médecin,  &  tres-diftingué  dans 
cet  art;&  dont  la  main  avoit  mis  fur  ma  tête,ma- 
lade  de  l'amour  de  la  fauffe  gloire  ,  la  couronne 
que  j'avois  remportée  dans  cette  difpute  de  la  Poe- 
iie  où  j'étois  entré  ;  ce  qu'il  avoit  raie  en  qualité 
de  Proconful&  non  pas  cîe  xMedecin.  Ce  ne  fut 
pas  non  plus  en  qualité  de  Médecin  qu'il  contri- 
jac  4.-5.  ^ua  ^  me  c-rer  ^e  i*^cat  ou  j'étois  :  cela  n'aparte- 
liez-  5. 5-  .v  a  L-  .     ,/   r 

noit  qu  a  vous  ,    o   mon  Dieu  ,   qui  n  êtes  pas 

moins  ridelle  à  faire  grâce  aux  humbles,que  ferme 
â  refiller  aux  orgueilleux  ;  &  ce  fut  vous  en  effet: 
qui  commençâtes  d'apliquer  desremedes  à  moa 
âme  par  le  moyen  de  ce  bon  vieillard. 

Comme  je  le  voyois  donc  fort  familièrement., 
-&  que  j'étois  prefque  toujours  avec  lui  ,  ne  pou- 
vant me  laiTer  de  l'entendre  parler  .,  parce  qu'en» 
core  qu'il  ne  parlât  pas  le  plus  poliment  du  mon- 
de, c'étoit  toujours  d'une  manière  vive  &  fenten- 
tieufe,qui  faifoir  beaucoup  de  plaiiîr  ;  il  s'aperçut 
bien- tôt  p;ar  les  entretiens  que  nous  avions  enfem- 
ble  ,  que  j'étois  fort  attaché  aux  Livres  des  ti- 
reurs d'horofeope  ;  &  il  me  confeilla  ,  avec  toute 
Ja  bonté  que  j'aurois  pu  attendre  d'un  père,  de    I 

a  D'où  il  s'enfuit  que  chacun  eft  donc  coupable  du 
.m^l  qu'il  fajt. 

■quitte! 
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cjuitter  roue  cela  :  &  de  ne  pas   confumer  à  des 
chofes  fi    vaines  le   travail  &    Implication   dont 
j'avois  befoin  pour    des  études   uciles  &  folides,il 
me  die  même  qu'étant  jeune  ,  il  s'étoit  apliqué  à 
l'AftroIogie  dans  le  deffein  d'en  faire  profeflion  , 
&  de  s'en  fervii*  pour    gagner  du  bien  ;  &   que 
puifqu'il  étoit  venu  à  bout  d'entend:e  Hipocrate 
quand  il  l'avoir  étudié  depuis  ,  je   pouvois  bien 
croire  que  les  mifteres  de  i'Aftrologie  ne  s'éroient 
pas  trouvez  au  dciTus  de  fa  portée  ;  &  qu'en  effet 
il  n'y  avoit  renoncé  ,  pour  s'apliqaer  à  la  Méde- 
cine, que  parce  qu'il  en  avoit  reconnu  la  fauiTeté, 
&  qu'il  n'êroit  pas  d'un  honnête  homme  de  faire  <( 
métier  de  tromper.  Et  vous  ne  devez  pas  faire  dif-  " 
ficulté,  ajoûtoit-il,  d'en  croire  un  homme  qui  fai-  " 
fant  fon  compte  de  fubfifter  par  cette  vaine  feien- " 
ce,  l'avoit  apris  le  plus  à  -fonds  qu'il    lui    avoit" 
été  poiïible  j  au  lieu  que  comme  vous    avez  déjà <c 
la  Rhétorique  pour  gagner  du  bien,  c'enWàns** 
fcefoin  ,  &  par  pure  curiofité  que  vous  vous  apli- 
quez  à    I'Aftrologie. 

Je  lui  demandai  fur  cela  comment  il  fe  pouvoic 
donc  faire  que  ceux  qui  entiroient  des  prédictions 
rencontraiTent  fi  fouvent  ?  &  il  me  répondit,felon 
fes  idées,  que  cela  venoit  du  hazard  ,  qui  pou  voit 
beaucoup  dans  les  chofes  de  la  nature.  Car ,  me 
difoit-il,(i  dans  cette  autre  forte  de  divination  où  ( 
pour  s'éclaircir  fur  quelque  chofe  ,  l'on  fe  fert  duce 
Livre  de  quelque  Poète  ouvert  au  hazard,  on  ren-  * 
contre  fouvent  des  vers  quiquadrent  merveilleu-' 
fement  bien  à  l'affaire  dont  il  s'agit ,  quoique  le* 
Poëte  n'eût  rien  moins  que  cela  dans  l'efprit  quand  ' 
:1  écrivoit  ;  il  peut  bien  arrïver,par  quelque  fecret4 
nftincl ,  &  par  de  certains  mouvemens  de  Pâme tC 
^ui  font  inconnus  à  l'Afrrologue  même,que  fes  ré-,» 
jonfes  s'accordent  avec  les  avantures  de  celui  qui,, 
econfulte,  ainfî  quand   les  Aftrologues  rencon-,, 
ccnt>c'eft  par  hazard,&  poiFic  du  tout  par  feience.,, 

E 
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6.  Voila  ce  que  vous  me  fîtes  entendre  par  îc 
miniltere  de  ce  bon  vieillard,  &  qui  s'étant  im- 
primé dans  ma  mémoire  me  mit  fur  les  voyes 
pour  aller  plus  avant  dans  la  fuite.  Car  alors  ni 
lui,  ni  mon  cher  ami  Nebride  ,  qui  ^toit  un  des 
meilleurs  hommes  du  monde  ,  fort  fage  quoique 
jeune  ,  &  fort  en  garde  contre  la  fauiîeté  ,  &  qui 
fe  mocquoit  de  toutes  ces  vaines  prédictions  ,  ne 
purent  jamais  me  perfuader  de  les  rejecter  ;  parce 
que  jedéferois  bien  davantage  à  l'autorité  de  ceux 
qui  en  ont  écrit,  qu'à  tout  ce  que  ces  deux  hom- 
mes me  pouvoient  dire  ;  &  que  je  n'avois  encore 
rien  trouvé  qui  eût  le  degré  de  clarté  qu'il  me  fa- 
loit  pour  être  convaincue  n'en  pouvoir  plus  dou- 
ter, que  quand  les  Aftrologues  répondoient  jufte 
à  ceux  qui  les  confultoient,c'étoit  par  hazard  ,  & 
non  pas  par  feience  ,  ni  par  aucune  connoiflance 
qu'ils  pufTcnt  tirer  de  I'infpe6rion  des  Aftreç. 


CHAPITRE     IV. 

/7  fait  la  plus  grande  amitié  du  monde  avec  un  jeune  1:om- 
me  de  fan  are,  &  lui  infpire  fis  erreurs.  Dieu  le  lui  en- 
levé bien-tot  après.  Merveilleux  changement  que  fit  le 
Baptême  dans  le  cœur  de  ce  jeur.e  l.cmme,  quoiqu'il  fût 
fans  connoiffance  quand  on  le  lui  donna.  Dans  quel  ex.cés 
de  douleur  la  mart  de  cet  ami  jetta  faint  sAitgUyin, 


rirqn  le  même  tems,cornme  je  commen- 
-çois  d'enfeigner  dans  le  lieu  de  ma  naitfan- 
*  Tha-  ce  *  ,  je  fis  amitié  avec  un  jeune  homme  ,  avec 
gafte  qui  je  me  trouvai  dans  une  conformité  d'incîina- 
cions  &  de  fentimens  qui  me  le  fit  aimer  au  de-ià 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Nous  étions  tous  deux 
de  même  âge,  &  dans  la  fleur  de  nos  ans  ;  nous 
nous  étions  connus  dés  nôtre  première  enfance  j 
nous  nous  étions  vus  croître  l'un  l'autre  ;  nous 
avions  été  à  l'école  cnlemble,  &  nous  avions  joiié 
cafemble.  Mais  ce  qu'il  y  ayoic  alors  d'amitié  en- 
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rre  nous  n'aprochoic  pas.de   celle  qu'il  y  eut  de- 
puis ;  fî  toutefois  celle-ci    même   fe  peut  apeller 
amitié  :  Car   il  n'y  a  de   vraye   amitié  que  celle 
que  vous  formez  entre  ceux  qui  vous  aiment  ,  & 
qui  font  unis   par  le  lien  de  cette  charicé  que  ré- 
pand dans  nos  cœurs  le  Saint  Efprit  qui   nous  efl 
donné.  Cependant  celle  qui  étoic  entre  ce  jeune  Roa3,  3"* 
homme  &  moi  ,    m'étoic  d'une  douceur  incroya- s* 
bîe.  Elle  étoit  fondée  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  fur 
une  parfaite  conformité  d'inclinations  &  de  fen-  ~       •  f  ■ 
timens  :  car  il   me  dereroit  tellement  fur  toutes /> amitié 
chofes  que  de  la  lai  n  te  doctrine  ,  où  il  avoit  hé.  entre  Us 
nourri  dès  fou  enfance,  mais  dontil  n'hoiz  néan-  tommes. 
moins  que  médiocrement  inftruit ,  \e  l'avois  jette 
dans  ces  chimères  &  ces   (u  perditions  pernicieu- 
fes  dont  ma  mère  étoit  (î  affligée  de  me  voir  pré- 
venu ,  &  qui  lui  faifoient  verfer  tant  de  larmes. 
Nous  convenions  donc  en  tout  jufqucs  dans  l'er- 
reur S  &  cette  parfaite  union  de  nos  cœurs  faifoic 
que  je  ne  pouvois  vivre  fans  lui. Mais  vous  ,  Sei- 
gneur, qui  êtes  tout  à  la  fois  &  le  Dieu  des  ven- 
veances,5c  le  Père  des  mifcricordes,vous  nous  fer-  Pf.  P3-  î. 
ries  de  prés  comme  un  maître  qui  pourfuit  fes  ef-  2'  Cor«  *■ 
•claves  fugitifs  ;  &  à  peine  avois-je  joui  un  an  des3, 
douceurs  de  cette  amitié,  qui  faifoit  alors  le  plus 
grand  plaifir  de  ma  vie ,  que  par  un  de  ces  coups 
merveilleux  par  où  vous  fçavez  nous  faire  retour- 
ner à  vous  quand  il  vous  plaît,  vous  enlevâtes  du 
monde  celui  que  j'aimois. 

8.  Qui  pourroit  jamais  faire  le  dénombrement 
de  vos  bontés,  quand  chacun  fe  réduiioit  à  celles 
qui  ne  regardent  que  lui  ?  Quel  coup  de  fageffe  & 
de  providence  ,  ô  mon  Dieu  ,  que  celui  que  vous 
fîtes  dans  cette  rencontre  ,  &  combien  l'abîme  de 
vos  jugemens  eft  il  impénétrable  à  toutes  les  pen- 
fées  des  hommes?Ce  jeune  homme  ayant  été  fur- 
pris  d'une  gtofle  fîévre  tomba  tout  d'un  coup  dans 
une  fuem  que  l'on  crut  celle  de  la  mort ,  Se  où  it 

E    >j 
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demeura  long-tems  fans  connoilTance. Comme  on 
n'en  efperoit  plus  rien,  on  le  baptifa  dans  cet  état 
fans  qu'il  s'en  aperçue  ;  &  je  ne  m'en  mettois 
point  en  peine,  perfuadé  que  ce  qui  fe  pafToit  fur 
fon  corps  ,  fans  qu'il  en  fçùt  rien,  ne  prévaudroic 
pas  fur  ce  que  je  lui  avois  infpiré.  Mais  il  s'en 
£alloit  bien  que  les  chofes  ne  fuiTent  comme  je 
penfois. 

Je  n'artendois  que  de  le  voir  en  état  de  lui  pou- 
voir parler  de  cequis'éroit  parlé  :  car  je  ne  par- 
tois  d'auprès  de  lui ,  &  l'attachement  que  nous 
avions  l'un  pour  l'autre,  ne  me  permettoit  pas  de 
le  quitter  un  feul  moment.  Je  ne  le  vis  donc  pas 
plutôt  revenu  de  l'extrémité  où  il  avoit  été,  &  en 
voye  de  guérifon  ,  que  je  voulus  railler  avec  lui 
de  ce  Baptême  qu'on  lui  avoit  donné  dans  le  tems 
qu'il  êtoit  fans  co  nnoiiTance  ,  &  qu'on  lui  av.«it 
dit  depuis  qu'il  avoit  reçu,  ne  doutant  point  qu'il 
n'entrât  dans  la  raillerie.  Mais  il  eut  horreur  de 
moi,  comme  fi  j'eulfe  été  fon  plus  grand  ennemi  ; 
&  avec  une  fermeté  qui  me  furprit  d'autant  plus 
que  je  m'y  atrendois  moins  ,  il  me  déclara  que  il 
je  voalois  être  de  fes  amis,  je  me  gardafle  bien  de 
lui  tenir  de  pareils  difeours.  Je  fus  bien  étonné  de 
l'entendre  parler  de  la  forte  ,  mais  je  retins  tous 
mes  mouvernens  ,  &  j'attendois  que  fa  fanté  fût 
rétablie  ,  &  que  je  lui  vifTe  allez  de  force  pour 
difeuter  avec  lui  tout  ce  qui  me  pafîoit  par  l'ef- 
ptit,  lorfque  vous  le  dérobâtes  ,  Seigneur  ,  à  mes 
déductions  &  à  mes  folies,  &  que  par  un  coup  qui 
devoit  faire  un  jour  toute  ma  confolation  ,  vous 
le  mîtes  en  feureté  dans  vôtres  fein.  Car  peu  de 
jours  après  ,  &  moi  étant  abfent  ,  il  retomba 
dans  une  fièvre  -qui  l'emporta. 

S>.  La  douleur  de  cette  perte  ,  fît  une  fi  étrange 
Imprefïïort  fur  moi  qu  il  n'y  avoit  plus  que  trou- 
ble &  obfcurité  dans  mon  cœur,  je  ne  voyois  de 
toutes  parts  que  l'image  de   la  mort  ;  mon  pai's 


amis. 
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me  devint  un  exil  ;  il  n'y  avoit  plus  lien  que  d'in-  Belle  t '"'»- 
fuportable  pour  moi  dans  ma  propre  maifon  ;  &  ture    '. ct 
tout  ce  qui  m  eroit  doux  quand  je  pouvois  le  par-  idmi  lçs 
tagcr  avec  celui  que   j'avois  tant  aimé  ,   me  de-  hommes 
vint  un  fupplice  ne  l'ayant  plus. Mes  yeux  le  cher- la  douleur 
choient  par  tout  ,    &  ne  le  trouvoient  nulle  part  \ de  la  Per' 

•  •         >  /      •  i  te  de  leurs 

tout  ce  que  je  voyoïs  m  «ou  en  horreur, parce  que 
je  ne  l'y  voyois  point  ,  &  qu'au  lieu  que  quelque 
part  que  je  fulfe  fans  lui  quand  il  vivoit,  tout  me 
difoit  :  Le  voici, vous  l'allez  voir  toute  à  l'heure, 
rien  ne  me  le  difoit  plus. Je  ne  meconnoifToisplus 
moi-même  ;  &  mon  ame  à  qui  je  demandois  fans    - 
ceiïe  :  Pourquoi  êces-vous  trifte  à  ce  point  là  ,  &  jbîd. 
pourquoi  me  troublez-vous  de  la  forte  ?  ne  trou-    //  n'y  m 
voit  rien  à  me  répondre  ,  &  quand  je  lui  difois  ,  que  ceux 
qu'elle  fe  confiât  en  Dieu,  &  qu'elle  s'appuyât  fur?*.1  on\  de 
lui,  elle  n'en  vouloir  rien  faire  ,8c    fa  àéfobêîC- d"*   'r. 
fance  étoit  bien  fondée,  puifque  ce  phantôme  âc  cn  put  a_ 
divinité  en  quoi  je  voulois  qu'elle    mît  fon  efpe-  voir  qui  fi 
rance,  étoit  quelque  chofe  de  bien  moins  réel  &  trouvent 
de  moins  bon  que  cet  ami  que  je  venois  de  yçx-foaia£ez^ 
dre.    Te  ne  trouvois   donc  de  douceur  que    dans^**"    li 
mes  larmes  ;  c'étoit  de  quoi   je  failbis  mes  déli-^^  lui 
ces,&  elles  m'étoient  depuis  la  mort  de  mon  ami^j  itHri 
ce  qu'il  m'étoit  pendant  qu'il  vivoit.  affliflimu, 

»— — —     ■  mi  «.  ii 

CHAPITRE        V. 

X>' oit  vient  que   les' larmes  font  de  quelque  confilation  mm 
perfonnes  affligées, 

lo.'-rOut  cela  eu  pafTépréfenremenr,  Seignéofv 
JL  &  le  tems  a  fermé  ma  playe.  Mais  d'où 
vient  que  les  miferables  trouvent  quelque  forte  de 
douceur  &  de  foulagemenr  dans  leurs  larmes  ? 
pourrois-  je  l'aprendre  de  vous  qui  êtes  la  verité,& 
mettre  l'oreille  de  mon  cœur  aflez  prêt  de  vôtre 
bouche,peur  entendre  de  vous  quelque  réponfe  fur 
ce  fujet  ?  Je  feai  qu'encore  que  vous  foyez  pre- 
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fent  à  tour,  vous  êtes  infiniment  éloigné  de  nos 
miferes  ;  &  qu'au  lieu  que  nous  fon.mes  balorez 
par  les  divers  accidens  de  la  vie,  vous  demeurez 
ftable  en  vous-même,  fans  jamais  éprouver  aucu- 
ne forte  de  changement.  Mais  je  içai  auiîi  que 
dans  nos  maux  nous  n'avons  point  d'autre  retour- 
ce  que  de  vous  adreifer  nos  larmes  &  nos  ioûpirs. 
Ce  qui  Fait  donc  que  dans  les  amertumes  de  la 
vie. nous  trouvons  quelque  douceur  à  nous  plain- 
dre, à  gémir,  à  pleurer  &  à  foûpirer  ,  ne  feroit-ce 
point  quelque  efperance  fecrere  ,  eue  vous  nous 
esaucercz?Ce!a  cil  vrai  des  larmes  que  nous  ver- 
fous  dans  la  prière,  puisqu'elles  ont  un  buta  quoi 
nous  délirons  d'arriver  ;  mais  non  pas  de  celies 
que  fait  répandre  une  douleur  comme  celle  où  j'é- 
tois  d'avoir  perdu  mon  ami.  Car  je  n'efperois  pas 
de  le  voir  revivre:  je  ne  vous  le  redemandois  point 
par  mes  larmes  ;  &  elles  n'avoient  point  d'autre 
cauie  que  ma  douleur,  &  la  mifere  où  m'avoit  ré- 
duit la  perte  de  ce  qui  avoir  fait  toute  ma  joye. 
N'cir-ce  donc  point  que  les  larmes  nous  plaifenc 
par  leur  amertume  même  ,  lorfque  quelque  perte 
comme  celle  que  j'avois  faite  nous  a  mis  au  point 
de  n'avoir  que  du  dégoût  &  de  l'horreur  pour  les 
choies  mêmes  qui  nous  fâifoient  le  plus  de  plaifir? 

CHAPITRE     VI. 

£»  quel  état  l'avoit  mil  la  douleur  qu'il  avait  de   la  perte 
de    fen  ami. 

Aïs  à  quoi  bon  ce  que  je  viens  de  dire; 

car  il    ne  s'agit  pas    prefentement  de 

vous  faire  des  queftions  ,  mais  de  vous  confeiîer 

mes  miferes.  J'étois    miferable  ;  &  on   l'eft  dés 

Sur  quoi  qu'on  livre  fon  cœur  à  l'amour  des  chofes  qui  paf- 

lon  doit    ïent.Auili  eft-on  déchiré  lorfqu'on  vient  à  les  per- 

compter      ^re  ;  &  c'eft  alors  que  cette  mifere  fe  fait  fentir , 

quand  on   qU0^u'oa  ne  s'en  aperçût  poim  auparavant. Voila 


3"M 
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l'état  où  j'étois  alors  :  je  pieurois  amèrement,  ne/'  lniJP* 
trouvant  de  douceur  &  de  repos  que  dans  l'amer-  a^ler  a 
tume  de  mes  larmes  5  &  la  douleur  de  la  perre  de  /  .,r 
mon  ami  rendoïc  ma  vie  malheureu(e,quoiqu  elle  qui  pan. 
me  fût  pourtant  encore  plus  chère  que  lui.  Car/wr. 
j'aurois  écé  bien  aife  de  la  changer  pour  une  plus 
heureufe  ;  mais  quelque  fâché  que  je  fuiîe  d'avoir 
perdu  mon  ami,  j'aurois  encore  été  plus  fâché  de 
perdre  la  vie.  Je  ne   fçai  même  fi  dans   le  rems 
qu'il  vivoit  j'aurois  voulu  mourir  pour  le  garen- 
tir  de  la  mort  5  &  (1  j'aurois  été  pour  lui  comme 
Orefte  étoit  pour  Pilade  ,  &  Pilade  pour  Oreite. 
Gar  l'hiitoire  ,  ou  lavable  ,  dit  qu'ils  s'aimoient 
jufqu'au  point  de  fouhaiter  de  mourir  l'un  pour 
l'autre,ou  tous  deux  enfemble;  parce  que  de  vivre 
l'un  fans  l'autre  ,  c'étoit  pour  eux  quelque  chofe 
de  pire  que  la  mort. 

Il  fe  forma  en  moi  un  fentiment  bien  contraire 
à  celui-là  :  car  d'un  côté  la  vie  m'étoit  ennuyeu- 
fe  \  mais  en  même  tems  j'aurois  fort  aprehendé 
de  mourir  ;  &  cela  venoit  peut-être  de  ce  que  plus 
mon  ami  m'avoit  été  cher  ,  plus  j'avois  de  haine 
&  d'horreur  pour  la  mort  qui  me  l'avoir  enlevé. 
Je  croyois  même  qu'ayant  pu  trancher  1rs  jours 
de  celui-là  ,  elle  alloit  bien-tôt  emporter  tout  le 
refte  des  hommes.  Voila  en  quelle  fituation  j'é- 
tois alors  ;  &  je  m'en  fouviens  fort  bien  :  voila 
quel  étoit  le  fonds  de  mon  cœun&  vous  voiez  que 
j'en  ai  la  mémoire  encore  toute  fraîche,  vous  qui 
voiez  tout  ce  qui  fe  pafîe  en  nous,  ô  mon  Dieu, 
mon  unique  efperance  ;  qui  purifiez  mon  cœur  de  Les  ami* 
la  foiiillure  de  ces  fortes  d'amitiés  emportées,  qui?"^rro^ 

,         »  0         •       ,  vives  ne 

tenez  mes  yeux  attachez  a  vous  ,  &  qui  m  empe-  ,        int 
chez  de  tomber  dans  les  pièges  qui  m'environna.  (anspeebé* 

Je  trouvois  étrange  qu'il  y  eût  encore  des  hom 
mes  vivans  fur  la  terre  après  que  celui  que  j'avois 
aime,  comme  s'il  n'eût  jamais  dû  mourir,  m'avoic 
été  enlevé  ;  &  comme  j'étois  un  autre  lui-même  , 

E   iii) 
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il  me  paroiiîbit  encore  plus  étrange  que  je  puiîë 

vivre  après  fa  more. 

Celui  qui  en  parlant  de  Ton  ami  l'apelloir  Ia 
moitié  de  fon  urne,  exprimoit  admirablement  bien 
ce  que  fait  l'amitié.  Car  pendant  que  mon  ami 
vivoit  il  me  fembloit  que  fon  aine  &  la  mienne 
n'en  étoient  qu'une  en  deux  corps  diffère  ns.  Ainft 
depuis  qu'il  n'étoit  plus, la  vie  m'écoir  en  horreur^ 
parce  que  je  ne  pouvois  m'accoùtumer  à  ne  vivre 
que  par  une  moitié  de  moi-même  ;  &  peut-être 
auiîi  que  ce  qui  faifoit  que  je  ne  voulois  point 
mourir  ,  c'eft  que  je  craignois  que  celui  que  j'a- 
vois  fî  chèrement  aimé  n'achevât  de  perdre  cette 
moitié  de  vie  que  je  trouvois  qu'il  avoit  encore- 
en  moi.  a 

a  Saint  Auguftin  dans  le  fixicme  Chapitre  du  fécond 
Livre  de  la  revue  qu'il  a  faite  de  fes  ouvrages  defa» 
prouve  ce  qu'il  dit  ici  5  &  le  traité  de  Déclamation  fri- 
vole ,  qui  n'auroit  pas  dû  trouver  place  dans  un  ouvrage 
suffi  ferieux  que  celui  de  fes  Conférions., 


CHAPITRE     VII. 

Qu'il  êtoit  incapable  de  fe  tourner  vers  Dieu  dans  fa  douleurs 
qu'il  Pauroit  même  fait  inutilement ,  &  pourquoi. 

I  i./^~\UelIe   folie  de  ne  fçavoir  pas  fe  borner  a 
Comment       V^n'aimer  les  hommes  que  comme  on  doit 

il  faut  ai-  aimer  ce  qui  eft  fujec  4  mourir  ',  de  porter  fi  im- 
Ihmmls      Pa"emraent  ce  °iu' ^eftune  fuite  necelTaire  de  l'é- 
tat où  nous  fommes  dans   cette  vie  1  c'eft  ce  qui 
m'avoit  fait  tomber  dans   l'état  où  j'étois  alors. 

II  n'y  avoit  pour  moi  que  trouble  &  agitation  :  je 
je  pleurois  &  foupirois  fans  celfe  ,  ne  pouvant 
trouver  aucune  forte  de  repos  ,  &  ne  fçachant  de 
quel  coié  me  tourner.  Mon  cœur  tout  déchiré,  & 
pour  ainfi  dire,  tout  enfanglanté  ,  ne  pouvoit  plus 
durer  en  moi  ,  &  je  ncfçavois  plus  qu'en  faire. II. 
n'éroic  plus  touché  ui  de  l'ombre  &  de  la  frai» 
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chcur  des  bois  ,  ni  des  jeux ,  ni  de  la  mulique^i 
des  parfums,  ni  de  la  bonne  chère ,  ni  de  ce  que 
le  commerce  de   l'amour  a   de  plus  capable   de 
faire  imprefllon  fur  les  fcns,ni  des  livres  ,  ni  des 
vers  :  tout  lui  écoic  devenu  infuportablc,jufqu'à  la 
lumière  même  ;  enfin  tout  ce  qui  n'étoit  point 
celui  que  j'avois  perdu  m'étoit  en  horreur, hors  les 
foûpirs  &  les  larmes.  J'y  trouvois    quelque  forte 
de  repos  ;  mais  dés  que  quelque  chofe  m'empê- 
choit  de  m'y  abandonner,  je  me  fentois  accablé 
du  poids  de  ma  douleur. 

Il  n'y  avoir  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  pûiïïez    /;  faut 
me  foulager  &   me  guérir  ;  mais  je   ne  voulois^"*»  «»- 
point  me  tourner  vers  vous.  J'en  étois  r«ême  m-mitre' 
capable;  &  d'autant  plus  qu'il  n'y  avoit  rien  d'ar-    nH  Pmr 
rete  ni  de  iohde  dans  1  idée  que  j  avois  de  vous.^r  rouia_ 
Car  ce  que  je  me  reprefentois.,  quand  je  vou\o\Sre^dam 
p  en  fer  à  vous,  n'étoit  rien  moins  que   vous.  Et««  maux 
ce  que  je  prenois  pour  mon  Dieu  n'étoit  qu'un  1»*d  nous 
vain  phantôme  de  mon  imagination  abufée.  h\n(iflvom  r*' 
quand  mon  ame  fe  jettoit  entre  les  bras  de  cc"^ 
Dieu  imaginaire  ,  penfant  y  trouver  quelque  re- 
pos, elle  fe  trouvok  fans  foûrien  ,  &  retomboir 
îur  moi-même  ,  qui  n'éteis  plus  pour  elle  qu'u- 
ne demeure  infuportable,  dont  elle  ne  pouvoit  ni 
s'accommoder,  ni  fe  tirer.  Car  où  eft-ce  que  mon 
cœur  auroit  pu  fe  retirer  hors  de  lui-mêmc?Com— 
ment  faire  pour   m'éloigner  de  moi  même  ;.&r 
quelque  part  que  je  me  tournaife,  ne  m'y  portois» 
je  pas  toujours  ?  Mais  ne  pouvant  fortir  de  moi- 
même,  je  fortis-,  au  moins  du  lieu  de  ma  naiffan- 
«  ;  &  comme    mes    yeux  cherchoient  un    peu 
moins  mon  ami  dans  les  lieux  où  je  n'a  vois  pas- 
accoutumé  de  le  voir ,  jLe  quittai   Thag«yfte,.&- 
m'in  allai  à.  Cannage, 
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CHAPITRE     VIII. 

Le  îemsje  changement  de  lieu  fai  la  douceur  qu'il  troitvoir 
dans  le  commerce  de  fts  autres. amis^dijjîpent  peu  à  peu  fa 
dculcur. Belle  peinture  de  ce  qui  fait  la  douceur  de  Pontifié. 

13.  7f  E  tems  fait  Ton  efrerjiJ  agit  infenfîblemenc 
1    ^fur  nous.&  par  les  divers  objets  qu'il  pré- 

fence  à  nos  fens,  il  faic  dans. nos  efprics  des  chan- 

gertiens  qui  furprennent.  Ainu"  à  mefure  que  les 
Belle pein-  jours  fe  fuccedant  les  uns  aux  autres  me  rame- 
rUr.e,,de  '"  noient  d'autres  idées  ,  &  reveil'oicnt  le  fouvenir 
dont  U  ^  'e  fentiment  des  chofes  qui  m'avoient  fait  plai- 
temt  dif-  fa  autrefois,  je  revenois  peu  à  peuj&  ma  douleur 
fipe  nos  cedoit  à  d'autres  chofcS,qui  n'étoient  pas  à  la  ve- 
'■'-'■»  rite  de  nouvelles  douleurs,mass  qui  en  é:oient  des 

femences.  Car  pourquoi  avois-je  été  h"  touché  de 

de  .  ,  f  » ■         r  •    n.     • 

la  douleur^  rnor:  "e    mQn  ami  >  lin°n  parce  que  c  clt  s  a- 
puier  fur  un  fable  mouvent  que  d'aimer  un  hom- 
fanmi       me  mortel  comme  s'il  ne  devoir  jamais  mourir. 

1  Ce  qui  contribua  le  plus  à  me  remettre  &  à  me 

fi*1"  P£r-  confoîer,  ce  fut  la  douceur  que  je  trouvois   dans 

dons  ce      ..  ,  ,  l        '  ,  - 

que  nous  *e  commerce  de  quelques  autres  ae  mes  amis, qui 
«MM»».  convenoieni  avec  moi  dans  l'amour  de  ce  que  j'ai- 
mois  au  lieu  de  vous. Ce  n'éroit  qu'un  cahos  &  un 
labirin  he  d'erreurs  &  de  fauiferr-z,  d'autant  plus 
capable  de  corrompre  nos  âmes  que  nous  nous  en 
entretenions  avec  plus  d'ardeur  :  car  je  ne  voulois 
parler  d'autres  choRs,  quoique  ce  Dieu  chiméri- 
que ne  me  fût  d'aucun  fecours  ,  iorfqu'il  m'arii- 
voit  de  perdre  quelques-uns  de  mes  amis. 

Mais    cette  conformité   d'erreur  n'étoit  pas  îa 
feule  chofe  qui  me  faifeit  trouver  de  la    douceur 

■^  n  *--  dans  le  commerce  de  mes  amis  ;  c'écoienc  routes 
Belle  par.-  "\, 

turc  de  ct^^  autres  choies  en  quoi  comme  le  piailir  de-l  a- 
yrfut  /*muié;  comme  de  s'entretenir  ,  de  rire  &  de  badï- 
*e  net  enfemble,de  fe  rendre  réciproquement  des  ré- 


•  11 

i  mu*,    ménages  d'arectionsj  de  lire  enfemble  quelques 
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Livres  agréables;  de  combatrc  quelquefois  les 
fentimens  les  uns  des  autres;  mais  fans  aigreur,  Se 
comme  l'on  combat  les  liens  propres }  &  de  rele- 
ver, par  le  Tel  de  ces  forces  de  contradictions  peu 
fréquentes  le  plaifïr  de  convenir  fur  mille  autres 
Cxhofes  ;  d'aprendre  tour  à  tour  quelque  chofe  les 
uns  des  autres,  de  fe  plaindre  de  l'abfence  de  ceux 
qu'on  ne  voit  point,  &  de  goûter  la  joye  de  voir 
arriver  ceux  que  l'on  attendoit.  Car  de  toutes  ces 
démonftrations  d'amitié  ,  que  le  cœur  exprime 
par  la  bouche,  par  les  yeux  ,  &  par  milles  autres 
fortes  de  lignes  qui  font  plaifïr,  il  fe  fait  comme 
un  feu  qui  fond  en  une  les  âmes  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  s'aiment. 

CHAPITRE       IX, 

Comment  il  faut  aimer  fes  anis  ;  &  par  ou  on  peut  s'alfûref 

de  ne  les  point  perdre. Qu'il  n'y  a  que  Dieu  que  nous 

ne    ff aurions    perdre    malgré    nous. 

14.T  T  Oila  ce  que  nous  aimons  dans  nos  amis.; 
V     &:  qu'il  e(t  (i  naturel  d'aimer,  que    nous 
nous  fentons    coupables   dés    que  nous   fommes 
fans  amour  pour  ceux  qui  nous  aiment  !  &  qui  ne 
demandent  de  nous  que  des  marques  de  bicnveil-    L    j 
lance. Et  de  là  viennent  aufîï  ces  larmes  (1  ameres,/^  de  U 
ces  douleurs  fî  vives,  Se  ces  trifteiTes  fi  profondes, ptrte  fe 
quand    nous  venons  à  perdre  quelqu'un   de   nos  m^*'-re 
amis. De- là  vient  qu'au  lieu  des  douceurs  que  fon*"**".  [*• 
amitié  nous  faifoit  goûter  ,  nôtre  cœur  defttélttc*  *r 
abîmé  dans  l'amertume  ,  &  que  la  mort  de  ceux  trmvoit 
qui  s'en  vont,  fait  que  la  vie  de  ceux  qui  demeu-  dans  U 
rent  n'eft  plus  qu'une  mort.  fVf'Jpon. 

Heureux  qui  vous  aime,  ô  mon  Dieu,  &  qui  ai-  .  Comm*M 
me  fes  amis  en  vous, &  fes  ennemis  pour  l'amour'  - 
de  vous  !  Car  on  n'eft  fur  de  ne  perdre  aucun  dcf,'lt 
ceux  qu'on  aime, quand  on  ne  les  aime  qu'en  celui  pour  être 
qu'on  ne  fçauroit  perdre  Ec  qui  eft  celui-là  {monhe(iriu-v. 
âôtre  Dieu  5  le  Dieu  qui  a  fait  k  Ciel  &  la  serre,     Ce   1ui 


a  ut  eue 

re  cœur 

tourné- 
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au  dejfus  &  qU{  ne  les  remplie  que  parce  qu'il  les  a  Faits, * 

de  }a    ,  &  que  c'eften  les  rempli  liant  qu'il  les  a  fait  ?  On 
crainte  de         i  j  r   ■  i  ■  l 

perdre  ;iosnQ  vous  Perc*' Seigneur,  que  lors  qu  on  vous  aban- 
avns,  donne  ;  &  où  peut  aller  celui  qui  vous  abandon- 
Ce  quifaitnc  ?  Où  va  c-  il*  (mon  de  vous  favorable  &  bien- 
que  l'on  faifanr,  à  vous-même  irrité  ,  &  armé  des  foudres 
perd  Dieu.  je  w^ae  colère  ?  Car  où  peut- il  fe  mettre  à  cou- 
rt am  ar-  ,  •  t  ■  r  ■  r  ■  A  t  •  > 
rive  à  verc  <-'es  Pcmcs  clue  »ul  "u  Sentir  votre  Loi  eter-r 
teux  qui  nel'c,  ç'eft-à-dtre  ,  vôtre  vérité,  qui  n'eft  autre. 
abandon-    que  vous-même  ? 

mm  Dieu.  .      ,  .  ., 

*  Contre  les  Manichéen?   qui  crovoient  qu-il  y  a voit 

dans  l'Univers  bien  des  chofes  qui  n:étoicnt  peint  l'ou« 

vrage  de  Dieu,quoique  fa  fubftance   s'étendit    jufques 

dans  celles-là  même. 


CHAPITRE      X. 

Peinture  admirable  du  néant  ,  &  de  la  vanité  de  tout  et 
qui  eft  fujet  auttms.  Quel  ufage  il  en  faut  faire  ;  ;>- 
attelle  efila  véritable  eau je  de  la  douleur  que  r.ous  fait 
fcntir  la  perte  des  chofes  que  nous  aimons, 

l  f.V^Y  I  E  V  des  vertus}toumez-vous  vers  nous, 

ïf.  7P*4.  \-J  montrez-nous  la  lumière  de  votre  vif** 

ge  ;.  Ô*  ce  fera,  alors  que  nous  ferons  heureux.Czr  de 

quelque  coté  que  le  cœur  de  l'homme  fe  tourne, 

Nftl,  re~  à  moins  que  ce  ne  foit  vers  vous  ,  il  ne  trouve 

ZlcE*-**    que  douleurs  &  angoiifes,    quelque  beauté  qu'il  y 

ait  dans  }çs  chofes  qu'il    cherche  hors  de  vous 

&  de  lui-même-,  parce  que  la  nature  de   toutes 

Ef.  Pcfir~  ces  chofes  qui   ne    font  que   l'ouvrage   de    vos 

*il("'         mains,  &  qui  ne  feroien:  point  ,   fi  vous   ne  leur 

aviez,  donné,  i'etr-,  *  eft.de  naître   &   de  mouri». 

Condition  En  nailfant  elles  commencent  d'être  ;  &  arrivent 

de  toutes   par  un  certain  progrés  au  point  de  perfection  qui 

tes  chofes    jcur  cQuyieptj,   après   quoi  on  les   voit   défaillir 

4H.ç}Qiide.  &  rn0lu-jr<   Ceft  une  lQi  générale  ;  &  de  toutes 

les  chofes  du  monde  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ca 

foit  exceptée.    Ainfi  la  vitcfle  même  ayee  la~- 

f  Qm£  en  ^aSànt  aux  Manichéens» 
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quelle  on  les  voit  ,  dés  qu'elles  font  nées,  s'avan- 
cer vers  la  perfection  de  leur  être  ,  ne  fait  que  les 
avancer  vers  le  néant.  Telie  eft  la  nature  de  ces 
chofes- là,&.  vous  ne  leur  avez  rien  donné  de  plus.  Tout  paf?$ 
AulTi  ne  font-elles  que  des  parties  d'un  tout  où  el-  h°rs  Du»^ 
les  n'entrent  pas  toutes  à  la  fois, mais  tour  à  tour,  &  ^mr" 
3  mefure  que  les  unes  s'en  vont  ,   &  que  les  au-  * 
très  leur  fuccedent  \  de  la  même  manière  ,  à   peu 
prés, que  les  paroles  dont  nos  difeours  font  corn- 
polêzrcarils  n'ont  leur  intégrité  que  par  le  moyen 
de  cette  fucceflion  de  mots,  qui  fait  que  des  que 
l'on  a  fait  fon-orfice  il  ceffe  pour  faire  place  à  ce- 
lui  qui  le  doit  fuivre.  g^  m 

Si  mon  ame  ufe  de  ces  choies  p.diageres  ,  que/^-e    ,i 
ce  ne  foit  donc  que  pour  vous  en  louer  ,  ô  mon  jW faire 
Dieu  ,  Créateur   de    toutes  chofes;  mais  c\uc  ccdeschofeSi 
qu'elles  ont  d'agréable  aux  fens  ae  fafîe  pas  qu'el-  J.ut  ¥a*~ 
le  les  aime  &  qu'elle  s'y  prenne  Car  comme  elles 
ne  font  que  paiTer  &    courir  vers    le  néant ,  elles 
lai  fient  dans  l'ame  des    regrets    qui  la  déchirent,       Cauft 

parce    qu'eilc  voudroit  pouvoir    fe  repofer    dan-sy  f  r,'    ,  e 
.11        •  n  i     i     X  i  •!•   /     <.  la  dwieur 

ce   quelle  aime,   &  y  trouver  de  la  Habilite  ;  &  nUe  „ous 

toutes  ces  chofes-  là  n'en  ont  point.  Elles  écha-/«/>  femif* 

peut  à  tout  moment  ;  &  s'écoulent  avec   une  rapi-  l*  ptrte 

dite  que  nos  fens  ne  font  pas  capables  de  ur"vre,&  dts  chofes 

qui  les  leur  dérobe  dans  le  rems  même  qu'ils  ca^ue  noHS 

•    ••■m         ^  r  r  ,-r  »  ' *    r  aimons* 

jouiiient.  Car  nos  lens  iont  groilieis  «Se  pelai  s  ; 
pareeque  ce  ne  font  que  des  lens  co>  porc ls  &  ma- 
tériels, &  que  telle  eft  leur  nature,  lis  ont  te  te  là 
force  qu'il  leur  faut  pour  les  fonctions  à  quoi  ils 
font  deftinez  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  allez  pour  i- 
fir  &  pour  arrêter  des  chofes  qui  coulent  avec 
tant  de  vireiie,  depuis  'e  point  qui  leur  a  été  âûi*- 
gné  pour  commencer  d'être,  jufqu'à  celui  qui  doit 
terminer  leur  durée  :  Car  votre  parole  éternelle  a 
dit  à  chacune  e©  les  c  éant  :  Vous  commencere^là) 
&  vous  n'irez  que  jufyHtelm, 
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CHAPITRE     XI. 

Il  fixcite  par  les  plus  belles  rejïexiom  du  monde  à  méprift* 
tout  ce  qui  pajj}j  pour  ne  s'attacher  eu' à  Dieu. 

16 '"  "^T  ^  re  ^a^e  ^onc  point  aller,ô  mon  ame, 
XX  à  ce  oui  n'eft  que  vanité  &  inhabilité; 
Ce  aui    *  PrenJ  garde  que  le  bruit  que  fait  au  dedans  de 
»o«;  empê-  tQ1  une  foule  ne  vains  defïrs  &  de  vaines  afe&ions 
ce    d\n-nz  t'empêche  d'entendre  le  Verbe  même  de  Dieu> 
tendre  la   qui  te  rapelle  à  lui  ;  &  qui  t'aprend  que  le  repos 
™*„de     folide    &  inaltérable  n'eft  que   dans  l'amour  de 
o«  fê   c,e  4uon  ne  fçauroic  perdre  à  moins  qu'on  ne  cef- 
trouve  le.  ^  de  l'aimer.  Pour  routes  les  choies  du  monde  , 
■vrm  rs.     elles  ne  font  que  palier  &  fe  fucceder  les  unes  aux 
/-*.  autres  ;  &  ce  n'eft  que  par  cette  viciiïltude  conti- 

nuelle quefe  trerve  complet  Je  tout  que  compo- 
fenc  ces  chofes  du  bas  étage.  Mais  le  Verbe  de  Dieu 
ne  paife  pointrc'eft  donc  là  qu'il  faut  terixer  &t'é- 
rablir  enfin,aprés  rant  d'expériences  fi  capables  de 
te  rebuter  des  créatures  ;  &  qui  font  G  bien  voir 
que  leurs  charmes  n'ont  rien  que  de  trompeur. 

Ce  Verbe  de  Dieu,  qui  n'eft  autre  que  la  vérité 

éternelle,  eft  l'Auteur   de  ta  nature  &  de  ton  être. 

Dépofe  donc  entre  fes   mains   ce  que  tu  ne  tiens - 

que  de  lui  ;  par  ce  moyen  il  ne  s'en  perdra  rien  : 

*sH;anîu-iQ\\i  ce  qu'il  y  a  en  toi  de  corrompu  fe  rectifiera  5 

ge  de  ceux  coûtes  tes  p'ayes  fe  refermeront;  ce  flux  perpétuel 

qm  n'ai-   qm  fe  répand  hors  de  toi-même  s'arrêtera;tu  ren=- 

ment  cr  1  a  „  ,- 

,        treras  dans  to.- même  3  &  au  heu  que  ces  mouve- 

TiC       Cr}€T—  ,  -*  . 

cbent  emt   mens  de  ton  coeur  qui  te  porte  vers  les  créatures- 
la  venté   t'enrraîneroieiït  dans  le  néant  à  quoi  elles  tendent, 
éternelle,   ils  fe  redrcileront  ;  &  fe  portant  vers  celui  qui  de- 
meure éternellement,  ils  participeront   avec  toi  à 
la  Habilité  de  fa  nature. 
Par  ou      17.  Pourquoi  te  retires-tu  de  l'ordre  en  fuivanc 
mm  Jom*\ts  mouvemens   de  ta    chair  ?  Que  ne    l'y     fais* 
sjHi iotpa- £li pj£j5t ïcnttei: elie-^mime ;  ea  -i'oULigçaac -de  se 


ter  a  no: 


DE  S.    A  U  G  U  S  T  I  N,  L]  V.  IV.  Ch.  XI.'   I  I  T 

fuivre  &  de  t'obéïr  ■  Toutes    les   diverfes   chofes iles  quan& 
dont  elle   fait  pâfTer.k  featument  jufqu'à  toi  ne?0*!"*"" 

r  s    i  •       j«  r  •    aillons 

iont  que  des  parties  cl  un  tout  que  tu  ne  'Çaurois^r 

embraifer  Elles  rc  piaifent  néanmoins  ces  parties, Cens* 
mais  fi  tes  Icns  étoient  capables  d'embrafler  îe 
tout,  au  lieu  qu'ils  n'en  font  eux-mêmes  qu'une 
partie,  bornée  en  punition  de  tes  peche^à  une 
certaine  étendue  ,  tu  voudrojs  que  tout  ce  qui  te 
fait  plaifir  à  chaque  moment  paifàt ,  pour  avoir 
le  plaifir  beaucoup  plus  grand  de  voir  le  tout. 

C'effc  ce  que  tu  peur  remarquer  dans  celui  de  tes 
fens  par  où  tu  entends  ce  qu'on  te  dit.  Car  tu  ne 
voudrois  pas  que  chaque  fyllabc  fût  quelque  cho- 
fe  de  fixe  &  de  permanent  ;  &  tu  veux  au  contrai- 
re qu'elles  pailenc  prompeemeat  j  pour  faire  pla- 
ce aux  autres  ,  fans  quoi  tu  ne  pourrois  emiraf- 
fer  le  difeours  entier  qu'elles  compofent.  Il  en  eft 
de  même  de  tout  ce  qui  eft  compofé  de  diverfes 
parties  fucceiTives,  &  qui  ne  fçauroicnr  être  routes 
à  la  fois  ;  ce  le  tout,  quand  on  le  peut  embraifer  , 
fait  beaucoup  plus  de  plaifir  que  chaque  partie 
n'en  feauroit  faire. 

Mais  enfin,  nôtre  Dieu,  le  Dieu  qui  a  fait  tou- 
tes chofes,  eft:  encore  bien  au  âclfus  de  tout  cela  3 
&  fait  bien  un  autre  plaifir  ;  &  au  lieu  qu'il  eft 
de  la  nature  des  autres  chofes  de  pafTer  pour  faire- 
pJace  à  celles  qui  doivent  ieur  fucceder,il  ne  pafîe 
point  ;  parce  qu'il  ne  peut  rien  venir  à  quoi  H 
doive  faire    place3 
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CHAPITRE       XII. 

//  rapelle  les  hommes  à  leur  cœur  ,  &■  leur  aprend  oh  l'on 
trouve  Dieu  ,  ce  qu'ils  peuvent  attendre  des  douceur: 
qu'Us  cherchent  ailleurs  ;  quelle  folie  c'ift  que  de  cher- 
cher le  repos  eu  il  n'eft  point  ;  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'ejb 
incarné  que  pour  défahuftr  les  hommes  fur  ce  pointAa^  & 
four  \  prendre  de  quel  coté  ils  dtivent  tourner  toutes 
leurs  affections, 

^  ,,  .  18.  C1  I  tu  es  rouchée  de  ce  qu'il  y  a  de  beau 
T^m  doit  ^     ^ans  'es  corPs>  ciue  ce'a  même  te  porte  a 

faire  des    loiïer  le  Dieu  qui  leur  a  donné  l'être  ;  &  fais  re~ 
beautez^    monter    ton  amour  de  l'ouvrage  à   l'ouvrier  ,  de 
ftnfiiles.     peur  de  lui  déplaire,en  t'arrêtant  à  ce  que  tu  trou- 
ves d'agicable  dans  les  créatures. 

_     . .         *  Si  ce  font  les  âmes  qui  te  plaifent,  aime-les  , 
Combien  ma  n  r 

nos  âmes  mais  en  Dieu  :  car  Par  elles-mêmes  ciï^s  ne  four 
mêmes  qu'inirabilité  ,  non  plus  que  les  autres-  créatures, 
font  peu  Cen'tiT  qu'en  lui,&  par  lui  qu'elles  font  quelque 
de  chêfê  ,  choie  de  fixe  &  de  fiable  ;  &  s'il  ne  les  foûtenoit 

a  moins  elles  penroient  &  retomberoient  dans  le  nèanr, 
au  dits  ne     ,     .  r  .  ,        ,    .  A   ,       , 

fe-  tiennent™  les  aimc  "onc  Su  cn   *ul  »  &   tacne  de  portée 
unies  a      yers  hù  ,  aullî  bien  que  toi  ,    toutes  celles  que  tu 
Duu.        pourras.   Dis  leur,  dis-leur  fans  cefTe  ,    n'aimons 
que  lui,  c'eiî  lui  qui  a    faic  rout  ce  que  nous  vo- 
lons &  il  n'en  eft  pas  loin  :  car  il  ne  s'eft  pas  re- 
tiré de  fes  ouvrages  après  les  avoir  faits,  &  tout 
eft  en  lui  auilî-bien  que  par  lui. 
<Qkiifavt     Mais  encore  où  cft  il  ?  Ouïe  trouve  t-on?C'eft 
aller  pour  ^ViS  cette  partie  de  nous-mêmes  ,  où  le  goût  de 
îrotfvtr      |a  verj.^  fe  fajc  jcnm#  il  eft  jans  Je  fonds  de  nos 
Dut',.  r        '         j  i  i 

cceurs,  mais  nos  cœurs  en  le   répandant  cans  les 

chofes  extérieures  fc  font  éloignez  de  lui.  Rentrez.- 
ïf.  46.  8»  forte  dans  110s  cœurs,  pre<var  catcur  que  'vous  êtes-, 
&  attachez-- vous  à  celui  qui  vous  a  faits» 
ésacliiîez-vous  &  vous  fixez  en  lui,  &  vous  fe- 
*  C'etoit  auparavant  le  commencement  du  chap  jja 
a&s&il-  cit. çiaii  tfl'UifrMCPCW  ««.-Va- £Oué» 
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rez  quelque  chofe  de  ftable  &  de  fixe  ,  repofez- 
vous  en  lui:-  &  vous  jouirez  d'un  repos  parfait. 

Pourquoi  vous  jettez-vous  dans  des  routes  plei- 
nes de  rochers  &    de  précipices  ?  Où  allez-vous, 
où  courez-vous  par  tels  chemins  ?  Ce   que  vols 
aimez  vient  de  lui,  &  c'eft  quelque  chofe  de  bon,       CT^ 
mais  qu'eft-ce  en  comparaison  de  lui  ?  Vous  trou-^',^_  " 
vez  de  la  douceur  dans  ces  fortes  de  chofes,  mais  mes  ^  qUt 
cette  douceur  fe  changera  en  amertume  ,  par  une  notre  at- 
jufte  punition   de  l'injuftice    que  l'on    commet tâchtmaa^ 
quand  on  aime  au  lieu  de  lui  quoique  ce  puifîef*  chof" 

?         ,  ,..       r  •  «**  monde 

être  de  ce  qu  il  a  fait.  ««<»«,* 

Pourquoi   vous  obftinez-vcus  a  marcher   dans  jamais  de 
des  chemins  difficiles  &  raboteux  ?  Le  repos  n'eft  nous  po- 
point  où  vous    croyez  le   trouver  ;  Cherchez   ct^tre.* 
que  vous  chcrchez.mais  ne  le  cherchez  pas  où  il      J2H* 
n'eft  point.  Vous    cherchez  la  vie   heureufe  dans^'^* 
la  région  de  la  mort  elle  n'eft  pas  là,car  comment perfuadev 
pourroit  elle  être  dans  ce  qui  ne  mérite  pas  même  <\ue   le 
le  nom  de  vie  ?  »»*»  "/<« 

19.  Celui  qui  eft  nôtre  vie  eftdefcendu  dans  ces^'j/?  ?*'** 
bas  lieux,  Se  ayant  foufFert    la  mort ,  quoiqu'elle        ' 
ne  fût  due  qu'à  nous  ,  il  l'a  fait    mourir  e4je-ms- 
me,  par  cette  abondance  de  vie  dont  il  eft  le  prin- 
cipe, &  il  nous  crie,  d'une  voix  de  tonnerre  ,  que 
nous  fortions  d'où  nous  fommes,  &  que  nous  re-    F-    j 
montions  vers  lui,  jufques  dans  cette    lumière  fe-  /V;^™*. 
creute  où  il  habite,  &  d'où  il  eft  venu  vers  nous  ,  tion  du. 
s'étanc  enfermé  d'abord  dans  ce  fein  virginal  où  il Fl/s    d* 
a  époufé  la  nature  humaine  ;  jufqu'à  fe   revêtir"0*'** 
d'une  chair  mortelle  comme  la  nôtre  ,  pour  nous 
rendre  participans  de  fou  immorralicé.  C'cft  de  la 
qu'il  eft  forti  tout  d'un  coup  ,  comme  un  époux 
de  fon  lit  nuptial  ;  &c   fe  dreffant   fur   (es  pieds  , 
comme  un  géant  qui  va  commencer  fa  courfe,  il    '  l  ' 
a  fourni  la  fienne  fans  s'arrêter  ;  nous  criant  fans 
ce  fie  par  fes  paroles,  par  fes  actions,  par  fa  vie, 
gar.  fa  mort,  par  &  defeente  yers  nous  ,  par  fou 
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Ponrqueixzlom  vcrs  lon  r>ere  »  Clue  nous  retournions  à  lui. 

jt[Ki .       Et  s'il  s'eft  dérobé  à  nos  yeux  ,  ce  n'eft  cju'afîn 

ctriji  a     que  nous  rentrions   dans  nôtre  cœur  ,    où  nous 

fÊutté  la    ue  mancherons  pas  de  le  trouver.  Car  quoiqu'il 

£**■         n'ait  pas  voulu  être    long-tems  avec   nous  d'une 

j0     '    "    manière  fenfible  &  qu'il  ait  paru  nous  quitter  :  il 

i.  Tim.     ne  nous  a  pas  quitté, &  il  eft  au  milieu  de  nous. Il 

i<  15.        eft  venu  dans  le  monde  pour  fauvcr  les  pécheurs; 

quoiqu'il  y  fût  quand  il  y  eft  venu,  puifque  c'eft 

par  lui  que  le  monde  a  été  fait  ;  &    il  eft   rentré 

d'où  il  n'étoit  jamais  forti.  Que  mon  ame  lui  ex- 

pofe  donc  Ces  maux  &  fes  befoins  ,  afin  qu'il  la 

guerifTe  :  car  elle  a  péché,  elle  l'a  offcnfé. 

ïf-  4-  ?•        Enfans  des  hommes, julques  à  quand  vôtre  cœur 

ce  que {"era.t.;[  donc  apefanti  comme  il  eft  ?  Quoi,  après 

nous  cra-         A  i        î       n.    j-r        i    ■• 

aÊ  même  cjue  la  vie  elt  deicendue  vers  vous  ,  vous 
Cincar-  reniiez  encore  de  monter  vers  elle,  &  de  palfer  de 
vmion  du  la  more  à  ta  vie  ?  Vous  montez  néanmoins, mais 
jFili  de  d'une  manière  bien  contraire  à  eclie-ci  ;  &  vôtre 
Dieu  ne  orgueil  vous  élevé  &  vou<  enfle  jufqu'à  vous  fou- 
jerr  q„  a    je        conrrc  }e    c[e\,  Defcendcz  donc     pour  re- 

rious  rtn-  ■    /■**»»■ 

dre  plus     monter,  cv  remonter  jutqu  a  Dicujcar  en  penfanf 

coupables    vous  élever  contre  lui  vous  êtes  tombez. 

fi  nous         Voilà,  ô  mon  ame,  ce  qu'il  faut  que  tu  difes  aux 

demcmtms  hommeS)  afin  qu'ils  pleureur  dans  cette  vallée  de 

222  at~  larmes.  Voila  par  où  il   faut  que  tu   les  portes  à 
tachera  «fc  f  -  •  V»         •  a.  n  r     ■ 

la  terri.     Dieu  ,  aufli  bien  que  roi.  Car  c  eft  Ion   eipnt  qui 

g*el  efifa.it  dire  ces  chofes-là  :  Se  ce  fera  par  le  mouve- 
le  pnmur  mçnz  de  ce  divin  efpric  que  tu  leur  patleras  ,  fi- 
pas  qu'il   c«e^  {e  ceu  ^e  ia  cnariré  que  ce  fait  parler. 
fat  faire * 1 É 

t«"  nous    '  CHAPITRE     XIII. 

Q«e  éditait  faute  de  ff  avoir  ce  qu'il  vient  de  dire  dans  les 
diux  derniers  Chapitres  qu'il  avait  latjfé  aller  fon  coeur  À 
famèttr  des  btautex^paffagtres.Ct qui  nous  touche  dans  ces 
fortes  de  ùeaute^Jicn.  ouvrage  de  la  Beauté  &  de  la 
Convenance 

2.0.  'T-~Outes  ces  veritez  m'étoient  inconnues 
X  dans  ie  teras  dont  je  parie  -  aufli  m'a- 


eicver 
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feandonnois-je  coût  entier  à  l'amour  des  beautez 
«lu  bas  étage  ,  qui  me  précipicoit  dans  l'abîme. 
Comme  je  n'étois  occupé  d'autre  chofe  ,  je  difois 
quelquefois  à  mes  amis  dans  les  entretiens  que 
nous  avions  enfemble:  Nous  n'aimons  que  ce  qui 
nous  paroïc  beau  3  mais  q.u'eft-ce  que  la  beauté  ? 
Par  où  cft-ce  qu'elle  nous  artire,  &  qu^eft-ce  qui 
fait  que  les  chotés  nous  plaifent  &que  nô:re  cœur 
s'y  prend  ?  Car  (i  nous  n'y  trouvions  quelque 
agrément  nous  ne  nous  fentirions  point  portez  à 
les   aimer. 

Je  prenois  donc   garde  qu'au  moins  en  matière    Diffères 
de  corps,  autre  choie  eft  ce  qu'on   apelle  beauté  ,  ce  Je  ** 
&  qui  refulte  de  l'union   de  toutes  les  parties  ;  &  bea^té  &■ 

autre  chofe  ce  qu'on  appelle  convenance,^  qui  ne    e  *  con"' 

.a  .  ^  rr,M,  ,i.       venance. 

plaît  que  par  le  raport  qu  il  a  a  quelqu  autre  cho- 
fe ;  comme  par  exemple,  une  partie  à  fon  tout, un 
foulier  au  pied  pour  lequel  il  eit  fait  ;  &  ainfi  du 
refte.  Cette  réflexion  m'ayant  encore  fait  venir 
d'autres  vues  &  d'autres  penfées,  je  fis  ceux  ou 
trois  Livres  de  la  beauté  &  de  la  Convenance. Vous    Pi"emitr 

{çavez  combien  il  y  en  avoit  ,  ô  mon  Dieu  :  carT'o^*, 
5  »        r        •  i  »  .      de  S,  sAa~ 

pour  moi  je  ne  m  en  louviens  plus  ,    n  ayant  plus-,*,,,  ' 
cet  ouvrage  que  j  ai  perdu  je  ne  fçai  comment,    perd*, 

-  • i 

CHAPITRE       XIV. 

Ce  qui  le  porta  à  dédier  fon  Ouvrage  de  la  Beauté  &  de  la 
Convenance  à  Hiérius.  Ce  qui  fait  qu'on  aime  ceux  t 
dort  on  entend  dire  du  bien  ,  quoiqu'on  ne  les  connoiffe 
point.  Comment  Us  honnêtes  gens  font  lien  aife  qu'on  les 
aime.  Quelle  mifere,  c'efi  de  régler  fes  affections  fur  les 
opinions  des  hommes. 

2l,\/f  ^S  ^^ft'^  clu^  me  porta,  ô  mon 
1\  J.  Seigneur  &  mon  Dieu,  à  le  dédier  à  un 
Orateur  de  la  Ville  de  Rome5apelle  Hiérius  ?  Car 
je  n'avois  jamais  vu  cet  homme-là  ;  cependant  la 
grande  réputation  de  fufhïance  qu'il  s'étoit  acqui- 
ie  nYavoit  donné,  de  l'amour  pour  lui  j  &  j'avois 
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été  fore  touché  de  certaines  chofes  qu  on  lui  avcfcr 
entendu  dire,  &  que  l'on  m'avoit  raportées.  Mais 
ce  qui  me  le  faifoit  principalement  aimer,  c'étoit 
l'opinion  que  les  autres  en  avoient  \  car  il  étoit 
eftimé  de  tout  le  monde  &  on  ne  pouvoir  aiTez 
s'étonner  qu'étant  né  en  Syrie,  &  aiant  d'abord 
fait  fa  principale  étude  de  la  langue  Grecquc,où  il 
avoit  excellé, il  eût  pu  le  rendre  affez  habile  dans 
la  Latine  ,  pour  fe  faire  admirer  de  ceux  qui  la 
fçavoienr  le  mieux  ;  &  qu'il  fur  même  devenu  ua 
des  plus  grands  Philofophes  de  fon  tems. 

Gomment  eft-ce  que  le  bien  qu'on  entend  dire 
d'un  homme  fait  qu'on  L'aime,  quoiqu'on  ne  l'ait 
jamais  vu  ?  Eft-ce  que  la  bouche  de  ceux  qui  le 
louent  cet  amour  paiîe  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
les  entendent  parler  ?  Non  ,  mais  l'amour  que 
les  uns  ont  pour  lui  en  £ait  naître  dans  le  cœur 
^ar  0H  des  autres.  Car  on  n'aime  ceux  dont  on  entend 

on  conçoit     ,,        ,      .  .  r  ,  r  ,       j 

de  /^i?/»2e  airedu  bien  ,  qu  autant  qu  on  a  lu  jet  de  croire 
yom  ceux  que  ceux  oui  en  parlent  ,  font  perfuadez  de  ce 
dont  on     qu'ils  en  difenr ,  &  que  l'amour  eit  ee  qui  les  fais 

entend  ^-parler. 

te  dubitn,      lz  L'amour  que  j'avois  pour  celui-ci,  ou  pour 

celui-là,fe  regloitdonc  alors  par  les  jugemens  des 

hommes  ,  &  non  pas  par  le  vôtre  ,   6  mon  Dieu, 

quieft  la  véritable  règle  des  chofes,  &  une  règle 

qui  ne  trompe  jamais.  Cet  amour-là  même  n'é- 

toit  pourtant  pas  comme  celui  qu'on  auroir  pour 

quelque  célèbre  cocher  du    Cirque  ,  *  ou  pour 

quelqu'un  de  ces  braves,  qui  dans  les  combats  des 

bêtes,  fe  font  attirez  les  acclamations  du  peuple  ; 

c'étoit  un  amour  bien  plus  folide  &  bien  plus  réel, 

De  quel-  &  de  la  nature  de    celui   que  j'aurois    fouhaité 

/*   7/ratae-  qu'on  eût  eu  pour  moi,  Car  j'aurois  été  bien  fà- 

re  Us       ché  d'être  loiié  &  aiméjcomme  on  aime  &  comme 

a  Un  des  exercices  du  Cirque  étoit  de  mener  des 
chariots  &  il  y  avoit  un  prix  pour  celui  qui  s'en  acquit* 
toit  le  mieux.  Horace.  Oit  i. 
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•en  loue   ceux  qui    divertilTent   le  peuple  fur   les  ^omftef 
Théâtres  ,  quoique  je  les  aimaffe  &  les  loiiaiTe^,M   défi- 
moi-même. J'aurois  mieux  aimé  demeurer  obfcurrm  <p'«» 
Se  inconnu  à  tout  le  monde, que  de  devenir  celc-  les  al™ 
hre  de  cette  forte;&  on  m'auroit  fait  plus  de  plai-  f"  ?i*ûa 

r-      ,  ...  1         »    •  r  r.        iti  Loue, 

iir  de  me  haïr  que  de  m  aimer   comme  on  aime 
ces  gens-là. 

D'où  viennent  donc  ces  différences  ?  &  à  quel- 
le balance  eft-ce  qu'une  même  ame  règle  les  di- 
vers poids  de  ces  différentes  fortes  d'amour?Com- 
taent  puis-je  aimer  dans  un  autre  ce  que  je  détec- 
te ,  &  que  je  ferois  au  defefpoir  qu'on  aimât  en 
moi  ?  Car  cet  autre  eft  un  homme  comme  moi  z 
ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  eft  comme  d'un 
homme  qui  aime  un  bon  cheval,  mais  qui  ne 
voudioit  pas  être  ce  cheval  là,  ejuand  cela  feroit 
pofîible  ;  puifqu  enfin  un  farceur  eft  un  homme  de 
même  nature  que  les  autres  hommes.  Comment 
puis-je  donc  aimer  dans  un  homme  ce  que  je  hay, 
&  que  ^e  ferois  bien  fâché  qu'on  pût  trouver  en 
moi,  quoique  je  ne  lois  qu'im  homme  pétri  de  la 
même  terre  ?  Le  coeui  de  l'homme  eft  un  abîme 
impenetrable:on  viendroit  plutôt  à  bout  de  comp- 
ter les  cheveux  de  nos  têtes  dont  vous  tenez  com- 
te néanmoins ,  ô  mon  Dieujfans  vous  mé conter  Ma ttfa. 
<Tun  feul ,  que  de  démêler  la  variété  infinie  des  1  .  30- 
mouvemens  &  des  fenrimens  de  nos  cœurs. 

2.3.  Pour  cet  Orateur  ,  il  étoit  de  ceux  que  j'ai- 
mois,  comme  j'aurois  voulu  qu'on  m'aimât. Mais 
enfin  dans  tout  cela  j'étois  gouverné  par  mon  or- 
gueils emporté  çà  &  là  par  le  vent  de  mes  erreurs 
&  de  mes  paffions  ,  au  travers  desquelles  vous  ne 
Iaiflîez,  pas  de  me  conduire  &  d'avoir  foin  de 
moi,  fans  que  je  m'en  aperçûffe. 

_  Mais  comment  fçai-je  ,  &  fur  quel  fondement 
âi-jc  pu  dire  ,  que  l'approbation  où  je  voyois  cet 
homme  là,  étoit  ce  qui  me  l'avoit  fait  aimer,plû- 
U>t  que  les  chofes  mêmes  par  où  il  fe  l'étoix  atri- 
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rée  ?  C'efl:  que  fî  au   lieu  qu'on   le  loiïoit  de  ces 

chofes-Ià,  &  qu'on  les  raportoit  avec  éloge,on  en 

eue  pris  fujet  de  le  blâmer  &  de  Je  méprifer  ,  je  ne 

me  ferois  jamais  fenci  porté  à  i'aimer  comme  j'a- 

,..,       .  vois  fait.  Cependant  ni  de  fa  parc ,  ni  de  la  parc 
Mifere  de  ,  r ,  .'.  r      . 

ceux  ^0;7r  de  ce  qu  on  m  ea  raportoic,  il   n  y  auroïc  eu  m 

plus  ni  moins;&  touc  le  changement  auroic  été  de 
la  part  du  cœur  de  ceux  qui  m'en  partaient. Voila 
où  en  eft  une  pauvre  ame  qui  n'eit  pas  encore  éta- 
blie dans  la  folidicé  de  la  vérité.  Elle  va  &  vient 
au  gré  des  jugemens  des  hommes,  qui  l'offuf- 
quent,  &  l'empêchent  de  voir  ccite  lumière  celef- 
ce,  quoique  nous  l'ayons  devant  nos  yeux. 

Je  comptois  pour  beaucoup  que  cet  homme  pûc 
voir  quelque  cherté  de  moi  ,  par  où  il  pût  juger 
de  mes  études  ;  quoiqu'aurant  que  Ton  aprobation 
m'auroit  faitplaiiir,  autant  aurois- je  été  coutriité 
■du  conrraire;parce  que  mon  cœur  étoitaffez  mal* 
heureux  pour  dépendre  de  pareilles  chofes>&  qu'il 
n'avoit  point  encore  cette  folidite  &  cette  fermeté 
que  l'on  ne  trouve  qu'en  vous.  Cependant  quand 
je  rcmettois  devant  les  yeux  de  mon  efprit  cette 
beaijté  &  cette  convenance  même  qui  fiifoient  le 
fujet  de  l'ouvrage  que  je  lui  avois  adrelfé-c'étoit 
toujours  avec  un  plaifir  qui  me  ravilToit,&  qui  ne 
dépendoit  de  i'aprobation  de  perfonne. 


les  juge- 
stnens  des 

hommes 
gouver- 
nent les 

inclina- 
lions  (fo- 
ies mou- 
rjimeiis. 


CHAPITRE    XV. 

Ct  que  c'efl  que  ce  qu'on  apelle  Beauté  ,  &  ce  qu'on  apelle 
Convenance  ^«  «  qui  le  faifoit  donner  dans  les 
imaginations  des  Manichéens ,  r?  et  oit  que  l'incapacité 
idc  concevoir  les  rbofes  incorporelles.  Dérèglement  de  dL> 
verfes  parties  de  l'ame,  caufe  préc-ife  des  diverfes  fortes  de 
vices.  Cf  qui  nous  Tnet  en  état  ou  hors  d'état  d'attendre 
la  voix  de   la  vérité- 

Ais  je  ne  voyais  point  encore  le  fonds 
*  d'une  Ci  grande  choie  ;  parce  qu'il  au- 
roit  fallu  pour  cela  pénétrer  dans  les  fecrets  de  cec 


-M 
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aie  fi  profond  avec  lequel  vous  avez  fait  toute? 
chofes,  Dieu  tout  puiifant,  feul  autheur  de  tou- 
tes les  merveilles  que  nous  voyonstCependant  rai— 
Tonnant  fur  ce  que  mon  efpric  apercevoir  dans  'es 
beautez  corporelles*  je  pofois  pour  priucipe  que 
ce  qui  fait  qu'une  chofe  plair  par  elle-même  eft 
ce  qu'on  apelle  Beauté  ;  8c  que  ce  qui  fait  qu'elle 
plaît  par  le  raport  qu'elle  a  à  quelque  autre  cho- 
fe eft  ce  qu'on  apelle  Convenance.  Voila  comment 
je  definifîbis  ces  deux  chofes,  &  par  où  je  diftin- 
guois  l'une  de  l'autre  ',  8c  j  etabîifïois  mon  prin- 
cipe par  plufieurs  exemples  tirez  des  chofes  cor- 
porelles. 

Mais  quand  je  voulois  pafîer  plus  avant, &  con-     Combien 
fîderer  la    nature  de  l'ame  ,  les  faufîes  opinions  cetiX  &**■ 
dont  j'étois  ptévenu  fur  les  fubftances  fpiriruelles  ne  >çatl~ 

1  j  •     «  .*  /    ~,,      r  soient  çon- 

ne  me  permettoient  pas  de  voir  la  vente.  Elle  fe  cevoir  /es 
prefentoit  pourtant  à  moi ,   &  portoir  fon   éclat  fuùfia-nces 
jufques  dans    mes   yeux  ;  mais  ce  qui  auroit  àufpintucllet 
les  éclairer  ne  faifoit   que  les  éblouir.  Ils  s'en  dè~f°"t  letn 
tournoient  incontinent  '-  8c  ne  pouvant  s'arrêter  à      ,    ve~ 
eonfîderer  les  chofes  incorporelles  ,  ils  revenoient  ' c\       ■ 
tout  aufii-tec  à  ce  qui  eft  étendu  ,  figuré  &  co\o- fait  que  U 
ré  :  &  fous  prétexte  que  je  n'apercevois  dans  agafLft*p*rt 
efprit  ni  étendue",  ni  figure  ,  ni  couleur,je  croyois^"  ijQxn' 
qu'il  n'éteit  pas  pofiible  que  je  le  vilTe.  mticrwjm* 

r\  "  1  î      n      1»  qu'ils  ne 

Or  comme  c  etoit  par  quelque  chofe  d  ^coi-  r     roitnt 
dant  &  de  tendant  à   la  paix  que  la  vertu  *ue  pa-  voir  itKf 
roifîbit  aimable  ,    au  lieu  qu'il  y  a  dans   le  vice  'fjfritm 
quelque  chofe  de  difeordant  8c  de  tendant  à   la 
guerre  ,  &  que  c'eft  ce  qui  le  doit  faire  haïr  ;  je 
prenois  garde  qu'il    falloit  donc  qu'il  y   eût  de 
l'unité  dans  l'un  ,    &  de  la  divifion  dans  l'autre. 
C'étoit  dans  cette  unité  que  je  faiibis  confifter  la 
nature  de  l'ame  raifonnable  ,  8c  celle  de  la  vérité 
&  du  fouverain  bien:&  pour  ccttQ  divifion  que  je 
remarquois  dans  ce  qui  fait  le  dérèglement  de  la 
vie;j'étois  aiTez  miferable  pour  me  la  figurer  ccutv» 
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me  une  certaine  nature  de  fouverain  mal, a  qui  me 
paroiifoit  êcre  non  feulement  une  fubftance,  mais 
une  fubftance  vivante,  quoiqu'elle  ne  vint  poinr 
àt  vous,  ô  mon  Dieu,  feul  auteur  de  toures  cho- 
fes.  Je  donnois  à  l'une  le  nom  de  Nature  fimple  , 
&  je  me  la  reprefentois  comme  une  fubftance  in- 
telligente,qui  n^étoit  ni  mâle  ni  femellc;&  je  don- 
nois à  l'autre  le  nom  de  N'ature  double^azce  que 
je  me  la  reprefentois  comme  avec  deux  tètes,donc 
j:  prétendois  que  Tune  étoit  la  colere^nncipe  des 
crimes  qui  vont  à  nuire  a  quelqu'un  ,  &  l'autre 
l'intempérante,  principe  des  crimes  par  où  on  fd 
corrompt  foi-même.:&  dans  tout  cela  je  ne  fçavois 
ci  que  je  difois  Car  je  n'avois  pas  encore  compris 
qu.Q  le  iraln'eft  point  une  fubftance  ;  &  que  nôtre 
ame  n'eft  point  le  bien  fouverain  &  immuable. 

i  y.  Je  ne  fçavois  pas  non  plus  que  c'eft  de 
cette  ame,  toute  bonne  qu'elle  eft  par  fa  nature, 
■que  procèdent  &  les  crimes  qui  vont  à  nuire  au 
prochain,  &  dont  la  caufe  précife  eft  le  déreg'e- 
ment  de  ce  qu'on  apelle  la  partie  irafcible  de  l'a- 
me  ;  &  ceux  par  où  on  fe  corrompt  foi-même  ,  & 
dont  la  caufe  pïécife  eft  le  dérèglement  de  ce 
qu'on  apelle  fa  partie  concupi [cible ,&fa  trop  gran- 
de fenfibilité  pour  les  plaifirs  du  corps  j  &  enfin 
toutes  les  erreurs  &  les  faunes  imaginations  qui 
déshonorent  la  vie  des  hommes,  &  dont  la  caufe 
précife  eft  le  dérèglement  de  l'intelligence  même, 
&  de  la  partie  fuperieure  de  l'ame. 

Il  y  en  avoir  bien  alors  dans  la  mienne  ,  puis- 
que je  ne  fçavois  pas  que  l'ame  n'étant  pas  la  vé- 
rité même  ,    il  faut  pour  y  participer  qu'elle  foie 
ryou  nous  éclairée  d'ailleurs  ;  c  eft  à- dire  de  vous  ,  ô  mon 
fient  tout  Dicu  Car  c'eft  vous  qui  faites  luire  la  himiere  dâ$ 
ce  ?**       nos  ténèbres  :  nous  n'avons  tous  tant  que  noug 

a  Telles  étoient  les  rêveries  des  Manichéens  :  comme 
on  l'a  vu  dans  1  avertifîement.  Voyez^fnr  cela  le  chap. 
10„  dn  Itv,  s.  noms*   20.  &  le  chap.  30,  du  Liv.  15. 
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;.ommes,que  ce  que  nous  avons  reçu  de  vôtre  pie-  ««»  de 
nitude;  &  vous  êtes  la  lumière  donc  tous  les  hom-  lHrr>lcre. 
mes  qui  viennent  au  monde  font  éclairez,  &  à  qui  y1*"17  2Î 
il  n'arrive  jamais  ni  changement  ni  obfcurcifle-  Jean'17' 
ment  quelconque. 

z6.  Quoique  je  fifTc  donc  quelques  efforts  pour 
m'élever  vers  vous,  vous  me  repouffiez  ,  &  je  re- 
tombois  dans  mes  pernicieufes  &  mortelles  imagi- 
nations,parce  que  vous  refifrez  aux  orgueilleux;  & 
quec'eft  le  comble  de  l'orgueil  &  de  la  folie,que 
de  s'imaginer.comme  je  faifois  alors,  que  ma  na- 
ture &  la  vôtre  n'étoicnt  qu'une  même  chofe.  * 
Cependant,quoique  je  fuiîe  fujet  au  changement,  Cornb 
comme  je  le  vovois  clairement,  par  l'envie  même  les  fL} 
que  j'avois  d'arriver  à  la  fagefTe,  &  de  changer  en  imagina- 
rnieux,  je  m'obftinois  à  vouloir  que  vôtre  nature  ticns  des 
fût  fujete  à  changer  ,  plutôt  que  d'avouer  qu'elle  Mfi"  . 
fut  quelque  chofe  de  différent  de  la  mibime.Voi&;™  Jt 
ce  qui  faifoitque  vous  me  repouiîiez;&  que  vous  s/LfW. 
reliitiez  aux  élans  de  mon  orgueil.  un  de  la 

Ainfi,  demeurant  toujours  abîmé  dans  la  chair,  vnitL 
fans  .pouvoir   me  faire  d'idées  d'une  autre  genre 
#ue  celles  âes  corps  ;  &  toujours  perfuadéque  la 
chair  étoit.cjuelque  chofe  de  mauvais  ,  .&  qui  ve- 
R°"  d'un  mauvais  principe;  j'étois  de  ceux  dont  il  ï  f.77. 39. 
cft  dit  qu'ils  vont  toujours  où  l'égarement  de  leur 
cfprit  les  mène,  fans  aucun  retour  vers  vous.    Car     Dam 
j'allois  toujours  m'enfonçant  de  plus  en  plus  dans'**f/*  J**'* 
let  chimères  dont  j'étois  prévenu  ;  &  me  figurant!^   -^ 
en  vous,  en  moi-même,  &  dans  les  natures  pure-/';;^/*//- 
ment  corporelIes,des  chofes  qui  n'y  furent  jamais;  té  de  con- 
&qui  bien  loin  d'être  l'ouvrage  de  vôtre  vérité  cevoir  v-m 
n'étoient  que  de  vaines  imaginations  de  mon  t{J*ty«™e 
P"t ,   qui  les  formoit  des  images  des  chofes  cor^'H'" 
porellcs ,  dont  il  écoic  rempli  &  offijfqué. 

Cependant  je  m'en  faifois  acroire  ,    tout  extra- 

*  y"°ye\dans  l'Avcrtiffement  quelle  étoit  la  doftrine 
des  Manichéens  fut  la  nature  de  l'ame. 
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vagant  que  j'étois  -,  &  je  difois  fans  ccffe  à  ceux 
qui  le  tenoient  dans  l'humilité  de  la  toi, 5c  que  j'ai 
piefentement  le  bonheur  d'avoir  pour  Concito- 
yens &  pour  frères  ,  avec  l'efperance  d'avoir  parc 
à  l'héritage  qui  les  regarde  ,  dont  je  m'éloignois 
alors  fins  le  fçavoir.  Comment  eft-ce  qu'une  amc 
qui  efr  l'ouvrage  de  Dieu  peut  tomber  dans  l'a- 
veuglement &  dans  l'erreur  ?  &  je  trouvois  mau- 
vais qu'on  me  dît  :  mais  comment  eft-ce  qu'une 
partie  de  la  fubfrance  de  Dieu  même  y  peut  tom- 
ber ?  '  Car  p!u:o:  que  de  reconnoître  que  mon 
amc,  étant  capable  de  changement,  s'étoit  volon- 
tairement écartée  du  droit  chemin  ,  &  que  c'étoic 
en  punition  de  Ion  péché  qu'elle  éroit  fujette  à 
Terreur;  je  m'obftinois  à  foûtenir, qu'une  partie  de 
votre  fubfrance  ,  dont  les  lumières  les  plus  com- 
munes de  la  raifon  m'auroient  dû  faire  reconnoî- 
tre l'immutabilité  ,  y  avoir  été  jertée  par  force. 

17  Je  n'avois  que  vingt-iix  ou  vingt  fept  ans, 
lorfque  je  fis  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parer;  Se 
comme  j'avois  l'efpric  rempli  des  phantômes  que 
-mon  imagination  cempofoit  de  ce  qu'elle  avoit 
tiré  des  corps  ,  ils  excitoient  en  moi  un  bruit  qui 
m'empêchoit  d'entendre  la  douce  voix  de  !a  véri- 
té. Je  prêtais  pourtanr  quelquefois  l'oreille  à  cez:c 
harmonie  celelte  ,  en  méditant  fur  ce  que  c'éroin 
que  la  Beauté  &  la  Convenance  ;  &  j'aurois  bien 
voulu  me  voir  prés  de  l'Epoux  ,  &  avoir  la  joye 
Tean  3  d'entendre  fa  voix.  Mais  ce  bruit  intérieur  de  mes 
^9t  erreurs  qui  me  riroient  hors  de  moi  ,    &  les  fou- 

gues de  mon  orgueil,  qui  en  penfnnt  m'elevcr  me 
jerroit  dans  le  fonds  de  l'abîme,  ne  me  le  permet- 
Ce    qui  teient  pas.    Car  je  ne  vous  écouto;s  point  avec  la 
y.ov.s  mtx    fidélité  necjflaire  pour  arrivera  la  joye  que   vous 
en  état     fanes  jouter  à   ce^.x  qui  n'ont   d'attention  qu'à 

dre    la  *  Ca.  les  Manichéens  ci'oyoient  que  nos  âmes  étoient 

ces  particules  de  !a  iabihnce  de  Dieu,  connue  on  a  vX 
dans  rÂvçniifement. 
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vous  ;    &  pour  refleurir  ce  treifaillement  intérieur -.voix  de 

cui  e(t  refervéà  ceux  dont  l'humilité  a  biifé  les  os.  Luu< 
1 , t    *f  50.10. 

CHAPITRE    XVI. 

%Avcc  quelle  facilité  il  avoit  entend»  dés  l'âge  de  vingt-ans 
les  Cathegories  d'^irifiote  5  &  tout  ce  qui  regarde  l'Elo- 
quence, les  Mathématiques  &  la  Mu  fi  que.  Par  ou  tous 
ces  avantages  d'e/pnt  lui  étaient  dcmcurez^inv.tiles.  Que 
quelque  peu  de  lumière  qu'un  ait,  on  efi  heureux. quand  on 
fi-  ait  fie  tenir  dans  le  Jem  de  l'Eglife,  &  dans  la  foûmijfion 
qu'on  doit  à  la  Fti. 

&8,  1P\  E  s  l'âge  de  vingt-ans,  j'avois  lu  &  en- 

±J  tendu  le  Livre  des  Cathegories  d'Arifto- 
te,  qui  me  tomba  entre  les  mains  dans  ce  tcms-ià; 
&  dont  j'avois  conçu  une  haute  idée  ,  fur  ce  que 
j'en  avois  oui  dire  à  Carthage  à  mon  Maître  de 
Rhétorique, &  à  quelques  autres  qui  palToient  pour 
habiles;  &  qui,  non  plus  que  lui, ne  prononçoienc 
jamais  ce  mot-là  que  d'un  certain  ton  fier  &  em- 
phatique ,  qui  me  faifoit  regarder  cet  ouvrage 
comme  quelque  chofe  de  fublime  &  de  divin  ,  à 
quoi  je  ferois  trop  heureux  de  pouvoir  ateindre 
quelque  jour.  Cependant  ,  dés  que  je  me  mis  à  le 
lire  ,  je  l'entendis  fans  peine,  quoique  je  ne  fufle 
aidé  de  perfonne  ;  &  je  l'entendis  li  bien  ,  qu'ea 
ayant  conféré  depuis  avec  des  gens  qui  l'avoicre 
étudié  fous  de  très-bons  Maîtres, &  qui  avbiioiedC 
qu'ils  avoienteu  bien  de  la  pe:ne  à  l'entendre, mê- 
me avec  le  fecours  des  explications  ,  &  des  figu- 
res qu'on  leur  craçoit  ,  pour  leur  en  faciliter  l'in- 
telligence ;  ils  ne  m'en  paient  ien  dire  au  delà  de 
ce  que  j'a-vois  compris  de  moi-même.  Aaiiî  n:ç 
paroiiîbit  il  qu'-'Anïtote  s'explique aflez  clairement 
dans  ce  Livre,  fur  le  fujet  des  iubftances  ,  &c  de  ce 
qui  fe  peut  confiderer  dans  chacune,  Dans  an  cathtge. 
homme,  par  exemple,  outre  la  fubftanee,  on  pcutr/"  rf>v^" 
encore  confiderer  de  quelle  figure  il  éft$  de  quefte*^'" 
.taille;  quelles  font  fes  afnnitez  ,  c'cft-a-dire  ,de 

F    ij 
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qu'il  eft  frère  ou  parent,- &c.  en  quel  lieu  il  eft;  en 
quel  tems  il  eft  né,  en  quelle  poftuie,ou  en  quelle 
Cotation  il  eft;  s'il  eft  habillé  ou  armé  :  s'il  fait  ou 
s'il  fouffre  quelque  chofe  ;  &  toutes  les  autres  cir- 
constances qui  peuvent  fe  raporter  à  quelqu'un  de- 
ces  neuf  Chefs, dont  je  viens  de  donner  des  exem- 
ples, &  au  genre  même  de  la  fubftance,  ce  qui  va 
prefque  à  l'infini. 

19.  Mais  que  me  fervoit-il  d'avoir  pu  entrer 
■dans  cette  do&rine  d'Ariftote  ?  &  n'étoit-ce  pas 
•même  un  mal  peur  moi  ,  puifque  je  croyois  que 
ces  dix  Catégories  compienoient  tellement  tout 
-ce  qui  exifte  ,  que  je  ne  vous  en  exceptois  pas 
vous-même  ,  ô  mon  Dieu  ;  quelque  parfaite  que 
foi:  la  (implicite  &  l'immutabilité  de  vôtre  natu- 
re ?  Car  je  me  figurois  que  vôtre  fubftance  étoit 
à  l'égard  de  vôtre  grandeur ,    de  vôtre  beauté  ,  & 

_,     ,.  .  ,de  vos  autres  atriburs  ,   ce  que  font  les  fubftances 
Simplicité  .,      \  .,  ,        i    t    i       x  ,  i  n 

de  u  va  corPcrcUes  a  1  egard  ae  leurs  quahtez  ,  dont  elles 
jure  de    ^ont  le  fujet  &  le  fou  tien  ;   au  lieu  que  vous  avez 
Dim.       cela  de  particulier  ,  que  vous  êtes  vous  -  même 
vôtre  grandeur  &  vôtr^  beauté. 

Or  il  n'en  eft  pas  ainfî  des  corps;puifque  ce  qui 

-fait  qu'un  corps  eft  beau  ou  grand  ,   ce  n'eft  pas 

Gen-s-  précifément  qU'il  e£  corps;  car  il  ne  laifîeroit  pas 

Nia     -û'être  corps  ,  quand  il  auroit  moins  de  grandeur 

fommes      ou  de  beauté.  Âinfi,  l'idée  que  je  m'étois  formée 

ior.dam-    de  vous  n'étcic  lien  moins  que  la  vrayeidée  qu'il 

r,i\  a  ga-tn  faut  avoir;  &  ce  vain  phancôme,  qui  fortoit  du 

p-.et  «  ^foncj  r\c  mes  miferes  étoit  bien  éloigné  de  la  foli- 

nkrt    £   dite  immuable. des  perfections  infinies,  que  vous 

frenr  jKo«poiTedez  dans  vôtre  éternelle  félicité.  Mais  il  fa!- 

ftultment  loi:,    félon  la  fentence  c\xz  vous  prononçâtes  au 

te  pam  c*  premier  homme  ,  *  que  la  terre  de  mon  cœur  me 

arps-./naji  pr0ciuiiîc  des  ronces  &  des  épines  ;    &  eue  ce  ne 

tfi' de  l'a.         ^Ue  Par  lm  *onS  travai'  <îue  Je  gagnaile  Le 
?ntt  p  lin  qui  m'étoit  neceftaire  pour  ma  nourriture. 

On  en     30.  Que  me  fetvoit-il  encore  d'avoir  entend^ 
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Tans  l'aide  de  perfonne,tout  ce  que  j'avois  pu  \\\.ç.  demeure 

de  ces  Livres  qui  traitent  des  Arts  à  quoi  on  arfKW  ™ri? 

donne  le  nom  de  liberaux;&  dont  j  aurois  du  etrec^m  • 

«xclus,  s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  les  cœurs  libres  &  on    ne 

qui  en   foient  dignes  ■>    puifque  je  n'étois  qu'un  s'en  fert 

malheureux  efclave  de  mes  vices  &  de  mes  paf-/^"zf  P0Hrt 

fions?  Te  lifois  ces  fortes  de  Livres  avec  un  grand  ! e  ever  ■*> 
t    .r  ■     r  i  ii»'  •  '"    vente 

plaiiir  j  mais  fans  prendre  garde  a  ou  venoit  tout  étemelle 

ce  que  j'y  trouvois  de  folide  &  de  vrai  5  parce  que  dont   elles 
je  tournois  le  dos  à  la  lumière  ,  &  que  ne  regar-  tiennent, 
dant  que  ce  <aui  en  étoit  éclairé ,  je  n'étois  point  &  el!es 
éclairé  moi-même.  Un**. 

Je  compris  fans  beaucoup  de  peine,  quoique  je 
ne  fuffe  aidé  de  perfonne  ,  tout  ce  qui  regarde 
l'Eloquence,  la  Géométrie  ,  la  Mufique  ,   l'Arith- 
métique.   Vous  le  fçavez  ,  mon  Seigneur  &  moa 
Dieu,  puifque  c'eft  vous  qui  m'aviez  donné  cette 
ouverture  &  cetre  pénétration  d'efprit  ,  dont  j'au- 
ïois  dû  vous  faire  un  facririce,  en  ne  l'employant      Ce  „ut 
que  pour  vous  >  mais  dont  je  ne  me  fuis  fervi  que*o#j  a- 
pour  me  perdre  \  parce  qu'ayant  voulu  avoir  en  prend    U 
ma  difpofîtion  cette  portion  fi  excellente  des  biens Far^oie 

que  je  tiens  de  vous,&  ayant  neçlieé  de  vous  don-  ie  l'e"' 

1  J  °  r°  ■  •     1    .      fat    pro- 

neren  garde  tout  ce  que  mon  cipric  avoit  de  lu-  ^^ue 

miere  &  de  force, je  me  fuis  éloigné  de  vous, pour  p1.5s.10* 

aller  dans   une  terre  étrangère  ,   où  j'ai   confumé  Lue  15. 

tout  mon  bien   avec  des  proftituées ,   car  je  puis  l$- 

apeller  ainli   les   paffions  à  quoi  je  me  fuis  livré. 

Etoit-ce  donc  pour  faire  un  (î  mauvais  ufage',    de 

mon  efprit,  que  vous  me  l'aviez  donné  fi  bon?Car  f,gaute  d.e 

je  ne  trouvois  nulle  difîculté  dans  ce  que  les  meil- rjj^jif*! 

leurs  efprits  même,  &  les  plus  apliquez,  n'enten-^/». 

doient  qu'avec  bien  de  la  peine  j  &  je  ne  m'aper- 

cevois  qu'il  y  eût  rien  de  diflcile  dans  ces  chofes 

la,  que  par  le  befoin  qu'ils  avoient  que  je  les  leur 

expliquafTe  ,  c'étoit  même  tout  ce  que  pouvoienc 

faire  ceux  qui  avoient  le  plus  d'efprit,  que  de  me 

fuivre  &  de  m'emeudre,  quand  je  les  leur  dévelo- 

PPÎs,  F    iij 
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Quelles      3  i .  Mais  à  quoi  tout  cela  me  fer  voit- il,  ô  mon 

i.iics  ta    Dieu  ;  puilqu'au  lieu  de  vous  concevoir  comme  la 

àfsni  ■  .--  v  n:é   par  eiTence  ,    je  croyois  que  vous*  n'étiez 

au  un  corps  lumineux,  a  une  étendue  infinie  ,  & 

i.e    la   n  _         ,  -,  ,       .  .         a  .  ,-vii 

ure  de    &<toW  )  etois  moi-même  une  portion?  Quelle  ex- 
Diem   &    craraganec  !  &  y  en  a-c-il  une  pjus  dételtable?Ce- 
■  i  de  pendant  j'en  étois-la;&  pourquoi  rougirois-je  pre- 
fentement  de  l'avouer  devant  vous  ,  ô  mon  Dieu, 
&  d'en  prendre  fujet  de  vous  invoquer  &  de  celé- 
bref  la  grandeur  de  vôcrc  mifericorde  ;  puifque  je 
ne  rougiiïbis  point   alors  de  répandre  mes  bïaf- 
phêraes,  5:  d'aboyer  publiquement  contre  vous  ? 
Que   me  fervoit  cette  facilité  &  cette  vivacité 
d'eiput,  qui  m'avoit  fait  pénétrer  toutes  ces  feien- 
ces ,  &  démêler  les  dificultez  d'an  fi  grand  nom- 
bre de  Livres, fans  aucun  fecours  humain;  puifque 
fur  ce  qui  regarde  la  pieté,  fétois  tombé  dans  des 
imaginations  où  il  n'y  avoit  pas  moins  d'extrava- 
gance que  de  facrilege,  &  qui  auroit  du  me  faire 
autant  de  hont-  que  d'horreur  ?    Dans  quel  mal 
égal  à  celui-là  pourroit  jetter  la  grofïîereté  &  la 
{implicite  d'efprit  ?   Et  que  nuifoit-elle  à  ceux  de 
^e  eP.  '  vos  humbles  Fidele?,à  qui  vous  aviez  donné  moins 

fart:    de     y  \     \ ..  ,  , .    . 

ceux  qui^  Penc"ra"lon  >  pmiqu  ils  ne  s  eloignoient  pome 
*»t  moins^z  vous,  &  qu'ils  le  tenoient  dans  le  lein  de  vôtre 
dWwrr^.  Eglife,  comme  des  poulfins  dans  le  nid, fans  pren- 
*e  ~'c,-  dre  l'eifor  avant  le  tems,  &  atendant  que  les  aîles 
?m'         leur  vinlTent;  c'eft-  '-dire,  que  leur  charité  s'aciût, 

par  l'aliment  de  la  fainte  Dodnne  &  le  fuc  de  la 

véritable  Foi 
Wfr         O  mon  Dieu,  faites  que  nous  nous  tenions  fous 

trJer£'      Vos  ailes, &  que  nous  ne  mettions  nôtre  confiance 

Fl.6i.  8.  v,  r .„ 

Ifai  46.4  T'1  en  yous-  Ptotegez-nous,  foutenez-nous  ,  por- 
tez nous;  puisqu'il  faut  que  vous  portiez,  &  ceux 
qui  font  encore  enfans  dans  la  vie  de  la  grâce, 
o»//"0wr&  ccux  m^rne  clui  y  fonc  ^e8   P^us  avancez.   Car 

cmx    cjueZ0UZQ  nôtre  force  n'eft  que  foibielfe  ,  tant  que 

Im    /««nous  nous  apuyons  fur  nous-mêmes  i  &  nous  ne 
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fommes  véritablement  forts,  que  lorfque  nous  ne  apeller 
nous  apuyons  plus  que  fui.-  vous.  Nôtre  véritable  ****fi 
bien  n'eft  qu'en  vous  ;  mais  il  y  eft  ;  &  c'eft  quel-  yim  tjle  * 
que  chofe  qui  fubfifte  toujours,  &  qui  n^  fçauroit  l'homme, 
périr.    C'eft  en  nous  détournant   de  cet  unique 
bien  que  nous  Tommes  devenus  mauvais  :  il  faut 
donc  que  nous  retournions  à  vous  ,  Seigneur ,   fi 
nous  voulons  ne  pas  périr.  Nous  fommes  aiîurez 
d'y  trouver  nôtre  trefor  &  nôtre  bien,  qui  fubfifte  ///«>  en„ 
toujours  fans  diminution  quelconque;  &  qui  n'eft  core  allu* 
autre  chofe  que  vous-même.    Et  nous  devons  xz-fi°n  à   la 
tourner  avec   d'autant  plus  de  confiance  vers  \aParaè^le 
maifon  paternelle,  que  nous  ne  fcauiions  craindre  J     en~ 
de  ne  la  pas  retrouver.    Car  quoique  nous  l  ayons  ^  Hf 
malheureufement  abandonnée  ,  elle  n'en  eft  pas 
moins  demeurée  ce  qu'elle  étoit.   Elle  n'eft  point 
tombée  en  ruine  pendant  nôtre  abfence,&  une  tel- 
le maifon  ne  dépérit  point  ,  puifquece  n'eft  autre 
chofe  que  voue  éteraué  même. 


Fin  du   quatrième  Livrer 
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SOMMAIRE 

DU  CINQUIEME  LIVRE. 

IL  parle  de  ce  qui  lui  arriva  dans  fa 
vingt-neuvième  année. ,  qui  fut  celle  ou 
après  avoir  reconnu  V Ignorance  de  Faufle, 
de  qui  il  atendolt  depuis  fi  long-tems  /Y« 
clalrclffement  de  tousfes  doutes ,11  commença 
à  fe  défabttfer  des  Manichéens;  &  ou  après 
avoir  en  feigne  quelque  tems  la  ^Rhétorique 
%  Canhage  ,  il  s  en  alla  a  Rome  dans  le 
deffeln  dJy  faire  la  même  chofe.  Il  y  tomba 
malade  a  l'extrémité  ;  &  étant  revenn  de 
eette  maladie  ,  Il  pour  fuit  &  obtient  V em^ 
plol  de  Profeffeur  de  Rhétorique  à  Mit  an  y 
oh  II  achevé  de  fe  détromper  3  par  les  dif- 
cours  publics  de  falnt  Ambrolfe  ,  qui  lui 
font  enfin  prendre  la  refolutlon  de  renoncer 
tout-à'falt  a  cette  ?nalheureufe  felle  ;  &  de 
demeurer  Cathecumené  dans  VSgllfe  3  ptf*. 
qua  ce  qu'il  fut  pleinement  ici  air  ci  de  là. 
vérité* . 
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LES 

CONFESSIONS 

DE  S.   AUGUSTIN, 

L    I    V    R    E     V. 

im  '-  '  ■  * 

CHAPITRE    PREMIER, 

Dans  quelle  vue  il  expofe  ici  le  fecret  de  fin  cœur  .,  &  (et 
mifericordes  de  Dieu  fur  lui.  Par  ou  il  ejl  vrai  de  dire 
que  toutes  les  créatures  jufqu'à  celles  qui  font  privées  d? 
fmtiment,  chantent  les  louanges  de  Dieu.  Quel  ufage  nous 
tn  devons  faire  )  fi  nous  voulons  goûttr  le  repos  qui  fs 
îpouvs  ■  en  Dieu. 

i,  ■'W~m\-    Ecevez  le  factifke  de  mes  Confefîïons, 
R-^     que  vous  prefente  ma  bouche,  6  taon 
%.    Dieu  ;  cette   bouche  que  vous   avez    r 
formée  ,   &  que  vous  portez  a  publiée 
vos  grandeurs  &  vos  bienfaits.    Guetiiîez  toutes 
les  maladies  de  mon  ame;  afin  qu'elle  s'écrie  de 
toute  fa  force  ,  Seigneur  ,  qu'y  a  t-il  de  femblable  pf.34.T0. 
à  vous  ?  Car  celui  qui  vous  expofe  ce  qui  fe  paffe    . Il  n'Ja 
en  lui  ne  vous  aprend  rien  3  puifqu'il  n'y  a  rien  de  rmi  en . 
Câcne  pour  vous  dans  les  replis  les  plus  iecrets  de^,^7^  • 
nos  coeurs ,    où  il  n'y  a  pas  même  de  dureté  qui  ehaper  à  ' 
vous  refifte,  &  donc  vous  ne  veniez  à  bout  quand  la  conmif-  ■ 
il  vous  plaît  de  l'amollir  par  vôtre  mifericorde,  o\ifance  ^ 
de  la  dompter  par  vôtre  juftïce  :    Et  c'effc  ce   que  ®ieit  »  n\ 
vôtre  Prophète  nous  aprend  ,  quand  il  dit  ,,  que  'rf'i  ^  a  . 

r  r  ■     r  *  %        a        -     p'*ijja'i=   ' 

5,  peionne  ne  lauroit  (e  mettre  a  couvert  de  votre  ce. 
p,  chaleur.  Si  je  publie  donc  vos  mifericordes  fur  Pi~i>,  p 
moi  j  c'efl:  afin  que  mon  ame  ,   en  vous  Ioiîant, 
s'txske rtoûjcjurs  de  fins  en  plus  à  vous  aimsïv 

F*  yv 
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Vos  créatures  ne  ceftent  point  de  faire  retentir 
?ar  eu  il  vos  louanges  de  toutes  parts.  Car  non  feulement 

ejtvrai     e  |a  Doacke    Je   CQUX    Jont    yQUS    avcz    convcrti  Jc 

les  chofes  cœar  ^es  cnance  &  ^es  publie  j  mais  on  peut  dire 
mêmes  i-  même  ,  que  toutes  les  créatures  jufqu'aux  ani- 
*a>nmées  maux  privez  de  raifon  ,  &  aux  corps  mêmes  qui 
publient      n'ont  ni  fentiment  ni  vie,  vous  louent  par  la  bou- 

*es  d"*"~  c"ie  ^e  ceux  ^  ^u*  'a  COi*&àertûon  des  merveilles 
2)|<w  qui    reluifent  dans  vos   ouvrages  ,    fert  de  degré 

Condition  pour  s'élever  à  vous  ;  en  qui  feul  nôtre  ame  laiîée 
necejfaire  &  fatiguée  par  les  agitations  de  cette  vie  -,  trouve 
four  trou,  dequoi  fe  delaflèr  &  reprendre  des  forces  lorf- 
vtr    que-  q vi'elie  n'ufe  de  ce  que  vous  avez  fait  que  comme 

que    repos     t,  ,  .       .  *  I    ' 

tn  Dieu.  d  un  vchicule  pour  le  porter  vers  vous,  feut  au- 
teur de  tout  ce  que  nous  voyons  de  beau  Se  d'ad- 
mirable dans  la  nature. 


CHAPITRE     II. 

,£tile  peinture  de   'état  ou  fe.  mettent  ceux  qui  fe  dét jument  ■ 

de.  Dieu,   &  du  bonheur  de  ceux  qui  reviennent  à  lui, 

Ce   cjui  empêche  qu'on  ne  trouve  Dieu. 

Inquiet*-  i>  T)  °ur  c^ux  dont  le  cœar  eft  livré  à  l'iniqui- 
té infefa-.  J_  té  ,  &  à  i'inquietude  par  confequent  ,  ils 
labié  de  ont  beau  fuir  :  vous  les  voyez  ;  &  vous  feavez 
l'iniquité.  même  faire  ufagc  de  {cur  milice  &  de  leur  noir- 
Tout  con-  ceur  ,  qui  encre  dans  l'économie  de  vos  delleins, 
court  ««comme  les  ombres  dans  un  tableau  ;  &  qui  ,  tout 
devins  de  difforme  qu'elle  eft  ,  fait  partie  d'un  tout  dont  la 
Z>.uu  juf  beaur^  emplit  d'admiration  quand  on  le  coiidde- 
qu  a>t  pe.  ^.^  £^  .  voas  pc.l1veiic_ils  nuire  ;  &  p2r  ou 
itoc  même.  .        \.     r  .       , r  •   ,       %   ,  r 

pcurroîent-i-is  rane  brèche  a  i  empire  louveram 

que  vous  exercez  avec  tant  de  juftice  ,  fur  tout  ce 
qui  eft  compris  dans  -l'étendue  du  Ciel   &  de  la 
Terre  ?  Où  vont-iîs,quand  ils  vous  fuyent,  $c  peu-  • 
venr-ils  le  cacher  quelque  part ,  où  vous  ne  puii— 
liez   les  trouver  ?    ils  ne  fuyent  que  pour  ne  vous  * 
ppiatjpoiisaiais  yous  ne  les  yeyfz  pas  moins  pour.. 
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Cch;S:  leur  aveuglement  ne  fait  que  les  faire  heur-  Sag.11. 
ter  contre  vous  :    car  rien  de  ce  que  vous   avez  2S' 

r   •  r  '    L  Ti  0n   n  *- 

fait  ne  içauroit  vous  eenaper.    Ils  vous  trouvent  chape 
donc  malgré  qu'ils  en  ayent  3  &  s'étant  fouilraits />«>»/■  à  u 


à  vôtre  bonté  pat  leur  injuftice  ,   ils  vont  heurter  juftice  de 

contre  la  re&irude  immuable  de  vôtre  juftice  éter-  L)uli- 

nelle,qui  pour  les  punir  comme  ils  le  méritent  ne 

fait  que  les  livrer  à  ce  que  leur  propre  dépravation 

leurrait  foutFrir.  Ne  devroient-ils  pas  penfer  que  ~.   4f  m 
a  -,  i-  ^       Dieu   pu- 

vous  êtes  par  tout,  quoiqu  aucun  heu  ne  vous  en-  niî  prlnci^ 
ferme  \  &  que  par  une  prérogative  qui  vous  cA  paiement 
particulière  ,  vous  êtes  prefent  à  ceux  même  qui  f"  wé- 
s'enfuyent  le  plus  loin  de  vous  ?  cbm»% 

Qu'ils  fe  convertifTent  donc  à  vous  ,  &  qu'ils 
vous  cherchent  ;  puifque  vous  êtes  fi  prés  d'euxs 
&  que  vous  ne  vous  rerirez  pas  de  vos  créatures, 
comme  elles  fe  retirent  de  vous. Dés  qu'ils  fe  tour- 
neront vers  vous  ,  &  qu'ils  vous  chercheront  -,  ils 
vous  trouveront  dans  leur  cœur.  Car  vous  êtes  Bcnheu? 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  vous  coufeflent^*'.  ctHX 
leurs  miferes  ;  &  qui  après  un  égarement  lafîant  ^Hl    re~  \ 

0,         ,  ,  l  c       r     ■  v-ennent  A 

&  acablant  3  viennent  enhn  (éjecter  entre  vos  D 
bras  ,  &  pleurer  dans  vôtre  fein.  Vôtre  main  pa- 
ternelle elfuye  leurs  larmes:  mais  ils  en  répandent 
toujours  de  plus  en  plus,  &  ils  en  font  leur  plaifir 
&  leur  joye  ;  parce  que  c'eft  leur  Createurmême 
qui  prend  foin  de  les  ccnfoler ,  &  non  pas  les 
hommes  ,    qui  ne  font  que  chair  &  que  fang.. 

Pour  moi  ,  je  ne  vous  trouvois  point ,  quoique 
je  vous  cherchalîe  ,    &  que  je  vous  eufTe  devant 
moi  :  mais  il  ne  faut  bas  s'en  ctcnner.Car  quand      3*3hï 
je  vous  cherchois  de  la  force,  j'étois  bieu  loin  hors  T^m  efi  ' 
de  moi;  &  comme  je  n'écois  pa>  même  en  état  de    °rs  , 
me  trouver  moi-même  ,    c'eft-a-ciire  de  me  con-  ,/  K>eapas- 
noître  ,   &  de  comprendre  quelle  étoit  la  nature pojjîble  de 
de-moa  aœe,  ie  n'ayois  gajde  de  vous  trouver,      "  » 
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CHAPITRE.    II  I.  . 

■^Arrivée  de  Faufte  à  Carthage  ;  quel  homme  c'était.  Combien 
et  que  les  Pbilofophes  ont  découvert  far  les  chofes  de  la  na~ 
Tare,eftau  deffus  des  fables  des  Manichéens. Ce  qui  a  empém 
(hé  ces  grands  efprits  de  l'antiquité  d'arriver  a  la  connoif- 
fance  de  Ditu.Quel  efi  le  facrifice  qu'on  doit  faire  à  DitK 
four  mériter  de  le  connaître  &  de  lui  plaire.  Jefus-Chrifi 
unique  voye  pour  atriver  à  ï  immortalité  .inconnu  aux  an. 
tiens  Philofophcs. Combien  ils  ont  été  aveuglez^,fur  les  chi~ 
fes  de  Dieu^ux  qui  voyaient  fi  cUir  fur  celles  de  La  nature., 

3.  T  'Ai  à  parler  ici, en  prefence  de  mon  Dieu, de 
J  ce  qui  m'arriva  dans  ma  vingt-neuvième 

année  ,   qui  fut  celle  où  je  trouvai  à  Catch  âge  un 
certain  Evêque  des  Manichéens  ,  apeilé  faufte.  * 
C'étoit  un  homme  fort  dangereux  ,  &  dont  le  dé- 
mon fe  (èrvoit  comme  d'un  pie^e  pour  furprenire 
bien  des  âmes:  car  il  parloir  fort  agréablement;  &. 
c'étoit  par  là  qu'il  étoit  le  plus  capable  de  féduire. 
Mais  quelque  grande  que  fût  Ton  éloquence, dont 
j'étais  touché  audi  bien  que  les  autres.ck  quelque 
prévenu  que  je  fufTe  en  fa  faveur,par  larcputatioiv 
Ni   pas  qu'il  avoic  d'être  verfé  dans  toutes  les  belles  cûja-t 
lorfonirs    noi /Tances;  je.  ne  laifTois  pas  de  faire  la  différence 
es  thofes  fe  ja  manière  de  dire  les  chofes,d'avec  les  chofes. 
ec    a  '  mêmes.  Ce  que  je  cherchais,  c'étoit  quelque  cho- 

rnamere       ri/*i*ii  •  1  r  r 

it    iu      le  de  fonde  &  de  vrai;Sc  dans  la  faim  qui  me  prei-, 
ine,  foit,  je  ne  m'arrêtois  pas  à  la  beauté  des  plats  ;  je 

ne  regardois  que  la  qualité  des  viandes  que  cet 
homme  me  prefentoit. 

J'avais   beaucoup  lu  les  ouvrages  des  Philofb-  - 
j?h~s  *  &  je  n'avois  pas  oublié  ce  que  j'y  av.ois  a- - 
pris-"  &  quand  je  venois  à  le  comparer  avec  ces  fa-, 
bics  fans  fin  que  les  Manichéens  nous  débitent, je,  : 

«Il.étcit  Affriquain>  &  de  la  ville  de  Zvlileve,  comme  - 
z.t» as  I  amenons  de  S.A^g  .mêmedans  l'avant  propos  de  . 
J'exc-eUent  ouvrage  qu  il  a  écrit  contre  cet  Hérétique, 

*  tU.spdie.a^Liiiotjs  ceux  qul.oût.o'jfeiw.  la  &aiiue,  . 
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trouvais  fans  comparaifon  plus  de  vrai-femblance 
dans  ce  qu'ont  écrie  ces  grands  efpiits,qui  ont  été 
capables  de  pénétrer  les  fecre-sde  la  nature,&  le3 
proportions  des  parties  de  l'Univers  ;   quoiqu'ils 
n'ayent  pu  arriver  à  la  connoilîancc  de  celui  qui 
en  eft  le  Maître.    Car  vôtre  grandeur  vous  éleve- 
infiniment ,  ô  mon  Dieu  ,  au  deffus  de  toutes  les 
penfées  des  hommes  ;   &  au  lieu  que  vous  regar-    Dl€!l,]nm 
dez  favorablement  les  humbles,  &  que  vous  vous»  Ijr  J  . 
reniez  acceilible  a  ceux  dont  le  cœur  eft  contrit  grands  ef- 
&  humilié;  vous  vous  terrez  loin  des  orgueilleux, frits, 
&   vous  ne  permettez  pas  qu'ils  vous  trouvent,  <?»**<*   *U 
avec  tout  cet  efpric  que  la  curiofîcé  porte  fi  loin  \  »»<*"?"<»* 
8c  qui  va  juiqu  a  compter  les  étoiles  &  les  grains^ 
de  fable  du  bord  de  la  mer  ,  &  à  fuivre  le  cours  p£  ÎJ?>  $, 
&  les  mouvemens  des  aftres. 

4,  C'eft  vous  qui  avez  donné  à  ces  Sages  du  fie» 
cle,  cctZQ  force  &  cette  fagacité  d'cfprit  ,  avec  la- 
quelle ils  recherchent  ces  fortes  de  chofes  ,  &  qui 
leur  en  a  fait  découvrir  un  (î  grand  nombre  ;  juf- 
qu'à  prédire  les  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune  longr 
rems  avanrqu'elles  amvaiTent;  &  à  marquer  non 
feulement  le  jour  &  l'heure  qu'on  les  vetroic,mais. 
encore  quelle  partie  de  ces  grands  corps  en  devoit 
êtreobfcurcie;  &  l'événement  a  fait  voir  qu'ils  ne, 
fe  font  point  trompez  dans  leur  calcul.-Hs  ont  mê- 
me inventé  8c  donné  des  règles, dont  on  fe  fert  ens 
cote  aujourdh'ui  pour  ces  forces  de  p. éditions;  8c  .. 
par  où  l'on  trouve  non  feulement  l'année  &  le 
mois, mais  même  le  jour  8c  l'heure  des  éclipfes  de 
ces  aftres,  &  quelle  partie  de  leur  globe  elles  doi- 
vent dérober  à  nos  yeux;&  cela  ne  manque  point. 
Les  hommes  admirent  ces  découverces^fur  tout 
lorfqu'ils  ne  fçav-ent  pas  comment  elles  fe  font'-&  &***'***•*'' 
ceux  qui  les  fçaveut.  faire  s'en  parent  &s'en.p,lo-  °'sne      e. 

■  r        l  5  ....  r     .    r  .  %         ceux      qnt 

rment,  par  un  orgueil  impie ,  qui  tait  que  votre  v„nt  \e„ 
lumière  s'éclipfe.  pour  eux  \   &  qu'au  lieu  vp£\Wvec    com~ 

T-0yças4?  û  kujiles.  défaillances-  du.  Soleil  .&.  4e  la  |4»#W  - 
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leur  efprk  Lune  -,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  de  la  leur  propre^ 
f\  eu>s  dans  le  tems  même  qu'ils  y  tombent.  Et  cela,fau- 
te  de  rechercher  ,  avec  une  pieté  religieufe  }  d  ou 
leur  vient  cet  efpric  qui  les  rend  capables  de  péné- 
trer &  de  découvrir  tant  d'autres  choies.  Et  quoi 
qu'ils  parviennent  jufques  à  connoître  que  c'efl: 
vous  qui  les  avez  fait,  ils  n'ont  foin  ,  ni  de  vous 
îf-ss.  50.  donner  en  garde  ce  quils  tiennent  de  vous  ,  afin 
que  vous  conferviez  vôtre  ouvrage  en  eux  ;  ni  de 


Ce 


<jmt 


r.ous   de-   vous  immoter,  ce  qui  n'eften  eux  que  le  leur  pro- 
•vom  fa.    pre  ;  c'eft-à-dire  ,  &  leur  orgueil  ,  figuré  par  les 
trifier  a    oifeaux,  qui  s'élancent  jufques  dans  les  nues  ■   & 
D*-.*.         jeur  curiofo^  figurée  par  les  poiflbns,  qui  defcen- 
den:  jufques  dans  les  recoins  &  les  finuofirez  des 
abîmes  les  plus  profonds  ;  &  leur  fenfual; ce,  figu- 
rée par  les   bêtes  ,    qu'on   voit   paître  dans    les 
champs  ,  &  qui  ne  vont  jamais  qu'où  le  mouve- 
ment de  la  volupté  les  porte.  Car  voi.a  ce  qu'ils 
devroient  vous  facrifier;  afin  que  vôtre  feu  divin, 
confumant  en  eux  toutes  ces  pallions  ,  qui  ne  font 
que  des  fruits  &  des  femences  de  mort ,   les  re- 
nouveîlat  ,  &  mît  dans  leur  cœur  le  principe  &: 
ie  gage  de  l'immortalité. 
ffeut.*.  5.  Mais  ils  n'en  connoillert  point  la  roye  ,  qui 

24^  n'eft  autre  que  vôtre  Verbe  ,  par  lequel  vous  avez 

-/'«*'-„  feir,  &  ces  grands  corps  dont  ils  obfervent  &  me- 
U  fade  *urenr  'es  rnouvemens,  &  eux-mêmes,  &  les  yeux 
wye  pour  Plr  eu  ils  les  aperçoivent  ,  &  Tefprit  qui  les  rend 
etrriver  à  capables  d'en  trouver  les  grandeurs,  &  d'en  fuivre 
Cipmar-  les  démarches  ;  ce  Verbe, vô:re  Fils  unique,  vôtre 
i*iite>  fageffe  éternelle  ,  dont  la  fublimité  palîe  toutes 
no:  fnpucations  &  nos  calculs-mais  qui  e(t  devenu 
;•  Cor-I>  nôtre  fageiîe,  nôtre  juftice,  nôtrc-fantification,  en 
Matt.i?-  ^  'à''^n:  homme  ,  &  en  fe  mettant  au  rang  des 
36.  autres  hommes  ,  jufqu  à  payer  le  tribut  à  Cefar. 

Ils  ne  connciiîent  point  cette  voye  ,  par  où  ils 
devreient  defeendre  du  failte  de  leur  orgueil,  juf- 
m  au  ceacre  de  i  .humilité  de  qz  Eicu  anean;;  ; 
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pour  remonter  par  lai  jufqu'a  lui-même.  Non,  ils       Les  a* 
ne  la  connoiffent  point  ;  &  fe  croyant  aufïi  élevct.*anlf&'s  . 
&  auiïi    lumineux  que  ces  aftrcs  qu'ils  contem-  n'e  f0£;Jr}a 
plent,  ils  font  plus  bas  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  plupart 
fur  la  Terrci&  il  n'y  a  dans  leur  cœur  infenfé  que  du  tems 
ténèbres  &  aveuglement.  Ils  découvrent  un  grand  q^éloL 
nombre  de  veritez  fur  le  fujet  des  créatures  ;  .&.£"er     *' 
ils  ne  cherchent  point  avec  pieté  la  vente  erer-  Rom.-^ 
nclle  qui  leur  a  donné. l'être.     Ainfî  ,  ou  ils  ne  la  2U 
trouvent  point  ;  ou  s'ils  la  trouvent,  &  s'ils  vien- 
nent jufques  à  reconnoître  que  c'eft  Dieu  5  au  lieu 
de  l'honorer  comme  il  le  mérite,  &  de  lui  rendre  ibid» 
les  grâces  qui  lui  font  dues  ,  ils  fe  perdent  eux- 
mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  penfées  lïs  fe  pren- 
nent pour  fages.en  s'atribuant  ceq-ii  ne  vient  que 
de  vous  -,  &  aveuglez  par  leur  corruption, ils  vont 
j-ufques  à  vous  atribuer,  Vérité  éternelle,  ce  qui  ne 
peut  venir  que  d'eux,  puifque  ce  n'eft  qu'erreur  &  idoUm;, 
rnenfonge  :    transformant  la  majefté  du  Dieu  in-  pi.  . 
corruptible,  en  des  représentations  des  choies  cor-  dit    r"::U-  • 
ruptibles,  comme  d'hommes,  &  même  d'oi féaux,  vaiS  ya&> 
de  bêtes  à  quatre  pieds  ,  &  de  ferpens.  C'eft  ainfi  ~iUe ■    " 

»-i  1  r  \  1  i         a        anciens 

qu  ils  mettent  le  menfonge  a  la  place  de  votre  puioft-- 
vérité  ;  &  qu'au  lieu  d'adorer  le  Créateur,  ils  a.do~- pbes  ont 
rent  la  créature.  /**'*    d* 

6.  Ils  n'ont  pas  lai(Fé  néanmoins  de   découvrir leftr    e$~ 
beaucoup  de  chofes  très  vrayes   &  très-certaines,  ^j^' ora}lce 
fur  ce  qui  regarde  vos  ouvrages.  J'étois  afTez  inf-  ^    txtm^  - 
truit  de  toutes  ces  découvertes  ;  Se  quand  je  ve  vagance 
nois  à   les  conférer  avec  les  imaginations  de  Mi-de  Mani- 
nichée  ,    qui  a  beaucoup  écrit  fur  les  chofes  de  la.c^(t% 
nature  ,   Se  qui  éroit  fort  fécond  en  extravagan- 
ces, je  trou  vois-  l'un  bien  différend  de  l'autre.  Car 
au  lieu  que  la  vérité  de  ce  que  les  uns  en  ont  dit"? 
aie  paroitfbit  clairement  par  le  calcul,    &  par  le 
cours  des  (aifons  ,    &   les  révolutions  -des  aitres3  . 
;e  ne  voyois  nen  dans  les  rêveries  de  l'autre  ,   par 
©ù  ou  pât.  rendis  raifon  des  .SoliUces ,  des  équi* 
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aoxes  ,  des  éclipfes  ,  &  des  autres  chofes  que  j'a- 
vois  vd  très- bien  expliquées  dans  les  livres  des 
Philofophes. Cependant  ou  vouloir  m'obliger  d'à- 
J3Ùter  foi  à  ces  chimères;  quoi  qu'elles  ne  s'acor- 
dallent  nullement ,  ni  avec  ce  qui  m'étoit  connu 
par  les  règles  des  Mathématiques ,  ni  avec  ce  que 
je  vcyoïs  de  mes  propres  yeux. 

CHAPITRE    IV. 

Que  nulle  Mitre  cotwoijfance  que  cille  de  Die»  ne  f/auroÎT 
ntidre  les  hommes  heureux* 

.  7-  \  /f  Ais  ,  ô  Dieu  de  verirc  ,  ce  n'eft  pas  par 

Le  -vrai       \\/±  être  inftruit  de  ces  fortes  de  choies  qus> 

efi  ^Qn  parvjenl  ^  Y0Uc  plaire  :  on  abeau  lesfeavoir, 

de  C0HK02-  *■  /  »     .       " 

ire  Duu,  on  e^  malheureux  h  on  ne  vous  connoic  point  j 
&  non  vas  &  quand  on  les  ignoreroit,  on  eft  heureux  pourvu 
d'être  [ça-  que  l'on  vous  connoiiTe. Entre  ceux  qui  vous  con- 
■vam  desn  noiiTeni,il  y  en  a  qui  les  fçavent,mai$-  ils  n'en  for.C 
de  U  Pas  P'us  ncureuxi&  tout  ce  qui  fait  leur  bonheur,- 
ntre,  c'eft  de  vous   connoître  ;  pourvu  que  cette  con— 

Rom. 21,  noilîanceles  porte  à  vous  glorifier,&  à  vous  ren-- 
dre  ks  grâces  qui  vous  font-dûes;  &  qu'il*  ne  s'é-- 
garent  pas  dans  la  vanité  de  leurs  penfées.  Car- 
de la  même  manière,  que  la  condition  d'un  hom-- 
me  qui  ufe  avec  action  de  grâces  des  fruits  d'un 
arbre  dont  il  eft  le  maître  ,  mais  dont  il  ne  fçaiir 
au  jufte  ni  la  hauteur  ni  la  largeur  ,  eft  préféra- 
ble à  celle  d'un  autre  homme  qui  fauroic  l'un  Se- 
l'autre  parfairemenr,&  qui  pourroit  dire  combien; 
set  arbre  a  de  branches  ,  mais  qui  n'en  jouiroir~ 
point  ,  &  qui  n'airaeroU  ni  ne  connoîtroit  poinu 
celui  dont  cet  arbre  eft  Touvrage;  ainfi,  quand  un> 
raraHere  homme  ne  fauroic  pas  feulement  ceque-c'eft  que- 
des  -vrais  |e  p0!e  &  l'étoile  du  Nord  >  s'il-cft  d'ailleurs  d\i- 
fijt.es,  nombre  de  ces  vrais  fidèles  ,  qui  vivant  commet 
nc  poiîedant  rien  ,  quoique  le  monde  entier  n'a- 
yimeaiie  icgkimeaienç  qu/âusjujtes;,  ,ne-sâca«-- 
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chent  qu'à  vous, qui  êtes  Maître  de  coûtes  chofes  ; . 
on  ne.  fçauroit  douter,  fans  folie  ,  qu'il  ne  vaille 
incomparablement  mieux  ,  qu'un  autre-  homme 
cjui  fçauroit  compter  les  étoiles, pefer  les  élemens, 
&  mefurer  le  Ciel  5  mais  qui  négligerait  de  con- 
noîcie  &  de  fervir  celui  qui  a  fait  toutes  chofes^'1  ' 
avec  nombre,  poids  &  mefure. 


CHAPITRE    V. 

Impudence  fa  témérité  de  Manichée.  Car  aller  e  de  la  véri- 
table pieté.  Combien  il  eft  contre  la  pieté  de  fe  vanter 
de  ff  avoir  ce  qu'on  ne  fçait  pas,&  même  de  faire  parada 
de  ce  que  l'on  fçait ,  Providence  de  Dieu,  d'avoir  permit 
que  Manichée  ait  écrit  des  chofes  à  quoi  il  n'entendoit 
rien.  Que  pour  n'être  pas  infiruit  des  chofes  de  la  natu- 
re ,  les  affaires  dit  fatut  n'en  vsnt  pas  plus  mal. 

**  /^Yu'eft'ce  quiobligcoit  Manichée  d'écrire 

V«£  fur  ces  chofes-là,  puifqu'on  n'a  nul  befoin  ,     '  &*' 
«le  les  aprendre  pour  s'inftruire  dans  la  pieté?  Car^-L-J*'_ 
vous  nous  avez  dit  par  la  bouche  d'un  de   vos  j0b  %%, 
Prophètes  ,  que  la  pieté  n'eft  autre  chofe  que  la  28. 
fageffe.   Manichée  auroit  pu  être  dépourvu  de  fa-    pl£te  tn- 
gefTe  &  de  pieté,  quand  il  auroit  été  parfaitement  c^£at/e  ' 
inftruit  de  toutes  ces  connoifTances  :    mais  dés- là  ^.y^ 
que  fans  en  avoir  !a  moindre  teinture,  il  a  bien  eu  &  l'im- 
l'impudence  d'en  faire  des  leçons,  il  n'eft  pas  pof-  pojiure. 
fibie  qu'il  Ceux,  feulement  ce  que  c'eft  que  la  pieté. 
Car  au  lieu  que  ce  qui  porte  à  faire  parade  de  ces  Caratlerè 
chofes- là,  quelque  verfé  qu'on  y  puifTe  être-,  n'eft^f  la  Pie- 
jamais  que  la  vanité  ■>  la  pieté  ne  penfequ'à  vousre- 
loiier,  &  à  vous  fervir.  Providers 

C'eft  de  quoi  Manichée  étoit  bien  éloignés  &  fi  ee  de 
vous  avez  permis  qu'il  ait  beaucoup  écrit  fur  les^'f*»^**- 
chofes  de  la  .nature  ,  c'eft  afin  qu'étant  convaincu  *".""  Per~° 
du  menfonge  fur  ces  chofes-là  ,  par  ceux  qui  \e$Manubie 
fçavent  ;  on  pût  voir  de  quel  efprit  il  étoit  poiTe.^  u  DoC~ 
éâ,  &  fe  deJfendre  d'autant  mieux  de  fes  impoftu-r mrfur  lu 
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ê-hafes    de  res,fur  des  chofes  qui  Ton:  moins  fenfibles  &  moins* 

U   naturt  conr.uës.Car  il  ne  fe  donnoic  pas  pour  un  homme 

%emeL.  *  ^a  cornmun  ;  &  il  ne  prérendoit  pas  moins, que  de 

doit  nen.  perfuaderaux  hommes, que  le  faine  Efprit,ce  divin 

impure  Confolateur  des  Fidèles,  &  la  fource  des  dons  ce- 

de  Maru-  leftes  donc  ils  font  enrichis,  habitoit  perfonnelle- 

ee'         ment  en  lui ,  arec  tout  ce  qu'il  a  de  puiïîance  & 

demajefté. 

De  force  ,  qu'encore  que  ce  que  l'on  peut  fça- 
roir  des  aftres  ,  des  mouvemens  du  Soleil  &  de  la 
Lvme,  &  de  tout  ce  qui  fe  paiTe  dans  les  Cieux,  ne 
fatfe  point  parcie  de  la  feience  du  falut;  dés-là  que 
Manichéc  eft  convaincu  de  n'avoir  dit  que  des 
faufTctez  fur  tout  cela,  on  voit  clairement  que  ce 
n'eft  que  par  une  vanité  infenfée,qu'il  en  a  parlé, 
&  même  par  une  témérité  facrilegejpuifqu'encorc 
qu'ii  n'en  eue  aucune  connoilTance,&  qu'il  n'y  aie 
rien  que  de  faux  dans  tout  ce  qu'il  en  dit ,  il  le 
donne  comme  venant  d'une  perfonne  divine. 

9.  Lorfqu'entre  ceux  que  vous  m'avez  donnez 
pour  frères, dans  la  focieté  de  vos  Fidèles,  j'en  v0i 
qui  ne  font  point  inftruits  de  ces  chofes- là,  &  qui 
feiuépfefiae&E  même  dans  ce  qu'ils  en  croient,  je. 
prends  patience*  parce  que  je  fçai  que  pourvu  qu© 
dans  ce  qu'ils  penfent  de  vous,ô  mon  Dieu, Créa- 
teur de  toutes  chofes  ,  il  n'y  ait  rien  d'indigne  de 
îa  noble/le  &  de  la  fainteté  de  vôtre  Nature  ,  l'i- 
gnorance où  ils  font  fur  la  fituarion  des  parties  de 
l'Univers  ,  &  fur  les  mouvemens  des  aftres  ,  ne 
leur  fera  point  de  tort.  Elle  leur  en  pourroit  fai- 
re néanmoins  ,  s'ils  croyoient  que  ces  fortes  de 
chofes  filfent  partie  de  la  do&rine  de  la  pieté  , 
&  qu'ils  allaiTent  jufqu'à  donner  pour  conftanc 
c-e  qu'ils  ne  fçaventpas,  &  à  le  foûteniravec  opi- 
niâtreté. Cependant ,  la  charité  voudroit  que  l'on 
iuportât  cette  foibleflè  là ,  même  dans  ceux  qui 
font  encore  ,  pour  ainfi  dire ,  au  berceau  de  la  vis 
de  la  Foi  j  &  ou-  l'on  atendîc  avec  patience,  que 
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eroiifant  Se  fe  renouvellant  de  jour  en  jour, ils  de-  Eph.4.  3-, 
vinfTent  enfin  des  hommes  parfaits  ;  &  airivaiTent 
à  cette  folidicé  qui  fait  qu'on  ne  fe  laiife  plus  em- 
porrer  aux  vents  des  opinions  des  hommes. 

Mais  pour  celui  qui  s'érige  en  Docteur  &  en 
Maître  de  ceux  à  qui  il  débite  Tes  imaginations 
fur  ces  fortes  de  chofes  ,  &  que  la  pailion  d'en 
erre  regardé  comme  leur  guide  &  leur  lumière  a 
porté  jufqu'à  cet  excès  ,  qu'il  fe  donne  pour  le 
feint  Elpric  même  ,  &  qu'il  veut  que  fes  Testa- 
teurs croyent  qu'en  le  fuivant,c'eft  ce  divin  Efprit 
qu'ils  fuirent  ,  &  non  pas  un  homme  comme  les 
autres  ,  qui  peut  s'empêcher  de  rejetter  &  de  de- 
tefter  fa  folie  Se  fon  impudence,  dés  qu'on  le  voit- 
convaincu  de  fauifeté  fur  ce  qu'il  s'ingère  d'enfei- 
gner  ? 

Mais  je  ne  voyois  pas  bien  encore  ,  fi  félon  le 
fîftême  de  Manichée,  on  ne  pourrait  point  rendre 
rai  fon  de  l'acroiffement  &  du  décroiifement  des 
jours  &  des  nuits  ,  des  éclipfes,  &  des  autres  phé- 
nomènes qui  font  fi  bien  expliquez  dans  les  livres 
des  Philofophes  que  j'avois  lus  ,  &  fupofé  qu'on 
le  pût ,  l'opinion  que  j'avois  de  la  faimeté  de  ce:, 
homme-là  m'aurait  fait  pancher  de  fon  côté, 
quand  je  n'aurois  pu  voir  avec  certitude  lequel  des 
deux  (ïitêmes  étoit  le  vrai;. 

CHAPITRE     VI. 

Cavalière  de  Va: fie.  Par  ou  il  impofoit.Prix  des  ehofes,indé° 

pendant  des  manières.    Saint  ^Augnflin  parvient  enfin 

à  entretenir  Faufte,   fe  recomoit\fon  ignorance. 

10.  T^V  Urant  cet  efpace  de  prés  de  neuf  an* 

X_J  nées,  que  l'égarement  de  mon  efprit  me 
fit  p  lier  à  écouter  les  rêveries  des  Manichéens, 
j'atendois  l'arrivée  de  Fautte  ,  avec  une  grande 
impatience.  Car  tout  ce  que  j'en  avois  pu  rencon- 
trer d'autres  étoic  demsuré  court  fur  les  objec- 


nom/i! 
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trons,quc  la  connoiiîance  que  j'avois  de  ces  cho- 
fes-là  m'avoit  donné  lieu  de  leur  faire.  Mais  ils 
me  remettoient  à  Faufte, comme  à  un  homme,qui 
dans  les  conférences  que  j'aurois  avec  lui,  quand 
il.feroit  à  Cannage  ,  me  refoudroit  clair  comme 
le  jour  coures  ces  dificulcez  ,  &  tout  ce  que  je  lui 
en  pourrois  propoier  d'autres  ,  quelques  grandes 
$*el     Ta>ellcs  fùfTe-nr. 

mme  Je  le  vis  donc  enfin  ,   &  je  trouvai  un  homme 

c'était  tfte agréable',  qui  parloic  bien  ,  &  qui  étaloit  avec 
faufie.  beaucoup  plus  cie  grâce  que  les  autres  ce  qu'ils*- 
ont  acoûturr.é  de  débiter  :  mais  c'étoient  tou- 
jours les  mêmes  chefes  ;  &  dans  la  foifoùj'é- 
tois  ,  à  quoi  me  pouvoit  être  bon  un  homme  qui' 
auioit  verfé  à  boire  de  fort  bonne  grâce  ,  &  qur 
avoir  même  à  la  main  des  coupes  fort  précieufes 
&  for:  propres;  mais  qui  n'avoit  rien  à  mettre  de- 
dans? J'avois  les  oreilles  rebatues  il  y  avoit  long- 
tems  de  toutes  les  chofes  qu'il  me  contoit;&  pour 
être  mieux  dites,  je  ne  les  en  trouvois  ni  meilleu- 
res ni  plus  vrayes  ;  &  celui  qui  me  les  debitoit  ne' 
me  paroiîîoit  p^s  plus  habile  ,  peur  avoir  un  vi- 
iage  compofé  ,  &  des  manières  de  parler  agréa- 
bles. Ceux  qui  me  l'avoient  tant  vanté  ,  étoienr 
gens  qui  ne  jugeoient  pas  bien  des  chofes  ;  &  il 
ne  leur  avoit  paru  fage  &  habile  ,  que  parce 
qu'ils  avoient  trouvé  du  plaiûr  dans  fa  manière 
déparier. 

_   _-  Il  y  en  a    qui  vont  dans  une  autre  extrémités 

21  tfi  rare  !  ^        ■    ,    ^•         ,  ,»     ,  a  r, 

de  haveir  us  rejettent  la  vente  aes  qu  elle  ieur  eit  propoiee 

itiger    des  avec  grâce  ,  &  elle  leur  devient  fufpeéte  par  ct\z 

ebofes  m.  feul  :  j'en  ai  aufli  trouvé  de  ceux-là.    Mais  vous 

dtftn-       m'aviez  déjà  fait  connoître  ,  6  mon  Dieu  ,  pas 

damment   C£S   VOyCS   fecretes  &  admirables,  par  où  vôtre 

■   *  ™^t  vérité  s'infmuë  dans  les  cœurs,  que  les  uns  &  les* 

elles    font  autres   ont  tort;   &    que  les  chofes  ne  font  ni 

dires,         plus    ni    moins  vrayes  ,    pour  être  bien  dites  j  ni 

plus  ni  moins  fautes  ,  pour  l'être,  mal  :  que  la. 
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écrite  &  la  faufTcté  fout  comme  des  mets  ,  les 
uns  falutaires ,  &  les  autres  nuifîjbles  &  empoi- 
fonnez;  &  que  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  maniè- 
res de  parler  font  comme  des  plats  ,  les  uns  d'ar- 
gent ,  &  les  autres  de  terre.;  &  que  toutes  fortes 
de  mets  peuvent  être  fervis  dans  toutes  fortes  de 
plats.  C'ett  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  m'aviez  apris 
ee  que  je  viens  de  dire,tpuifque  c'eft  quelque  cho- 
fe de  vrai;  &  que  par  quelque  canal  que  ce  fait 
que  la  vérité  nous  vienne ,  elle  ne  vient  jamais 
que  de  vous. 

11.  La  grande  envie  que  j'avois  eue  de  connoî- 
cre  Faufte  ,  &  qui  m'avoitfait  atendre  fon  arri- 
vée avec  tant  d'impatience  ,  fut  donc  fàtisfaite  en 
quelque  forte  ;  &  par  ce  qu'il  y  avoit  de  vif  &  de 
pathétique  dans  ies  difcours  ,  &  par  la  facilité 
qu'il  avoit  à  trouver  fur  chaque  chofe  les  expref- 
iions  les  plus  propres  &  les  plus  naturelles.  Je 
ientois  ce  plaiiir-là  comme  les  autres  ,  &  je  fai- 
fois  même  valoir  pins  que  perfonne  tout  ce  que 
cet  homme  pouvoit  avoir  de  bon.  Mais  comme 
je  ne  i'entendois  jamais  parler  qu'en  prefence  de 
beaucoup  de  monde  ;  je  ne  pouvois  lui  propofec 
mes  difïcultez  &  les  difcuter  avec  lui  ;  &  cela 
me  faiioit  une  grande  peine. 

Je  trouvai  pourtant  moyen  de  le  voir  en  particu- 
lier avec  quelques-uns  de  mes  amis  ;  &  dans  des 
tems  où.  la  bienfeance  pouvoit  permettre  que  cha- 
cun parlât  à  fon  tour  ;  &  je  lui  propofai  quelques 
<â  'ficultez  :  mais  je  reconnus  bientôt  qu'il  n'avoit 
rjulle  teinture  des  fciences,à  la  referve  de  la  Gram- 
maire ,  qu'il  ne  fçavoit  même  que  fupeiriodle- 
ment.Cependant  comme  il  avoit  lu  quelques  orai- 
fjns  de  Ciceron  ,  &  quelques  livres  de  Seneque, 
-avec  quelque  chofe  des  Poètes  ,  &  ce  qu'il  y  avoit 
àz  livres  de  fa  fette  qui  étoient  le  mieux  écrits 
:£!  Latin,  &  qu'il  s'exerçoit  fans  ceffe  à  parler.;  il 
avoit  aquis  une  facilité  de  s'exprimer  qui  plaifcit 
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beaucoup,  &  par  où  il  étoit  d'autant  plus  capable 
d'impofer  &  de  feduire,  qu'il  y  avoit  dans  (a  per- 
fonne  beaucoup  de  grâces  naturelles,  &  qu'il  étoit 
merveilleufement  maître  de  fon  efprit. 

Ce  que  j'en  dis-là,  fur  ce  que  ma  mémoire  me 
fournir,  n'eft-il  pas  conforme  à  la  vérité, mon  Sei- 
gneur &  mon  Dieu,qui  voyez  le  fond  de  ma  cons- 
cience &  de  mes  penfées  ,  &  qui  pénétrez  les  re- 
plis les  plus  fecrets  de  mon  cœur  ?  Ce  qui  fe  paf- 
ioit  alors  à  mon  égard  étoit  l'effet  des  difpofitions 
cachées  de  vô:re  providence,  qui  pour  me  donner 
de  l'horreur  des  erreurs  à  quoi  je  m'étois  laillé 
aller,  commen^oit  de  me  mettre  devant  les  yeux 
coût  ce  qu'elles  avoieui  de  plus  capable  de  me 
f  ire  honte. 


— i 


CH  A   -     T:{£     vil. 

Irjufi fance  de  F  ouf  e, reconnue  p£r  lui-même,  S^ugujtin  fe 
vojant  trompé  dans  l'efperance  qu'il  avoit  eue  que  Faujh 
le  fatisfcron  fur  toutes  fes  dificulte^  commence  à  fe 
dégoûter  des  Manichéens. 

12-  /~^  Ar  dés  que  je  vis  que  Faufte  n'étoir  nuf- 
V_>lement  verlé  dans  les  feiences  où  j'avois 
cru  qu'il  exeelloit  ;  je  commençai  à  perdre  l'efpe- 
rance qu'il  pût  me  re:budreles  dihcultez  qui  m'ar- 
rêroient.  Tout  au:r:  qu'un  Manichéen  auroit  pu 
ignorer  ces  fortes  de  choies,  &  ne  pas  laifler  d'ê- 
tre bien  infirme  de  ce  qui  regarde  la  pieté  :  mais 
l'un  ne  va  point  fans  l'autre,  à  l'égard  des  Mani- 
chéens ,  dont  les  livres  font  plein-  l'une  longue 
faire  de  fables  fur  le  fujet  du  Ciei  ,  du  Soleil  ,  de 
la  Lurc  &  des  autres  Aftres.  a  Je  ne  m'atendois 
donc  plus  iju'i!  pût  me  donner  fur  cela  i'éclaircif- 
femen  que  je  derqandois;  &  me  fane  voir,  par  ia 
comparaison  ce  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres  de 
fa  f  ■  Phénomènes  du  Ciel  ,  avec  ce  que 

j'en  at  .>  ipris  ailleurs,  où  ils  fon:  expliquez  par 
a  Ycyez.  ce  qui  en  a  été  dit  dans  i'Aveitiuement. 
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'les  principes  des  Mathématiques  ,    (i  ce  que  les 
Manichéens  en  difent  étoit  le  plus  vrai-femblable, 
ou  fi  l'on  pouvoit  au  moins  trouver  également  de 
part  &  d'autre  dequoi   rendre  raifon  de  ce  que  /g'p^A0/ 
nous  voyons. Car  quand  j'avois  voulu  entrer  avec 
lui  dans  cet  examen  ,  il  s'en  étoit  exeufé  ,  &:  il 
avoir  eu  afTez  de  modeftie  pour  ne  fe  pas  charger 
d'un  tel  fardeau  ,  (cachant  bien  qu'il  n'entendoic 
rien  à  tout  cela  ,  &  ne-faifant  même  aucune  difi- 
culté  de  l'avoueii.AulIî  n'étoit-il  pas  comme  quel» 
ques  autres  ,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  rencontrer 
dans  mon  chemin  ,    &  qui  n'ayant  que  du  babil., 
:6c  ne  fçachant  ce  qu'ils  difoient  ,  entreprenoient 
de  me  fatisfaire  fur  ces  chofes-là.    Pour  Faufte,  il 
avoir  du  fens  ,  &   quoiqu'il  ne  fut  pas  à    vôtre 
égard  ce  qu'il  auroit  dû  être  ,  il  avoir  au   mo;ns 
cette  forte  de  fageu~e  qui  fait  qu'on  prend  garde  à 
foi.    Ainfi  ,  connoiiîant  fon  ignorance  ,  il  ne  vou- 
lut point  s'engager  témérairement  dans  une  dif- 
pute  dont  il  voyoit  bien  qu'il  ne  fe  tireroit  pas  à 
îbn  honneur  ,  &  je  l'en  eftimai  davantage.  Car  il    *,  Z^ 
efl  plus  beau  de  fçavoir  fe  tenir  dans  fes  bornes,  modfpe 
&  d'avouer  fon  infuiîfance,  que  d'être  le  plus  par-y0«r    plus 
faitement  inftruir  fur  des  chofes   comme  celles  d'honneur 
que  j'avois  envie  de  fçavoiç,  &  c'eft  ce  que  je  lui  ?*'    '* 
ai  toujours  vu  faire  ,   toutes  les  fois  que  je  lui  ai/m"cf# 
propefé  des  queftions  trop  fubtiles  &  trop  ciifîci- 
ïes  pour  lui. 

13.  Comme  l'ardeur  que  j'avois  eue  pour  la 
doctrine  des  Manichéens  ,  étoit  donc  tour-à-faic 
amortie  ,  &  qu'après  ce  que  j'avois  trouvé  d'in- 
capacité dans  le  plus  célèbre  de  leurs  Docteurs, 
quand  j'avois  peafé  lui  propofer  mes  difîculcez,  je 
n'efperois  plus  qu'aucun  des  autres  me  les  put 
réfoudre  ;  tout  ce  que  j'eus  de  commerce  avec  lui 
de  là  en  avant, ne  roula  plus  que  fur  d'autres  forces 
d'études  ,  qui  étoient  de  fa  portée  &  de  fon  goûr, 
&  qui  avaient  raport  à  la  profeûion  que  je  fai- 
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fois  deilois  à  Carthage  d'cnfeigner   la  Rhétori- 
que. Nous  liilons  donc  enfemble,  &  je  choifiiîois 
ce  que  je  voyois  qu'il  écoit  bien  aife  d'entendre, ou 
qui  me  paroilîoic  propre  pour  un  efprit  comme  le 
fîen.Du  refte  toutes  les  refolutionsque  j'avois  pri- 
fes  de  ne  rien  épargner  pour  m'inftruirc  à  fonds  de 
o.^uguj-^  doft^ne  Je  cecce  fefte  s'évanouirent. Je  ne  vou- 
nuautkfe*3*  Pour:aric  pas  m  en  retirer  tout^a-rait,  &  com- 
défabvfcr  me  je  m'y  trouvois,&  que  je  ne  voyois  encore  rien 
desMam-  de  meilleure  crûs  qu'il  falloir  m'en  contenter  ôc 
chiens,      j^'y  ten[r }  ^  moins  que  dans  la  fuite  il  ne  fe  pre- 
fentât  quelque  chofe  de  plus  vrai-fembîable. 

Ain(î,au  lieu  que  ce  Faufte  avoir  été  pour  beau- 
coup d'autres  un  piège  de  mort  ;  ce  fut  lui  qui 
commença  ,  fans  le  fçavoix  &  fans  le  vouloir  ,  à 
me  dégager  de  celui  où  j'étois  pris.  Car  vôtre 
providence  ne  m'abandonnoit  point,ô  mon  Dieu, 
.&  la  main  inviiîble  de  vôtre  mifericorde,  couchée 
des  larmes  que  ma  mère  vous  officie  pour  moi 
jour  &  nuit  ,  &  qui  étoit  comme  le  fang  de  fon 
cœur  percé  de  douleur,ne  ceifoit  point  de  me  con- 
duire à  fon  but,  par  des  voyes  cachées,  qu'on  ne 
fçauroit  afTez  admirer.  C'eft  donc  vous  qui  fîtes 
en  moi  tout  ce  que  je  viens  de  dire;  Car  quand 
eft-eeque  l'homme  vient  à  defîrer  vos  voyes, finon 
Pf.30''-26.  Iorfque  vous  dreffez  fes  pas  f  &  qui  peut  nous 
procurer  le  falur,  linon  vous  ,  ô  mon  Dieu  ,  donc 
la  main  eft  la  feule  qui  puiffe  rétablir  &  reparer 
ce  qu'il  y  a  de  garé  &  de  défiguré  dans  ycs   cx- 
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•  Ce  qui  le  fit  refondre  de  quitter  C  art  h  âge,  pour  aller  ênfei~ 
£ner  à  Rome. Lés  chofes  même  à  quoi  la  feule  cupidité 
nous  porte  ,nous  conduifmt  a  Dieu  quand  il  lui  plaît,  Ste. 
Monique  tâche  d'empêcher  le  voyage  de  fin  fils;  &  le  fuit 
■jufqu'à  la  mer.  Comment  il  fe  démêla  d'elle.  Les  regrets 
.  de  cette  Sainte  Femme,  quand  elle  le  vit  parti,  effet  d-e 
ce  qu'il  y  avoit  encore  de  charnel  dans  l'attachement  qu'el- 
le avott  pour  lui. 

14.  /~*E  fut  encore  vous,  Seigneur,  qui  fîtes  en 
V^y  forte  qu'on  me  periuada  d'aller  à  Rome, 
pour  y  faire  ce  que  je  faifois  à  CaTtage  ;  &  je  ne 
veux  pas  manquer  de  déclarer  ici ,  en  vôtre  pre- 
fence,cequi  me  fît  prendre  cette  rcfbl-ution;  puis- 
qu'on découvre  jufques  dans  ces  petites  particm- 
laritez  de  ma  -vie ,  la  profondeur  de  vos  con- 
ièils  ,.&  les'fcins  toujours  veillans  de  vôtre  mife- 
ricorde  fur  moi  -,  que  je  ne  dois  perdre  aucune  oc- 
caiion  défaire  connoître  &  de  célébrer. 

Ceux  de  mes  amis  qui  me  portoient  à  faire  ce 
vouge,  m'afTûroient  que  le  gain,aulTi-bien  que  la 
eonfideratkm,  feroit  tout  autre  à  Rome  qu'à  Car- 
tilage ',  Se  quoique  cette  efperance  me  touchât , 
la  principale,&  prefque  la  feule  raifon  qui  me  dé- 
termina, fut  que  tout  le  monde  convenoit  ,  qu'à 
Rome  les  jeunes  gens  qui  étudient  font  bien  plus 
réglez  &  plus  modeites,  qu'on  les  tient  beaucoup 
plus  de  courtjqu'on  ne  fourîre  point  qu'ils  fe  jet- 
tent en  foule  ,  &  d'un  air  fier  &  infolenr  dans  la 
clafle  d'un  autre  Maître  que  le  leur:&  qu'ils  n'ont 
pas  même  la  liberté  d'y  entrer,à  moinsjquele  Maî- 
tre ne  le  permette.  A  Carthage  au  contraire,  c'eft 
une  chofe  henteufe  que  le  défendre  &  la  licence 
qu'on  voie  parmi  les  écoliers.  Ils  entrent  par  for- 
ce dans  les  clafles  autres  que  la  leur,  &  avec  use 
impudence  qui  tient  de  la  fureur  ,  ils  mettent  touï 
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Le  plu  cn  defordres:fans  aucun  refpect  de  ce  que  le  Maï- 
gr&nd  de  tre  a  établi  pour  l'avancement  de  fcs  écoliers.  Il 
tous  les  n'y  a  peifonne  qui  ne  foit  expofé  à  leurs  outrages 
7»albemri  &  à  jeur  violence,  qui  va  jusqu'à  un  excès  que  les 
efidefe  £Qjx  jevroient  punir  j  mais  que  le  malheur  de  la 
fiw^^yr conrame  autorifejce  qui  ne  fait  que  les  rendre 
l'on  croit  d'autant  plus  miferables, qu'ils  prennent  pour  per- 
fermis  ou  mis  ce  qui  ne  l'eft  pas,&  qui  ne  le  fçauroit  jamais 
défendu,  être  par  vôtre  Loi  éternelle,  feule  règle  de  toute 
juftte  &  qu'ils  fe  croyent  impunis  dans  C€  qu'ils 

Quelle  fcnc  ^  quoiqu'ils  foient  punis  invifiblement  ,  par 
T  laJ  "*  l'aveuglement  même  qui  le   leur  fait  faire, &  qui 

terrible  „         »,  -      r     .     .1  .  ...     r* 

f finition  c&  quelque  ckofe  de  bien  pire,  que  ce  qu  ils  font 
des  mi-    fouffrit  aux  autres. 

t-bans.  C'étoit  la  plus  grande  peine  du  monde  pour  moi, 

d'être  obligé  de  foufrir  dans  les  écoliers  étant  Pro- 

fefTeur,  des  déportemens  dont  je  n'aurois  pas  été 

capable  quand  j'étudiois;&  ce  fut  ce  qui  me  fit  rc- 

ibudre  d'aller  enfeigner    dans  un  lieu  où  tout  le 

monde  m'alîuroir  qu'il  ne  fe  pafîoit  rien  de  sébla- 

ble.  Mais  c'étoit  vous,ô  mon  Dieu, en  qui  je  mets 

ce  que  Us  prefentenmit  toute  ma  confiance,  &  qui  ferez  un 

hommes      jour  mon  partage  dans  la  terre  des  vivans,  c'étoit 

fonr,  Dieu  vous  qui  me  portiez  à  changer  de  pais  ,  pour  me 

m  fit  fins,  fajre  c^anger  de  vie  ;  &  pour  me  faire  entrer  dans 

ien  uiffe-  j^      j£  ^  falut.C'étoit  pour  cela  que  vous  me  fai- 

Ttntes  des    n  ,  ^       ,  j       j  /       *  •         1     / 

itmrs         "e2,  troUiTeL'  a  Carcnage  des  dégoûts  qui  m  cn  chal- 

foient,&  à  Rome  des  amorces  qui  m'y  attiroienr. 

Ceux  qui  me  firent  prendre  cette  reïblution  ,  & 

^ui  m'y  portoient,  les  uns  par  leurs  actions  infen- 

fées,&  les  autres  par  leurs  vaines  promelTes.éroient 

.     „    ëes  gens  qui  n'aimoient  que  cette  vie  mourante  : 

f     *****  mais  vous  vous  iérviez,pour  me  redreiTer,  de  ieut 

ftri  ponr  ...  il-  £     ,->       -t 

ruHs  con-  perverfire  même  ,  &  de  la  mienne  propre.  Car  il 
dstirt  à  y  en  avoir  de  coûtes  parcs;&  comme  ceux  qui  par 
lui  de  »?- leur  infoience  m'ôcoicnt  le  repos  qui  m'auroit  été 
rre  ^■/J'«4- nece^aire  pour  m'acquiter  de  mes  fonctions  ,  é'-t 
"même        toienc  des  enragez  &  des  furieux  i  ceux  qui    rus 
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fportoient  à  changer  de  lieu  étoient  des  charnels, 
qui  n'avoient  de  goût  que  pour  les  chofes  de  la 
terre  ;  &  (î  ce  que  je  déteftois  d'un  côté  étoit  une 
véritable  mifere  ce  que  je  cherchois  de  l'autre  n'é- 
toit  qu'une  faufle  félicité. 

1 5 .  Il  n'y  avoir  que  vous,  ô  mon  Dieu,qui  fçuf- 
fiez  la  véritable  fin, pour  laquelle  ce  voyage  fe  fai- 
foit,mais  vous  n'en  fîtes  rien  connoître,  ni  à  moi, 
ni  à  ma  mère,  qui  eut  une  grande  douleur  de  me 
voir  partir,&  qui  me  fuivit  jufques  à  la  mort;  fat- 
fane  tous  fes  eforts  pour  me  retenir  ,  ou  pour  me 
faire  confentir  qu'elle  fût  du  voyage.  Je  m'en  dé- 
mêlai par  une  tromperie,lui  aiant  fait  croire,  que 
je  ne  voulois  que  fuivre  jufques  dans  le  vailîeau 
un  de  mes  amis  qui  s'embarquoit  ,  &  que  je  ne 
fpouvois  me  refoudre  de  quitter  ,  qu'au  moment 
cju'il  faudroit  lever  la  voile.  J'échapai  par  ce  mo- 
rfen,  n'ayant  pas  fait  de  difficulté  de  mentir  à  ma 
propre  mère,  &  une  mère  comme  celle-là  :  mais 
vôtre  mifericorde  m'a  pardonné  ce  peché-là  avec 
beaucoup  d'autres  encore  plus  abominables,  dont 
î'étois  chargé  dans  ce  tems-là;  &  vous  me  préfér- 
âtes des  eaux  de  la  mer,  pour  me  faire  arriver 
jufques  aux  eaux  falutaires  de  vôtre  grâce,  qui  en 
effaçant  toutes  mes  impuretez  ,  dévoient  arrêter 
xes  torrens  de  larmes  que  ma  mère  verfoit  tous 
les  jours  pour  moi  en  vôtre  prefence. 

Je  voulois  l'obliger  de  s'en  aller  toujours  devant: 
mais  corne  elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  partir  de 
là  fans  moi,  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  qu'elle 
pafleroit  la  nuit  dans  un  lieu  d'où  nôtre  vaifTeau 
n'étoit  pas  fort  loin,  &  oùil  y  avoit  une  Chapelle 
bâtie  en  l'hôneur  de  S.Cyprien.EHcae  s'y  fut  donc 
pas  plutôt  retirée, que  je  me  dérobai, &  part,la  mê-  c'efh  fou- 
rni nuit ,  pendant  qu'elle  étoit-en  prière  &  en  lar-  vent  pur 
mes'Et  que  vous  demandoit^éile  avec  tant  de  [^--mifericor- 
mes,  Seigneur.,  fînon  qaevous  ne  permffliez  pn:s^.    1He 
I   owcjc  m'embarquafTe  ?  Mais  comme  les  vues  de/Jr" //" 

G    ij 
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-^ôtre  mifericordefur  moi, &  fur  elle-même, alloiec 
muiexait-  jJ-en  p^us  jQ|n  ^U£  jej  {-jenneSj  ce  qU'cHe  vous  de- 

'iertmnes  *  mandoit  fens  ceiîe  pourmoi,prévalut  fur  ce  qu'elle 
chofes  qut  vous  demâdoit  dans  ce  moment. Car  vous  ne  refu- 
nous  lui     faces  de  l'exaucer  fur  l'un, que  parce  que  vous  vou- 
demanions  liez  l'exaucer  fur  l'autre,  en  faifant  en  moi  ce  qui 
écoit  le  principal  but  de  Ces  prières  &  de  fes  defîrs. 
Le  vent  s'étant  ievé.on  mit  à  la  voile,&nous  per- 
dîmes bien  tôt  le  rivage  de  vue.  Ma  mère  ne  m'y 
trouvant  pius.le  matin  ,  s'abandonnoit  à  fa  dou- 
leur ;  &  faifoit  retentir  à  vos  oreilles  fes  gemine- 
,  mens  &  Ces  plaintes. Mais  vous  n'en  teniez  aucun 

compte  ;  parce  que  vous  .aviez  refclu  de  m'arra- 
cher  à  ma  cupidité  par  ma  cupidité  mèmej&de  pu- 
^  air  en  même  tems,par  une  juft'e  douleur, ce  qu'il  y 

avoir  encore  de  charnel  dansi' attachement  qu'elle 
avoit  pour  moi. Car  elle  aimoit  à  me  voir, comme 
les  autres  mères  aiment  à  voir  leurs  enfans.  Ce 
fentiment  étoit  même  beaucoup  plus  vif  en  elle  , 
que  dans  la  plupart  des  autres  ;  &  comme  elle  ne 
fçavoit  pas  quelle  joye  vous  deviez  lui  faire  re- 
cueilli!* de  cette  féparation,  qui  lui  faifoit  tant  de 
peine,  elle  pleurcït  amèrement-^  fe  tourmentoic 
d'une  manière  qui  marquoit  afTez  qu'elle  tenoic 
encore  de  la  corruption  d'Eve  ,  par  cette  attache 
naturelle,  qui  lui  faifoit  porter  avec:  douleur, l'ab- 
ffence  de  ce  qu'elle  avoit  enfanté  avec  douleur. 
Mais  enfin,  après  m'avoii:  bien  reproché  ma  du_ 
£ecé  Se  ma  fourberie  ,  elle  fe  remit  à  vous  prie 
pour  moi ,  &  s'en  alla  chez  elle,  &  moi  à  Romec 

wpmmmMtmmm—*à—n  L  «w^— ,  ■■  '-  ■  <><  ^'  i^  • 
CHAPITRE        IX. 

$&  arrivée  à^Aome,  il  y  tombe  malade  a  l'extrémité.  Il  ne 
demande  point  U  Baptême  dans  cette  maladie,  Saguerifon^ 
effet  destrier  es  de  fa  mer  éveils  était  la  pieté  de  cette 
fan: te  femme, 

\6.\  E  n'y  fus  pas  plutôt,  que  je  fus  furpris  d'une 

J    grande  maladie  ,  qui  me  mit  aux  portes  dft 

i'EnferTCar  outre  le  peohé  d'origine,  qui  nous  kir 
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tous  mourir  en  Adam,  j'étois  encore  chargé  d'une  j.cor.  15. 
infinité  de  crimes  énormes ;&de  tout  ce  que  j'avois  z  z. 
commis  de  maux  contre -vous,  contre  moi-même, 
&  contre  mon  prochain;  puifque  vous  ne  m'aviez 
encore  remis  par  J.  C.  aucun  de  ces  péchez  ,  &Eph.i. 
qu'il  n'avoit  point  encore  aboli  par  fa  Croix  l'ini- 14- 
mitié  que  tant  de  crimes  m'avoient  fait  contracter 
avec  vous.  Et  comment  cela  Je  feroit-il  pu  faire  , 
par  le  merited'une  paflion  fantaitique  &  imagi- 
naire, a  comme  je  croiois  alors  qu'avoir  été  celle 
de  ce  divin  Sauveur?Ainfi,mon  ame  étoit  d'autant 
plus  véritablement  morte  ,  que  je  croiois   que  la 
mort  de  Jefus-Chriit'n'avoit  été  qu'une  feinte  ;  & 
autant  que  j'étois  abufé,en  croiant  que  cette  mort 
fi  réelle  &  fi  précieufe,n'étoit  qu'une  illuilonj au- 
tant l'étois-je  de  croire  que  mon  ame  étoit  vivan- 
te, quoiqu'elle  fût  la  proie  de  la  mort.  Cependant 
ma  fièvre  alloit  toujours  en  augmentant, &  j'étois 
à  deux  doigts  de  la  mort ,  &  de  la  mort  éternelle. 
Car  fi  je  fuffe  mort  alors, quel  auroit  été  mon  par- 
tage,finon  les  flammes  &  les  tourmens  de  l'Enfer? 
&  pouvois- je  m'attendre  à  autre  chofe  par  les  Loix 
éternelles  de  vôtre  vetité  &  de  vôtre  juftice  ? 
Ma  merc  étoit  trop  éloignée  de  moi, pour  fçavoir 
l'état  où  j'étois  :  mais'etTe  ne  lai  /Toit  pas  de  prier 
peur  moi  ;  &  comme  vous  êtes  préfent  par  tout, 
vous  étiez  où  elle  étoit&  où  j'étois. D'un  côté  vols 
receviez  fes  prieres;&  de  l'autre  vous  exerciez  vô- 
tre mifericorde  envers  moi, en  me  rendant  la  fanté 
du  corps;quoique  mon  ame  demeurât  toujours  in- 
fectée du  poifonde  fon  impieté  facrilege.Car  quel- 
que grand  qu'eût  été  le  péril  où  je  m'érois  vu,  je 
n'avois  point  demandé  le  Bàptême;ce  qui  faitbien 
voir  [que  je  valois  beaucoup   moins  alors ,  que 
dans  ce  tems  de  mon  enfance  ,   où  étant  tombé 
malade  ,  je  follicitai  avec  tant  d'emprefiement  la 

a  Comme  étant  le  ^oxps  même  de  Jefus-Chrift,  fé- 
lon les  Manichéen*., 
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pie:é  de  ma  mère  ,   de  me  faire  donner  ce  Sacre- 

*     .         mène  ,    comme  je  me  fouviens  de  l'avoir  raporré 
,    1V'1-    plus  haut  ,  *  &  de  vous  en  avoir  rendu  çraces. 
L  Mais  i  âge  n  aianc   tait  qu  augmenter  ma  dépra- 

vation &  ma  folie, je  me  mocquois,ô  mon  Dieu, 
de  ce  remède  que  vous  avez  iuiticué pour  Ja  gue» 
nfon  de  nos  âmes. 

Cependant  vous  n'avez  pas  permis  que  je  fois 
mort  en  cez  état, où  je  ne  pouvois  que  mourir  dou> 
blemenc.Si  ce  malheur  fut  arrivé,  quelle  plaie  au- 
roit-il  fait  au  coeur  de  ma  mère  ?  Elle  n'en  leroit 
jamais  revenuë:car  il  n'eft  pas  poilible  d'exprimer 
jufques  où  alloit  l'amour  qu'elle  avoir  pour  moi  5 
&  de  combien  les  douleurs  que  luifailbit  reiîentir 
l'envie  qu'elle  avoic  de  me  procurer  une  naifiance 
fpiri:uelle,  paiîoient  celles  qu'elle  avoit  rcfleuties 
en  me  mettant  au  monde, 

1  17.  Ainiî,je  ne  conçois  pas  qu'elle  eût  jamais  pu~ 

fe  confoler,ii  fa  tendreiîe  eut  été  bleiîée  par  un  en- 
droit fi  fenilble,&  qu'elle  m'eut  vu  mourir  en  cet 
état.Et  que  feroient  devenues, ô  mon  Dieu, tan:  de 

îf.  s°-is>-  priereSjû  vives&  fi  continuelleslAuroit-il  pu  fe  fai- 

„•    /  .  re  que  le  Dieu  de  mifericorde  eut  meprifé  le  coeur 
Pieté  de         l    .  ,  in 

famte        contrit  &  humilie  d  une  veuve  chaire, tempérante, 

Monique,  apliquée  à  faire  l'aumône, &  à  rendre  toutes  fortes 
de  foûmiffions  &de  devoirs  à  vos  fidèles  ferviteurs; 
qui  ne  paiïbic  aucun  jour  fans  porter  fon  ofrande  à 
vôtre  Autel;  &  ne  manquoit  jamais  le  matin  &  le 
foir  de  fe  rendre  à  l'Eglife,&  d'y  emploier  le  tems, 
non  à  des  difeours  inutiles  avec  d'autres  femmes 
de  fon  âge;  mais  à  écouter  vôtre  parole,  &  à  vous 
ofrir  fes  prières  ?  Auriez- vous  pu  ,  ô  mon  Dieu, 
méprifer  les  larmes  de  cette  veuve  fi  chrétienne  , 
tous  qui  l'aviez  faite  ce  qu'elle  étoit  ?  &  lui  au- 
riez-vous  refufé  vôtre  divin  lecours,  après  tant  de 
prières  fi  ferventes, par  lefquelles  elle  vousdeman- 
doit  non  de  l'or  ou  de  l'argent,  ni  aucun  autre  de 
ces  forces  de  biés  qui  font  fujecs  à  perir,mais  le  fa- 
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lut  de  l'ame  de  Ton  fils  ?  Non  Seigneur,  cela  n'é--D'«*  »«»' 
toit  pas  poiîiblerauffinerabandonniés-vouspoint/*4*" 
Vous  1  exauciez,&  vous  ramez  ce  qu  elle  vous  de-  foij  *  en 
mandoirrmais  vous  le  faifîez  dans  vôtre  ordre,  Scfaifant  le 
félon  ce  que  vous  aviez  arrêté  dans  vôtre  Prédef-  contraire 
tination  éternelle. Car  ce  n'étoitpas  pour  la  trom-  dt  ceque 
per,que  vous  lui  aviez  donné  tant  d'aiïïirancesIdeT"   Ui 

*         >■  ~  .  r  ,    .        .  deman~ 

mon  falut,  par  ces  longes  que  vous  lui  aviez  en-rfww> 
voyez,  &  par  ces  réponfes  qu'elle  avoit  reçues  de  *  Liv.?. 
la  bouche  de  ceux  qui  lui  parloient  de  vôtre  part,  ch.  n-  & 
&  dont  j'ai  raporté  quelque  chofe.  *  Elle  couler- 1*» 
voit  tout  cela  dans  fon  cœur  ;  &  vous  le  reprefen- 
toit  dans  Tes  prières,  comme  autant  de  titres  de 
vos  promeiTes  :  car  vôtre  mifericorde  eft  fi  gran- 
cîe,que  vous  daignez  par  vos  promeiTes  vous  con- 
stituer débiteur  de  ceux-mêmes  à  qui  vous  remet- 
tez fi  libéralement  tout  ce  qu'ils  vous  doivent. 

CHAPITRE       X. 

//  continue  de  fréquenter  les  Manichéens  à  Rome,tf  étant  pas 
encore  defabufé  de  leur  opinion  fur  le  principe  du  mal>quoi- 
éju'il  defefperât  de  trouver  la  vérité  parmi  eux.  Il  panche 
du  côté  des  ^Académiciens  qui  paroiffent  douter  de  tour. 
Son  ardeur  à  rechercher  la  venté,  ralentie  par  le  commer* 
ce  qu'il  avait  avec  les  Manichéens. Ses  erreurs  fur  la  natu- 
re de  Dieu  Jur  celle  du  mal, &  fur  l'Incarnation  de  J.  C, 

]8.T7  Ous  me  tirâtes  donc  enfin  de  cette  ma- 
V  Iadie;&  vous  rendues  au  fils  de  vôtre  fer- 
vante  la  fanté  du  corps  ,  afin  de  pouvoir  dans  la 
fuite  lui  rendre  la  fanté  de  l'ame,  qui  eft  quelque 
chofe  de  bien  meilleur  &  de  bien  plus  folide. 

Je  continuois  toujours  de  fréquenter  à  Rome  , 
comme  j'avoisfait  à  Carthage,ces  faux  faints  qui 
trompent  d'autant  mieux  les  autres, qu'ils  font  les 
premiers  trompez  \  &*  je  voyois  ,  non  feulement 
ceux  qu'on  apelle  Auditeurs  parmi  les  Mani- 
chéens^ du  nombre  defquels  étoit  celui  chez  qui 
j'avois  été  malade^  avec  qui  je  demeurais  enco 
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re  depuis  ma  convaleiccnce  ;  mais  ceux  même 

qu'ils  apellent  Elus. 

Car  j'écois  toujours  perfuadé  que  ce  n'étoit  pa$ 
nous  qui  péchions, mais  une  certaine  autre  nature 
qui  étoit  en  nousi&  mon  orgueil  fe  rrouvoit  flatté 
de  cette  imagination  ,  qui  alloità  r-n'exempter  de 
faute  :  &  qui  faiibic  qu'au  lieu  de 'vous  confelfer 
mon  péché,  quand  j'étois  allez  malheureux  pouf 
en  commettre,   &  de  vous  dire  avec  le  Prophète  ; 
ïf  40.5,    Seigneur  ,  guériffe^  mon  urne  ,     devenue  malade 
pour  avoir  péché   contre  tous  ,    je  prenois  le  parti 
de  m'exeufer  moi-méme,&  de  rejetter  le  mal  que 
j'avois  fait  fur  quelque  chofe  qui  étoit  en  moi  , 
Ce  qui  mais  qui  n'étoit  point  moi.  Cependant,  ce  n'étoic 
ihigne  le   autre  chofe  que  moi-même  ,    divifé  contre  moi- 
pius  le  re-  même  par  mon  impieté.    Ainfi   mon  péché  étoit 
ir  çr  lu  ci,aucanc  pius  incurable,  que  je  ne  voalois  pas  me 
des  te-      reconnoitre  pecheur-&  que  par  une  mjuftice  dete- 
cbcmrst       (table  ,   j'aimois  mieux  que  ce  fût  vous  ,  ô    Dieu 
tout-puilîant,  qui  fufliez  vaincu,  en  moi  par  l'ini- 
quité,» quoique  cela  ne  put  aboutir  qu'à  ma  perte 
&  a  ma  ruine  ;  que  d'être  moi-même   vaincu  par 
vôtre  grâce,  qui  en  triomphant  de  ma  corruption 
m'auroit  procuré  le  falut.Car  vous  n'aviez  pas  en- 
core mis  à  ma  bouche  &  à  mon  cœur  ce  frein  qui 
empêche  qu'il  ne  nous  échape  de  ces  paroles  de 
blafphême  ,  par  où  les  méchans    s'exeufent  dans 
leurs  pechez;&  c'eft  ce  qui  faifoit  que  je  demeu- 
rais  toujours  en  commerce  avec    leurs  "Elus. 

i5>.  Cependant, comme  je  defefperois  de  trouver, 

dâs  la  malheureufe  doctrine  de  cette  feéte,de  quoi 

m'avancer  dans  la  connoiiTance  de  la  vérité, je  la 

-ç  negligeois  bcaucoup^quoique  j'y  refraiTe,refolu  de 

4  '4'  m'en  contenter  &  de  m'y  renir.:jufqu'à  ce  que  j'euf- 

a  Car  félon  les  Manichéens,le  péché  ne  venoit  que  de 
ce  que  leur  prétendue  fubftauce  de  mal  prevaioit  en 
nous  fui  la  fubftance  de  Dieu,dont  ils  croyoient  que 
l'ame  de  chacun  etoit  une  poition. 
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fe  trouve  quelque  chofe  de  meilleur.  Ce  qui  me 
faifoic  prendre  ce  parti-là, c'eft  qu'il  me  paffoitpar 
l'efprit ,  qu'il  fe  pouvoir  bien  faire  que  les  Aca- 
démiciens eulîent  été  les  plus  fages  de  tous  les 
Philofophes  j  &  qu'ils  euflent  eu  raifon  de  croi- 
re, que  tout  étoit  douteux  3  &  que  l'homme  ne 
pouvoit  arriver  à  la  connoifTance  d'aucune  vérité. 
Car  je  croiois  alors ,  avec  la  plupart  du  monde  > 
que  c'écoit-là  leur  fentiment  ',  &  je  n'avois  pas 
encore  pénétré  pourquoi  ils  avoient  parlé  d'une 
manière  à  faire  penfer  cela  d'eux,  a 

Cette  ïîtuation  d'efprit  où  j'étois  alors" ,  fit  que 
je  ne  pus  m'empêcher  déparier  à  mon  hôte, d'une 
manière  à  rabattre  quelque  chofe  de  la  trop  gran- 
de crédulité  où  il  étoit, pour  routes  ces  fables  dont 
les  livres  des  Manichéens  font   remplis.   Cepen- 
dant,je  les  voyois  toujours  plus  volontiers  ,  que 
rout  ce  qu'il  y  avoit  d'autres   gens  qui  n'avoient 
jamais  écé  engagez  dans  cette  herefie  j  &  quoique 
je  n'eufi"e  plus  la  même  opiniâtreté  à  la  foûcenir  ,. 
le  commerce  que  j'avois  avec  ces  gens-là(qui  fonc 
en  grand  nombre  à  Rome  ,  mais  fans  ofer  fe  dé- 
couvrir ,  diminuoit  de    beaucoup  mon  ardeur  à 
chercher  quelque  chofe  de  meilleur  &  de  plus  fo- 
lide,  que  ce  qu'ils  m'avoient  infpiré, 

J'en  avois  d'autant  moins  fur  ce  fujet  ,  que  je 
defefperois ,  ô  mon  Dieu,  Créateur  du  Ciel  &  de- 
la  terre,  &  de  tout  ce  qu'il,  y  a  d'invifible  >- 
aum"  bien  que  de  vifible  ,  de  trouver  la  vérité- 
dans  vôtre  Eglife  ,  dont  rien  ne  m'avoit  tant 
donné  d'éloignement,  que  de  m'être  laiifé  perfua- 
der  ,  qu'on  ne  pouvoi!  le  ranger  de  ion  côté,  fans 
s'engagera  croire,  que  vous  ayez  un  corps  &? 
des  membres  comme  nous,  &  bornez  comme  les 
nôtres  à  une  certaine  étend-je.  Cependant  ,  l'idée 
que  je  m'étois  faite  de  mon  Dieu,,  n'éroit  pas 
dans  le   fond  moins  groffiere  que  celle-là  -,  puif- 

a  Voyez  la  lettre  de  S,  Auguftin  à  Hermogenien.C'dl  £am  top*: 
U  première  de  Jta  nouvelle  édition, 
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tien  d'er-c{\ic  je  ne  me  le  reprefentois  jamais ,  que  comme 
reurs  jette  quelque  chofe  de  mafïif  &  de  corporeljparce  que 
Cmcapa-  jQ  nQ  pOUVOjs  concevoir,que  ce  qui  n'étoit  poinc 
concevoir  corPs  ^1C  quelque  chofe  ;  &  c'étoit  là  la  princi- 
Ttne  fub-  pale  &  prefque  la  feule  caufe  de  mes  erreursjdont 
fiance  fpi-  je  ne  pouvois  jamais  me  cirer,  à  moins  de  coin» 
rituelle,     mencer  par  me  détromper  fur  ce  point-là. 

zo.  De  là  vcnoit  que  je  me  reprefentois  le  mal 
Co^lt!1  même  comme  une  fubfiance.  corporelle, coropofée 
/marina- S  ^  ^eux  Part^es'  l'une  hidcufe  &  grofliere  ,  à  quoi 
rions  des  lcs  Manichéens  donnent  le  nom  déterre  ;  &  J'au-  . 
M/sni-  cre  plus  fubtile,  qui  èft  félon  eux  ,  l'ame  maifai- 
chêens  é-  fonte,  qui  anime  ce  vilain  corps  ;  Se  qu'ils  con- 
leignent  coivent  comme  un  air  qui  le  pénétrerait  de-tous 
*-■«  a   ;~  6<?teZ;  Comme  donc  ie  ne  içai  quel  {entament  de 

tin  de  ta  ,   m        '  .   -         -  A 

vérité.  pièce  m'empechou  de  croire,  qu  un  Dieu  bon  eue 
créé  aucune  mauva-ife  fabftancefj'érabliiîois  deux 
natures  contraires,  l'une  bonne  &  l'autre  mauvu^ 
fe  3  &  je  me  les  reprefentois, comme  deux  marTes", 
que  je  fupofois  infinies,  quoique  je  donna/Te  un 
peu  moins  d'étendue  à  la  mauvaife  qu'à  la  bonne. 
C'eftde  ce  principe  d'erreur  que  fortoient  toutes 
îej  autres  imaginations  pernicieufes  &  -facrilegcs 
donc  férois  pré-venu;&  Icrfque  pou-E  m'en  tirer,  je 
pentbiG  recourir  à  la  Foi  de  1  Eglife  Catholique  ; 
mon  efpric  (e  fentoic  repouiTé,&  retomhoit  dans  fes 
imaginations  extravagantes;  parce,  que  je  prenois 
pour  la  Foi  Catholique,  ce  qui  n'étoït  rien,  moins} 
&  qu'il  me  femb'oit,ô  mon  Dieu, dont  je  ne  fçau- 
rcis  a  (fez  louer  les  mi feri cordes  fur  moi, qu'il  étoie 
bien  plus  félon  la  picré,  de  vous  croire  au  moins 
infini, du  côté  opefé  à  celui  par  oùjecroiois  que. 
la  fibftance  du  mal  vous  rouchoic,  quoique  je  ne 
pûffc  m'empêche."  d'avoiier  que  vous  étiez  fini  de 
celui-ci  ;  que  de  vous  croire  fini  de  toutes  parts  y 
comme  vou^s  le  feriez, fl  vous  aviez  un  corps  com- 
me ies  nôtres.  Et.je  trouvois  qu'il  valoir  encore 
mieux  croire,  qu'il  y  avoir  des  chofes-  que  vous 
c^aviez^amE  crçées,que  dayouer  que  vous  fuiîiés- 
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autheiu  de  la  nature  du  mal,  que  je  me  reprefen- 
tois  comme  une  fubftance,  &  une  fubftance  cor- 
porelle ;  ne  pouvanc  même  concevoir  l'ame  au- 
trement,que  comme  une  certaine  nature  de  corps, 
fort  fubtile,  mais  toujours  contenue  dans  quelque 
efpace. 

Sur  le  fujet  même  de  vôtre  fils  unique,tfôtre  Sau- 
veur,je  n'admettois  que  ce  qui  pouvoit  s'accorder 
avec  mes  vaines  imaginations. Je  croyois  donc, que 
pour  venir  vers  nous,  &  pour  opérer  nôtre  falut,il 
étoitforti  de  cette  malle  lumineufe  que  je  mefi- 
gurois,&  que  je  prenois  pour  vous. Mais  comme  je 
ne  concevois  pas,qu'uue  telle  nature  eue  pu  nàîrre 
de  la  Vierge  Marie, fans  êcre  mêlée  &  comme  in- 
corporée à  la  chair;&  qu'il  me  paroiiîbit  impofîî- 
ble,  qu'elle  y  eût  été  mêlée  fans  être  fouillée  ,  la 
peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  de  croire  que  - 
vôtre  fils  eût  participé  à  l'impureté  delà  chair, 
m'empêcboit  de  croirequ'il  fût  né  revêtu  de  chair. 
Ceux  que  vous  éclairez  de  la  lumière  de  vôtre 
efprit  auront  pitié  de  moi  ,  fi  ce  Livre  de  mes 
Confeflions  leur  tombe  entre  les  mains,  &  ils  s'en 
mocqueront  fans  doute,  autant  que  la  douceur 
de  leur  charité  le  peut  permetttesmais  enfin  voila 
où  j'en   étois. 

a  Car ,  félon  les  Manichéens,  toute  chair  étoit  impure 
comme  étant,  félon  eux  ,  l'ouvrage  du  mauvais  Dieu 
qu'ils  fuppofoient. 

CHAPITRE     XI. 

Sa  peine  fur  de  certains  endroits  de  l'Ecriture^  dont  U  lui 
paroijfoit  que  les  Manichéens  avaient  raifon  d'être  cko- 
quez^  Il  cherche  à  s'édaircir  fur  cela.  Par  ou  tes  Mani- 
chéensJe  tiroient  de  ce  cjui  les  incommodait  dans  le  noit- 
veâu  Tefiam,  Ce  ijui  éloignait  le  plia  S,^Aug,de  la  vérité,- 

1 3. T~"V Ailleurs, je  ne  voyois  pas  par  où  on  pou- 
\^J  voit  défendre  de  certaines  chofes  de 
ves  fainecs  Ecritures,  à  quoices  hérétiques  trou- 
vent à  redire  ;  quoique  je  fouhairalîc  fort  de  pou- 
Toir  conférer  fus  tout  cela  avec  quelqu'un  de  ceux- 

Gvj'; 
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qui  les  avoicnt  étudiées  beaucoup  ,  &  de  voit 
un  peu  ce  qu'ils  m'en  pourroient  dire.J'avois  dé- 
jà entendu  à  Carthage  les  difcours  d'un  certain 
Hcîpide  ,  qui  difpuroit  publiquement  contre  les 
Manichéens  ;  &  j'en  avois  été  touché.  Car  il  les 
-  *m  0H  prcflbit  par  des  endroits  de  l'Evangile  dont  je 
*  Mam-  trouvois  qU'ii   ét0jc  difficile  de  fe  démêler  ;  &  ce 

cheens  e-  >  •  f  f  i    •  .  -r  ■  i  i      »     rr 

tmdtoieat    ^u    s  ?  iepondoient  me  parcilîoit  pitoyable. Aufli 

les  auto,    n'oioient-ils   s'en   expliquer  ouvertement  t  mais 

Ttttydu,     quand  nous  étions  en  particulières  nous  difoient 

rouvtau     que  les  Livres  du  nouveau  Teftament  avoient  été 

du*™^  ^a'^ez>  Par  quelques  gens  qui  avoicnt  voulu  fai- 

fentoi'^*  rc  un  mélange  de  la  Loi  des  Juifs  ,    &  de  la  Foi 

racemmo-   ^es  Chrétiens.  Mais  iis  le  difoient  en  l'air  ,  &  ils 

de^.  n'avoient  à  nous  produire  aucuns  exemplaires  de 

Ce  oui  é-  ces  livres, dans  la  pureté  où  ils  prétendoient  qu'ils 

loignoit  u  dévoient  être.  Après  tout, ce  qui  me  faifoit  le  pluj 

a      a*  de  tort,  &  qui  entretenoit  le  plus    l'aveuglement 

de  lave-    oujecois,  c  etoit  de  ne   pouvoir  rien  concevoir 

Tin',  qu"  de  corporel.  &  de    m'étre    laide  prévenir  de 

l'imagination  es  ces  deux  roanes  de  bien  &  de 

mal.  Car  écar.t  accablé  &  comme  êtoufé  fous  ce* 

deuxpoids.il  ne  m'éroit  pas   pofllblc   de  refpirer 

i'air  pur  &  levain  de-vôtre  vérité.. 


CHAPITRE    XII. 

Il  cornmer.ee  <P eiTfeigner  la  Rhétorique  à   Rome.  Il  y  trouva. 
de.  :rm:  le*  écoliers.  Par  tu  elle  lui 

dépiaifoit    principalement, 

il.  ./""^  Ependant  ,.  j'avois  commencé  de  m'a.- 
*  _j  pîiquer  tout  de  bon. à  ce  qui  m'avoit  fait 
venir  à  Rome  ;  c'eft-à-dire  ,  à  prefcifei  la  Rhéto- 
rique, dont  je  faifois  des  leçons  à  mon  logis  à  quel- 
ques-uns  de  qui  j'érois  déjà  connu  ,  &  par  qui 
je  commençois  de  me  faire  coîmoîrreà  d'autres. 
Mais  je  fus  bien  iurpris  ,  quand  je  me  vis  expofé 
à  Rome  de  la  paît   des  écoliers  ^  à  des  incon-ve- 

siens  dcncj'étois  au  moins  à  couvert  en  Afrique, 
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Je  trouvai  à  la  vérité  qu'ils  n'écoienc  pas  fi  turbu- 
lens  à  Rome,&  qu'ils  n'avoient  pas  l'infolence  de 
fe  jetter  dans  les  clalîes,  &  d'y  mettre  tout  en  de- 
fordre,  comme  font  ceux  de  Carthage  :  mais  on  " 
m'avertit  que  fouvent  toute  une  troupe  d'écoliers 
defertoit  de  complot  fait  ;  &  que  faifant  banque- 
route à  leur  Maître  ,  ils  alloient  étudier  fous  un 
autre  i  comptant  pour  rien  de  manquer  de  foi,  & 
nefai-fant  nul  cas  de  la  juftice  ,  quand  il  étoic  combien 
queltion  de  fauver  un  peu  d'argent.  Saint  ^4^ 

Je  n'avois  pas  moins  de  haine  pour  l'infidélité  £*//h??/e 
de  ceux-ci ,  que  pour   l'emportement  de  ceux  de  j*geoit  fe- 
Carthage.  A-ta  vérité  c'étoit  une  haine  qui  \\  iiQ\ivertm^n 
pas  bien  purei&  à  quoi  ce  qui  pouvoit   retomber  ltil'meme' 
fur  moi  d'une  telle  in juftice  avoir  peut-être  plus 
de  parc  ,  que  l'injultice  même.  Mais  après  tout ,  _ 

ceux  qui  font,  capables  d'un  tel  manquement de  jeJ  (,iem 
foi  font  des.  infâmes  ,  qui  vous  en  manquent  i  de  ce  rmn~ 
vous-même,pourde  faux  biens  que  le  tems  empor-»  de. 
te  ;  &  qui  ne  font  que  de  l'argile  détrempée»,  fut 
quoi  Ton  ne  feauroit  porter  la  main  fans  fe  filir.Ce 
font  des. âmes  adulreres,qui  le  laiiTant  aller  à  l'a- 
mour de  ce  monde  qui  puife, vous  méprifenc ,  cV 
mon  Dieujvousqui  demeurez éternellement  ;  qui 
rapellez  à  vous  cet  âmes  profternées  ,  &  qui  leut 
pardonnez  quand  elles  y  reviennent.  Aufli  ai-je 
encore  prefentement  de  la  haine  pour  ces  cceurs- 
injuftes  &  dépravez-,  quoi  qu'en  rrême  temsje 
les  aime,. par  l'envie  que  j'ai  qu'ils  fe  corrigent  & 
qu'ils  fe  convertirent  -0  qu'ils  préfèrent  à  leur  ar- 
gent les  fcienc.es  qu'on  leur  enfeigne,  &  vous  à 
tout,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  la  vérité  éternelle  ,  la 
fource  inépuifable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  biens- 
durables  &  folides,  &  les  chaires  délices  des  âmes 
pures. Mais  alors  je  craignois  bien  plus,  par  raporc 
à  moi  même  ,  de  trouver  en  eux  de  l'infidélité 
8c  de  l'injultice  >  que  je  ne  fouhaitois  ,  par  rap- 
port à  vous  >  d'y  Yoir  de  la  probité^  de  la  issu*. 
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CHAPITRE     XIII. 

Le  Prtftî  de  Ro.ne^pres   s'être  ajfuré  de  la  capacité  de  ^** 
^Augafira,  Fcnveje  a  Milan  *  eu-  fon    dtrnandoit  un  Pro- 
fesseur de  Rheiorisue.il  efi  Lien  reçu  de  S.xAmbroife  Dans 

tftei  ejprit  il  écoutait  les  dtfccurs  que  cefamt  Prélat  fai- 
joit  a.  fen  peuple^  &  de  combien  ils    lui  paroi fi 'oient  plus 

J'ai  ides  cput  ceux  de  I  au  fie. 

23.  -A  Infi ,  dès  que  je  feus  que  ceux  de  Milan 
X~\avo  ent  envoyé  vers  Simmaque, Préfet  de 
Rome  pour  lui  demander  un  Profeifeur  de  Rhé- 
torique 3  &  qu'ils  avoient  même  donné  les  ordres 
necelTaires  ,  pour  le  faire  venir  par  la  voiture  pu- 
blique, fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ;  je  pourfuivis 
cet  emploi;  par  le  moyen  de  ce  que  j'avois  d'amis 
parmi  les  Manichéens,  qui  ne  fçavoient  pas  ,  non 
plus  que  moi  ,  que  ce  qu'ils  me  procuroienc  de 
voit  aboutir  a  me  tirer  de  leurs  erreurs  -,  &  Si  m" 
maque  s'étant  affeuré  de  ma  capacité,  par  un  dif_~ 
cours  que  je  fis  devant  lui,  fur  un  fujet  qu'il  m'a  " 
voit  donné,  il  m'envoya  à  Milan. 

Dés  que  j'y  fus,  j'allai  trouver  l'Evêque  Am- 
broi"fe,qui  écoit  un  de  vos  plus  ridelles  ferviteurs, 
célèbre  par  toute  la  terre  ,  &  diftingué  entre  les 
plus  gens  de  bien  ;  &  qui  difpenfoit  tous  les  jours 
à  vôtre  peuple,  avec  un  grand  foin, vôtre  Divine 
parole, qui  eft  &  un  pain  qui  nourrit&  qui  engraif- 
iC;Sc  une  huile  qui  embellit,  &  qui  fait  qu'on  a  la 
Effets  de  iqye  peinte  fur  le  vilage  ;  &  un  vin  qui  enyvre  > 
la  parole  'm-iis  d'une  yyrefle qui  nous  faifant  goûter  les  plac- 
it  dïé*.    gs  ^iQ  QXQ\^  nous  détache  de  ceux  de  la  terre. 

C'étoit  vôtre  main  invifîble  ,  qui  me  menoit  à 
ce  faint  homme,  afin  qu'il  m'ouvrît  les  yeux  ,  & 
qu'il  me  menât  à  vous.  Il  me  reçut  en  vrai  Père  , 
&  avec  cette  charité  vraiment  Epifcopale  qui  lui 
faifoit  toujours  faire  un  fi  bon  accueil  aux  étran- 
gers. Je  commençai  donc  à  l'armer  ,  quoique  je 
te  xegaxdailc  pas  d'abord -comme  an  homme 
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qui  pût  me  faire  connoître  la  vérité  ,  n'efpcranc 
pas  de  pouvoir  la  trouver  dans  vôcre  Eglife;  mais 
comme  un  homme  qui  avoit  de  la  bonté  pour 
moi.  J'écoutois  avec  foin  les  difcours  qu'il  faifoit 
au  peuple  ,  mais  ce  n'étoit  pas  avec  l'intention 
qu'il  auroit  fallu  ;  &  c'étoit  plutôt  pour  juger  de 
fon  éloquence,  &  pour  voir  fi  elle  répondoit  à  fa 
réputation,  &  s'il  en  avoit  fur  cela  plus  ou  moins 
qu'il  ne  meritoit.  Je  ne  perdois  donc  aucune  de 
fes  paroles,  &  c'étoit  tout  ce  que  je  cherchois:car 
je  n'avois  que  du  mépris  poux  les  chofes  :  mais  je 
trouvois  dans  fes  difcours  une  douceur  qui  me 
faifoic  beaucoup  de  plaifir.  II.  n'y -a  voit  pourtant 
pas  tant  d'agrément  dans  fa  manière  ce  parler  , 
que  dans  celle  de  Taufte  :  mais  il  l'emportoit  de 
beaucoup, par  l'érudition  ,■&  par  le  fonds  des  cho- 
fes. Car  au  lieu  que  les  difcours  de  Fâuftc  n'é- 
roient  que  des  contes  à  perre  de  vue  ;  8c  tels  que 
l'extravagance  des  Manichéens  en  peut  fournir  ; 
celui-ci  enfeignoit  des  chofes  utiles  &  iolides ,  Se  . 
prêchoit  la  cïoâime  du  falut  :  mais  combien  en 
elt  on  loin, quand  on  elî  daas  le  péché  comme  j'é- 
tois  alors?  Je  m'en  raprochois  pourtant  peu  à  peu 
fans  m'en  apercevoir. 

CHAPITRE      XIV. 

±A  force  d'entendre  parler  Çaint<Ambroife, [on  cœur  commen- 
ce de  s'ouvrir  a  la  -vérité.  Il  Ce  défaùufe peu  a  peu,fi:r  <  ? 
qui  lui  faifoit  de  la  peine  dans  l'ancien  ■  Tcftament.  La 
daSritm  Caiholique  commence  à  lui  paraître  Çoûtenable^ 
Sot  mépris  pour  celle  des  Manichéens  augmente.  Et  enfin 
U  renonce  a  cette  malheur  eu fe  fjeèJe.j  &  prend  le  parti  de 
demeurer  Cathecumcne  dans  l' Eglife  juj/j'i'àce  .qu'il  fifS 
pleinement  éclairci  de  la  vérité, 

2.4» /^  Ar  quoique  dans  la  pevfuâfion  où  fé* 

V__j  tois,qu'il  n'étoit  paspoiUbie  à  l'homme 

Ge  trouver  le  chemin  qui  conduit  à  vous,je  n'euiTe 

4'âtcention  que  pour  la  manière  de  parles  de  es- 
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Saint  homme  ,    &  point  du  tout  pour  les  chofes- 

Par  oh  6,.C3U  ^  difoit  ;  je  ne  pouvois  (\  bien  faire   la  fépara- 

^H^ufim  Zl&n  de  ce  que  j'aimois,&  de- ce  que  je  méprifois, 

vwm»enÇa  que  l'un    ne  m'eutrât  dans    l'efprit  aufà-bien  que 

de  fe  def-  l'autre  :&  moiî  cœur -touché  de  l'éloquence- d'Am- 

/*<?/>•<?  des   broife,s'ouvroit  à  la  vérité  de  cequ'il  difoit;  mais 

*doîtii°ni P£u  *  ^>eu  »  &  Par  degtez„  Car  Sabord  je  trouvai 

était pre-  °lue  cc  qu'if  enfeignoit  fe  pouvoit  foûtenir  ,  &  aa 

vfattetn-   lieu  que  je  croiois  auparavant,  qu'il  n'y  avoit  rien 

ne  la  Foi]  à  répondre  aux  argumens  par  où  les  Manichéens 

Cathoh.     attaquoient    la  foi   Catholique  3  je  commençai  à 

que.  vojr  qU'on  pouvoit  fans  témérité  entreprendre  de 

la    deffendcé. 

C'cit  ce  que  je  reconnus  particulièrement,  jo»- 
que  j'entendis  déveloper  à  ce-  Saint  homme  quel- 
ques endroits  de  l'ancien  Teftament,  qui'  enfer- 
ment de  grands  myfteres  fous  des  fleures  &  des 
exprefîions  énigmatiques  •  &  qui  jufqu'aîors.bien 
Lom  de  me  conduire  à  la  vie,  n'avoient  fait  que 
2  Cor-~  me  donner  la  mort ,  parce  que  je  les  pienois  à  la 
lettre.  Après  lui  avoir  donc  entendu  expliques 
plufieurs  de  ces  endroits,  &  découvrir  le  fens  fpi- 
ritucl  caché  fous  l'écorcede  la  lettre  ;  je  com- 
mençai à  revenir  de  la  fauffe  créance  où  j'avois 
été, qu'il  n'y  avoir  rien  z  répondre  aux  objections 
de  ceux  qui  rejettent  la  Loi  &  les  Prophètes  ,  & 
qui  font  profelîion  de  s'en  mocquer  &  de  les  dé- 
tètter.  Cependant,  je  n'étors  pas  encore  perfua- 
dé,  qu'il  fatlût  embraifer  la  Foi  Catholique  ,  fuï 
cela  icul,  que  parmi  fes  Sectateurs  ,  il  s'en  trou- 
voit  d'affez  habiles  pour  la  dépendre  ,  &  pour 
repoulTer  les  objections  de  fes  ennemis.  Je  conve- 
nois  qu'elle  fe  pouvoir  aufïrbien  foôrenir  que  ce 
que  j:avois  fuivi  jufqu  alors  :  mais  je  ne  croyois 
pas  qu'il  fallut  le  condamner  pour  cela  ;  &  quoi- 
que je  ne  regardaiTe  plus  la  Foi  Catholique  com- 
me vaincue  ,  elle  -ne,  me  paroiiïoit  pas  encore 
liftâricufty 
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15.  Je  commençai  donc  à  faire  tous  mes  éforts3 
pour  voir  fi  je  ne  pourrois    point    convaincre  de 
faufTeté  les  opinions  des  Manichéens,par  des  preu- 
ycs  certaines  &  évidentes.   J'aurois  même  pu  JF&ct+Br tg* 
détromper  à  moins  5  &  il  m'aurort   été-facile  àc-mit  tnt9_ 
châtier  de  mon  efptit  toutes  les  chimères  dont  je  rt  fùnt 
m'étois  laifTé  prévenir,  fi  j'avois  été  capable  dt^îu£ufiin 
concevoir  une  fubftance  fpirituelle  :  mais  cela  ne   MS  l'iT" 
m'étoit  pas  pofîîble.  Cependant,   à  mefure  que  je. 
confidercis  ce  que  beaucoup  de  Philofophes  ont 
penfé  fur  ce  qui  fe  pafîe  dans  ce  monde  vifiblej& 
«mi  peut  être  l'objet  de  nosfens  ,  &  que  je  le  comr- 
patois  avec  ce  que  les  Manichéens  en  ont  dit ■;  je 
trouvois  fans  comparaifon   moins  de  probabilité 
dans  les  opinions  de  ceux-ci ,  que  dans  celles  des 
autres.  Mais  cela  ne  fît  que  me  mettre  dans  la  fî- 
tuation  où  Ton  croit  communément  qu'étoient  les 
Académiciens;  &  je  commençai  à  douter  de  tout, 
/ans  pouvok  me  déterminer  à  rien.Jereiolus  nean-  J:  ~**S*- 
moins  d'abandonner  les    Manichéens  ,  ne  voiant^"f  J*} Jj£ 
pas  que  dans  cet  état  même  de  doute  &  d'incer-  de  la  fefi* 
titude,  je  puiiTe  demeurer  attaché  aune  fecte  août  des  Mam- 
je  mettois  déjà  les  fentimens  beaucoup  au  defTousc^*'w» 
de  ceux  de   quelques  Philofophes,  à  qui  je  ne 
voulois  pourtant  point   me  livrer  ;  parce  que  ne 
voiant  point  chez  eux  le  nom  falutaiie  de  Jefus- 
Chrifl: ,  je  o'avois  nulle  efperancc  d'y  trouver  de 
quoi  guérir   les  plaies  &  les   langueurs  de  mon 
ame.Jepris  donc  enfin  le  parti  de  demeurer  Ca- 
téchumène dans   l'Eglife  Catholique  ,  dont  mon 
père  &  ma  mère  m'avoient  toujours  infpiré  le  ref- 
pecl:  &  ramour,&  de  me  rctenir-là,jufqu'à  ce  que 
quelque  chofe  de  bien  clair  &  de  bien  certain  ras 
fit.  Yoir  de  quel  côté  je  devois  tourner. 

lin  du  cinepume  Livre* 


.**><  **g.  .$£$.  .f^.  #sa  «SA  f*3  «S  «g  .£¥9-  -8*3-  * 

-54  *+  f£  a*-  **  ^  **  fg.  4r  £+  **  +e  i*  **  *4  *€■  +€• 

ww  <p3<#o  (»j-w»  tto  ww  phi  taa  in  c%y 

SOMMAIRE 

I         DU    SIXIE'ME    LIVRE 

S^V?  Monique  pajfe  la  mer }  &  vient 
a  Àïdan  trouver  fon  fils,  qui  était  alors 
dans  fa  trentième-  année.  A  me  fur  e  qu'il 
continue  d'écouter  faint  Ambrolfe,  [on  cœur 
s'ouvre  tous  les  jaurs  de  plus  en  plus  a  la 
vérité  j  &  il  reconnoh  de  plus  en  plus  l'ex- 
travagance de  la-  doctrine  des  Manichéens ■. 
Tarant  y  aria  rue  a  Milan  3  dans  le  tems 
qullpréparolt  un  dlfcoursa  la  louange  de 
l 'Empereur  ,  la  rencontre  d'un  pauvre  hom- 
me pris  de  vin  lui  fait  faire  de  grandes 
reflexions  fur  le  mlferable  état  ou  II  et  oit. Il 
en  gemlt  fouvent  avec  Allpe  &  Né  bride, 
Quels  Us  étolent  l'un  &  Vautre.  Ce  qui  fe 
faffolt  dans  fon  cœur  fur  le  deffeln  de  chan- 
ger de  vie  s  &  combien  fes  anciennes  atta- 
ches lui  caufolent  d'agitation  fur  ce  fujeta 
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CONFESSIONS 

DE    S.  AUGUSTIN. 

LIVRE      ri. 
CHAPITRE      I. 

Çt  qui  l'empcchoit  de  trou-ver  Dieu,  Sainte  Moniqtu  pajfe 
lamert&  le  vient  trouver  à  Milan. Il  lui  aprend  qu'il 
n'efi  plus  Manichéen. Comment  elle  reçût  cette  nouvelle. Les 
prières  de  cette  fainte  Femme  redoublent  à  mejure  qu'elle 
voit  avancer  l'effet  des  promejfes  de  Dieu  fur  la  converjio» 
de  [on  fils. 

i»5/^^\  U  étiez  -  vous  ,  alors  ,  ô  mon  Dieu  , 
£       Yen  qui  j'avois    commencé  ,  dés  ma 
^^—"^    plus  tendre  jeunefTe  ,  de   mettre  mon 
efperance  ?  où  vous  étiez-vous  retiré.ôc  comment 
Te  p®uvoit-il  faire  ,  que  vous  vous  tinfîîez  fi  loin, 
de  moi  ?  N'étois-je  pas  vôtre  ouvrage  ',  &neft-ce 
pas  vous  qui  m'aviez  donné  cette  nature  fi  excel- 
lente, qui  me  relevé  fi  fort  au  defTus  de  tous  les 
autres  animaux  ?  Vous  m'aviez  donné  une  raifotr 
&  un  discernement  qu'ils  n'ont  point  :  cependant 
j  etois  dans  les  ténèbres  &  dans  l'aveuglement ■',  Se 
je  marchois  au  travers  des  précipices.  Mais  com- 
ment aurois-je  pu  vous  trouver,  puifqu'au  lieu  de     f*  ^Uf 
vous  chercher  dans  mon  cœur  ,  dont  vous  êtes  lc"^  ene 
Dieu,je  vous  cherchois  hors  de   moi  ;  j'étois  me*  troiive 
me  tombé  au  plus  profond  de  l'abîme;puifque  fz-Dicu  quoi 
vois  perdu  jufqu'à  refperaoce  de  .trouver  la  yz- qu'on  le 


rue 


cherche. 
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t  Ma  mère,  à  qui  fa  pieté  donnait  des  forces  air 

&pêrT^  àeftus  ^e  ce'Jes  de  f°n  fexe,m'étoit  venu  joindre  à 

vtranclde .Milan:  me  fuivaat  par  mer  &  par  terre,"&  mepri- 

fiàtut        Tant  tous  les  périls,  par  la  confiance  inébranlable 

M»nique.   qu'elle  avoit  dans  la  fidélité  de  vos  promefles.Car 

dans  le  rems  de  la  tempête  ,  où  les  pafTagers,  qui 

n'ont  point  encore  taré  de  la  mer,  onc  befoin  que 

les  matelots  les  raiTurent  &  les  confolent,elle  ra£ 

furoit  les  matelots-,- &  leur  ptomettoit  qu'ils  arri- 

veroient  à  bon  port  ,   fe  fiant  fur  la  promeiTe  que 

vous  lui  en  aviez  faite  à  elle-même,  daas  une  vi- 

iion  qu'elle  avoit  eue. 

Elle  me  trouva  dans  un  état  bien  dangereuxicar 
qu'ya-r-il  de  plus  mortel  que  d'avoir  perdu  l'efpe- 
rance  de  trouver  la  verité-Mais  cedevott  rsûjours 
être  une  grande  confolation  pour  elle  ,  d'apreîîr 
dre  que  je  n'étois  plus  Manichéen  ,  quoique  je  ne 
fufle  pas  encore  Catholique. Cependanr,  quand  je 
le  lui  dis,  je  ne  vis  point  en  elle  cetraiiTailîement 
de  joye  ,  que  les  bonnes  nouvelles  à  quoi  on  ne 
s'attend  point  ont  accoutumé  de  donner  ;  quoi- 
que par-là  elle  fe  vît  hors  de  peine  ,  fur  ce  qui 
lui  en  avoit  le  plus  fait  dans  mes  miferes ,  &  qui 
faifoit  que  me  regardant  comme  mort  ,  elle  me 
pleuroit  jour  &  nuit  ;  mais  toujours  dans  lefpe- 
rance  que  vous  me  reffufciteriez.Car  elle  me  pre- 
fencoit  fans  ceiTe  à  vous  dans  le  fonds  de  fon  cœur, 
comme  un  mort  dans  fon  cercueil;3  afin  qu'il  vous 
plût  de  me  dire  :  Levez,  vous,  je  vous  le  comman- 
de ;  &  qu'après  m'avoir  redonné  la  parole  &  la 
Tie.par  la  force  de  cette  voix  toute-puiffanre,vous 
lui  rendifTiez  enfin  ce  fils  qu'elle  avoit  perdu. 

Elle  ne  fut  donc  point  tranfportée  d'aucun  mou- 
vement extraordinaire  de  joie  ,  lors  qu'elle  apric 
que  vous  aviez  déjà  fait  en  moi  une  fi  grande  par- 
tie de    ce   qu'elle  vous    conjuroit  tous  les  jours- 

a  U  fait  allufioa  à  la  réfurre&ioa-  du  fils  de  U  vcuy° 
de  Na'im. 
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avec  cane  de  larmes  d*y  vouloir  faire  ;  &  qu'elle 
vit  que  fi  je  n'étois  pas  encore  érabli  dans  ia  véri- 
té, j'écois  au  moins  dégagé  de  l'eireurvEt  comme 
elle  fe  tenoit  atfurée  ,  que  vous  achèveriez  ce  qui 
reftoic  à  faire  ,  puifque  vous  lui  aviez  promis  le 
tout  ;  elle  me  répondit  fans  s'émouvoir ,  &  d'un 
air  <]ui  marquoit  bien  la  confiance  qu'elle  avoit 
en  vous  ,  qu'elle  efperoit  qu'avant  qu'elle  parût 
de  ce  monde,  Jesus-Christ  lui  feroitla  grâce 
de  me  voir  au  monde  de  vos  fideles,&  enfant  de 
l'Eglife  -Catholique. 

Elle  s'en  tint  là  à  mon  égard  :  mais  en  même 
tems  elle  vous  follicitoit  fans  cefTe,fource  de  mi- 
ÉèricGr.des  ,  &  vous  conjuroic  avec  plus  de  ferveur 
&  de  larmes  que.  jamais,  de  vous  hâter  de  jne  fe- 
courir,  &  de  d.i0iper  mes  ténèbres.  Elle  étoit  plus 
afliducVque  jamais. à  l'Eglife  ,  où  elle  recevoit  de 
la  bouche  d'Ambroife.,avec  une  avidité  incroya-  ^an-  *r' 
ble,  ces  eaux  vives  de  la  vérité  ,   qui  réjaillifrent"4' 
jufquesdans  la  vie-éternelle.  Car  elle  n'avoit  pas 
moins  d'amour  &   de  vénération  pour   ce  fainr 
homme  ,  que  s'il  eût  été  un  Ange  du  Ciel  ;  fça-   • 
chant  que  c'étoit  lui  qui  m'avoit  mis  dans  cet  état 
de  doute  &  de    fufpcniîon  où   j'étois  alors   ;  & 
qu'elle  regardoitçomme  une  crife,qui  après  m'a- 
voir  mis  plus  en  danger  que  jamais ,  me  tireroit 
de  tous   mes  maux  ,    &  me  rendroic  une  fan  té 
parfaite. 
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CHAPITRE     II. 

tAvec  quelle  docilité  fainte  Monique  défera  <mx  deffenfes  de 

^  S.  ^Ambroifejur  le  fu-jet  de  certaines  oélations  qui  fe  fai~ 

f oient  en  *Affrique  aux  tombeaux  des  Martyrs.  Ce  qui  fit 

qu* elle  fe  rendit  fi   aifé  ment  fur  cela.  Ses  fentvmens  four 

J'aint  sAmbroifejfr  ceux  de  S  ,<Ambroife  four  elle. 

,  i.  /~~*  Omme    elle  avoir  accoutumé  d'aportet 
ocx  ite       \-j  aux  tombeaux  des    Saints  des   oblations 

<&e  fainte       ,       ^r    m      .  ,  .       ,  .      _    v 

Monique  dc  Pam  &  de  vin  >  &  de  quelqu  autre  choie  a 
manger,  félon  ce  qui  fe  pratiquoit  en  AfFrique  ; 
elle  voulut  faire  la  même  chofe  à  Milan  ;  mais 
le  Porricr  de  l'Egtife  n'ayant  pas  voulu  le  lui 
permettre  ,  &  lui  aiant  dit  que  l'Evêquc  l'a- 
voit  deitendu  ;  elle  obéit  avec  une  foûmifïîon 
que  je  ne  pouvois  me  lafTer  d'admirer.  Car  fans 
infifter  le  moins  du  monde  ,  &  fans  examiner  fur 
quoi  cette  dcfrenfe  pouvoir  être  fondée  ,  elle 
condamna  fur  le  champ  ce  qu'elle  avoit  prati- 
qué jufqu'alors.  AuiTi  n'étoit-ce  pas  l'amour  du 
vin  qui  la  menoit ,  &  elle  n'.écoit  pas  comme 
beaucoup  d'autres  ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexc  , 
que  cette  palîîon  rend  ennemis  de  la  vérité  5  & 
à  qui  on  ne  fçauroit  parler  de  fobrieté,  fans  leur 
faire  foulever  le  cœur  ,  comme  fi  on  leur  pre- 
fentoit  du  vin  où  il  y  eût  les  trois  quarts  d'eau* 
Ainfi  quand  elle  venoit  à  l'Eglife  ,  avec  fa  cor- 
beille pleine  des  mets  qu'elle  vouloit  diftribuet 
aux  pauvres  ,  après  en  avoir  goûté  la  première., 
comme  pour  faire  honneurà  ceux  qu'elle  met- 
toit  du  feltin  ,  elle  ne  réfervoit  pour  elle  qu'une 
très-petite  portion  de  vin;  encore  étoit-il  aufli 
trempé  que  la  fobrieté  la  plus  exacte  le  peut  de- 
mander. Et  quoiqu'elle  eût  deffein  d'honorer  par 
ces  fortes  d'ofrandes  les  tombeaux  de  plufïeurs 
Saints,  elle  ne  portoit  par  tout  que  la  même 
portion,  &  c'étoit  un  breuvage  ,  non  feulemem 
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bien  trempé,  mais  bien  tiède  ,  qu'elle  partageoit 
même  avec  ceux  qui  l'affiftoient  ;  parce  que  ce: 
qu'elle  cherchent  en  cela  ,  c'étoit  de  fatisfaire  fa 
pieté,  &  non  pas  de  flatter  la  volupté 

Dés  qu'elle  fçut  donc  que  ce  Prélat  fi  illuftre,    Les  pra- 
&  fi  apliqué  à  infpirer  la  pieté  à  Ton  peuple  ,  vo-  tiques 
yant  que  ces   fortes  d'oblations  venoient  de  ce dont  ^He!" 
que  les   Payens  pratiquoient  aux  funérailles  &£%"£"'    • 
leurs  proches  ,  &  qu'elles  pouvoient  être  uue  oc-  doivent    ' 
cafion  d'intempérance,  à  ceux    qui  étoient  fujets  être  dé- 
jà, ce  vice-là  ,   les  avoit  défendues  à  ceux  mêmes/""**"  * 
qui  gardoient  en  cela  les  règles  de  la  fobrieté  la  ciuotciH'CL- 
plus  exacte  ;  elle  s'en  abffcint   fans  aucune  peine.  /. 

*       .       x  r  joie'nt  pas 

£t  de  la  en  avant  ,  au  lieu  d'une   corbeille  pleine  mativajfes 
de  ce  qui  ri'elt  que  des   productions  de  la  terre  ;  en  elles- 
elle  aprit  à   ne  plus  porter  aux    tombeaux   des  mémes% 
Martyrs,  qu'un  cœur  plein  d'une  autre  force  d'o- 
frande  bien  plus  pure,   &  fe  refervant  à  diftribuer    çe  qu'on 
;  /l'une  autre  manière  ,   ce  qu  elle  écoit  en  écat  de  doit  re- 
1  donner  aux  pauvres  ,  elle  fe    fournit   fans   peine«g^er 
j  à  ne  plus  célébrer  dans  l'Eelife  d'autre  feftin  ,  que  prtneipa-  ] 
!  celui  qui  nous  tait  participer  au  corps  du   Sc\- dans  l(s 
gneur,  dont  la  pafîion  a  été  exprimée  ,  &   com-  honneurs 
i  me  renouvellée  ,  par  l'immolation  des  Martyrs  5  que  l'on 
1  &  par  Ja  mort  précieufe  qui  les  a  couronnez  de  rend  aux 

gloire.  Martyd 

Cependant,  pour  dire  ici  ce  que  j'en  penfe  ,   & 
clont  vous  êtes  témoin  ,    mon    Seigneur  &    mon 
Dieu,  puifque  vous  voiez  le  fond  de  mon  cœur  , 
je  ne  croi  pas-quelle  fe  fût  foûmife  (i  aifément ,     r     ,. 
11  ce  qu  elle  avoit  accoucume   de  raire  lui  eut  ete  ,y  cri  Hti[e 
interdit  par  un  alitre  Evêque .,  qu'elle   n'eût  pas  aux  fidel- 
autanc  aimé  qu'elle  aimoic  Ambroife.  Mais  pour  les  que  les 
celui- là, elle  faimoit  tendrement  par  plufieurs  rai-  PafieUrs 
fons,  &  fur  tout  parce  qu'elle  le  regardoit  comme^ .*[ef* 
1'inftrument  de  mon  falut.   Lui  de  fon  côté  l'ai-  *  -  J 

moit  chèrement,  à  caufe  de  cette  pieté  fl  édifiante 
&  â  fervente,  qui  lui  faifoit  pratiquer  toute  foi- 
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te  de  bonnes  œuvres,  &  qui  la  rendoit  11  afîlduî 

à  L'Eglifei  &  il  ne  me  voioit  prefque  jamais,qu'il 

ne  fe-mît  fac  Tes  louanges  ,  qu'on  voioic  forcir  de 

la  plenkude  du  cœur  lie  ce  faine  Prélat;&  qu'il  ne 

me  felicicâc  >  de  ce  que  Dieu  nfavoic   donné  une 

telle  mère.  Mais  il  ne  fçavoic  pas  quel  étoit  le  fils 

d'une  mère  fi  chrécienne  :  il  ne  fçavoit   pas  que 

ce  malheureux  fils  doacoic  de  touc  ce  qu'elle  cro- 

yoic  avec  une  foi  fi  vive  ;  &  qu'il  ne  pouvoic  pas 

même  fe  perfuader  ,  qu'on  pûc  trouyer  le  chemin 

qui  mené  à  la  vie. 


CHAPITRE       iri. 

Zlfait  de.  grands  efforts  four  tâcher  de  découvrir  la  "vérité; 
mais  fans  implorer  le  fecours  de  Dieu  par  la  prière.  Pat' 
ou  il  trouvoit  la  condition  de  S.^Ambroife  heureufe.  De 
■quelle  manière  ce  S,  Prélat  lifott.  Combien  il  étoit  diffici- 
le de  le  trouver  de  loïfir.  Quelle  'joye  S.  ^Augufim  eut 
d'aprendre,  par  les  difeours  publics  de  S.  ^Ambroife  ,  que 
la  créance  de  L'Eglife  jur  la  nature  de  Dieu  étoit  tout  au* 
tre  qu'il  n'azoït  cru. 

. 3.  T  E  n'avois  encore  aucun  foin  de  vous  prier  , 
Ce  qui  I  £  mon  ç)jea  &  fc  ttCmjE  en  vôtre  prefence, 
aùe  faint  Pour  implorer  vocre  fecours.  Je  ne  raifois  que 
*Auiujkin  chercher  &  railonner  en  moi  -  même  avec  une 
avançait  ardeur  inquiète  ;  ou  difeourir  avec  les  autres., 
jeu  dan  quand  l'occafion  s'en  prefencoic.  Quant  à  l'Evê- 
U  recher-  qU£  Ambroife  ,  je  rrouvois  fa  condition  fore  heu- 

ehe    de    la   ^     r  !  1      •  ■>  ,    ., 

vérité  seule,  mais  ce  n  ecou  que  par  raport  a  ce  qu  elle 
avoir  de  cel  felon  le  monde  ,  comme  de  le  voit 
honoré  au  point -qu'il  l'étoitparies  plus  grandes 
PuiiTances  de  la  terre  :  car  je  ne  pouvois  m'ôter 
de  l'efprit  ,  que  le  célibat  ne  lui  fût  dur  à  porter. 
Du  reltc  ,  je  ne  connoiiîbis  ni  les  combats  qu'il 
avoit  à  rendre  contre  les  tentations  qui  naiffoienc 
de  la  confideration  même  où  il  é-coit  ;  ni  l'efpe- 
rance  qui  le  foûrencit  dans  ks  travaux  i  ni  ce  qui 
taiibje  fa  ccafolauon  dans  les  mifercs  de  cette 
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vie  i  ni  le  plaifir  qu'il  crouveicà  ruminer  a  votre 
fainte  parole  ,  plus  favoureufe  que  les  mets  les 
plus  délicieux  ;  &  je  n'avois  encore  nulle  idée  ni 
nulle  expérience  de  tout  cela.  Lui,  de  Ton  côté  ne 
fçavoit  pas  non  plus  quelles  étoient  les  agitations 
de.  mon  efprir,  &  dans  quel  précipice  j'étois  fur  le 
point  de  tomber.  Car  je  ne  pouvois  prefque  l'a- 
border, parce  qu'il  étoit  fans  ceffe  aflîegé  d'une 
foule  de  gens  qui  avoient  affaire  à  lui,  &  aux  be- 
foins  defquels  il  étoit  obligé  d'avoir  égard  ;  &  fi 
ces  fortes  d'affaires  lui  laiffoient  quelques  mo- 
mens  de  vuide  ,  ce  n'étoit  que  ce  qu'il  lui  falloic 
pour  fatis  faire  auxbefoins  de  fon  corps  ,  ou  pour, 
chercher  dans  .la  le&ure  de  quoi  nourrir  fou  ef- 

Il  ne  lifoit  que  des  yeux  &  du  cœur,  qui  cher-    Com&ent 
choit  le  feus  des  chofes  ,    à  mefure  que   les  ycuxfaéntiAm- 
parcouroient  les   pages  du  livre,  Se  om  ne  lui  broife    li- 
voyoit  jamais  remuer  les  lèvres.    C'eft  ainli  que/0;r' 
je   l'ai  toujours  vu  lire  :  car  dans  le  tems  même 
qu'il  employoit  à  la  lecture,  entroit  qui  vouloir; 
8c  on  ne  lui  annoncoit  jamais  perfonne.    Quand     .„ 
\e  le  trouvois  lut  les  livres  ;  je  m  aiieyoïs  ,  &  me  ,     .     . 
tenois  la  dans  un  prorond  iilence  :   car  qui  auroit gUfit„t 
©fé   troubler  un  homme  fi  atentif  à  ce  qu'il  fai- 
fbit  ?  8ç  après  y  avoir  demeuré  bien  long- tems, 
je  me  retirois  fans  rien  dire  ;  jugeant  bien  que 
dans  le  peu  de  tems  qu'il  pouvoir  avoir  pour  fe 
délaffer  l'efprit  par   la  lecture  ,  après  avoir  eu  la 
tête  rompue  des  affaires  qui  fe  traitaient  devant 

a  Ce  qui  fait  que  S.  Auguftin  fe  fert  il  volontiers  de 
ce  mot,c'eft  l'inftru&ion  enfermée  dans  la  defenfe  faite 
au  peuple  de  Dieu.de  manger  de  la  chair  des  animaux 
qui  ne  ruminent  point  II  la  dévelope  lui-même.,  dans 
le  6.  liv.  contre  Faufte  ,  chap.7.  ou  il  dit  que  ces 
fortes  d'animaux  ne  font  déclarez  impurs  ,  que  parce 
qu'ils  font  la  figure  de  ceux  qui  reçoivent  les  veri- 
tez  avec  avidité  ;  mais  qui  ne  le*  rapellent  jamais 
•pour  les  icpaflêi  Ôc  le*  méditer. 

H 
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lui  ,  *  il  ne  feroit  pas  bien  aife  qu'on  l'interrom- 
Je eroi  même  que  ce  qui  l'empêchoit  de  lire 
haut,  c'eit  qu'il  craignoit  que  ceux  qui  l'auroienc 
entendu  lire  lui  demandaient  l'explication  de  ce 
qu'il  fe  feroit  trouvé  d'obfcur  dans  ce  qu'il  lifoir, 
&  ne  lui  fiiTent  confumer  à  difcuter  ces  dificulte.^ 
o'^urs    ^e  cems  qui  Juiétoit  neceffaire  pour  lire  ce  qu'ii 
bien  ^rav°it  refolu.   Peut-être  le  faifoit-il  aufH  pour  me- 
Âel'inun-  nager  fa  voix  ,   qui  s'enroiioit  &  s'éreignoit  fore 
tion  dis  aifémenr.   Mais  quelle  que  fût  en  cela  l'intentiba 
gem  de    d'un  iî  faint  homme,on  ne  fçauroit  douter  qu'elle 
bie».  ac  çal  bonne. 

4  Cependant  je  ne  trouvois  nul  moyen  de  m'é- 
claircir  avec  lui  fur  ce  que  j'aurois  voulu  fea- 
voir  ;  &  de  recevoir  les  faints  oracles  de  ce  cœur 
où  vôtre  vérité  îelidoit ,  à  moins  que  ce  ne  fur 
fur  des  chofes  qui  fe  pouvoient  traiter  en  peu  de 
mots  y  &  il  auroit  fallu  le  trouver  bien  de  loifir, 
pour  lui  pouvoir  expofer  tout  ce  qui  me  faifoir 
de  la  peine,  Se  qui  tenoit  mon  efprit  dans  l'agita- 
tion ou  il  écoit.  Comme  il  ne  m'arrivoic  donc  ja- 
mais de  le  trouver  en  cet  états  tout  ce  que  je  pou- 
vois  faire  étoit  d'aller  entendre  les  difeours  qu'il 
faifoit  au  peuple  tous  les  Dimanches.  C'étoient 
d'excellentes  explications  de  la  parole  de  vérité  : 
.&  à  force  de  les  entendre,  je  comprenois  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  ,  qu'on  pouvoit  fort  bien  fe 
démêler  de  toutes  ces  objections  malignes  &  ca- 
lomnieufes  par  où  les  Manichéens  tâchent  de  la- 
per l'autorité  des  faintes  Ecritures.  Et  quand 
je  vis  que  ceux  que  vous  avez  élevez  à  la  qualité 
de  vos  en  fans  ,  en  les  faifant  renaître  pat  vôtre 
grâce,  dans  le  fein  de  l'Eglife  Catholique  ,  ou  au 
moins  ceux  de  ce  nombie  là  qui  jugent  des  cho- 
fes félon  l'cfpm,  ne  croyoient  nullement  que  vous 

*  Car  les  affaires    mêmes  temporelle?  fe  jugeoient 
prévue  toutes  par  les  Evé^es. 
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euffiez  un  corps  comme  les  nôtres ,  ni  que  vôtre 
lubftance   fût  quelque  chofe  de  borné  à   un  cer- 
tain efpaee  ;  &  que  la  manière  dont  ils  entendent 
ce  que  dit  l'Ecriture  ,  que  vous  avez  fait  l'homme    en,r* 
à  vôtre  image,  ne  donne  point  cette  idée  de  vous, 
.je  me  fentis  tranfporté  de  joye,  quoique  je  ne  puf- 
fe  encore  concevoir  en  aucune   manière  ce  que 
c'étoit  qu'une  fubftance  fpirituelle.  Je  commençai 
donc  à  me  faire  honte  à  moi-même  ,   de  n'avoir 
fait  autre  chofe  durant  tant  d'années,  qu'aboyer 
centre  des  chimères  ,  que  je  prenois  pour  la  Foi 
Catholique  ,  &  qui  n'étoient  que  l'ouvrage  d'un 
efprit  dominé  par  les  impreflions  de  la  chair  5c 
du  fang  :  &  d'avoir  été  allez  impie  &  alTez  témé- 
raire ,   pour  la  condamner  fans  daigner  m'éclair- 
cir  de  fa  doctrine.  Car  autant  qu'il  eft  vrai  que 
vous  avez  fait  l'homme  à  vôtre  image  ,  autanc 
eft-il  certain  que  vous  n'avez  ni  corps  ni  mem- 
bres comme  nous  ;  qu'au  lieu  que  l'homme  eft  un 
être  borné  à  un  certain  efpaee,  vous  êtes  tout  en- 
tier par  tout,  fans  que  nul  efpaee  vous  contienne, 
6  mon  Dieu  ,  qui  pour  être  fi  caché  &  fi  élevé  au 
defTus  de  nous ,  ûe  biffez  pas  d'être  prés  de  nous, 
Se  de  nows  être  toujours  prefenr, 


H    «j 
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CHAPITRE    IV. 

Quelle  honte  il  avait  dt  la  témérité  avec  laquelle  il  avoit 
condamné  la  doclrine  de  l'Eglife  fans  la  connoitre  ,  &  de 
la  crédulité  qu'il  avait  eue  four  les  Manichéens.  Il  fe 
raproche pat  à  peu  de  l'Eglife  t  voyant  qu'elle  croyoït  tout 
■mitre  chofe  de  la  nature  de  Dieu  t  que  ce  qu'il  s'étoit 
imaginé  ;  et  que  bien  loin  de  prendre  à  la  lettre  tout 
ce  c,ue  contient  P  ancien  Teftament,  elle  donnât  .pour  régit 
que  là  Lettre  tu^.  Ce  qui  le  tenoit  encore  enfufpens. 

J.  |  E  tecennoiflons  donc,  que  ce  qu'il  y  avoit  à 
C'efi  une  J  faire, dans  le  tems  que  je  ne  comprenois  pas 
ttmtnte  en  q,jel  fcns  j{  eft  vrai  Je  dire  que  vous  avez  fait 
Vas  "par-  ^nomrns  ^  vôtre  image,  c'iétoic  de  m'en  instruire  ; 
donnaku,  *  non  Pas  d'infu'ter  à  vos  fidelles,  comme  (i  leur 
que  de  créance  fur  ce  fujet  eût  été  relie  que  je  l'imagi- 
cendarmur  nois.  Ainfi  je  fenrois  dans  le  fonds  de  men  cœur, 
des  chofes  une  ardeur  d'aurant  plus  vive  de  cormoitre  à  quoi 
ont  on  ne  -j  fau0jc  s'en  tenir,  que  j'étois  plus  honteux  d'a- 

zeut   pas         .     ,    ,    r  .  1      i     r' 

prendre  iayon  c-e  u  long-tems  abuie  ,  car  ces  vaines  pro- 
peine  de  mefTes  des  Manichéens  ;  qui  à  force  de  m'aiîurer. 
i'éclair-  qu'ils  ne  me  diroient  rien  que  de  cettain  ,  m'a- 
Cir-  voient  fait  prendre  pout  tel  les  chofes  du  monde 

les  moins  cerraines.dont  je  m'érois  entêté  fur  leur 
parole  ;  &:  que  j'aveis  débitées  à  mon  tour  ,  com- 
me fi  elles  euiTent  eu  le  dernier  degré  d'évidence 
&  de  certitude.  Je  n'en  reconnus  clairement  la 
fauiTeté  que  quelque  tems  après  celui  dont  je  par- 
le ;  mais  deflors  même  ,  je  voyois  fort  bien  au 
moins,  qu'elles  n'étoient  pas  certaines  ;  quoique 
je  les  euiîe  prifes  pour  telles  autrefois  ,  oc  que 
j'eufle  été  aiîez  aveugle  pour  en  prendre  fujet  de 
décrier  votre  fainte  Eglife. 

Ainh  ,    quoiqu'il  ne  me  parut  pas  encore  ,  que 

ce  qu'elle  enfeigne  fût  la  vérité;  je  connoiiîois  au 

moins  qu'elle  n'enfeigneit  point  ce  que  j'avois  pris 

pour  fondement  des    outrages  que  je  lui    avois 

pourreve»  faits.  J'avois  donc  une  grande  houte  du  pa/Té  :  je 
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revenois  peu  à  peu;  &  je  voyois  avec  une  extrême  mr  ?}A \ 
joye,  que  la  foi  de  vôtre  Eglife  ,  qui  feule  eft  le^mre  » 

'    ]  1         4  ri  ■  «        "»   1»  •  fa™   com- 

corps  de  vôtre  nls  unique  ,  &  ou  1  on  m  avoir  îm-  „,encerpar 
primé   dés  mon  enfance  le  refp.eâ:  du    Nom  àeConnoitre 
Jefus-Chrift  ,  rejettoit  toutes  ces  fables  ;  &  qu'ils  ég*re- 
étoit  contre  la  pureté  de  fa  doctrine,  de  croire  que  ™cnt* 
vous  ayez  un  corps  &  des  membres  comme  les 
nôtres,  vous  ,  men  Dieu  ,  qui  êtes  le  Créateur  de 
l'Univcrs  ,    &  que  vous  foyez  quelque  chofe  de 
contenu  dans  un  efpace  ,  puifque  quelque  grand 
que  l'on  fuposât  cet  efpace,  il  feroit  toujours  bor- 
né de  toutes  parts, - 

6.  C'étoit  encore  une  grande  joye  pour  moi,  de 
voir  ,  qu'on  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  que  je 
regardante  les  livres  de  l'ancien  Te(tament,du  mê- 
me oeil  dont  je  les  avois  regardez  jufqu'alors  ;  8c 
qui  ne  m'y  avoir  fait  trouver  tant  d'abfurditez, 
que  parce  que  je  prenois  tout  à  la  lettre  ;  &  que 
je  croyois  que  ce  qu'elle  prefente  étoit  tout  ce  que 
vos  Saints  mêmes  y  voyoient.  Ainfi  ,  ce  fut  une 
grande  joye  pour  moi,  quand  je  vis  que  dans  les 
difeours  qu'Ambroife  favfoir  au  peuple  ,  il  avoïc 
foin  de  repeter  à  tout  propos  ,  &  de  donner  pour 
règle  ,  ce  beau  mot  de  vôtre  Apôtre  :  ,,  La  lettre  2.  Cor  3. 
,,  tue,  Se  c'elt  l'efprit  qui  vivifie. C'cft  ce  qu'il  fai-  6- 
fbit  principalement,  lors  qu'étant  tombé  fur  quel- 
qu'un de  ces  endroits,  qui  à  les  prendre  à  la  lettre 
femblent  infpirer  le  mal  plutôt  que  le  bien,  il  ve- 
noit  à  l'expliquer  &  à  faire  voir  le  fens  fpirituel, 
en  levant  le  voile  delà  figure. 

Cependant ,  quoique  je  ne  trouvaffe  rien  qui 
me  choquât  dans  fes  explications,  je  ne  fçavois-S 
je  devois  les  prendre  pour  bonnes.  Car  je  n'ofois 
donner  créance  à  rien, tant  je  craignois  de  tomber 
dans  le  précipice  de  l'erreunmais  rien  n'étoit  plus 
'propre  à  donner  la  mort  à  mon  ame,  que  cet  étac 
même  de  fufpenfion  &  d'incertitude. J'aurois  vou- 
lu qu'où  m'eût  démontré  tout  ce  qui  me  faifoic 

H   iij 
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encore  de  la  peine  ;  &  qu'on  me  l'eût  rendu  aufH 
clair  que  fept  &  trois  font  dis:  car  pour  cela  je  le 
comorenois  fort  bien,  &  je  n'écois  pas  allez  infen- 
fé    pour  en  douter.    J'aurois  donc  voulu   qu'on 
m'eût  fait  voir  avec  la  même  clarté  tout  ce  qu'il 
falloir  croire  ;  ce  qui  comprend  &  des  chofes  cor- 
porelles de  leur  nature  ,  *  mais  qui  n'étoient  pas 
prefentes  à   mes  fens  ;  &  des  chofes  fpirituelles, 
que  je  ne  pouvois  me  reprefenter  que  fous  des 
idées  toutes  corporelles. 
Li  F"i  el      ^cur  guérir  mon  e'~pnc  far  tout  cela  ,     il  n'au- 
U  veritarQlt  ^a^u  0i'ac  croire  ;  Se  Ci  mon  oeil  intérieur  eût 
bu   v*y   été  purifié  par  la  Foi ,  il  eut  pu  ateindre  en  quel- 
pour  arri-  que  forte  la  nature  immuable  &  étemelle  de  votre 
%er  a    /«verité.     Mais  comme  un  homme  qui  a  palIé  par 
M    ,M   .  les  mains  d  un    mauvais  Médecin  craint  tous  les 

ce    ue     U  .  f  ,,.     _  . 

vtritc.        autres,  quelque  bons  qu  ils  (oient  -'  mon  ame,  qui 

fçavoit  ce  qu'il  lui  en  avoit  coûté,  pour  avoir  été 
de  trop  facile  créance,  &  qui  craignoit  de  fe  trou- 
ver encore  atrapée  ,  en  prenant  le  faux  pour  le 
vrai  ,  ne  vouloir  plus  rien  croire  ,  quoique  ce  ne 
fût  qu'en  croyant  qu'elle  pouvoit  recouvrer  fa  fan- 
Tti,  reme-x<L  .  &  par   j^  c[je  yous  re£ftoit  ,  &    fe  revoltoie 

de  préparé  a  t^..  •  r  >    n.  t 

tour  i  con!:re  v°us  ,  o  mon  Dieu,  puilque  c  elt  vous  qui 
ruerifon  avez  établi  &  préparé  le  remède  de  la  Foi  ,  qui 
des  hofftm  l'avez  mis  dans  la  vogue  où  il  eft  ,  &  qui  l'avez 
ga.  difpenfé  par  toute  la  terre  ,  pour  guérir  les  ma- 

ladies du  genre  humain. 

*  Comme  l'humanité  fainte  de  Jefus-Chrift,  &  ton» 
tes  les  merveilles  vifibles  ôc  fenlibles  qui  font  sapo*. 
tçes  dans  l'un  fie  dans  l'aune  Teftament* 
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CHAPITRE    V. 

Lj$  doÏÏrine  Catholique  commence  à  lui  paroître  de  beaucoup 
préférable  à  celle  des  Manichéens,  &  l'Eglife  bien  plus  en 
droit  de  vouloir  être  crue  que  ces  hérétiques.  Que  la  rai~ 
fan  même  veut  qu'on  fe  foùmette  à  la  foi.  Il  ne  trouve 
plus  rien  qui  le  choque  dans  l'Ecriture,  Il  en  refpeSe  lt% 
ebfcftyitez^jnème.  Caraelere  de  ces  divins  Ltvres. 

7.  /^  Ependant ,  je  commençai  de  là  en  avant 
\^_J  à  donner  la  préférence  à  la  doctrine  de 
2'Eglife^CathoIique  ;  &  je  crouvois  qu'encore 
qu'elle  voulût  que  l'on  commençât  par  croire, 
foit  qu'elle  n'eût  pas  de  quoi  prouver  ce  qu'elle 
enfeigne  ,  ou  faute  de  trouver  des  efprits  capables 
de  fes  preuves  ,  fon  procédé  étoit  bien  plus  rai- 
fonnable  ,  &  moins  fufpect  de  tromperie  ,  que  ce- 
lui des  Manichéens  ;  qui  fe  moquant  de  la  (im- 
plicite de  ceux  qui  croyent  ,  &  commençant  pat 
promettre  témérairement  de  ne  rien  enfeignerque 
de  clair  &  de  démontré  ,  avancent  fans  preuves 
une  infinité  d'abfurditez  &  de  fables  ,  à  quoi  ils 
veulent  qu'on  ajoute  foi.  Enfuite,  la  main  douce 
&  invifible  de  vôtre  mifericorde  changeant  peu  à 
peu  les  p'is  &  la  fituation  de  mon  cœur  ,  je  vins 
à  confîderer  combien  je  croyois  de  choies  que  je 
n'avois  point  vues  ,  &  qui  s'étoient  même  paffées  Combien 
avant  que  je  fufTe  au  monde}  comme  tout  ce  que  M  efi  ïn~ 
Ton  trouve  dans  les   Hiftoires  prophanes  ,  fans  iufte  de  n* 

compter  ce  que  j'avois  ouï  dire  de  plusieurs  villes Pasfefot?~ 
o       1        1    r  ••         »   •        «         •       •  /    /     mettre  a 

&   de  pluueurs   pais  ou  je  n  avois  jamais  erej^p^ 
combien  j'en  avois  cru  fur  la  foi  de  mes  amis,  Aesdant  qu'on 
médecins  ,  &  de  plufieurs  autres  ,  dont  le  témoi-«W<?  cre- 
gnage   fert  de  fondement  à  prefque  tout  ce  c]ueance  f^^ 
Ton  fait  dans  la  vie:  Enfin  combien  je  croyois u™  infint- 

C  •»/•/!♦  1  «      1,         te  de  cbo~ 

iermemenc  que  }  etois  ne  d  un  tel  père  &  d  une  res  ^  u 
telle  mere,fans  en  rien  fçavoir  néanmoins  que  çirparole  des 
k  témoignage  de  ceux  à  qui  je  l'avois  oui  dire,     hommes, 

H    iiij. 
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Ce  fat  par  ces  forces  de  réflexions,  que  vous  rae 
fîtes  comprendre  ;.  que-  l'autorité  de  vos  faintes 
Ecritures  étant  auiîi  grande  «Se  aufii  établie  qu'el- 
le l'enV,  parmi  prefque  tous  les  peuples  de  la 
terre,  ce  font  ceux  qui  refufent  de  croire  qu'il  faut 
blâmer,  &  non  pas  ceux  qui  croyent  ;.&  que  ceux 
qui  me  viendroient  dire.  ,,  D'où  favez-vous  que 
„  ces  Livres  partent  de  i'efprit  du  feul  Dieu  veri- 
„  table  ,  &  fource  de  toute  vérité  ;  &  que  c'eft  lui 
,,  qui  les  a  infpkez  à  ceux  qui  les  ont  mis  encre 
„  les  mains  de  tous  les  hommes  ?  ne  mériteraient 
„  pas  d'être  écoutez. 

J'entrais  même  d'autant  plus  ai fé ment  dans  ce 
que  vous  me  fîtes  comprendre  fur  ce  fujet ,  que- 
tout  ce  que  j'avois  pu  lire  des  livres  de  ces  Philo* 
fophes,  qui  mettent  tout  en  queftion  ,  fans  aucun 
refpecl  pour  les  vericez  les  plus  confiantes,  &  qui 
combatenr  les  opinions  les  uns  des  autres  ,  avec 
le  dernier  acharnement  ,  ne  m'avoit  jamais  pu 
faire  douter  de  vô  tre  extftence,  quoique  je  ne 
fçufTe  proprement  ce  que  vous  étiez  ;  ni  de  cette 
providence  admirable  avec  laquelle  vous  coq- 
duifez  tout  ce  qui  regarde  les  hommes. 

8.  Il  eft  vrai  que  ce  que  je  croyois  fur  cela  ne 
me  paroilTbit  pas  toujours  avec  le  même  degré  de 
clarté  &  de  certitude  :  mais  enfin  je  n'ai  jamais 
douté  que  vous  ne  fuffiez  ,  &  que  vous  n'eufîiez 
foin  de  nous  ;  quoique  je  ne  fuiîe  quelle  idée  il 
falloit  avoir  de  vôtre  nature  ,  ni  quelle  étoit  la 
voye  par  où  nous  pouvions  aller  ou  retourner  à 
.  vous. 

Ce    qui       T.  ,  ,  ,,.  •    /        > 

mu*  doit  Voyant  donc  que  dans  1  incapacité  ou  nous 
faire  /e*.  km  mes  d'arriver  à  la  connoilîance  de  la  vérité, 
mettre  a  par  la  voye  de  l'intelligence  &  de  la  raifon  ,  nous 
F  autorité  avions  befoin  d'une  autorité  comme  celle  de 
de  l'Ecris  j'Ecricure  y  je  compris  ,  que  vous  n'auriez  jamais 
permis  qu'elle  s'en  fût  aquis  autant  qu'elle  en 
a  par  toute  la  terre  >  fi  vous  n'aviez  vouiu  que 
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ce  fût:  par  elle  que  l'on  crût  en  vous  ,  &  que  l'on 
cherchât  à  vous  connoître.  Car  ce  que  j'y  trou- 
vois  autrefois  d'abfurdirez  ,  &  dont  j'avois  été  fi 
choqué  ,  ne  m'arrêtoit  plus  ;  depuis  que  j'avois 
entendu  expliquer ,  d'une  manière  tres-raifonna- 
ble  &  tres-plaufîblc,  plusieurs  de  ces  endroits  là  s 
&  je  n'atribuois  fes  obfcu:i:ez  qu'à  la  profondeur 
des    Mifteres. 

Son  autorité  me  paroifToit  même  d'autant  plus 
vénérable  ,  &  d'autant  plus  digne  ,  qu'on  y  ajou- 
tât foi  ,   avec  une   foûmiffion  religieufe  ,  qu'en 
même   tems  qu'elle  fe  rend  acceflible  à   tout  \ecara8er&- 
monde  ,  par  la  (implicite  de  fon  ftile  ,  elle  cache  desfawtes 
la  majefté  de  Ces  Mifteres  ,  fous  une  profondeur  Ecritures. 
qu'on  ne  perce  pas  aifément  ;  &  que  comme  dans 
ce  qu'elle  a  de  clair  il  y  a  de  quoi  nourrir  les  plus 
fimplcs  >  il  y  a  dans  fes  obfcuritez  de  quoi  exer- 
cer Implication  &  la  pénétration  des  meilleurs  & 
des  plus  folides  efprits.     Elle  embraffe  donc  in- 
différemment tout  le  monde  ,  &  ouvre  fon  fein  à 
tous   les   hommes  ,    dont  elle  ne  tranfmet  néan- 
moins qu'un  petit  nombre  jufqu'à  vousj  de  la  mê-    La  fim- 
me  manière  ,  à  peu  prés  ,   qu'un  linge  dans  quoi?^orf'  <** 
l'on  profTe  quelque  choie,  ne  laiffe  pâffer  que  cc^!ie     e 

,-,r        ,     1.      ^  ...  .  r     •         1     r  ■    L  Ecrit*. 

qu  il  y  a  déplus  pur.  Mais  quelque  petit  que  ioitrf  «  com_ 
ce  nombre-là  ,  il  efî  encore  bien  plus  grand  qu'il  me  i>ap*t 
ne  ferait  ,  h*  l'Ecriture  avoir  moins  d'autorité /><»•  e»  elle 
parmi  les  hommes,  &  11  elle  ne  les  atiroit  tous  à  atire  *•** 
elle  s  par  la  (implicite  û  fainte  &  fi  vénérable  de  -s  monds- 
ibn  langage. 

Voilà  de  quoi  je  m'entretenois  alors  :  car  vous 
m'aiTiftiez  ,  ô  mon  Dieu  ;  &  vous  exauciez  les 
foûpirs  de  mon  cœur.  Il  fembloic  que  je  ne  filfe 
qu'errer  au  gré  des  flots  :  mais  vous  -me  fèrviez 
de  Pilote  ,  &  vous  legliez  ma  courfe  s  &  quoique  '• 
je  matchaffe  toujours  dans  la  voye  large  de  ce  Mai,^7- 
£ecle  coiromjru,  vous  ne  m'abandonniez  poinr. 
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CHAPITRE     VI. 

Il  cherche  à  s'établir  dans  le  monde  ;  &  toutes  fes  entrepris 
fes  ne  lui  produifent  que  des  amertumes,  La  rencontre 
d'un  pauvre  homme  pris  de  vin}  qu'il  vit  en  pajfant  par 
les  rues  de  Milan  ,  dans  le  teras  qu'il  médit  oit  un  Pane~ 
gjrique  à  la  louange  de  l'Empereur  ,  lui  fait  faire  de 
grandes  réflexions  fur  fes  mi  fer  es.  Ce  qu'il  dit  fur  cefuftp 
a  quelques-uns  de  fes  amis. 

9.  T  E  cherchois  avec  empreffement  des  honneurs 

J  &  des  biens, &  je  penfois  même  à  me  marier, 

mais  vous  vous  moquiez  de  tous  mes  projets. Car 

dans  la  pourfuite  de  ce  que  je  rechcrchois  avec 

Quel  eft  tant  d'ardeur  ,  je  ne  trouvois  que  peine  Se  amer- 

le  plus      rume  •■>  &  c'étoir,  ô  mon  Dieu,  l'effet  des  difpofî- 

¥""",   £j~  fions  fecrettes  de  vôtre  providence  fur  moi  ,   qui-. 
J^t    des  ,-/.,,  \       c  1  1  »  11 

rniferuor.  m  etolc  <*  autant  plus  ravoraole  ,  ou  elle  ne  per- 
des    de     mectoit  pas  que  je  trouvaffe  aucune  douceur  dans- 
Dieu  fur   tout  ce  qui  n'étoit  point  vous.     Regardez    donc 
n0HS>  encore  ,  avec  un  oeil  de  n  ifeiïcorde  ,  ce  qui  refte 

a  rectifier  dans  mon  cœur  *,  vous  ,  mon  Dieu,  qui 
Bslte  prie-  m'avez  confervé  le  fouvenir  de  ce  que  vous  faifiez 
pour  moi  dans  ce  tems-!à  ,  &  qui  me  portez  à 
vous  en  rendre  grâces;  &  puifque  vous  avez  déga- 
gé mon  ame  de  ces  liens  de  morr,  qui  la  ferroienr 
fi  étroitement  ,  faites  qu'elle  s'atache  à  vous  de 
toutes  fes  forces. 

C'écoit  pour  lui  faire  chercher  en  vous  la  gue- 
rifon  de  fes  maux  ,  &  pour  la  réduire  à  renoncer  à 
tout,  &  à  fe  convertir  a  vous,  Dieu  éternel  ,  prin- 
cipe de  toutes  chofes,  &  autant  élevé  au  deffus  de 
toures  les  autres  fubftances  ,  que  le  Créateur  l'eft 
au  defliis  de  la  crearure  ;  que  vous  aviez  foin  d'à— 
fmyer  fur  les  points  de  fes  miferes  ,  &  de  les  lui 
enfoncer  jufqu'au  vif.  Car  peut-on  être  plus  mife— 
rable  que  je  l'étois,dans  le  rems  que  je  me  prépa— 
rois  à  prononcer  à  ia  louange  de  l'Empereur .  un 
PânegiùquejOti  j'ï.dcîois  dire  bien  des  raenlbngcs^ 
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mais  à  quoi  ccux-même  qui  auroient  bien  vu  qus 
je  mentois ,  n'auroient  pas  laifîe  d'aplaudir  ;  & 
que  j'étois  dans  l'agitation  &  dans  l'angoifTe  où 
peut  être  un  homme  qui  médite  un  tel  defîein  ? 
Aulîi  fites-vous  ,  Seigneur  ,  tout  ce  qu'il  falloic 
pour  me  rendre  ma  mifere  fenfible. 

Payant  par  la  rue  à  Milan  la  tête  pleine  de  tous      _  , 

r  •  ■  r  I      C  Dieftfg 

ces  foins  qui  me  conlamoient  comme  la  nevre  ; çen  deJ 
j'aperçus  un  pauvre  qui  avoit  bû  ,  à  ce  qu'il  me  tom  pUT. 
paroiiîoit,  &  qui  fe  divertiîîbic  &  fe  réjoiïiffoit  de  ouvrir  les 
toute  fa  force.  Je  ne  pu  m'empêcher  de  foûpirer?***  de 
en  le  voyant;  &  touché  d'un  vif  fentiment  de  mesCf**  V*1* 
folies  ,  &  des  maux  qu'elles  me  faifoient  fouffrir;™**,  /*?*' 
je  dis  à  quelques-uns  de  mes  amis  avec  qui  j'écois, 
&  qui  favoient  ce  que  je  roulois  alors  dans  ma 
tête  5   que  pretendons-nous  par  toutes  les   agita-  gufei  elils 
tions  &  les  peines  que  nous  nous  donnons  ,  pref-  vrai  priit* 
fez  par  l'aiguillon  de  nos  paiTions  ,   qui  nous  p[-ape    de 
quant  fans  celle  ,  comme  des  bœufs  à  la  charuc, nos  *g1**- 
nous  font  traîner  le  fardeau  de  nos  mifercs  \  dont''3"'  &   & 
la  malTe  fe  groflît  ,   comme  une  boule  de   neige,      pe" 
à  mefure  que   nous  la  traînons  ?   Que  pouvons- 
nous  nous  promettre  de  tout  cela  ,  que  d'arriver 
a  une  joye  tranquille  &  exempte  de  tout  foin?  cap 
c'efi:  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qu'on  apelle  félicité 
temporelle.    Or  voilà  un  gueux  qui  eft  déjà  à  ce 
point  là  ,  où  nous  n'arriverons  peut-être  jamais  5 
&  ce  que  nous  cherchons  par  des  chemins  dé- 
tournez &  dificiles,  où  il  ya  mille  chofes  fàcheu- 
fes  à  efîuyer,  il  fe  l'eft  procuré  avec  quelques  fols 
qu'il  a  amaiîez  en  demandant  l'aumône, 

11  efr  vrai  que  la  joye  de  ce  pauvre  homme 
étoit  une  étrange  forte  de  joye  :  mais  celle  à  quoi 
j'afpirois  par  tous  mes  foins  n'étoir-elîe  pas  enco- 
re moins  réelle  ;  fans  comprer  qu'enfin  il  fe  rc- 
joaiffoit  ,  &  que  je  me  tommenrois  :  qu'il  éçeit 
libre  de  toute  crainre  &  de  toute  inquiétude  ,  ££ 
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Cependant,  quoique  j'eulîe  fouhaité  d'avoir  de 
la  joye  piùcôc  que  des  inquiétudes  &  de  la  crain- 
te ,  &  que  je  n'eufie  pas  balancé  ,  fi  on  m'avoic 
demandé  lequel  des  deux  j'aimerois  le  mieux  ; 
f'aurois  encore  moins  balancé  ,  fi  on  m'avoit  de- 
mandé lequel  des  deux  j'aimerois  le  mieux,  d'être 
dans  l'état  où  étoit  ce  pauvre  homme  ,  ou  d'être 
comme  j'étois  ;  &  malgré  tous  mes  foins  &  tou- 
tes mes  craintes,  j'aurois  préféré  ma  condition  à 
la  Tienne.  Mais  n5aurois-je  pas  eu  tort  ;  &  dans  la 
vérité  Ton  état  ne  valoit-il  pas  mieux  que  le  mien? 
Car  quoique  je  furie  plus  fçavant  que  lui ,  ce  n'é- 
_       >    ,    toit  pas  là    une  rai fon  pour  préférer  mon  état  au 

Tar  ou  la  r         £        .  r  r  ■  i 

feience  e(i  nen  >   punque  toute   ma  lcience  ne   me  donnoïc 

à  defner.  point  de  joye  ;  &  que  l'ufagc  que  j'en  prétendois 
faire  ,  n'étoit  point  d'infrruire  les  hommes  ',  mais 
de  chercher  à  leur  plaire  ,   &  c'éroit  parce  que  je 

Pf.sz.  x.  n'av°is  que  cela  pour  but  ,  que  vous  brifiez  mes 
os,  avec  la  verge  de  vôtre  justice  ,  pour  ufer  des 
termes  d'un  de  vos  Prophètes. 

-  10.  Et  qu'on  ne  me  vienne  pas  dire  ,  qu'il  y  a 
joye  &  joye  ,  qu'il  faut  bien  prendre  garde  d'où 
vient  celle  que  l'on  relient  ;  &  qu'au  lieu  que  l'i- 
vre flfe  de  ce  pauvre  homme  éroit  ce  qui  faifoic 
toute  fa  jove  ,  la  gloire  devpit  fa'-re  celle  que  je 
cherchois  :  car  queft  ce  que  c'eft  que  la  gloire 
que  l'on  cherche  hors  de  vous  ,  Seigneur  ?  Celle 
où  j'afpirois  étoit  tout  aufîî  vaine,  que  la  joye  de 
xet  ivrogne  ;  &:  mon  -cfpvit- étoit  bien  plus  dange- 
reufeme'nt  troubîé-de  la  pafiîon  de  cette  fauife 
gloire  ,  que  le  fien  ne  l'érok  des  vapeurs  du  vin  -; 
Jniifqaau  lieu  que  la  nuit  devoir  difïiper  fon  ivref- 
|è,  il  y  jivoit  long  tems  que  je  me  levois  &  me 
coachois  avec  la  mienne  ,  qui  même  n'étoit  pas 
encore  prêce  à  finir. 
La  >•       i(  cf:  ?°'-ucaru  vrai  qu'il  Y  a  l°ye  &  joye  .*  mars 

À'ttre  i'  cc^   ert  coçiparwif  celle  qui  vient   de  la  Foi  8c 
4  ;.    --i/i  <k  i'Efpcrancc  duétieoac^   ayee  use  joye  value 
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&  frivole  ,  telle  qu'étoit  celle  de  ce  paavre  hom-à  parrs 
me.     Car  à  comparer  fou  état  au  mien  ,    il  étoit****"    l'f 
bien  plus  heureux  que  moi;  uon  feulement  en  cc*?tr'*fi** 

qu'il  étoit  tranfporté  de  ioye  ,  au  lieu  que  j'avois^*"' 
le  cœur  déchiré  de  mille  foins;  -mais  encore  en  ce 
que  c'étoit  en  fouhaitant  du  bien  à  ceux  qui  lui 
avoient  donné  l'aumône  ,  qu'il  avoit  gagné  de 
i^uoi  boire  ;  au  lieu  que  c'étoit  par  des  menfon» 
ges  que  je  prérendois  arrivera  la  gloire  à  quoi 
mon  orgueil  me  faifoit  afpirer. 

Je  dis  fur  cela  plulîeurs  chofes  à  mes  amis  ,  à 
peu  près  en  ce  fcns-là  :  &  ces  fore  s  de  rencontres 
me  faifant  faire  réflexion  fur  l'état  où  j'ecois  ,  je 
trouvois   qu'il  n'y  avoit  rien   cie  plus   miferable.  ^  qutllê 
Mais   la  douleur  que    me  donnoit  la -vûë  de  n\?snatHre 
maux  ne  faifoit- que  les  augmenter  je  n'avois  pas/3»r  les 
même  le  courage  de  proficer  &  de   jouir   de  eçpiaifivsM 
qu'il  m'arrivott  d'heureux  ',  car  dans  le  moment ce  mo,uu- 
que  je  penfois  le  faidr  ,    il  m'échapofc. 

f- —  - 

CH-AP  i  TRE    V  I  ï. 

\Alipe  -,  Nebride,&  lui,  fe  plaignent  peuvent  entr'tux  dit 
miferes  de  la  vie.  Quel  homme  c'étoit  qu'^Alïpe.Sa  fa  Jim 
pour  les  fpeciacles.  Dieu  l'en  guirit  tour  d'un  coup  ,  par 
quelque  chofe  que  faim  ^Aup^ftin ,  faifant  fa  Le  > on  ,  vint 
à  dire  fur  ce  fit  jet  fans  aucun  dejfein.^îlipe  s' était  [difé 
feduire  aux  Manichéens  ,    &  par  ou, 

II*  17  Oilà  furqooi-je  gémi  (Ibis  fouvent  avec 

V  mes  amis  ;  &  fur  tour  avec  Alipe  &  Ne-  £!&  *toit 
bride.  Le  premier  étoit  déThagarte  commemoi,^f' 
&  d'une  des  premières -familles  de  la  ville;&  avoit 
quelques  années  moins  que  moi  ;  auiTi  avoir-il 
étudié  fous  moi-drus  ce  i>éu-l  ,  dés  le  te  rus  que 
)e  commençai  d'y  enfeigner  ,  &  depuis  encore  à 
Carchagc  Il  m'aimoic  beaucoup,  parce  qu'il  me 
croyoit  (avant  ,  &  honnête  homme  ,  &  je  ne  l'ai- 
mois  p.-is  moins  de  mon  côté  ,  parce  qu'il  étoit 
«Tua  excçlknt  -aat-ucçU  &-q'4C  louujcune-  qu'il- 
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étoit,  on  voyoit  en  lui  de  grandes  difpohtions  a  la- 
vertu.  Cependant,  le  torrent  des  déreglemens  de 
Carthage  l'avoir  entraîné, &:  il  s'étoit  laifTé  aller  à 
la  folle  ardeur  qu'on  a  dans  ce  lieudà  pour  les 
vains  amufemens  des  fpectacles,qui  fe  donnent  an 
peuple  dans  la  Cirque.  J'y  enfeignois  alors  la  Rhé- 
torique: mais  il  ne  venoit  point  encore  à  mes  Le- 
çons, àcaufe  de  je  ne  fçai  quelle  broiiillerie  qu'il 
y  avoir  eu  entre  Ton  père  &  moi. 

J'avois  une  peine  extrême  de  le  voir  poffedé  de 

cette   folle  paillon  ,  qui  étoit  capable  d'anéantir. 

Tèm  ce  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  bon  en  lui  \  &-qui  me  fai- 

qiïona  ds- (oiz  prefquc  perdre  toutes   les  grandes  cfperances 

ic:i  peut   qUe  j-en  avois  conçues.  Mais  je  n'étois  pas  à  por- 

tre    ane-  ^  ^  j  j  donner  des  avis,  ni  de  lui  faire  des  re- 

ann      par  '        ■   .  ... 

une  feule  monrrances  -y  ne  pouvant  prendre  avec  lui  ,  ni 
pajfion.  l'autorité  d'un  Maître,  ni  la  liberté  d:un  ami,par- 
ce  que  je  croyois  qu'il  étoit  pour  moi  comme 
étoit  l'on  père.  Cela  n'étoit  pas  néanmoins  ;  8c 
fans  s'arrêter  à  ce  que  fon  père  avoir  conrre  moiD 
il  commença  à  me  vcir,&  à  venir  même  quelque- 
fois dans  ma  ClaJTe  ,  où  il  fe  cenoit  quelque  tems 
à  écouter. 

ii.  Cependant  ,  j'avois  oublié  le  defTein  qae  - 
j'avois  eu  de  faire  ce  qui  pouvoit  dépendre  de 
moi,  pour  le  guérir  de  cette  pailîon  infenfée  ,  qui 
n'auroit  pas  manqué  de  ruiner  &  d'anéantir  roue 
ce  qu'il  avoir  d'efprit  &  de  bonnes  quaiitez.  Mais 
vous  ,  dont  la  Providence  veille  fur  tout  ce  que 
tous  avez  créé,  vous  ne  l'aviez  point  oublié,  fça- 
chant  qu'il  devoir  être  un  jour,  non  feulementun 
de  vos  enfans ,  mais  un  grand  Evéque  ,  &  un  dif- 
penfateur  fi  délie  de  vos  faints  Miiteres. 

Vous  voys  fervires  de   moi  pour  le  changer  ï 
ïs  afin  qu'on  ne  pût  arribuer  fen  changement 
qu'à  vous,  vous  permites  qu'il  fe  fit  lorfque  j'y 
penfeis  le  moins.  Car  un  jour  comme  j'érois  <3ans  <■ 
WB  Oaflr  ? iaiidL^4îiai^çoai.mGn-c«iinaite  \  il  • 
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entra  ,  &:  ayant  pris  place  parmi  mes  écoliers^ 
après  m'avoir  falué  ,  il  fe  mit  à  écoater  ce  que  je 
difois.  J'étois  fur  un  endroit  que  je  trouvai  qu'on 
pouvoir  éclaircir  &  embellir ,  par  ia  comparaifon 
de  ce  qui  fe  palToic  au  Cirque  ;  &  cela  me  donna 
lieu  de  m'étendre  avec  une  raillerie  vive  &  piquan- 
te,contre  ceux  qui  font  pofTedez  de  i'amour  de  ces 
folies.  Vous  fçavez,  ô  mon  Dieu,  que  je  ne  pen- 
fois  à  rien  moins  qu'à  guérir  Alipe  de  cette  mala- 
die: cependant  il  prit  tellement  pour  lui  ce  que  je  Ce  cas- 
difois,  qu'il  crut  que  je  ne  l'avois  dir  que  pour  lui/°"f  '" 
feul.  Mais  il  avoir  le  cœur  fi  bienfair ,  qu'au  lieu™775' 

,  .  .  ,  1    -i     »  •       r  travées 

qu  un  autre  m  en  auroit  voulu  mal,  il  n  eut  fur  ce-  rMf  iecœtif 

la  de  colère  que  contre  lui-même  ,  &  il  ne  m'en  des  honni» 

aima  que  mieux.  Aulîi  aviez-vous  dir  il  y  a  long-  tes  gens. 

rems  ,   dans  vos  faintes  Ecritures  :   ,,  Reprenez 

,v  l'homme   fenfé  ,   &  il  ne  vous  en  aimera  que 

„  mieux.    Mais-ce  n'étoit  pas  moi ,    qui  l'avois    Rl(n  d- 

repris  :   c'étoit  vous,  ô  mon  Dieu  ,  qui  faites  fer- v*  *'* 

.*  \  j    ,-r  •  o  j  a  ,        dans    l: 

vira  vos  deitems  ,  &:  entrer  dans  votre  ordre,  ww^ 
toujours  jufte  ,  tout  ce  que  nous  jfaifons  avec  deÇ- 
fein  ou  fans  delTein.  Ce  fut  vous  qui  vous  fervîtes 
de  ma  bouche  &  de  mon  cœur5pour  porter  le  feu 
fur  la  playe  que  cette  paflîon  avoir  faite  à  un  ef- 
prir  dont  il  y  avoit  ranc  à  efperer  ;  &  pour  arrêter 
là  gangrené  qui  gagnoit  de  jour  en  jour  ,  &  qui 
auroit  confumé  tout  ce  qu'il  avoit  de  bon. 

Qui  peut  ne  pas  publier  vos  louanges  ,  6  mon 
Dieu,  que  ceux  qui  ne  connoifîènt  point  la  gran- 
deur de  vos  mifericordes?  J'en  ai  le  fentimenc  gra- 
vé jufqu'au  fends  de  mes  entrailles:  &  c'elt  ce  qui 
me  porte  à  vous  en  louer.  Du  moment  qu'Alipe 
m'eut  entendu  parler  contre  la  folie  des  fpetta- 
clés,  il  fe  retirade  cer  abîme  ,  où  il  étbit  enfoncé  : 
}ufques  patdeiTus  la  tête;  il  eut  allez  de  force  d'ef- 
prit,  pour  fe.fevrer  tout  d'un  coup  de  ce  malheu- 
reux plaifir  qui  l'aveugloif;  &  il  renonça  fi  bien  à  i 
sous  les  anaufemesdu.Cirque^qu'onnsl  y  vkptus, 
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Il  entreprit  même  d'obtenir  de  ion  père  la  per- 
milîion  d'étudier  fous  moi,  comme  il  avoitfait  à 
ThagalVe  ;  &  il  en  vint  à  bout  ,  malgré  la  répu- 
gnance de  cei  homme, qui  avoic  de  l'éloignement 

T         .,   pour  moi.  Il  recommença  donc  de  venir  à  mes  Le- 

Les  meil-  r  .     .,         .  .      ?,  . 

leurs    ntu  Çons  >   *   Ie  '  cus  bientôt  pour  compagnon  dans 

tmreU  font  ta  maiheureufe  fuperfticion  où  j'érois.    Ce  qui  le 

ceux  qm    féduitic,   ce  fut  cette   grande  continence  dont  les 


.  a  -les  âmes  d;oires  &  innocentes,  qui  ne  fâchant  pas 
qmflqme      encore   pénétrer  le  fonds  des  chofes  où  il  paroît 
aparti'cs     £je  ja  vertu,  fe  laiffent  éblouir  par  le  faux  éclat  de 
ce  qui  n'en  a  que  l'aparence. 
*  Voyez  le  Livre  des  Mœurs  des  Manichéens. ehap.isre 


de  Lim. 


CHAPITRE     V  i  I  I. 

iAlipe  étant  à  Rome  retombe  par- une  rencontre  fortextraor* 
dmaire  dam  la  paffion  qu'il  a^oit    tue   four-  les 
fpxciacles,  . 

13.  T  L  étoit  déjà  à  Rome,  quand  j'y  arrivai  ;  & 
X  il  y  étoit  allé  pour  aprcndre  le  Droir.    Car 
il  n'écoir  pa^   encore   défait  en  ce  tems-Ià  de  ces 
vues  baltes  & -toutes  terreftres  fur  quoi  fes  parens^ 
qui  ne  lui   prêchoienc   que  ce  qui  a.  raport  à    ce 
monde-ci ,    lui  avoienr  fait  former  le  plan  de  la 
vie  î  &  là-  il  retomba  ,  par  une  rencontre  fort  ex- 
traordinaire ,  d-.ns  l'abîme  d'où  il  s'étoit  tiré  ;  & 
fe  vit  plus-  pallionné  que  jamais  pour  les  fpefta* 
cles  des  gladiateurs  ;   voici  comment   la  chofe 
arriva. 
K*  su        Quelques  jeunes  gens  de  fes  amis,  &  qui  éti> 
s..-?e  re-  ^;oieat  je  £)rojc  coramc  ]ui  y   forçant  utr  jour  de- 
*.     a.       dmer  enfcmble  ,    le  trouvèrent  dans  leur  chemi<>, 

dans  la  »  v  .' 

..  £ei  o:  ■  entrep rirent  de  I;  mener  avec  eux  a  1  ampm> 
/jjgB4cUsi&GêVU&+  Ci  tek  uu  de  ess  jours  fuueiles ,  où-l'ca* 
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fe  fait  un  plaifirde  voir  répandre  le  fang  humain. 
Comme  il  avoit  une  extrême  horreur  pour  ces  for- 
tes de  cruautez  ,  il  refifta  d'abord  de  toute  fa  for- 
ce. Mais  les  autres.ufant  de  cette  forte  de  violen- 
ce qu'on  fe  fait  quelquefois  entre  amis  ,  &  l'en- 
traînant malgré  qu'il  en  eût  ,  il  leur  dit  :  ,,  Vous 
,,  pouvez  entraîner  mon  corps, &  me  placer  parmi 
,,.vous  à  l'amphithéâtre  :  mais  vous-  ne  difpo ferez 
„  pas  de  mon  efpritmi  de  mes  yeux,qui  ne  pren- 
,,,  dront  affurement  aucune  part  au  fpeétacle.Ainiî, 
„  j'y  ferai  comme  n'y  étant  point;&  par  ce  moyen 
„  je  me  mettrai  tout  à  la  fois  au  defTus  de  la  vio* 
„  lence  que  vous  me  faites  ,  &  de  la  paflaon  qui 
„  vous  po/Tede.Mais  il  eut  beau  dire, ils  l'emmenè- 
rent ;  &  peut-être  que  ce  fut  en  partie,  pour  voir 
s'il  pourroit  s'en^enir  à  ce  qu'il  leur  avoit  dit. 

Enfin  ils  arrivèrent, &  fe  placèrent  le  mieux  qu'ils 
parent  ;  &  pendant  que  tout  l'amphithéâtre  étoir 
dans  le  transport  de  ces  barbares  plaifirs,Alipe  dé- 
fendoit  à  fon  coeur  d'y  prendre  part ,  &  fe  tenoic 
les  yeux  fermez  ;  &  plût  à  Dieu  qu'il  fe  fût  auiTI 
bouché  les  oreilles. Car  aiant  été  frapé  d'un  grand, 
cri,  que  quelque  chofè  d'extraordinaire  qui  venoic 
d'arriver  dans  ie  combat  avoit  excité  parmi  le 
peuple,  la  curiofîté  l'emporta  ;  Se  ne  voulant  que 
voir  ce  que  c'écoit ,  perfuadé  que  quoique  ce  pût 
.  être  ,  il  s'en  détourneroit    &  le  mépriferoit  après  r  ?  curtê~ 

;  •»-        •       a    "  .,  .     ,  Br         rr  slte    ouvre 

i  1  avoir  vu  ,  il  ouvrit  les  yeux  ;  &  ce  rut  allez  pour  /a  porte 
faire  à  fon  cœur  une  plaie  bien  plus  mortelle,  que  a»  mal. 
i  celle  qu'un  des  combarans  venoit  de  recevoir  ,  & 
i  pour  le  faire  tomber  bien  plus  dangereufemet  que 
i  ce  Gladiateur  ,   dont  la  chute  avoit  donné  lieu  au  Nôtre  for- 
ça qui  lui  avoit  fait  ouvrir  les  yeux.  Ce  fut  par  là  ce  fe  me- 
|  que  ce  cœur,  où  il  y  avoit  bien  plus  de  prefomp-/*™  P*r 
tion  que  de  force,   &  qui  étoit  d'autant  plus  foi-  la  défian~ 

ii  »-i  •  i  r      \    •         A  f         j     ce  que  ïiouî 

ble  ,  qu  il  avoit  compte  fur  lui-même  ,  au  lieu  de  a_Jors  dg 
ne  rien  atendre  que  de  vous,  fe  trouva  blefTé  tout  m 
d'un  coup. La  cruauté  s'y  glilTa  dans  le  même  mo-  w», 


lous-me- 


feu   de 

chofe  nous 
change 
tout    d'un 

coup  de 

bnn    en 

mal. 

TÎ6  Le?  Confession  y 
Combien  menr,  que  ce  fang  qu'on  venoit  de  répandre  Râpa 
Tes  yeux  ;  &  bien  loin  de  les  détourner  de  ce  qui 
fe  paffoit,  il  les  y  tint  atachez  ,  beuvanc  la  fureur 
à  longs  traits  fans  s'en  apercevoir  ,  &  fe  iaitîant 
enyvrer  à  ce  plaihr  barbare^  criminel. 

Ce  n'étcit  plus  ce  même  homme  qu'on  avoic 
tramé  là  par  force  ;  c'étoii.  un  homme  de  même 
trempe  que  tous  ceux  qui  faifoienc  la  foule  dans 
l'amphithéâtre  ,  &  un  digne  compagnon  de  ceux 
qui  ly  avoienc  amené.  Lé  voilà  ataché  au  fpecla- 
c!e  comme  les  autres,  mêlant  Tes  cris  avec  les  leurs, 
s!échaurTant ,  Se  s'intereiTanc  comme  eux  à  ce  qui 
fe  paiibit.  Enfin  il  fortit  de  là  avec  une  telle  ar- 
deur pour  les  fpeCtacîes, qu'il  ne  refpiroit  plus  au- 
tre chofe  ;  &  que  non  feulement  il  étoit  prêt  d'y 
retourner  avec  ceux  qui  l'y  avoienc  mené  ,  mais 
qu'il  en  étoic  plus  entêté  qu'aucun,  &  qu'il  y  me- 
noit  les  autres.  Qui  pouvoit  le  relever,  après  une 
nous  'font  telle  rechute,  que  ia  main  toute- puifîanre  de  vô^ 
miles,  tre  mifericorde?  Aufîî  eft-ce  elle  feule  qui  l'a  fait  i 
quand  il  &  vous  lui  avez  apris,  ô  mon  Dieu  ,  à  ne  mettre 
fiait  &  ^pius  fo  confiance  qu'en  vous,  &  à  ne  rien  arendre 
ptiftn.      ^e  ^     propres  forces  :    mais  ce  n'a  é^é  qLie  Ions;- 

torde      de  »       ç~        .  .  T  £> 

&w*.  tems  depuis.  *  Cependant  ,  le  iouvenir  de  ectre 
avanture  fe  confervoit  dans  fon  cœur  ,  pour  lui 
fervir  à  l'avenir  de  prefetvatif  &  de  remède. 

*  Le  Chap.s-  commençoit  auparavant  dés  ici  j  mais 
il  cfi  clair  qa?il  doit  commencer  plus  iras. 


Kos  chutes 
mêmes 
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CHAPITRE     IX. 

Dans  le  terni  cjtt'^itipe  étudiait  k  Carthage  ,    il  efi  pris  fi*y 

un  fottpfon  de  vol.    De  quelle  manier t  fon   innocence 

fut   reconnue, 

1-4.  f~\  E  fut  aufîî  pour  l'in(truire,&  afin  qu'un 
\^_j  homme  qui  dévoie  un  jour  tenir  une  û" 
grande  place  dans  vôtre  Eglife  ,  aprîc  de  bonne 
heure  combien  il  faut  prendre  garde  ,  dans  le  ju- 
gement des  affaires,  à  ne  pas  donner  créance  trop 
legeremenraux  acufacions  mêmes  qui  ont  le  plus 
d'aparence  de  vérité,  fi  Ton  veut  ne  pas  s'expofer 
à  condamner  témérairement  Tes  femblablesjce  fus 
pour  cela  ,  dis-je,  autant  que  j'en  puis  juger,  que 
vous  permîtes  que  dans  le  tems  qu'il  étudioit 
fous  moi  à  Carthage  ,  il  fut  pris  pour  un  voleur 
&  arrêré  par  les  Gardes  du  Palais. 

Il  s'y  promenoir  feu!  fur  le  haut  du.jour,  vis-à- 
vis  du  lieu  où  l'on  rend  lajuftice,  penfant  à  quel- 
que chofe  qu'on  lui  avoit  donné  à  reciter  ,  com- 
me on  a  acoûtumé  de  faire  pour  exercer  les  éco° 
liers  ,  &  n'ayant  à  la  main  que  des  tablettes, &  le 
poinçon  dont  on  fe  fert  pour  écrire  defîus  -,  lors 
qu'un  autre  écolier,  qui  étoit  un  véritable  voleur, 
s'étant  gîilîé  ,  fans  qu'Alipe  s'en  aperçût  ,  fur  la 
terraffe  qui  avance  fur  la  rue  des  Orfèvres,  fe  mie 
à  couper  le  plomb  des  balultres  de  la  terraffe, 
avec  une  hache  qu'il  avoit  aporté  fous  fon  man- 
teau. Au  bruit  que  faifoit  la  hache  ,  les  Orfèvres 
qui  étoient  fous  la  terraffe  commencèrent  à  crier, 
&  envoyèrent  du  monde  pour  fe  faifir  du  voleur, 
qui  les  entendant  crier  prend  la  fuite  ,  &  laiffe  fa. 
hache  ,  de  peur  qu'on  ne  l'en  trouvât  faifi.  Alipe, 
qui  ne  l'avoit  point  vu  entrer  fur  cette  terraffe,  le 
voyant  fortir  ,  &  fort  vî te  ,  &  voulant  fçavoir  ce 
qui  le  faifoit  fuir  de  la  forte  ,  va  fur  la  terraffe, 
trouve  la  hache  ,  la  grend.j.  &il  la  regardait  tour 
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é-:onné ,  lorfque  ceux  qu'on  avoir  envoyez  pcnr 
VJir  ce  que  c'écoit  que  ce  bruit  là  artiverenr. 
Ceux-ci  »  lui  voyant  encre  les  mains  l'inftrument 
donc  le  bruit  les  avcit  fait  acourir  ,  fe  faifiiTenc  de 
lui,  &  l'emmènent. AufTi-tôt  tous  ceux  qui  demeu- 
roient  dans  l'enceinte  du  Palais  s'atroupent,  & 
ravis  d'avoir,  à  ce  qu'ils  croyoient ,  pris  le  voleur 
fur  le  fait,  ils  le  menoient  devant  le  Juge  pour  lui 
faire  faire  fon  nrocez. 

15.  Vous  permîtes  ,  Seigneur,  pour  linftruc- 
tion  d'Alipe  ,  que  la  chofe  allât  jufques-là  :  mais 
Didence°"  vous  vmtes  aut^  ■  point  nommé, au  fecours  de  fon 
prend  foin  innocence  ,  dont  il  n'y  avoit  de  témoin  que  vous 
des  imio.  feul.  Car  comme  on  le  menoit  ainfi  en  prifon,  ou 
mu,  peut-être  même  au   fuplice  ,   un  certain  Archi- 

tecte ,  qni  étoit  particulièrement  chargé  du  foin 
de  tous  les  édifices  publics  ,  fe  trouva  fur  le  che- 
min. Ceux  qui  tenoient  Alipe  furent  ravis  de  cet- 
te rencontre,comme  ayant  entre  les  mains  dequoi 
faire  voira  cet  homme  r  à  qui  il  falloir  fe  pren- 
dre de  ce  qui  fe  perdoit  dans  l'enceinte  du  Palais  ; 
Se  de  quoi  fe  laver  dés  foupçons  qui  romboient 
quelquefois  fur  eux.  L'Architecte  reconnur  Alipe, 
qu'il  avoir  vu  fouvenr  chez  un  certain  Sénateur^ 
à  qui  Alipe  alloit  faire  fa  Cour  ;  &  le  tira  à  part, 
pour  fçavoir  ce  qui  avoir  donné  lieu  à  tout  ce  dé- 
fordre.  Alipe  lui  ayant  conté  la  chofe  comme 
elle  s'étoit  paiTéc  °,  l'Architecte  obligea  cetre  per- 
pulace  de  le  fuivre,  malgré  tout  leur- bruit  &  tou- 
tes leurs  menaces  ;  &  marcha  droit  où  demeuroit 
celui  qui  avoit  fait  le  coup.  Un  petit  garçon  qui 
étoit  à  iui ,  &  qui  l'avoit  même  fuivi  fur  cette 
rerratle,  ayant  paru  fur  la  porte  ,  Alipe  le  recon- 
nut ,  &  en  avertit  l'Architecte.  Celui-ci  voyant 
que  ce  n'étoit  qu'un  enfant ,  qui  ne  comprenant 
point  de  quelle  confequence  tout  cela  pourroit 
êcre.  pour  fon  maître  ,  diroit  tout  le  plus  aifément 
du  inonde,  lui  montra  ia  hache,&  lui  demandas 
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qui  elle  étoit.  Elle  eft  à  nous,  die  l'enfant  qui  ré- 
pondit avec  la  même  facilité  à  toutes  les  autres 
questions  qu'on  lui  voulut  faire.  Ainfî  tout  re- 
tomba fur  ceux  de  cette  maifon  :  cette  populace, 
dont  Alipe  avoit  déjà  commencé  d'eiîuyer  les  in- 
fultes,  demeura  confufe  ;  &  cet  homme  ,  qui  de- 
voit  être  un  des  difpenfateurs  de  votre  parole  ,  & 
devant  qui  il  devoir  paffer  tant  d'affaires  impor- 
tantes ,  *  aprit  par  fa  propre  expérience  ,  com- 
bien il  faut  aporter  de  circonfpe&ion  à  démêler 
la  vérité. 

*  Car  la  plupart  des  affaires  mêmes  temporelles  fe  ja- 
g^oient  par  les  Evêques,  comme  on  a  déjà  vu  ailleurs. 

»  i  ^   »  ii         —»— i 

C  H  APITRE    X. 

:Çe  qui  avoit  fait  venir  *Alipe  à  Rome.Son  amitié  peur  faita 

lAugi'.fiin.  Ses  emplois.  Son  intégrité.  Quel  homme  c'était 

cjue  Neùride.  Combien  il  étoit  ataché  a  S.  lAugxftin, 

\6.  T  E  l'avois  trouvé  à  Rome  ,  quand  j'y  étois 
J    arrivé  ;  &  il  s'étoit  ataché  à  moi  ,   par  une 
amitié  fi  écroice  ,  que  quand  j'allai  à  Milan  >    il  y    .7#./$*'«* 
vint  avec  moi ,  ne  pouvant  fe  refoudre  à  me  qui-  mj"i  la~ 
ter  :   car  ce  fut  la  principale  caufe  de  fon  voyage,  d'Sîiipe 
quoiqu'en  même  tems  il  fît  fon  compte  d'y  ex'er-  pour  faim 
cer  la  Jurifprudence  qu'il  avoit  aprife  ;  en  quoi  il  ^iugufiin, 
(hivoit  l'inclination  de  fes  parens  ,  plutôt  que  la 
fienne  propre. 

II  avoit  déjà  été  en  charge  par  trois  fois  ;  &  il  ' 

i'y  étoit  comporté  avec  une  probité  &  un  délînre- 
reifement  que  Ces  collègues  ne  pouvoient  fe  laiTer 
d'admirer:  lui  de  fon  coté  admiroit  bien  davanta- 
ge ,  qu'on  pût  erre  autrement  ;,  &  qU'il  fc  trouvât 
cl-s  gens  qui  fiifent  moins  de  cas.de  la  probité 
que  de  l'argent. 

Son  intégrité  avoit  même  été  mife  à  une  rude 
épreuve  ,  dans  le  tems  qu'il  fervoit  en  qualité 
d'AiTeireur,  auprès  du  Trefoncr  Gejieial.de  l'Ein- 
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pereur  dans  le  département  d'Italie;  &  il  s'étoit  vu 
tenté,  non  feulement  par  l'efperancc  du  gain, mais 
par  la  crainte  de  quelque  chofe  de  très- fâcheux. 
Un  Sénateur  fort  pui/Tant  qui  s'étoit  aquis  bien 
des  gens  par  fes  bienfaits  ,  &  qui  en  tenoic  beau- 
coup d'autres  duns  la  crainte,  pat  la  grande  confé- 
dération où  il  étoit ,  ayant  voulu  faire  quelque 
chofe  que  les  Loix  ne.permettoient  pas  ,  mais  a 
q.ioi  il  ne  croyoit  pas  qu'un  homme  comme  lui 
duc  trouver  le  moindre  obfracle  ,  Alipe  s'y  opofa. 
■intégrité  ^n  'u*  °^ïlt  ^es  préfets  ,  il  les  rejetta  avec  mé- 
et^ilipe.  pns  :  on  en  vint  aux  menaces ,  il  s'en  moquai 
tout  le  monde  admirant  une  ame  d'une  trempe  £ 
peu  commune,  &  qui  ne  pouvoit  erre  ébranlée, 
ni  par  l'envie  d'avoir  pour  ami ,  ni  par  la  crainte 
d'avoir  pour  ennemi  ,  un  homme  qui  avoir  tant 
de  moyens  de  faire  du  bien  ou  du  mal}  &  qui  paf- 
ibit  pour  fçavoir  bien  faire  fentir  ce  qu'on  pouvoit 
atendre  de  fon  amitié  ou  de  fa  haine.  L'Oficier 
même  fous  qui  Alipe  fervoit ,  n'ofant  refifter  ou- 
vertement au  Sénateur  ,  quoique  dans  le  fonds  il 
ne  lui  fut  pas  moins  contraire  ,  rejettoit  tout  fur 
ion  Ajoint  ,  difant  qu'il  lui  lioit  les  mains;  &  il 
difoit  vrai  :  car  s'il  fe  fut  relâché  ,  Alipe  auroit 
quité  fon  emploi. 

Une  feule  chofe  s'étoit  trouvée  capable  d'é- 
branler tant  foit  peu  fon  intégrité  :  c'étoit  l'envie 
même  qu'il  avoir  de  fe  rendre  habile  dans  fa  pro- 
fclTion  :  Se  il  hefïra  quelque  tems,  s'il  ne  fe  feroit 
point  faire  des  livres  ,  fur  le  fonds  des  dépenfes 
publiques  ,  qui  étoit  à  la  difpofition  du  Magiftrat 
auprès  duquel  il  fervoit.  Mais  ayant  confulté  la 
juftice ,  il  prit  le  meilleur  parri  :  perfuadé  qu'il 
valoir  mieux  lafuivre,  en  s'abftenant  de  ce  qu'elle 
lui  ceftennoit  ;  que  de  fe  prévaloir  de  la  facilité 
qu'il  auroit  trouvé  à  fe  contenter  fur  cela  s'il  eût 
voulu. 

Je  fçai  bien  que  ce  n'eft  pas  là  une  fort  grande 
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.action  :    mais  je  fçai  auffi  :  ,,  que  qui  eft  fïdelle  Luc.16/ 
.j,  dans  les  petites  chofes  l'eft  dans  les  grandes  ;  xo. 
êc  que  ce  n'eft  pas  pour  rien  que  le  Sauveur  a  dit 
de  fa  propre  bouche  :  ,,Si  vous  n'êtes  pas  fidèles  lb"*,XI» 
„  dans  la  difpenfation  des  faux  biens,pouvez-vous 
0,  efperer  que  l'on  vous  confie  les  véritables  ?  &  fi 
^,  vous  ne  l'êtes  pas  dans  le  maniment  de  ce  qui 
„  n'eft  que  le  bien  des  étrangers  •■>  comment  vous 
,,  confieroit-on  celui  des  enfans  ?  Voilà  quel  étoir 
cet  Alipe,  qui  m'aimoit  fi  tendrement,  &  qui  étoic 
en  balance,  aufS  bien  que  moi,  fur  la  manière  de 
vie  que  nous  devions  fuivre. 

17.  Pour  Nebride  ,  il  étoit  d'auprès  Carthage  '  jHfaUes  0» 
31  y  demeuroit  même  la  plupart  du  tems  ;  &  s'il  allât  /'«- 
^toit  forti  de  fon  pais  ,  s'il  avoit  quité  fa  maifon  nùtiê  de 
&  fa  mère  ,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  à  le  fuivre,  Nei-'Ylde 
comme  la  mienne  m'avoit  fuivie,&  s'il  avoit  IaiiTé  ?°*r  -^S** 
à  l'abandon  ce  qu'il  avoit  de  bien  du  côté  de  fon       * 
pere  ,  qui  étoit  un  fonds  de  terre  fort  confidera- 
î>îe,ce  n'étoit  que  pour  me  venir  trouver  à  Milan  t 
comptant  pour  beaucoup  de  paffer  fa  vie  avec  un 
homme  qui  lui  paroiiToit  touché  comme  lui  d'un 
grand  amour  pour  la  fagclTe  &  pour  la  vérité. Mais 
il  étoit  encore  indéterminé  comme  moi,  foupirant 
comme  moi  ap;és  la  vie  heureufe  ,    qu'il  recher- 
choit.avec  une  grande  ardeur  :   au  refte  d'une  vi- 
vacité infatigable  à  creufer  les  queftions  les  plus 
-difkiles. 

Nous  étions  donc  tous  trois  touchez  d'un  vif 
fentiment  de  nos  miferes  l  &  nous  n'ouvrions  la 
bouche  que  pour  nous  en  plaindre  les  uns  aux  au- 
tres, atenaant  le  tems  favorable,  où  il  vous  plai- 
roit  de  nous  départir  le  pain  donr  nous  avions 
befoin  dans  la  faim  qui  nous  prefîbit.  Cependant, 
iorfque  rebutez  par  toutes  les  amertumes  que  vô-  I^'1^' 
tre  mifericorde  avoit  foin  de  répandre  fur  nôtre 
vie  s  -toute  félon  l'efprit  du  monde  ,  nous  ve- 
nions a  coufiderer,pourquoi  nous  demeurions  ex- 
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pofez  à  tant  de  maux,&  ce  que  nous  pouvions  ef- 
perer  d'une  telle  vie;  il  ne  fe  prefentoit  à  nous  que 
tcnebres  &  Gbfcurirez  ,  qui  ne  faifoient  que  nous 
rebutet  encore  davantage  ,  &  nous  faire  dire  en 
gemilîant  ;  „  Combien  ceci  durera-t-il  encore  ? 
Nous  le  diiîons  à  tout  moment  :  mais  nous  ne 
laiffions  pas  de  fuivre  toujours  le  même  train  de 
vie;  parce  que  nous  ne  trouvions  pas  à  quoi  nous 
prendre  -,  en  quitant  ce  que  nous  avions. 

CHAPITRE    XI. 

Q^els  reproches  S.  vAugufàn  Ce  fat  fait  à  lui-même  de  fe  voir 
fi  peu  avancé  3  depuis  tant  de  te-ms  qu'il  arvott  commencé 
cïézre-.toucbé  de  l'amour  de  la  fagejfe.  Belle  peinture  des 
agitations  de  fon  cœur  ,  pendant  qu'il  balanfoit  encore 
entre  Dieu  &  le  monde  ,  &  qu'il  voulait  acorder  l'un 
avec  l'autre. 

18.  T  'Admirois  fur  tout,  comment  il  fe  pouvoir 
!_  faire  ,  qu'après  avoir  été  fi  vivement  tou- 
ché de  l'amour  de  la  façeiîe  ,  dés  l'àçe  de  dix- 
neuf  ans  ,  &  après  toutes  les  belles  refolutions 
que  j'avois  faites,  de  m'y  donner  tout  entier  ,  âés 
que  je  pourrais  trouver  jour  à  y  parvenir  ;  &  de 
renoncer  pour  cela  à  toutes  les  vaines  efperances 
qui  fervoient  p'alimenr  à  ma  cupidité,  fans  m'ar- 
recer  davantage  aux  promefTes  du  monde,  qui  ne 
font  que  menfonge  &  illufîon  ,  je  me  trouvalîe  à 
trente  auffi  peu  avancé  que  le  premier  jour  ;  8c 
-qu'au  bout  de  tantd'annéesjj'en  fuife  encore  à  me 
clébatre  dans  le  même  bourbier,où  me  cenoit  l'en- 
vie de  joiiir  des  chofes  prefentes  :  quoiqu'elles 
m'échapaiTent  des  mains  à  tout  moment  ,  & 
qu'elles  ne  fiiTent  que  diiïiper  mon  cœur  ,  &  con- 
fumer  r#ut  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  &  de  force. 

Tout  ce  tems-là  s'étoit  paiTé  à  me  dire  à  moi- 
même,  dans  les  premières  années  :  Me  voilà  fur  le 
■km  <&n»poînt  de  trouver  la  vérité  que  je  cherche  :  ce  ne 
faint         fera  pas  plus  loin  que  demain  j  elle  fe  montrera  à 

moi.- 


Belle  peir 
fÊÊre    des 
divers 
wmtroe- 
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moi  ;  &  je  m'attacherai  pour  jamais  à  elle,  &  ^^Augu^ln 
puis,  Fauite  eft  fur  le  point  d'arriver  ;  &  il  mé-av0l[  etJ 

1    •      •        /•  oj  1  1         •  a  date  dam 

claircira  fur  tout  ;  &  dans  les   derniers  temps,  o£  eu„er 
que  les  Académiciens  étoienr  de  grands  hommes,ytjt„  c/,^ 
&  qu'ils  avoient  raifon  de  dire  que  l'homme  ne  chant  U 
fçauroit  rien  voir  de  certain  ,  fur  quoi  il  puifTex'w'f*» 
compter  pour  le  règlement  de  fa  vie. 

Mais  pourquoi  defefperer?me  difois-je  enfuite; 
cherchons  avec  plus  de  foin  que  jamais.  J'ai  déjà 
trouvé  quece  qui  me  paroiiîoit  autrefois  abfurde 
dans  l'Ecriture  ne  l'eft  point;  &  qu'on  le  peut  en- 
tendre tout  autrement  que  je  ne  penfois ,  &  d'une 
manière  qui  ne  choque  ni  la  raifon  ni  les  bonnes 
mœurs.  Il  en  faut  donc  revenir  au  point  où  mon 
pere&r  ma  mère  m'avoient  mis  dés  mon  enfance; 
&metenir-là  ,  jufqu'à  ce  que  la  vérité  me  foie 
clairement  connue.  Maison  la  chercher,  &  quand 
le  pourrai-je  ?  Ambroife  n'a  point  de  terris  à  me 
donner.je  n'ai  pas  non  plus  le  loifir  de  lire.  Je  ne 
fçai  même  où  prendre  des  livres  :  quand  ferai-je 
en  état  d'en  acheter  ,  &  où  crouverai-je  quel- 
qu'un qui  m'en  prête  ? 

Cependant,il  faut  penfer  au  falut  de  mon  ame;& 
partager  (î  bien  mon  tems,que  j'en  trouve  pour  ce- 
la. Je  vois  plus  de  fujet  de  bien  efperer  que  jamais; 
puifque  la  Foi  Catolique  n'enfeigne  rien  moins  que 
ce  que  j'ai  crû  jufques-ici,&  dont  j'ai  eu  la  témé- 
rité de  l'accufer;&que  ce  qu'il  y  a  de  gens  habiles 
parmi  ceux  qui  en  font  profeflîon,  déclarent  que 
c'eft  une  impieté  que  de  croire,  que  Dieu  ait  un 
corps  comme  les  nôtres, &qu'il  foit  quelque  chofe^.^''^ 
de  borné  à  un  certain  efpace.  Négligerais -je  aprésyJWJ  re 
cela  de  chercher  l'écIairciiTement  des  autres  choksgarder 
qui  m'arrêcent?Je  ne  puis  me  difpenfer  de  écMner*9****»* 
tout  le  matin  à  mesécoliers.-maisque  fais-jclereite^  nM*v* 
du  tems ,  &  pourquoi  ne  le  pas  emploier  à  une  fi  e  IJ:iV-. 
grande  afaire?  Mais  ne  m'en  faut-il  pas  pour  faire 
ma  cour  aux  perfonnes  piaffantes,  dont  la  pto:ec- 
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tion  m'cft  nece/Taire  ?  ne  m'en  faut- il  pas  pour 
preparei  ce  que  j'enfeigne  à  mes  écoliers  ;  &  mê- 
me pour  reparer  mes  forces  ,  &  déiafîer  mon  ef- 
pric  épuifé  par  tant  de  foins  ? 

19  Mais  que  tout  aille  fans  deffus-deiTous  ;  il 
n'eft  plus  rems  de  s'arrêter  à  des  chofes  fi  vaines 
&  fi  frivoles  ,  &  il  ne  faur  plus  penfer  qu'à  la 
recherche  de  la  vérité. Cette  vie  n'eft  que  miferet 
on  n'a  pas  un  feul  jour  d'afTuré. Que  feroit-ce,fi  la 
mort  venoit  à  me  furprendre,  &  qu'il  fallût  fortir 
du  monde  en  l'état  où  je  fuis  ?  cft-  il  tems,  après  la 
mort, de  s'inftruire  de  ce  qu'on  aura  négligé  d'à- 
prendre  duran:  la  vie.:&  à  quoi  me  pourrois-je  at- 
tendre, qu'à  porter  la  peine  d'une  telle  négligence? 
Mais  qui  fçait  fi  la  mort  ne  termine  point  tous 
nos  foins  &  toutes  nos  inquiétudes,  en  éteignant 
tout  ce  qui  eft  principe  de  vie  &  de  fentiment  en 
nous  ?  C'eft  ce  qu'il  faut  chercher  ;  aufli-bien  que 
tout  le  refte  a  Mais  à  Dieu  ne  pîaife  ,  que  cela 
fe  puifTe  mettre  en  queftion  !  Car  ce  n'eft  pas  en 
vain  qu'il  a  permis  que  la  foi  chrétienne  fe  foie 
acquis  une  fi  grande  authorité  par  toute  la  terre  ; 
&  fi  l'a  me  devoir  mourir  avec  le  corps,  il  n'auroic 
jamais  fair  pour  nous  toutes  les  grandes  chofes 
qu'il  a  faites.  Pourquoi  donc  diferer  davantage  de 
renoncer  à  cornes  les  efperances  de  cette  vie,  pour. 
ne  plus  penfer  qu'à  chercher  Dieu  Se  la  vencable 
félicité  ? 

Mais  n'allons  pas  fi  vîte;îes  chofes  du  monde  ont 
leur  fJrix  Se  leurs  douceurs, il  ne  faut  pas  s'en  reti- 
rer fi  !egeremet,&  il  y  auroit  de  la  honte  à  y  reve- 
nir,après  les  avoir  abandonnée*» Je  fuis  fur  le  point 
d'avoir  quelque  emploi  confiderabIe;&  après  cela 
je  n'aurai  plus  rien  à  défirer-  J'ai  un  grand  nom- 
bre d'amis, qui  ont  beaucoup  de  crédit;&  fi  j'étois 
fi  preffé,&  que  je  vouluiTe  me  contenter  de  peu  de 

a  Le  bon  fens  veut  donc  que  l'on  cherche  &  qu'on 
examine  ce  que  les  libertins  fupofent ,  comme  S  ils  le 
vo^oient  suffi  daii  que  le  jour. 
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chofe,il  me  fërôitatfé  d'obtenir  quelque  charge  de 
Judicarurc,  après  quoi  je  u'aurois  plus  qu'à  pren- 
dre une  femme  ,  qui  m'aportât  affez  de  bien  pour 
ne  m'être  pas  à  charge  par  la  dépenfe~&  je  borne- 
rois  là  tous  mes  defirs.Car,  après  tout,  entre  ceux 
qu'on  regarde  comme  les  plus  grands  hommes  , 
6c  qu'on  fe  propofe  même  pour  modèles, combien 
y  en  a-t-il  qui  ont  été  mariez,&  qui  n'ont  pas  lai£- 
le  d'être  tres-apliquez  à  l'étude  de  la  fageffe  ? 

zo.  Voilà  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  cœur  ;  Se 
pendant  que  les  vents  de  toutes  ces  différentes 
penfées  l'agitoient  &  l'emportoient  tour  à  tour,  le 
rems  s'écouloitiSc  je  differois  toujours  de  me  con- 
vertir à  vous, mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ;  Se  me 
donnant  fans  ceffe  la  mort  à  moi-même,jeremer- 
tois  de  jour  en  jour  à  chercher  la  vie  en  vous.  Je 
ne  defirois  rien  tant  que  la  vie  heureufe  :  mais 
quand  je  venois  àl'envifager  où  elle  fe  trouve  vé- 
ritablement ,  elle  me  faifoit  pour  :  a  ainli ,  je  la 
cherchois  &  la  fuycis  en  même  tems- 

C'étoit  quelque  chofe'd'afreux  pour  moi, que  de     Ce  n'ejb 
me  paiTer  de  femme;  parce  que  je  ne  connoifTois,  1HC  JKr  ■a 
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ni  par  expérience,  ni  autrement,la  vertu  du  rcrac-w^  n^ 
de  par  où  vôtre  mifericorde  guérit  les  hommes  defcncordc 
cette  foibleife;&  que  je  regardois  la  continence  ,  de  Die», 
comme  l'effet    d'une  force    que  je  croyois  que  7*'^  fat{t> 
l'homme  dut  tirer  de  fon  propre  fonds,  &  que  jç™trePrtn- 
ne  trouvois  point  en  moi.  Car  j'étois  affez  igno-/^,/r'    * 
rant,  pour  ne  pas  fçavoir  ce  que  dit  rEcriture,que  ,  Saga  ^ 
nul  ne  peut  avoir  la  continence,  que  ceux  à  qui  il  2r 
vous  plaît  de  la  donner.* Et  vous  me  l'auriez  don-    Couditien 
née  fans  doute,fi  je  vous  l'avois  demandée  par  les^*r  °bte~ 
gemiflemens  de  mon  cœur  ;  Se  qu'une  Foi  ^o\ic\c"l>  e '   tm 
&  véritable  m'eût  fait  remettre  entre  vos  mains  /Ul   j(m 
tous  mes  foins  &  toutes  mes  inquiétudes.  mande. 

a  La  perfuafion  où  l'on  eft,  que  ceux  qui  font  à  Dieu 
font  heureux  n'eft  que  dansl'efprit.-il  y  ena  une  au  con- 
traire dans  le  fentiment,St  celle  là  l'emporte  fur  l'autre*, 
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CHAPITRE       XII. 

+Alipe  tâche  de  détourner  faitit  ^éuguflin  du  mariage  ,  & 
JJtnfe  à  la  fin  à  fe  marier  lui-même  ,  voyant  combien  tout 
autre  étarparoijfoit  miferaâle  a  un  homme  dont  il  avait 
Jl  borne  opinion. 

me  détournoit  du  mariage  ,  autant 
qu'il  lui  étoit  poffible  ;  me  difan:  à  tout 
propos ,   que  dés   que  j'y  ferois  engagé,  nous  ne 
pourrions  plus  vivre  enfemble  dans  ce  loiGr  tran- 
quille,que  l'amour  de  la  fageffe  nous  faifoit  denrée 
depuis  (î  long-tems.  Pour  lui  ,  il  écoic  charte  au 
dernier  point  ;  &  cela  écoit  d'autant  plus  ad  nira- 
ble  ,  que  la  volupré  ne  lui  étoit  pas  inconnue  ,  & 
que  dés  fa  première  jeunefle  il  en  avoit  fait  l'ex- 
-  *r'**perience.  Mais  bien  loin  d'y  demeurer  attaché  ,  il 
point  con-s  ecolc  rePeim  de  ce  qui  lui  ecoit  arrive  ;  &  me- 
9» le  mal.  prifanc  cet  infâme  plaiur ,  il  avoit  gardé  de  là  en 
avant  une  parfaite  continence. 

Quand  il  me  prelToit  fur  ce  fujet ,  je  me  défen» 
dois  par  l'exemple  de  ceux  qui  pour  avoir  été  ma- 
riez u'avoient  pas  lailTé  de  s'apliquer  à  l'étude  de 
la  fagefle,  de  chercher  Dieu,  d'aimer  leurs  amis  , 
&  de  leur,  é:re  ndeles;mais  j'érois  bien  éloigné  de 
la  gnn-leur  d'ame  de  ces  fainrs  Perfonnages. L'in- 
firmité de  ma  chair  me  tenoit  aiîervià  ce  malheu- 
reux plaifir  ;  &  non  feulement  je  rrainois  ma 
chaîne, mais  je  craignois  d'en  être  dè!ivié;&  com- 
me on  ne  pouvoic  fe  mettre  en  devoir  de  la  déta- 
Ce  qui  c{ier>  fanç  toucher  à  la  playe  qu'elle  m'avoit  faite, 
fat  q»ênjc  repoulîbisceux  qui  vouloienr  me  rendre  cet  ofî- 
£  ce;&  voila  ce  qui  me  faifoit  rejetter  les  avis  d'Ali- 
pe.Je  ne  me  contentois  pas  même  de  les  rejetter  ; 
des  avis  ,  j'eflayois  encore  de  le  feduire  ,  &  de  lui  infpirer 
quimi  ta  mes  foiblefles  ;  &  le  démon  fe  fervent  de  moi  pour 
tfi  dans  amo]ir  fa  fermeté, &  pour  le  faire  tomber ,  de  l'é- 
tat libre  où  il  étoit  dans  les  filets  de  la  volupré. 
2.1,  Il  ne  pouvoir  comprendre,que  je  fuffe  domi- 
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né  par  ce  plaifir-là  au  point  quejje  l'étois.-car  tou- 
tes les  fois  que  nous  entrions  en  matière  fur  ce  fu- 
jct:je  lui  avoiiois  franchement  que  je  ne  pourrois 
jamais  me  refoudre  à  pafTer  ma  vie  dans  le  célibat. 
Mais  en  même  tems  je  plaidois  ma  caufe;&  pour 
faire  celTer  fon  étonnement  ,  je  lui  difois  qu'il  y 
avoit  bien  de  la  différence  entre  ce  qu'il  n'avoit 
éprouvé  qu'en  paiTant^  dont  il  ne  portoit  la  pri- 
vation fans  peine,  que  parce  qu'il  en  avoit  perdu 
l'idée,  &  qu'il  ne  s'en  fouvcnoit  prefque  plus  ;  & 
les  douceurs  d'un  commerce  comme  celui  où  j'é- 
tois,  &  à  quoi  il  ne  manqueroit  rien,  dés  qu'on  y 
auroit  ajouté  l'honnêteté  du  mariage.  Qu'ainfi  il 
ne  devoit  pas  s'étonner,  que  je  fiiTc  cas  d'une  vie 
fi  douce,  Se  que  je  ne  puffe  y  renoncer. 

Alipe,  à  force  de  m'entendre  parler  de  la  forte  ,  ,  Combien 
commençoit  aufli  a  vouloir  le  marier,  la  curiolite  val>txim. 
faifant  en  lui  ce  que  la  volupté  n'avoir  pu  fâiie;&;/«  des 
comme  il  étoit  dautant  plus  étonné  de  me  voir çf- perfinnei 
clave  de  cette  paillon, qu'il  en  étoit  moins  touche;  ?*'s»  lfti* 
il  difoit  qu'il  vouloit  donc  voir  ce  que  ce  pouvoit  "ïe  ~9ht 
être  que  cette  forte  de  plaifir.fans  lequel  un  homme  rn~  " 
dont  il  avoit  fi  bonne  opinion  tionvoit  la  vie  infu- 
portable.Mais  l'effai  lui  auroit  coûté  cher;  &  l'au- 
roit  bien  pu  faire  tomber  de  l'heuieufe  liberté  dont 
il  joiïiiîoit,  dans  une  ierviiude  pareille  à  celle  qui 
faifoit  fon  étonnement.  Car  ce  qu'il  vouloit  faire, 
c'étoit  proprement  ce   que   vôtre  Ecriture  apellc  if.  2g.  ,ç, 
vouloir  entrer  en  marché  avec  la  morf-Sc  il  ne  pre-  Ec.  3.  27, 
noit  pas  garde  ,  que,  comme  dit  encore  la  même 
Ecriture  ,   Celui  qui  aime  le  danger  y  périra. 

Ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans  le  mariage, &  qui  fe 
réduit  à  bien  conduire  une  famiHe,&  à  élever  des 
enfans  ,  ne  nous  touchoit  donc  l'un  &  l'autre  que 
fort  médiocrement.  Ce  qui  nous  menoit  principa- 
lement, c'étoit,  de  ma  part  ,  l'envie  de  contenter 
l'ardeur  infatiable  d'une  malheureufe  pafTion,dont 
j.étois  devenu  efclaye  par  l'accoutumance,  &  de  la 
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fiertne,  le  curiofité  qu'avoir  fait  naître  en  lui  I*c- 
toi  rtement  de  me  voir  fur  cela  comme  j'étois;& 
cela  .'cul  falloir  faire  donner  dans  le  même  piège 
où  j'écois  pris  depuis  fi  long-rems. 

Voila  l'état  où  nous  étions ,  &  dont  il  ne  nous 
étoitpas  poflîble  de  nous  tirer  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
vous  plût  d'avoir  pitié  de  nos  miferes  ,  ô  mon 
Dieu,dont  la  bonté  eft  telle  ,  que  l'élévation  infi- 
nie où  vous  êtes  ne  vous  fait  point  abandonner  le 
foin  de  nôtre  baffclTe  5  &  ne  vous  empêche  point 
de  nous  recourir» par  des  voyes  qui  font  au  deiîus 
de  toutes  les  penfées  des  hommes  ,  &  qu'on  ue 
fçauroit  jamais  affez  admirer. 

CHAPITRE     XIII. 

On  trouve  un  parti  peur  Saint  ^uguflin,dont  le  mariage  ne 
Je  diffère  .que  parce  que  laf.iïe  é;oit  encore  trop  jettne.Ccm- 
bur.  faiaie  Monique  -"--  ii  V9îT  fin  fis  marié, 

2.3.  /"^Ependant  ,  on  travailloit  tout  de  bon  à 
V^me  marier  :  j'avois  même  déjà  demandé 
une  certaine  fille  en  mariage,&  on  me  favoit  pro- 
mife.  Ma  mère  fur  tout  n'oublioit  rien  pour  avan- 
cer cette  affaire,  efperant  que  le  mariage  me  con- 
duiroit  au  Baptême, à  quoi  je  lui  paroifïois  de  jour 
en  jour  plus  difpofé  ;  &  c'étoit  pour   elle  la  plus 
grande  de  toutes  les  joyes.  Car  à   mefurc  que  je 
m'aprochois  de  la  Foi,  elle  voyoit  aprocher  l'ac- 
complifTement  defes  fouhaîts  &  de  vos  promeiTes. 
Mais  quoique  follicirée  par  fes  propres  defirs, au- 
tant que   par  mes  inftances  &    mes  prières  j  elle 
vous  demandât  tous    les  jours  de  tout  Ion  cœur  , 
qu'il  vous  plût  de  lui  envoyer  quelque  vifion,  par 
où  elle  pût  s'aflurer  de  mon  futur  mariage  ,  vous 
ne  lui  fîtes  jamais  rien  voir  fur  cela. 
Ce  qui  Comme  elle  enétoit  fort  occupée,le  mouvement 
caufe  les     desefprirs  ,   &  l'effort  de  l'imagination,  lui  cau- 
faujfes  vi.  foierK  quelquefois  fur  ce  fujec  de  certaines  fautes 
&**i        valons  qu'elle  me  contoit  5  mais  elle  n'en  faifoir 
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aucuns  cas,&  n'y  pouvoir  ajouter  foi,  comme  elle^^  Saint» 
faifoit  à  ce  qui    venoit  de  vous.  Car  elle   difoîe^*** 
qu'un  certain    fentiment  inexplicable  •  lui  faifoir  ['^^ffions 
fort  bien  faire  ,  la  diference  des  fanges  par  où  W^ue  Du» 
vous  plaifoit  de  lui  faire  connoître  quelque  cho-  leur   en- 


fe,&  de  ceux  qui  ne  venoientque  de  fon  imagina-  voie  »  de 
tion.  Cependant  on  ne  laifïbit  pas  de  faire  toutes  "  es    * 
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fortes  ae  diligences   pour  avancer  mon  mariage  :  natl£K 

mais  comme  la  fille  qu'on  avoir  demandée  pour 
moi  ne  pouvoir  être  de  deux  ans  en  état  de  fe  ma- 
rier ,  on  avoit  rêfolu  d'attendre  ,  parce  qu'à  cela 
prés  on  étoit  content  de  tout  le  refte. 

CHAPITRE     XIV. 

Projet  que  S.  <Aaguflin  &  quelques-uns  de  fes  amis  avaient 

fait*  de  vivre   enfemble  en    communauté  de  biem. 

Ce   qui  empêcha  qu'il   ne    s'exécutât. 
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nous  nous  entretenions  fouvent  ,  un  bon 
nombre  d'amis  que  nous  étions,  nous  paroifïbient 
fi  infuportables  ,  qu'elles  nous  avoient  fait  penfer 
à  nous  recirer  du  commerce  du  monde, pour  ache- 
ver nos  jours  dans  la  douceur  d'un  loifir  qui  ne  fût 
troublé  par  aucune  forte  d'afaue;&  c'étoir  prefque 
une  choie  refoluë  entre  nous,.  Le  plan  que  nous  a- 
vions  fait  pour  cela  étoit,  que  chacun  aporteroic 
ce  qu'il  pourroit  avoir  ;  &  que  de  tout  cela  il  ne  fe 
feroit  qu'une  feuie  ma/Te  de  biens  ,  que  l'amitié 
rendroir  commune  à  tous;en  forte  qu'on  ne  pour- 
roit plus  dire,  qu'une  telle  chofe  fût  à  celui-ci,  & 
une  telle  autre  à  celui-là,  mais  que  tout  ce  bien  , 
compofé  de  ce  que  chacun  auroit  aporté  ,  feioic 
tout  entier  à  chacun  ,  &  que  tous  auroient  droit 
fur  chaque  partie. 

Nous  comptions  fur  environ  dix  perfonnes,qui 
pourraient  entrer  dans  cette  focieté  ;  &  dans  ce 
nombre-là  il  y  en  avoir  de  fort  riches.  Mais  celui 
qui  l'étoic  le  plus,  c'étoit  un  homme  de  la  même 
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ville  dont  nous  étions  A.ipe  &  moi  ,  apellé  Ro- 
manen,  a  avec  qui  j'avois  fait  une  amitié  très-par- 
ticulière, dés  m'a  plus  grande  jeune/Te  ;  &  que  des 
affaires  très-importantes  &  tres-facheufes  avoient 
fait  venir  à  la  Coût  de  l'Empereur.  C'étoit  lui  qui 
avoit  ce  deifcin-là  le  plus  à  cœur  i  &  comme  il 
étoic  le  plus  riche  de  tous  ,  Ton  fuffrage  étoit  auili 
fur  cela  de  plus  grand  poids  que  celui  de  tous  les 
autres.  Nous  avions  même  arrêté,  que  chaque  an- 
née on  choifiroit  dans  la  troupe  deux  Oeconomes, 
qui  auroient  foin  de  tout  ;  &  que  tous  les  autres 
demeureroient  en  repos. fans  fe  mêler  de  rien,pen- 

dant  que  ces  deux-là   feroient  en  charge.    Mais 

j  A  r      r         c  » 

quand  nous  vînmes  a  pemer,  11  nos  femmes  s  ac- 

commoderoient  d'une  telle  vie  :  car  quelques-uns 
en  avoient  déjà,  &  je  voulois  aufTî  en  avoir  une  j 
tout  ce  beau  plan  fi  bien  concerté  s'évanouit ,  & 
s'en  alla  en  fumée. 

Nous  voila  donc  à  gémir  &  à  foupirer  comme 
auparavant  ;  ne  trouvant  pas  qu'il  y  eût  autre 
chofe  à  faire,  que  de  fuivre  le  train  ordinaire  des 
enfans  du  fiecle,  &  la  voye  large  par  où  ils  mar- 
chent. C'eft  ainfî  que  nos  cœurs  alîoient  de  pro- 
jets en  projets  :  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  fia- 
ble que  ce  que  vous  avez  arrêté  dans  vos  con- 
feils  éternels  ,  vous  vous  mocquiez  de  tous  nos 
plans  ;  &^  vôtre  fagefîe  difpofoit  les  fiens.  Car 
ce  que  vous  aviez  refolu  s'aprochoit  j  &  vous 
étiez  fur  le  point  de  nous  départir  la  nourriture 
dont  nos  cœurs  avoient  befoin  ,  &  d'ouvrir  vôtre 
main  libérale  ,  pour  combler  nos  âmes  de  béné- 
dictions &  de  grâces. 
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a  C'eft  celui  à  qui  S.  Auguftin  adrefîa  depuis  fes  li- 
vres Contre  Itf  viittdfiaiuuiî  ,  &  celui  De  la  veritaHê 
Religion, 
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CHAPITRE     XV. 


On  lai  ote  fa  concubine,  &    il  m  reprend  une  autre, 

i  j.  f~*\ Ependa.it,  mes  péchez  alloient  toujours 
V^fe  multipliant.  On  m'avoit    arraché   la 
femme  eue  j'entretenois  depuis  plufieurs  années  , 
parce  qu'un  tel   commerce    auroit  été  un  obfta- 
cle  à  mon  mariage  ;  &  comme  je  l'avois  toujours 
fort   aimée  ,  cette  feparation    avoit  fait  à  mon 
coeur  une  playe  qui  feigna  long-tems.  Pour  elle, 
elle  s'étoi:  retirée  en  Afrique  ,  après  vous  avoir 
promis  folemnellement,  que  nul  aurre  homme  ne 
lui   ieroit  jamais  rien  ;  &  m'avoit  laifTé  un  fils 
qu'elle  avoit  eu  de  moi.  Mais  moi  ,  malheureux, 
qui  devois  avoir  bien  plus  de  force  qu'elle,je  n'eus 
pas  même  celle  de  luivre  fon  exemple ;&  comme 
je  ne  pouvois  me  marier  de  deux  ans ,  &  que  ce 
qui  m'y  faifoit  penfer  n'écoit  pas  tant  l'amour  de 
ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans  le  mariage,  que  l'ar- 
deur de  la  volupté  qui  me  dominoit  ;  je  ne  pus  at- 
tendre fi  long  tems,&  je  me  pourvus  d'une  autre 
femme,  de  même  clpece  que  la  première;  comme 
pour  entretenir.  &  pour  augmenter  même,  le  feu 
dont  mon  ame  étoitembrafée,  &  afin  que  ne  cef- 
fant  point  de  le  fomenter,  je  le  portaiTe  dans  le  ma- 
riage autant  ,  oa  plus  vif  que  jamais.  Mais  quoi- 
que j'culle  remplacé  celle  qu'on  m'avoit  ôtée  ,  la 
playe  que  çétee  feparation  avoir  faite  à  mon  cœur 
ne  fe  re  fermoir  point.  La  douleur  en  écoit  un  peu 
émoulTée  :  mais  ce  n'étoit   que  p~r  le  pus  qui  s'y 
formoit  ,  &  qui  ne  faifoit  que  La  rendre  plus  fâ- 
cheufe  &  plus  incurable ,  quoique  le   featimenr 
a'en  fût  pas  fi  vif. 


I    r 
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CHAPITRE     XVI. 

Sgn  abandon;: ement  au  péché  diminué,  mais  ce  n'eft  encore 
que  par  la  crainte  de  la  mort  &  de  l'Enfer.  Cette  feule 
crainte  l'avoit  empêché  de  fe  ranger  dit  côté  des  Epicu- 
riens.Son  aveuglement  fur  la  nature  de  pi  ai  fin  qui  peuvent 
faire  le  bonheur  de  l'homme. Nul  repos  qu'en  Dieu, 

2^'\  A  ^ls  commenc  puis- je  jamais  vous  rendre 
iVjLIes  grâces  que  je  vous  dois,  fource  de 
mifericorde  ■  ni  célébrer  aiîez  dignement  la  gran- 
deur de  vos  bienfaits, &  la  fainceté  de  vôtre  Nom, 
qui  mérite  d'être  loiié  &  glorifié  dans  tous  les  fic- 
elés des  hecles?Car  à  mefure  que  mes  miferes  aug- 
mentoient ,  vous  vous  aprochiez  inienfiblement 
de  moi;&  vôtre  main  s'avançoit,fans  que  je  m'en 
aperçûffe  ,  pour  me  tirer  du  bourbier  où  j'étois  . 
&  me  laver  dans  les  faintes  eaux  de  Baptême. 

L'impetuofué  qui  m'entraînent  dans  le  gouffre 

des  plaifirs  fenfuels  éroit  un  peu  ralienticrmais  ce 

n'étoit  encore  que  par  la  crainte  de  la  mort,&  de 

^   ce  Jugement  terrible  que  vous  devez  exercer  à  la 

uZ'nurs     ^n  ^es  ^ec^es-  Cette  crainte  m'étoit   toujours  de- 

tncnefpe-  meurée  ;  &  toutes  les  faufTes  opinions   qui   m'a- 

rerde  ceux  voient  paifées  par  l'efprit  n'avoient  jamais  pu  l'é- 

tn  qui  il    coufer.Je  le  difois  fouvent  à  mes  chers  amis,'A!i- 

je  tonferve pe  ^  jsjebridc,  lorfque  je  m'entietenois  avec  eux, 

CtnJmert  ce  W1  ^on  ^a*rc  apr^s  ^a  morc  ^e  diferent  par- 
de  crain-  rage  des  bons  &  des  mechans  ;  &  je  leur  avoiiois 
u*  franchement, que  tienne  m'avort  empêché  de  don- 

ner la  palme  à  Epicurc,&  de  préférer  fes  fentimens 
à  ceux  de-tous  les  autres  Phiiofophes,  que  la  fer- 
me créance  où  j'avois  toujours  été,  que  l'âme  de- 
meure vivante  3prés  la  mort ,  &  qu'elle  reçoit  le 
traitement  qu'ellea  mérité  par  fes  aâuoiiSicequ'E- 
picare  a  toujours  été  fort  éloigné  de  croire.  Car  k 
cela  prés, leur  difois-je,  que  manqueroit  il  à  nôtre 
félicité,  (i  nous  étions  immortcls}&  que  tous  nos 
fais  fulTent  dans  un  femimeut  perpétuel  de  plaifiï; 


de  S.  Augustin,  tiv.  VI.  Ch.  XVI.  203 
que  nous  ne  pûffions  craindre  de  perdre  j  &  que 
pourrioiij-no.jN  iel  ter  de  plus  ? 

Mais  quand  je  parlois  Je  la  forte,  Je  ne  prenois     0*H  i>m 
pas  gaçde,  qu'il  n'y  a  rien  ne   plus  miferable  qucro^t  en- 
d'être  abîmé  dans  les  pîaifîrs  fenlibies  ,   jufqVà  ne/-'*   quand 
pouvoir  apercevoir  cette  beauté  celefte  ,  qu'on  at CK  y'aian- 
doit  aimer  que  pour  elle-même  ;  cette   lumière  h    V  'er  iiUX 
pure  a  quoi  les  yeux  de  la  chair  neiçauroiencat-^„yjw> 
teindre,  Se  qui  ne  fe  voit  que  de  ceux  du  cœur  ;  & 
j'étois  aiTezaveugle,pour  ne  pas  voir  d'où  venoit  Ceu::  mî- 
le  plaide  même  que  je  prenois  à  m'entretenir  lur*»«   ?** 
cela  avec  mes  amis.   Car  en    même  tems  que  jçfont   le 
leur  debitois  des  fentimens  fi  honteux,  &  que  j'é--Ç  Ui  f.ans 
tois  fi  fort  pour  la  volupté  ,  je  fenrois  un  plaifir  Ont dTLoi 
qui  étoit  tout  d'un  autre  genre  ;  &  qui  tenoit  tel-  s'aperce- 
lement  le  deffus  ,  que  quand  j'aurois  eu   jufques  voir*  s''h 
par  defîus  la  tête  de  tout  ce   qui  peut  flatter  \zslez'0ii- 
fens  ,  je  n'aurois  pu  être  heureux  fans  mes  amis  ; lolent'  fue 

.        ,    ■         .       l  .  t.  ce    ti'ift 

que  je  n  atmois  néanmoins  que  d  un    amour, tout pas  par  là 
gratuit, comme  celui  que  je  içavois  qu'ils  avoient?»'™  efi 

pour  moi.  heureux. 

O  labirmthe  d'erreur  1  Malheur  à  l'ame  qui  fe    fofl?** 
retire  de  vous-&  dont  l'audace  infenfée  peut  aller  n*m'**~ 

•    r     ,v  •  »    11  1  1      r     1    ne  L  aven* 

julqu  a  croire,  qu  elle  trouvera  quelque  chofe  de  çiement 

meilleur  1  Tournons- nous  de  quel  côté  nous  vou-^e  nos 

drons  ;  nous   ne  trouverons  de  toutes  parts  q\iePaffioM~ 

peines  Se  angoiiTes,&  il  n'y  a  de  repos  qu'en  vous. 

Ce  n'eft  qu'en  vous  que  nous  pouvons  trouver  le 

fecours  dont  nous  avons    befoin  ;  c'elt  vous  feol 

qui  nous  tirez  de  nos  miferes  Se  Je  nos  erreurs  ',  Se 

qui  après  nous  avoir  établis  dans  vôtre  voie,  nous 

dites  pour  nous  fortifier  8c  nous  confoler:  Courez 

hardiment  :  je  ferai   vôtre  foûtien    durant   vôtre 

courte  3  Si  vous  ferai  arriver  où  vous  afpirés ,  Se 

eu  je  le  fcrai  encore. 

"Em  dfi  jïxiémç  Livrfi 
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SOMMAIRE 

DU   SEPTIE'ME    LIVRE 

IL  refît fente  la  fit  nation  ou  il  et  oit  dans 
la  trente  &  unième  année  de  fin  âge  :  & 
combien  il  ètoit  encore  éloigné  de  la  vérité 
dans  ce  tems-la^fur  la  nature  de  Dieu  ,  & 
fur  l'origine  du  mal ,  qu'il  cherchoit  avec 
de gr arîde s  agitations.  Par  quelle  rencontre 
il  acheva  de  fi  defabufer  de  ï Afirologie 
judiciaire.  Ce  que  fit  en  lui  la  lecture  de 
quelques  livres  des  Platoniciens. Far  oit  il  fi 
défit  -peu  a  feu  de  toutes  fis  fan fj es  i?nagi- 
?2ations;&  de  quelle  manière  il  parvint  en- 
fin a  cennoitre  ce  que  c'ejl  que  Dieu  ,  quoi- 
qu'il fut  encore  dans  l'erreur  fur  le  fujet  de 
Jefus-Chrift.  Différence  des  fentimens  que 
Von  prend  dans  letlure  des  Philo fophes  >  & 
de  ceux  que  l'Ecriture  infiire. 
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CHAPITRE       I. 

fauffe s  idées  qu'il   avcit  de    la  r.  attire  de   Dieu. Il  fait   de 

grands  efforts  pur  s' en  défaire,  mai*  inutilement, Ce 

qui  les    entretenait    en   lui. 

Ans  le  tems  dont  je  parle,  j'étois  déjà 
/  horsciecerte  première  jeunc{Te,que  j'a- 
vois  fouillée  de  tant  de  crimes  &  d'a- 
bominations ;  &  j'enrrois  dans  un  âge  plus  meur, 
mais  où  il  m'étoit  encore  plus  honteux  de  demeu- 
ler  rempli  de  mes  vaines  imaginations.  Car  je  ne 
pouvois  encore  concevoir  de  fubftance  d'un  autre 
genre  ,  que  celles  qui  frapent  les  yeux.  J'étois 
pourtant  fort  éloigné  de  croire,  mon  Dieu  ,  que 
vous  eufHez  un  corps  comme  les  nôtres  \  &  dés  le 
moment  que  j'avois  commencé  de  recevoir  quel- 
que ceinture  de  vérité  ,  j'avois  toujours  rejette 
cette  imagination  ;  &  c'étoit  une  grande  joye 
pour  moi ,  de  voir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
contraire  à  la  voi  de  l'Eglife  Catholique  ,  vôtre 
Epoufe  ,  &:  nôtre  Mcre  Spirituelle.  Mais  je  ne 
voiois  point  quelle  autre  idée  je  devois  donc  me 
former  de  vous  \  &cela  me  faifoic  faire  de  grands 
efforts,  pour  tâcher  d'arriver  à  celle  qu'il  en  faut 
avoir:  comme  fi  les  penfées  d'un  homme,&  d'un 
homme  t.~l  que  j'étois  ,  eulîent  été  capables  d'at- 
teindre jufqu'à  yous;  qui   êtes  non  feulement  le 
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Dieu  fouverain,  mais  le  feul  véritable  Dieu  a; 

Cependant,  je  croyois  au  moins,  d'une  créance 
ferme  &  inébranlable,  que  vôtre  nature  étoit  inca- 
ble d'altération  &  de  changement. Car  encore  que 
je  ne  putfe  dire  par  où  ni  comment.-je  voïois  pour- 
tant tres-clairement,  que  ce  qui  eft  altérable  vaut 
moins  que  ce  qui  eft  inaltérable  ;  &  que  ce  qui  eil 
incapable  de  corruption  &  Ge  châgemenc  doit  être 
missâshetîteraudeffus  de  tout  ce  qui  en  elt  capable. 
Mon  cœur  ,  armé  de  cette  venté,  fur  quoi  je  ne 
pouvois  être  en  doute, s'eforçoit  de  combattre  tous 
les  vains  phantômes  dont  j'étois  rempli, &  d'ècar- 
ter  avec  cela  feul ,  de  devant  les  yeux  de  mon  ef- 
prit,  cette  foule  d'imaginations  groffieres  &  char- 
nelles ,  qui  fe  prefentoienr  fans  celle  à  moi.  Mais 
avec  tous  mes  efforts  ,  à  peine  pouvois  -  je  m'en 
défaire  pour  quelques  momens.Ellerevenoit  aufli- 
tôt,  tout  aufTi  épaifïe  que  jamais  ,  &  m'aveugloit 
de  telle  forte,  qu'encore  que  ce  ne  fût  point  fous 
la  forme  d'un  corps  comme  les  nôtres  que  je  me 
reprefentaiîc  cette  nature    que  je  fupofois  inalté- 
rable, immuable  &  incorruptible,  &  que  je  met-- 
tois  par  cette  railbn    au  delfus  de  tour  ce   qui  eft 
capable  d'altération,  de  corruption  &  de  change- 
ment-je  ne  pouvois  la  concevo:r  que  comme  quel- 
que chofe  de  corporel, qui  répiiiToit  quelque  cfpa- 
ce;&  qui  pénétrant  toutes  les  parties  de  l'univers 
s'écendoit  encore  infiniment  au  de  là.  Car  tout  ce 
qui  n'avoit  pas  cette  forte  de  grandeur  &  d'éten- 
due, qu'ont  les  chofes  qui  rempliifent  quelque  ef- 
pace,  me  paroifîoit  n'être  rien, je  dis  rien  du  tout  j 
«k  par  confequent  encore  plus  rien, pour  ainfî  dire, 
qu'un  efpace  dont  on  ôteroit   toute  forte  de  corps 
&  de  matière, foit  terreftre  ou  liquide;aënenne  ou 
cele(te,en  forte  qu'il  ne  demeurât  plus  qu'un  vui- 
dc,quifcroit  comme  un  néant  de  quelque  étendue, 
a  Contre  le  s  ManichéeftS,q;,u  çta&ii&ieftt  U-Û-  bOA-ft 

■BriBiaiwis  Piftti 
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i.  Ce  qui  entretenoit  en  moi  cette  faufTe  ima- 
gination  ,  c'eft  que  mon  œil  intérieur  étoit  telle- 
ment orfufqué,&  mes  idées  tellement  dépendantes 
des  images  que  les  chofes  qui  touchent  nos   fens 
avoient  Fait  palier  en  moi  ,  que  je  ne  voiois  rien 
au  delà,  &  que  je  ne  me  voyois  pas  moi  même. a 
Mais  quelque  grand  que  fut   mon  aveuglement     Par  ^ 
fur  tout  cela,  il  le  ferait  diflipé  bien  aifémen: ,  f\  chacun 
j'avois  pris  garde,  que  ce  qu'il  y  avoit  en  moi  dçpcut  apef- 
capable  de  former  ces  images  mêmes  qui  m'orui-  "voir  fin 

quoient,  n'étoit  ni  de  la  nature  de  ce  qu'elles  re-  efrrtP>  & 

1     r  ■    1     1     1  o  .  /      •  en   tonne  1- 

prefentent ,  ni  de  la  leur  :  &    que  c  etoit  pourtant  tre  la  na^ 
quelque  chofe  ,  &  quelque  chofe  de  grand,  puif-  %We%. 
qu'il  avoit  la  vertu  de  les    former  ;  &  cela  feui- 
m'auroit  fait  voir  clairement,  qu'il  y  a  donc  quel- 
que chofe  de  tres-réc!,qui  n'eft  ni  une  maiTe  con- 
tenue dans  quelque  dpace,ni  une  efpace  contenant 
capable  de  contenir  quelque  cho'e. 
Cette  incapacité  de  rien  concevoir  que  de  corpo- 
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rel  faifoit  donc  aulïi>ô  mon  Dieu, qui  êtes  la  vie  de  Z'ffJvent 
ma  vie,  que  je  ne  vous  concevois  vous-même  que  pas  s'tle- 
comme  quelque  chofe  d'infiniment  étendu;  &  qui  v*r  au 
pénétrant  toute  h  rrnffè  du  monde, pafloit  encore  deJfus  diî 
audelàde  tous  côtezjen  forte  qu'au  Heu  que  la  ter-  x™ïref- 

1        ■    1   o  1  \      r  '     r         r      Jl0ils    «es 

re,Ie  ciel,&  toutes  les  autres  choies  que  je  iupotoisy^  rQnt 
que  vôtre  fubftance  penetroit  avoient    leurs  por-y*;^  àf&- 
nes,  &  fe  terminoient  à  un  certain  point  de  cette  reprefen- 
mêmefubitancc;  rien  ne  la  bornoit  d'aucun  côté. ttr  ia  »**. 

Te  croiois  donc,  que  comme  la  maffe  de  cet  air'*™  ds 
grollier,  dont  la  terre  cft  environnée  ,  n  empêche 
point  le  palTage  ce  la  lumière  du  Soleil  ,  &  qu'el- 
le le  pénètre  &  le  remplie  tout  entier  fans  le  rom- 
pre, &  fans  en  écarter  les  parties  ;  de  même,  vous- 
pénétriez  non  feulement  les  corps  de  l'Univers  les 
moins  grollîers  ,  comme  le  ciel  ,  l'air  &  l'eau  , 
mais  la  terre  même  ,  jufques  dans  fes  plus  peti- 
tes parties  -,  &  que  c'éroit  en  embraflant  &  en  pe- 

a  Car  c'eft  ne  fe  pas  voir  foi-mêine  ?  quç  (te  WÇ*> 
vm  fofl  efpxjt, 
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netrant  ainfi  invifiblement  toute  la  maiîe  de  vos 
créatures  ,  que  vous  étiez  préfent  à  tout ,  &  que 
vous  gouverniez  routes,  chofes  ,  Voila  quelles  é- 
toicnt'mes  penfées  &  ires  conjectures  fur  ce  fujet; 
&  tout  cela  ne  venoit  que  de  ce  que  je  n'ètois  pas 
capable  de  concevoir  autre  choie  que  des  corps. 
Il  n'y  avoit  rien  de  plus  faux  que  cette  imagina- 
tion ;  puifque  fi  cela  étoit  ainfi.  il  y  auroit  plus  de 
vôtre  fubftance  dans  une  plus  grande  partie  de  la 
terre,&  moins  dans  une  plus  petite  ;  &  félon  cette 
manière  de  vous  concevoir  prefent  à  tout, le  corps 
d'un  éléphant, aiant  bien  plus  de  volume  que  celui 
d'un  moineau, &"  remplilTanr  un  bien  plus  grand  ef- 
pace  ,  comiendroit  par  confequent  une  bien  plus 
grande  partie  de  vôtre  fubftance;&  ainfi  elleieroin 
partagée  par  morceaux,dans  les  diverfes  parties  de 
l'Univers,  qui  en  contiendroient  les  unes  plus,  & 
les  autres  moins,àproportion  de  leurvolume.Or  il 
s'en  faut  bien  que  cela  foit, mais  vôtre  lumière  n'a- 
voit  pas  encore  diflipé  les  ténèbres  de  mon  cœur. 


CHAPITRE      II. 

vArgurnent  fans  repliqve,par  oit  Nebride  confondait 
les   Manichéens. 
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E  feul  argument  par  où  Nebride  combatroit 
les  Manichéens, dés  le  tems  que  nous  étions 
à  Carrhage,  &  dont  j'avois  été  fort  touché,aufîi- 
bien  que  tous  ceux  quii'avoient  entendu  comme 
moi ,    auroit  dû  me  fufflre  pour  me  tirer  des  filets 
de  ces  malheureux  feducteurs  ,  qui  font  les  pre- 
miers trompez  ,  &  qui  étant  les  plus  grands  par- 
leurs de  tous  les  hommes  ,   ne  Ir.ifîent  pas  d'être 
S.  ^«-plus  muets  que  les  poiffons,  puifque  vôtre  parole 
If.flin  Us    n'cft  point  dans  leur  bouche. Nebride  leur  ueman- 
bat  par     ^QiZ  jonc   ce  qU^  fei0it  arrivé,  fi  vous  n'aviez  pas 

ce  rntme  ,  i  .  /         ,    ..  r , 

Argument  vou!uentr^:  en  guerre  avec  leur  prétendue  race  de 

dans  fin    ténèbres,  qui  vous  eft  opofée  ,  félon  eux  ,  comme 

quelque,  ekofe  qui  feioit  eu  mal  ce  que  yous  êtes 
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;n  bien;  &  quel   mal  elle  auroit  pu  vous  faire  ?  Si  livre  Des 
l'on  prétend  qu'elle  vous  en  auroit'fait  :  dés-là  on  niœurs 
fupofeque  vous  n'êces  ni  inviolable  ni  incorrupti-  des   Ma- 
blc.  Si  au  contraire  on  convient  qu'elle  ne   vous  nicheens, 
auroit  pu  nuire,on  ne  fçauroit  plus  dire  pourquoi  c  '  }1%  & 

rr.  ,  m      j  •  tn    beau- 

vous  feriez  entre  avec  elle  dans  une  guerre  ,  qui         d,^ 
n'auioit  abouti  qu'à  mettre  au  pouvoir  de  cette  Jres  tn_ 
puilfance  ennemie,  &  confondre  avec  certaines  droits  de 
natures  que  vous  n'auriez  point  créées,  une  yio- fe*  ouvra» 
duition  de  vôtre  fubftance, ou  plutôt  une  partie  âe£ts* 
vous-même,qn'elles  auroient  tellement  corrompue 
&  changée  de  bien  en  maljque  d'heureufe  qu'elle 
étoit,elles  l'auroicnt  rendue  malheureufe;eu  forte 
qu'elle  auroit  eu  befoin  de  fecours  pour  fortir  de 
leurs  mains,  &  pour  être  purifiée  de  fes  foiillûres. 
Car  ils  prétendent  que  l'ame  de  l'homme  eft  cette    Comment 
partie  de  vôtre  fubftance  ,  qui  eft  tombée  au  pou-  le*  Mam' 
voir  de  la  race  de  ténèbres  ;  &  que  c  eft  ce  qui  a  ctvoient  ia 
fait  qu'il  a   fallu  que  vôtre   Parole  éternelle,  qui  corruption 
étoit  demeurée  libre  &  pure, quoique  corruptible,  de  U  no- 
puifqu'elle  eft  félon  eux  de  la  même  fubftance  que  ture  de 
cette  portion  corrompuë,vînt  la  tirer  de  l'efdavage,  ^homme^ 
&  la  purger  de  l'impureté  où  elle  étoit  tombée. 

Ils  ne  fçauroient  donc  jamais  fe  démêler  de  cet 
argument.  Car  s'ils  difent  que  vôtre  fubftance,  de 
quelque  manière  qu'on  la  conçoive  ,  eft  quelque 
chofe  d'incorruptible  ;  dés-là  ils  condamnent  eux- 
mêmes  defaufteté  la  fupofition  deteftable  de  cette 
prétendue  guerre,  &  du  tort  qu'ils  veulent  qu'elle 
ait  fait  à  une  partie  de  vôtre  fubftance.Si  au  con- 
traire ils  difent  que  vous  êtes  quelque  chofe  de  cor- 
ruptible ;  ils  fe  font  leur  procès  à  eux-mêmes  par 
Un  tel  blafphême.Ainfî,ce  feul  argument  étoit  plus 
que  fuffifant,  pour  me  faire  rejetter  tout  ce  qu'ils 
rn'avoient  fait  avaler  ,  &  qui  me  tenoic  dans  de  fi 
grandes  angoiffes  ,  puisqu'ils  ne  fçauroient  y  re- 

Î?ondre,qu'en  fe  jettant  dans  des  impietez  qui  font 
lorrem  i  &  qui  rendent  coupables  d'un  énorme 
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facri!ege,&  la  langue  &  le  cœur  de  quiconque  cft 
capable  de  les  avancer  &  de  les  penfèr. 

» '     '»'  -■  » 

CHAPITRE      III. 

Ihne  peut  tncore  comprendre  d'où  vient  le  mal  ,  ni  entrer 
dans  ce  que  la  doclrme  de  l'Egiife  nous  en  aprtnd^quoiqu'il 
fut  déjà  convaincu  de  ïimpieti  de  celle  des  Manichéens 
fur  ce  frtjett 

Ependant ,  quoique  je  crûiTe  fermement 
que  nôtre  Seigneur  &  nôtre  Dieu,  qui  eft 
le  feul  Dieu  veritable,&  le  creareur  non  feulement 
de  nos  âmes  ,  mais  de  nos  corps,  a  &  de  tout  ce 
qui  exifte,  ne  pouvoir  être  capable  d'aucune  forte 
de  corruption  ,  d'altération  ni  de  changement  ? 
j'en  étois  encore  à  chercher, d'où  pouvoir  venir  le 
mal. Mais  quoique  je  n'en  viffe  pas  bien  la  caufe  , 
je  voyois  au  moins  tres-clairemenr,  qu'il  falloir  la 
chercher  d'une  maniere,qui  ne  me  fît  rien  admet- 
tre d'où  l'on  put  conduire,  que  vous  fufîîez  fujet 
au  changement. ^qu'autrement  je  deviendrois  mé- 
chant, en  cherchant  ce  qui  nous  rend  tels.Ainfî,je 
rférois  plus  en  danger  que  certe  recherche  de  l'o- 
rigine du  mal  me  conduisît  à  rien  qui  fût  indigne 
de  vous  étant  déformais  convaincu  de  la  faulîeté 
.-  -   ,  r  de  ce  que  difent  fur  ce  fujet  ces  malheureux  fédu- 

yufqu  oh  _  x  .         .     .      ,    ' 

aUoitïim-  cteurs,que  je  deteftois  de  tout  mon  cœur  ,  &  que 
pieté  des    cerre  recherche  de  l'origine  du  mal  n'avoir  fait  que 
Mani-       rendre  aiîez  mechans  &  afîez  impies,  pour  aimer 
cheens.       mieux  foûrenir  que  le  mal  avoit  eu  prife  fur  vôtre 
nature,  que  d'avouer  que  la  leur  en  fîr. 
j.J'encendois  dire  que  le  libre  arbirre  étoit  la  cau- 
fe du  mal  que  nous  faisons,  &  vôtre  juftice  celle 
jju  mal  que  nous  avions  à  foufrir,  &  je  m'eforçois 
^e  le  comprendre  ;  mais  je  n'en  pouvois  venir  à 
^out  ;  &  quoique  mon  efprit  pût  faire  ,  pour  per- 

a  11  apuye  fur  cela  à  caufe  des  Manichéens,  qui  vou- 
loient  que  toute  chair  fut  l'ouvrage  de  leurs  puijfances 
&:s  in-th-esjÇQmmç  on  a  vu.  dans  l'Aveitiifemeni. 
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jCcr  le  nuage  qui  rofFufquoit,il  en  demeuroit  tou- 
jours envelopé. 
Te  fentois  que  j'avois  une  volonté  ;  c'eft  de  quoi    ,   aar. tu 

•  J     ,/      .  '  •  rr      >  i  l     .     il  tfl  clair 

j.e  n  ecois  pas  moins  allure  que  de  ma  propre  exi-        le  ma, 
ftence  ;  &  cela  me  faifoir  un  peu  entrevoir  la  lu-  <jUe  nous 
micre.  Car  je  voyois  à  n'en  pouvoir  douter  ,  quefaifins  ne 
quand  je  voulois  ou  ne  voulois  pas  quelque  chofe,  vient  1He 
c'étoit  moi-tnéme  qui  le  voulois  ou  qui  ne  le  vou-   *    '  6US~ 
lois  pas  ;  &  cela  commençoit  à  me   donner  quel-  mem(* 
que  foupçon  ,  qu'il  ne  falloir  point  chercher  ail- 
leurs qu'en  moi-même  la  caufe  de  mon  péché. 

Quant  à  ce  que  je  ne  faifois  qu'à  regret,  &  com- 
me malgré  moi,  je  trouvois  qu'à  proprement  par- 
ler ,  je  le  fouffrois  plutôt  que  je  ne  le  faifois;&  il 
me  paroifîoit  que  ce  n'étoit  pas  tant  un  péché, 
qu'une  punitionj&  dés  que  je  venois  à  penfer  que 
vous  êtes  jufte  ,  je  ne  pouvois  douter  que  je  ne 
l'eu  (Te  méritée,  a  Mais ,  me  dtfois  -  je  en  même 
tems  :  Qui  eft-ce  qui  m'a  fait  <  n'eft-ce  pas  mon 
Dieu  ,  qui  non  feulement  eft  bon  ,  mais  qui  eft  la 
bonté  par  effencePD'où  me  vient  donc  cette  mau- 
vaife  volonté  ,  qui  me  détournant  du  bien,  &  me 
portant  au  péché,  m'attire  les  juftes  peines  que  je 
fouiFre.?Qu'eft-ce  qui  peut  avoir  mis  cela  en  moi? 
qui  a  planté  dans  mon  cœur  cette  racine  d'amer- 
tume &  d'iniquité  ;  s'il  eft  vrai  que  routes  les  par- 
ties dont  je  fuis  compofé,foient  l'ouvrage  de  mon 
Dieu, qui  eft  la  douceur  &  la  rectitude  même  ?  Si 
c'eft  le  diable  qui  en  eft  l'auteur,  qui  eft-ce  qui  a 
fait  le  diable  ce  qu'il  eft  ?  Sa  mauvaife  vo!onré-di« 
ra-t-on.  Mais  d'où  lui  eft-elle  venue  à  lui-même  , 
puifque  Dieu  en  créant  les  Anges  ,  n'avoit  rien 
mis  en  eux  qui  ne  fût  bon  ? 

Toutes  ces  penfées  me  faifoient  perdre  haleine, 
&  me  replongeoient  dans  mes  ténèbres  ordinaires; 

a  Par  ce  principe  qui  ne  peut  être  contefté,les  mautf 
qu'on  voit  ioufrir  aux  enfans,qui  n'ont  point  encore  l'u- 
fage  de  la  raifonjfont  une  preuve  évidente  du  péché 
originel. 
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quoiqu'elles  ne  me  fifTtnt  pas  retomber  jufques 
dans  cet  abîme  d'erreur  ,  qu'on  peut  regarder 
fi".  6.  s.  corne  un  Enfer,où  bien  loin  de  chanter  vos  loiian- 
ges,on  ne  fait  que  blafphemer  vôtre  faint  Nom,& 
porter  l'impiété  jufqu'à  aimer  mieux  foûtenirque 
le  mal  vous  domine  ,  que  d'avouer  que  l'homme 
eft  véritablement  coupable  de  celui  qu'il  fait. 

CHAPITRE       IV. 

//  commence  d'aprecker  de  la  verité  fut  la  nature  de  Dieu, 

&  de  voir  ce  qu'il  fallait  pofer  pour  frtnape,  quand 

on  voulait  examiner    d'eu  vient   le   mal. 

«r.  T  E    m'efforçois  de   pénétrer  tout  ce  qui  me 

J    faifoit  encore  de  la  peine  ;  &  j'aurois  voulu 

que  tout  cela  fe  fût  dévelopé  devant  moi, avec  la 

même  clarté  avec  laquelle  je  voiois  déjà,  que  ce 

qui  eft  incorruptible  vaut  mieux  que  ce  qui  eft 

corruptible  j  d'où  je  concluois,  que  quoique  vous 

,      puflîez  erre  ,  vous  êciez  quelque  chofe  d'incorru- 
Tar  ou  il  r.,  ,         .  r     ,  r  7*  .    *  .     ,  ., 

eft  clair      tiblejpuilqu  on  ne  fçauroit  rien  concevoir  de  mcil- 

que  U  leur  que  vous,  qui  êtes  le  fouverain  bien.  Car  s'il 
juiftance  eft  vrai,  comme  j'en  érois  déjà  convaincu,  que  ce 
de  Dut*  qui  eft  incorruptible  vaut  mieux  que  ce  qui  eft 
rtipi'ir'  co^ptible  3  U  s'enfuir  que  fi  vous  n'étiez  pas  in- 
corruptible, on  pourroic  concevoir  quelque  chofe 
de  meilleur  que  vous. 

C'étoit  donc  dans  la  lumière  où  je  voyois  deja, 
que  ce  qui  eft  incorruptible  tant  mieux  que  ce  qui  eft 
corruptible,  que  je  deveis  vous  chercher;&  ce  n'é- 
toit  qu'en  fupofant  cette  verité  fondamentale, que 
je  devois  tâcher  de  découvrir,  d'où  pouvoir  venir 
ce  qu'on  apelle  mal  ou  corruption^  qui  n'a  point 
de  prife  fur  vôtre  fubftance.  Car  la  corruption  ne 
peut  rien  fur  le  Seigneur  nôtre  Dieu  ,  parce  qu'é- 
tant Dieu,  il  n'y  peut  être  fujet,ni  par/k  volonté , 
ni  par  aucune  forte  de  necejfité  ou  de  violence^  ni 
par  aucun  cas  fortuit,  11  n'y  peut  être  fujet  par/* 
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volonré,puifque  la  corruption  n'eft  point  un  bien, 
&  qu'il  eft  iî  peu  pofïible  qu'il  vciiille  pouï  lui-mê- 
me autre  chofe  que  le  bien,  qu'il  n'en  peut  même 
vouloir  d'autre  que  lui-même  ,  parce  qu'il  eft  le 
feul  véritable  bien. Il  ne  peut  non  plus  y  être  fujec 
par  aucune  forte  de  necefîîté  ou  de  violence,  puis- 
qu'il ne  peut  être  forcé  à  rien;  &c  que  fi  la  corrup- 
tion pouvoir  quelque  chofe  fur  lui  contre  fon  gré, 
il  faudroit  que  fa  puiftance  eût  moins  de  force 
pour  s'en  défendi^que  fa  volonté  pour  ne  s'y  pas 
laiiîer  aller  ;  &  par  confequent  qu'il  en  eût  moins 
que  lui-même  ,  puifque  fa  pu  illance  &  fa  volonté 
ne  font  autre  chofe  que  lui- même. Enfin  il  ne  peut 
être  fujec  à  la  corruption  par  aucun  cas  fortuitjcac 
qu'y  a-t-il  de  fortuit  &  d'imprévu  pour  vous  ,  ô 
mon  Dieu>qui  connoiflez  tellement  toutes  chofes, 
que  nulle  chofe  n'exifte}que  parce  que  vous  voiez 
qu'elle  exifte  ?  Mais  pourquoi  toutes  ces  raifons 
pour  prouver  que  Dieu  eft  incorruptible  ;  puifque 
s'il  ne  L'écoic  pas,  il  ne  feroit  pas  Dieu. 


CHAPITRE     V. 

Comment    il    raifonnoit   quand  il  voulait    chercher  la  canfe 

du  nal  5  &  ce  qtti  l'empêchait  de  voir  la  venté 

fur  ce  Jitjet 

7.  T  E  cherchois  donc  â'où  pouvoic  venir  le  mal; 
I  mais  je  le  cherchois  mal  ;  &  je  ne  voyois 
pas  qu'il  y  avoic  beaucoup  dans  la  manière  même 
dont  je  le  cherchois  ;  car  voici  comment  je  m'y 
prenois. 

Je  me  reprefentois  toutes  les  créatures  foit  celles 
à  quoi  nos  yeuxpeuventatteindre,comme  la  terre, 
la  merj'air, les  aftics,  les  arbres,les  animaux  ;  foie 
celles  que  nous  ne  voyons  poinr.comme  le  firma- 
ment, les  Anges  &  toutes  les  natures  fpirituelles , 
que  mon  imagination  me  peignoir  toujours  com- 
me autant  d'êtres  corporels,alTignant  à  chacun  fou 
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efpace  De  tout  cela  je  compofois  comme  une  I 
grande  m  a  (Te  ,  où  je  faifois  encrer  coures  les  di- 
verfesfubftancesque  vous  avez  crééesjc'elt-à-dire, 
&  celles  qui  fonc  véritablement  des  corps,&  celles 
C}ui  ne  font  que  de  purs  efprits  ,  mais  que  je  ne 
pouvois  me  reprefenter  que  comme  des  corps. 
Je  donnois  à  cette  mafte  la  grandeur  qu'il  me 
plaifoir,  ne  pouvant  lui  afîîgner  au  jufte  Ton  véri- 
table volume  ;  mais  enfin  je  la  fupofois  bornée 
de  tous  cotez. 

Pour  vous.  Seigneur  ,  je  vous  concevois  com- 

Combieny  mc  une  fuu>ftance  infinie,  qui  envelopanc  &  pene- 

Tbrétiens   trant:  toute  cecce  ma^  s'écendoit  encore  au-delà 

qui.  fefi-   u*e  toutes  parts  à  l'infini  :  comme  qui  Te  reprefen- 

gmrem       (ferait  une  mer, infinie  de  tous  cotez  •  &  au  milieu 

femme»,    fe  cctte  mer  une  éponge,  d'une  prodigieufe  grof- 

flte  de       feur  ,  mais  pourtant  finie  ,  que  cette   mer  pene- 

cette  for    treroic  Se  embraiTeroit  toute  enriere.C'eftainfî  que 

te  ?  je  concevois  que  vôtre  fubftance  infinie  remplif- 

foit  la  malle  finie  ,  que  compofe  railemblage  de 

toutes  vos  créatures. 

Cela  kipofé  ,  je  difois,  Voila  donc  ce  que  c'efl: 
que  Dieu  ,  &  les  créatures.  L'excellence  de  fou 
être  furpafTe  infiniment  tout  ce  qu'on  en  peut 
trouver  dairc  ce  qu'il  a  créé  :  mais  comme  il  eft 
bon,  il  n'a  rien  créé  que  de  bon.  D'ailleurs, il  em- 
brafîe  Se  pénètre  toutes  chofes  :  où  peut  donc  être 
le  mal  ?  &  par  où  a-t-il  pu  trouver  entrée  dans 
cette  marte?  De  quel  racine,  ou  de  quelle  femence 
a-t-il  pu  forcir  ? 

Dira-t-on  qu'il  tkj  a  point  de  mal  ?  Nous  le 
cannons  néanmoins  ,  Se  nous  Tommes  en  garde 
r  nous  en  défendre  ;&  quand  nous  aurions 
tort  de  le  craindre,  toujours  feroit-ce  un  mal  que 
ce::e  c- ainte;&  un  mal  même  d'autant  plus  grand, 
qu'elle  nous  tourmenteroit  fans  fujet.  D'où 
vient  donc  le  mal  ,  encore  une  fois,  s'il  eft  vrai 
que   Dieu  aie  fait  toutes  chofes  ?  car   étant  boa 
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jBji  Comme  il  eft,  il  n'a  pu  rien  faire  que  de  bon.  Il 
eft  quelque  chofe  de  bien  meilleur  que  ce  qu'il  a 
fait,puifqu'il  eft  le  fouverain  bien  *.  mais  ces  fub- 
ftances,  quoi  qu'inférieures  à  la  fienae,ae  laiffenc 
yas  d'être  des  biens.  Ainfi  tour  eft  bon  ,  Créateur 
&  créatures  :  d'où  vint  donc  le  mal  ? 

N'eft  ce  point  que  la  manière  dont  Dieu  a  fait 
•toutes  chofcs  étoit  quelque  chofe  de  mauvais  ; 
qu'encore  qu'il  l'ait. mife  en  ordre,  &  qu'il  lui  ait 
<lonné  une  forme  quelle  n'avoit  pas,il  lui  alaiffé 
quelque  chofe  de  fa  première  nature,qu'il  ne  lui  a 
pas  plû  de  changer  en  bien  ?  Mais  pourquoi  au- 
rjoit-il  biffé  fubfifter  ce  rcfte  de  mal  ?  N'eft-il  pas 
tout  puifîant,  &  ne  pouvoit-il  pas  par  confequenc 
rectifier  toute  cette  matière  ,  de  telle  foire  ,  qu'il 
rie  reftât  plus  rien  en  elle  de  mauvais  ?  Pourquoi 
même  en  auroit-il  fait  quelque  chofe,  puifqu'elle 
éroir  mauvaife  ?  «Se  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  plu- 
tôt anéantie.par  un  effet  de  fa  route-puiifance?car 
pouvoit-elle  fubfifter  contre  fa  volonté  ?  Que  fi 
l'on  dit  qu'elle  eft  éternelle  ;  d'où  vient  qu'après 
l'avoir  laiffée  fi  long  rems  telle  qu'elle  étoit  ,  il 
s'eft  enfin  avifé  d'en  faire  quelque  chofe  ?  &  s'il 
lui  a  pris  tout  d'un  coup  envie  d'agir  ,  que  n'em- 
ployoit-il  plutôt  fa  toute-puiffance  à  détruire  cet- 
te mauvaife  matière  ;  afin  qu'il  n'y  eût  plus  que 
le  bien  fouverain  &  infini, qui  n'eft  autre  que  lui- 
même  ?  Que  fi  l'on  dit  qu'il  n'eût  pas  été  bien  , 
qu'étant  bon  comme  il  eft,  il  eût  manqué  de  pro- 
duire quelque  chofe  de  bon, il  n'avoit  qu'à  détrui- 
re cette  mauvaife  matière  ,  &  en  reproduire  une 
bonne,  dont  il  eût  fait  toutes  chofcs.  Car  il  ne  fe- 
roit  pas  tout-puiifant ,  s'il  n'avoir  pu  rien  pro- 
duire de  bon,  fans  le  fecours  de  certe  matière  , 
qu'on  fupofe  qu'il  n'avoit  point  produire. 

Voila  ce  que  je  roulois  miferablernent  dans  mon 
efprit  ,  rongé  de  foins,  &  faifi  de  toute  la  terreur     Combien 
que  la  penfée  de  la  mort  peut  imprimer,quand  on'*  mon 


doit  pa- 
raître ter 
rible  à 
ceux  cui 
n'ont  pas 
encore 
troui  é  la 
icrirc. 
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en  eft  encore  à  chercher  la  vericé.  Mais  quelque 
loin  que  j'en  fuite,  fur  une  infinité  de  choies,  pa- 
vois au  moins  cela  de  bon  ,  que  mon  cœur  fe  te- 
noit  fortement  attaché  à  la  Foi  de  l'Eglife  Catho- 
lique, fur  vôtre  Fils  J.  C.  nôtre  Seigneur  &  nôtre 
Sauveur. Ce  que  j'en  penfois  étoit  pourtant  encore 
informe,&  contraire  en  bien  des  choies  aux  règles 
de  la  famé  doctrine.  Mais  enfin  ,  je  ne  me  dépar- 
tois  point  de  ce  que  j'en  fçavois  ;  &  je  m'y  êta- 
biilfois  même  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 


CHAPITRE     VI.  , 

Par  oh  il  fe  defabitfa  de  l'^Ajirologie  judiciaire.Belle  hifioiret 

&  bien  capable  défaire  -voir  quel  fondement  l'on  peut 

faire  fur  les   prédidions  des   *Afirologues. 

8.  T'Avois  même  déjà  rejette  tout  le  fatras  des 
X  vaines  prédictions  des  Aftrologues,  où  il  n'y 
a  pas  moins  d'impicté  que  de  tromperie,3  &  c'eft 
eucore  un  nouveau  fujet  que  j'ai  de  célébrer  votre 
mifericorde  ,  &  de  pouffer  du  fonds  de  mon  cœur 
des  Cantiques  à  fa  louange  >  puifque  c'eft  vous 
qui  m'en  avez  retiré. Car  qui  peut  nous  retirer  de 
la  mort  de  l'erreur,  linon  la  vie  qui  ne  peut  mou- 
rir, &  la  fageffe  primitive  ,  qui  au  lieu  que  nos 
âmes  ont  belbin  d'en  être  éclairées  ,  n'a  befoin 
d'aucune  lumière  étrangère  ,  &  qui  veillant  à  la 
conduite  de  l'Univers ,  étend  (es  foins  jufqu'aux 
feuilles  que  le  vent  emporte? 

J'avois  refîfté  à  toutes  les  raifons  du  fage  vieil- 
lard Vindicien,  &  à  celles  de  Nebride  ,  qui  pour 
être  plus  jeûne,  ne  laiiîoit  pas  d'avoir  merveilieu- 
fement  de  l'efprit.Le  premier  parloit  plus  afirma- 
tivement  ,  &  décidoit  tout  net  ,  qu'il  n'y  avoir, 
nul  moyen  de  prédire  l'avenir, a  qu'on  ne  rencon- 
trait fur  cela  que  par  hazard  ,  &  fans  fçavoir  ce 
que  l'on  difoit,  mais  que  d'un  grand  nombre  de 
chofes.  prédites  à  l'aventure,  il  étoit  difficile  qu'il 


a  Voyez  le  commencement  du  chao. 
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ifen  arrivât  quelqu'une.  Er  quoique  Nebride  ne 
parlât  fur  cela,  que  comme  un  homme  qui  cloute 
&  qui  cherche  ;  il  me  diibit  tres-fouvent  la  même 
chofe. 

Ce  fut  donc  par  le  moyen  d'un  antre  de  mes 
amis ,  apeîlé  Firmin  ,  «jue  vous  me  détrompâtes     P*r  m 
enfin  fur  ce  fujet.  C'étoit  un  homme  qui  avoir  été  J*  ^ug^h 
bien  élevé  ,  affez  inûruic  dans  l'éloquence  ,  mais -^  de^û 
qui  avoit  peu  de  c o mi oi fiance  de  l'Aftroîogie.  Ce-  defaùafer 
pendant  il  n'en  étoit  pas  moins  apliqu.é  à  ces  vai-  de    l**Af- 
nes  curioficez,&  il  ne  f.ii(oix  autre  chofe  que  con-  trologie.   _ 
fulter  les  tireurs  d'horofeope/,  quoiqu'il  eût  apris 
de  fon  père  la  chofe   du  monde  la  plus  propre  à 
défabufer  de  cet  Art  :  mais  il  ne  voyou  pas  com- 
bien elle  étoit  déciiive  fur  ce  fujet. 

Il  vint  donc  me  trouver  un  jour,  comme  un  de 
fes  meilleurs  amis  ,  pour  me  confulter  fur  quelque 
chofe,  qui  lui  donnait  de  grandes  efperances  pour 
fa  fortune  ;  &  me  demander  ce  qu'il  me  paroifibic 
qu'on  en  devoir  croire  par  fon  horofeope.  Je  lui 
dis  ce  qui  me  vint  dans  l'efprir:  mats  comme  pei* 
s'en  falloir  que  je  ne  fufîe  déjà  fur  tout  cela  de  l'a- 
vis de  Nebride  ,  je  ne  pus  m'empèclier  d'ajouter 
que  j'étois  prefque  convaincu,  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  vain&  de  plus  ridicule  ,  que  ces  fortes  de 
prédictions. 

Ce  fut  fur  cela  qu'il  me  conta, que  fon  père  avoit 
été  autrefois  fort  apliqué  à  l'étude  de  l'Aftrolo-  Belle   hif. 
gie,&  qu'il  avoit  un  ami  qui  n'en  étoit  pas  moios**»*   *«» 
entêté:  qu'ils  y  travailloier.t  tous  les  jours  enfem-/7ro/'rc  * 
ble  ,  &  que  l'ardeur  qu'ils  avoient  Pu*  '&  l'autre* ,    vftr 
pour  ces  fortes  -ae  prédictions, augmentort  tous  \csbtment  on 
jours  par-!à  de  plus  en  plus.    Ils  alloicnr  jufqu'àfr**  U'ire 
obfcrver  le  point  de  la  naifiaace  des    bêtes   quiA'  '*~4j* 
•nainoienc  chez  eux,&  a  marquer  quelle  croit  <hnstrolo&'e' 
ce  moment  la  pofîtion  des  .aftrcs  ;   pour  s'afTurer 
par   tout  ce  grand  nombre   d'expériences ,   de  ce 
qu'il  pouvoir  y  avoit  de  certain  dans  cet  Art. 

K 


Ut  "Les    Contusions 

Il  le  rencontra  ,  que  dans  le  tems  que  la  merc 
de  Jirmin  écoic  groiîe  de  lui,  cet  ami  de  Ton  perc 
avoir  une  efclave  qui  l'étoitaulTi  ;  ce  qui  n'avoic 
garde  d'échaper  à  un  homme  qui  alloit  jufqu^à 
prendre  garde  quand  (es  chiennes  étoient  pleines, 
•&  à  obferver  le  moment  qu'elles  feroient  leurs 
petits.  Chacun  étant  donc  apliqué  de  Ton  côté  à 
obferver,  l'un  le  moment  que  (a  femme  acouche- 
roit  ,  &:  l'autre  celui  où  Ton  efclave  en  feroit  au- 
tant ,  il  arriva  que  toutes  deux  acoucherent  préci- 
fément  dans  îe  même  inftant  ;  en  force  que  la  fi- 
gure que  chacun  dreuoit  de  lbn  côté  ,  l'un  pour 
fon  fils  ,  &  l'autre  pour  celui  de  fon  efclave,  fe 
trouva  précisément  la  même.  Car  ils  avoient  eu 
foin  de  s'entre -avertir, au  moment  que  chacune  de 
ces  deux  femmes  entra  en  travail  d'enfant  ,  &  de 
tenir  des  gens  tout  prêts  ,  pour  s'envoyer  dire  l'un 
à  l'autre  des  nouvelles  de  la  naiiTance  de  ce  que 
l'une  &  l'autre  mettroient  au  monde  ,  &  comme 
chacun  d'eux  étoit  fort  bien  obéi  dans  fa  maifon, 
cela  ne  leur  fut  pas  dificile.  Ceux  donc  qui  par- 
tirent pour  cela  ,  de  chez  l'un  &  de  chez  l'autre, 
fe  rencontrèrent  fi  jufte  à  la  moitié  du  chemin, 
qu'il  n'étoitpas  poflibîe  que  la  pofition  des  aftres 
n'eut  été  précisément  la  même  au  point  de  la  naif- 
fance  de  ces  deux  enfans.  Cependant,  comme  Fir- 
inin  étoit  né  d'une  famille  conliderable  dans  fon 
pai's,  il  marchoit  dans  un  chemin  femé  de  fleurs  ; 
&  avançoit  de  jour  en  jour  en  biens  &  en  confédé- 
ration ;  au  lieu  que  cet  autre  ,  pour  erre  né  fous 
le  même  afpect  ,  n'en  avoic  pas  une  meilleure  for- 
tune ,  n'en  éroit  pas  moins  efclave  ,  à  ce  que  me 
difoit  ce  même  Firmin  ,  qui  connoiilbit  parfaite- 
ment fa  pcrfonneSc  fon  étar. 

$.  Cette  hiftoire,que  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  croire, fur  la  foi  d'un  auiTi  honnête  homme  que 
celui  qui  me  la  difoit  ,  acheva  de  dillipcr  tout  ce 
quim'tmpèchoix  encore  de  me  rendre  à  ce  qu'où 
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m'avoic  dit  contre  l'Altrologie  ;  je  commençai  à 
tâcher  de  retirer  lirmin  lui-même  de  ces  vaines 
curioiitez.  Je  lui  reprefentai  ,  que  pour  lui  pou- 
voir parler  jufte  ,  après  avoir  examiné  Ton  horoi- 
cope,il  auroic  fallu  que  j'y  eu  lie  vu,  qu'il  croit  né 
de  perfonnes  de  conlideiation  ,  &  d'une  des  pre- 
mières familles  de  leur  ville  $  qu'outre  les  avanta- 
ges de  la  naiifance  ,  il  avoir  encore  eu  celui  d?être 
bien  élevé  &  d'être  inftruit  dans  les  belles  Lettres. 
Et  que  fi  cet  efclave  ,  qui  croit  né  fous  le  même 
afped  m'aveit  confulté  fur  fon  horofeope  ;  il  eût 
fallu  aulîi  ,  pour  lui  pouvoir  parler  jufte  ,  que 
j'euife  vu  dans  ecz  horofeope,  commun  à  tous  les 
deux  ,  la  baffe  naiilan.ee  de  celui-ci  ,  fa  condition 
fer  vile  ,  &  toutes  les  autres  chofes  ,  cjtïi  rendoienc 
fa  fortone  Ci  différente  de  celle  de  Firmin. 

Or  ,  lui  difois-je  ,  par  où  aurcis-je  pu  voir  des 
chofes  (1  différentes,  dans  une  même  nativité?  Ce- 
pen  Jant  ,  il  auroit  fallu  les  y  voir  pour  répondre 
julle  à  l'un  &  à  l'autre  -,  &  fi  j'avois  dit  la  même 
-choie  aux  deux,  je  me  ferois  trompé  dans  l'un  ou, 
dans  l'autre.  D'où  je  tirois  cette  confequence  in- 
faillible, que  quand  un  tireur  d'horofeope  ren- 
contre, c'eti  par  hazard,&  non  pas  par  feience;  Se 
<]ue  quand  il  ne  rencontre  pas,  il  ne  s'en  faut  pas 
tant  prendre  à  fon  ignorance  ,  qu'à  l'incertitude 
de  tout  ce  qui  n'a  pour  fondement  que  le  hazard. 

10. Ce  que  j'avois  apris  de  Firmin  m'ayant  donc 
mis  fur  les  voyes  ,  je  m'apliquai  à  voir  par  où 
je  pourrois  le  mieux  tourner  en  ridicule, ceux  qui 
font  métier  de  débiter  de  telles  illufions:  car  je 
ne  cherchois  plus  qu'à  les  pouffer;  &  je.  craigneis 
qu\ls  ne  fe  tiraient  d'affaire  fur  cette  hiftoire,  en 
dilanr  que  j'avois  été  trompé  par  Firmin, ou  qu'il 
l'avoic  été  par  fon  père.  Je  pris  donc  garde,  que 
par  les  règles  de  l'horofcope  ,  on  doit  prédire  les 
mêmes  chofes  à  deux  jumeaux  ,  donr  la  naiffance 
fe  fuit  d'ordinaire  de  fi  nés,  que  quand  le  peu  de 
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cems  qu'il  y  a  de  celle  de  ['ira  à  celle  de  l'autre 
pourroit  faire  quelque  différence  ,  elle  eft  fi  peu 
îênfible,  que  i'obfervation  de  l'Aitrologue  ne  va 
point  jufques- là  ,  non  plus  que  les  tables  fur  quoi 
il  eft  obligé  de  travailler,  &  de  fonder  fes  prédic- 
Gen.25.  tions.  Amli  les  tables  d'un  Aftrologue  qui  aurolc 
voulu  faire  l'horofcope  d'Efaii  &  de  Jacob  ,  ne 
pouvant  lui  prefenter  que  la  même  pofltion  pour 
tous  les  deux;  ou  il  le  feroit  trompé,  en  prédifanc 
les  mêmes  choies  à  l'un  &  à  l'autre,  puifque  leurs 
avantures  eut  été  fi  différentes  ;  t>u  s'il  avoit  pré- 
dit à  chacun  ce  qui  lui  eft  arrive,  il  auroit  parlé  au 
hazard  ,  &  non  pas  par  feienec  ;  puifqu'à  fuivre 
Jes  règles  ,  on  ne  peut  dire  que  les  mêmes  choies, 

. .     r     -  fur  les  mîmes  aparences. 

La   fcrefc  r  .  . 

de  Dii*i       Cependant  perdes  mouvemens  cachez, qui  lonc 

prtfide  à  l'effet  de  cette  Juftice  &  de  cette  SagelTeadmira- 

toiit  ,   j^ble,    avec  laquelle  vous  gouvernez  toutes  chofee, 

fan  tout   &  qUi  nc  fonc  connus  m'  Jes  devins,ni  de  ceux  qui 

e"Trer       les  conlultent  ,  il  arrive  que  chacun  reçoit  la  ré- 

dam  [on  ./}      .   .  *         .      _ 

ordre.  ponle  que  mentent  les  ciipofitions  lecretes  de  Ion 
//  tf*f*r*  cœur,-Sc  que  vous  avez  réglée  dans  la  profondeur 
tient }ms  ^impénétrable  de  vos  Jugemens  toujours  juftes.  Ec 
ï-.cmme  ^ue  l'homme  fe  garde  bien  de  vous  eu  demander 
de  deman- Iajfon  °-  <je  YOUS  Jire  pourquoi  cela  ?  qu'il  s'en 
der  raifon  c  ■         o         >\    r    r 

'de  la  coi-  garde  Dien>  encore  une  rois  ;  «x  qu  il  le  iouvienne 
dune  de   qu'il  eft  homme. 

/_.,-<  , 

CHAPITRE    VII. 

■fteèh  efforts  il  f.nfojt  _,   pour  pénétrer  d'oa  pou:  oit  -venir  le 
mal.    Ce  qui  L'avon  mis  hors  d'état  de  le  comprendre. 

il.  T  7  Ous  m'aviez  donc  déjà  tiré  de  cette  er- 
V  reur,  6  mon  Dieu  ;  mais  j'en  étois  toû- 
jo.rs  à  chercher  d'où  pouvoir  venir  le  mal;  &  c'é- 
toir  un  labirmthe  ,  où  je  ne  pouvois  trouver  d'if- 
fuë.  Cependant  vous  ne  permettiez  pas  que  l'agi- 
tatijonjle  toutes  les  différentes  penfées  qui  me  ve- 
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noient  far  ce  fujet  ;  me  fie  encrer  dans  le  moindre 
douce  fur  vôcre  exiftence  -,  ni  qu'elle  -ébranlai  cane 
foie  peu  la  ferme  créance  où  j'écois,que  vôtre  fub- 
ftance  eft  immuable  &  inaltérable,  que  vous  avez 
foin  des  hommes, &  que  vous  les  jug;ez  félon  leurs  ,  •  u  ,  en 

r  >    ,-»  t    r       /-m     i         a         doit   cher- 

œuvres  i  &  enfin  que  c  c(t  en  Jelus-Chnlt,  votre  ^r  /„ 
ïils  Se  nôtre  Sauveur, &  dans  ces  fainces  Ecritures,  voye  du 
pour  lefquelles  l'autoricé    de  vôtre    fainte  Eglife/^f- 
Cato'ique  nous  imprime  tant  de  refpcct.que  vous 
voulez  que  l'on  cherche  la  voie  qui  conduit  à  la  vie 
bienheureufe,  à  quoi  la  mort  nous  fert  de  paifage. 
Ce    n'éroic  donc   qu'en  fupofant  ces  veritez, 
comme  un  fondement  inébranlable  que  je  cher- 
chons d'où  pouvoit  venir  le  mal  :  mais  dans  cette 
recherche,  combien  d'agitations, combien  de  dou- 
leurs &  de  tranchées  ?  car  mon  cœur  écoit  ,  pour   «*■ 

■     r    \-  i  t  -i»i»r  Ceux  qui 

ainii  dire,  dans  le  travail  de  1  enrantement;  corn-  cherchent 

bien  de  gemiifemens  &  de  foupirs  !  lis  ar  ri  voient  y?n«n> 

jufques  à  vous,  Seigneur, fans  que  j'en  fçufTe  rien  ;  wf  /* 

&  les  angoifl'es  fecretes  de  mon  cceur  ,  ézo\emverit*  fnt 

comme  autant  de  cris  éclata-as  ,  qui  monroient-  ,et  *'"" 
:   r     '       T-*        j        *  r-j  •        Pcrtr   ^ue 

jufqu  au  Troue  de   votre  miicncordc  ,   qnotq-.je^),^ //, 

tout  cela  fe  palfàt  dans  un  profond  filcnce.  Car  \\  ajnfiera,. 

n'y  avoit  que   vous    feul   qui  fçufïiez  ce    que  je 

fourïrois  ;  &  ce  que  ma  bouche  en  faifoit   palier 

jufqa'aux  oreilles  de  mes  plus  intimes  amis ,  n'en 

éroic  que  la  moindre  partie.     Il  s'en  falloic  bien 

qu'ils  ne    vilTent  toutes  les   tempêtes   dont  mon 

ame  étoit  agitée  j  &  les  jours  n'auroient  pas  été 

allez  longs  pour  les  leur  faire  connoître,  quand  je" 

ne  leur  aurois  parlé  d'autre  chofe.  Mais  enfin  rien- 

de  tout  cela  ne  vous  étoit  caché  :    vous  entendiez  pf\-7    9 

tous  les  rugilfemens  de  mon  cceur  ,  pour  ufer  des 

termes  d'un  de  vos  Propheres ,  &  tous  mes  defus-     Ce  °Htr 

vous  écoient  connus  :  mais  la  lumière  qui  devoir  *.  .  en>7 
/■  I    •  . -,  .  .    1  pèche      de 

éclairer  mes  yeux  ne  me  paroilloit  point  encore  :vojr  U  lu- 
cas  c.'eft  au  dedans  de  nous  qu'elle  luit  j  &  yézoismiere  in>.- 
totic  entier  dans  les  chofes  du  dehors,  uritnrti 

K    iij. 
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Elle  n'oit  rien  de  coui  ce  qui  eit  contenu  ââM 
quelque  efpace  .-  3c  mes  penfées  ne  pouvoienr  s'é- 
lever au   défias  des  choies  de  cette  nature.    Auilî 
n'y  en  avoir  il  aucune  ,  où  je  puiîe  me  repo. 
trouver  mon  compte  ,  en    forte  cjiic  fs  puiîe  dire  : 
5,  Me  voici  bien  ,  il  ne   m'en  faut  pai  davantage. 
Cependant  elles  me  tenoient  dans  leurs  liens, &   >e 
me  permettoieot  pas  de  m'en  dégager  ,  pour  aller 
7>Y-»T:'f-.*G.i  j'amoisété  véritablement  bien.     Car  comme 
■j.-e   natts  j'éîois  d'une  nature  bien  plus  excellente,  que  tou- 
p*   m*,   ces  ces  fortes  déchoies,   quoi  qu'inférieure  à  la 
....-.„  •     voire  ,  le  ne  pouvais  erre  véritablement  heureux  ; 
£)";tw>'        m  jouir  de  cerre  joye   folide  dont  vous  êtes  la. 
fource  ,  qu'en  me  tenant  fournis  à  vous  ,  comme 
vj.-.s  m'aviez  (bonis  toutes  les    natures   qui  font- 
moins  nobles  que  h  mienne.      C'écoit-là  le  juire 
tempérament  que  je  devois  garder  ,  &  comme  la 
moyenne  région  ,  que  vous  m'aviez  afîîgnée  ;   &z 
où  je  ne  pouvois   manquer  de  trouver;  le  falut  de 
mon  ame  ,  h  je  m'écois  ataché  à  conferver  l'a- 
vantage que  j'avois  d'avoir  écé  fait  à  vôtre  ima- 
ge :  *  par  là  en  tenant  mon  efprit  dans  la  fou- 
miffion  qu'il  vous  devoir, je  me  ferois  toujours  vu 
au  delîus  de  toutes  les  chofes  fenfibles  &  corpo- 
relles. 

Mais  pour  avoir  voulu-  m'élever  contre  vous 
avec  orgueil  >  pour  avoir  oie  marcher  contre 
mon  Seigneur  la  tète  haute  ,  &  me  faire  un  bou- 

Je  ment         .  .  •   r  s-       r 

e.ttx  créa-  ^e  mon  cœur,  je  me  trouvois,  pour  ainii  dire,  tous 

titres  tpt-  les  pieds  de  ces  créatures  du  dernier  ordre  ,  qui 
m'titf  de  font  d'une  nature  ri  fore  au  deiîous  de  la  mienne  , 
°tul  ôz  elles  m'acabloient  &  me  furToquoient  de  tel- 
le forte  ,   qu'elles  ne  me  permettoient  pas  même 

*  Car  c'efl:  vouloir  être  Dieu  foi-même,  ce  ne  fe  pas 
contenter  d'être  Pimage  de  Dieu, que  de  ne  fe  pas  tenir 
dans  fa  dépendance  ,  Se  de  vivre  comme  il  on  n'avoir 
point  de  maure  dont  on  dut  prendre  laioi. 
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de  rcfpirer.Dés  que  j'oavrois  les  feux,elles  fe  pre  feeoiitr  ft 
fencoienc  à  moi  de  toutes  parts,&  quand  je'penfois  j°»S    de 
entrer  en  moi -même,  je  n'y  trouvois  que  les  ima-^"^' 
ges  de  ces  mêmes  corps  dont  je  tàchois  de  me  dé- 
tourner.   Elles  fe  jettoient  en  foule  dans  les  yeux 
de  mon  efprit  i  &  fembloient  me  vouloir  dite  : 
„  Où  penfes  tu  aller  ,  cœur  impur  ?  es  tu  digne 
,,  de  voir  les  chofes  fpirituellcs  ? 

Voilà  l'état  où  m'avoient  réduit  les  pîayes,  que  Par  0-M 
mon  orgueil  avoir  faites  à  mon  ame.  Car  l'oc-DLeupumt 
gueil  effc  la  gangrené  dcscceurs;  &  c'cil  par  les UsorgneiU 
imp refilons  mortelles  qu'il  y  fait  ,  que  vous  pç-teux. 
ninez  les  orgueilleux.  C'écoit  donc  mon  orgueil  pl-ss'  zz* 
qui  me  tenoie  fepare  de  vous:  &  l'enflure  enécoic 
û  grande  ,  qa'ellc  me  couvroit  les  yeux. 

"  ch  apitîi e    vin.  " 

Die»  lui  ouvre  peu  k  peu  les  yete-x  de  V efprit. 

il.  XT  Ous  çces  Eternel   «5c  toujours  le  minre, 
V     Seigneur  :  mais  vôtre  colère  n:  démettra; 
pourtant  pas  éternellement  fur  nous.    Aufli  avez- 
vous  eu  pitié  de  moi,  quoique  je  ne  fois  q-u,-  pouf- 
fiere  &  que  cendre  ,  &  comme  le  tems  apro choit,. 
que  vous    aviez  refo'u  de    purifier  mon  a  ne   de 
routes  les  foiiillures  qui  la  defigaroient  ,  vo.is  ne 
lui  donniez  point  de  relâche  ,    &  les  douleurs  in-      $&j" 
ternes,  dont  vous  lui  faifuz-  fentir  les  pointes ,  ne    r*  d* 
lui  permetroient   pas   de  trouver  aucune  forte  de ],^r   #oUS 
repos  ,  juiqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  à  vous  atcin-yWe    dé- 
dre  par  ce  regard  de  pure  intelligence  ,    qui    feul  c**vrir  U 
peut  nous  donner  une  connoilTance  certaine  de  ce  "w*  de 
que  vous  êtes.     A  mefure  que  vôtre  mifericorde  Dut** 
portoit   fa  main  inviiïbîe  fur  mon  enflure  ,   elle 
diminuoit  peu  à  peu  ;  &  ces  douleurs  fî  cuifantes, 
que  vous  me  faifiez  fentir  au  dedans  de  moi-mê- 
me, étoient  comme  un  cauftique  falutaire,  par  où 
vous  confumiez  de  jour  en  jour  la  taye  que  j'avois 
fur  les  yeux. 

K    iiij. 
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CHAPITRE    IX. 

///*  Wff  a.  lire  tpfclcjtus  livres  du  P:\-roni.  iem,&  il  y  trcti* 
xe  i ont  ce  que  la  Foi  nous  eprena  un  l'oit  dt  Duu,niai3 
pa:  vefiige  du  yw'ztre.i.  irion;   Par  eu, 

et:  Philofophet  fi  éduirez^Jcnt  tcrnctxdans  laftiperfr. 
dt  Pldoia-rie.   Ce  que  notes  aprendli  Comnumdeincnt  oue 
ban  fit  autrefois  ftfon  peuplejdt  piller  Cor  des  Egtptun.r 

13.  F7  T  d'abord, pour  me  faire  connokre  com- 
L,  bien  vous  êtes  opofé  aux  orgueilleux  ,  U 
que  ce   n'eft  qu'aux  humbles  que  vous   donnez 
vôtre  grâce  ;  &  combien  grande  eft  la  mifeikor- 
_      .     de  aue  vous  avez  faire  aux  hommes,  lorique  pour 
PliHéirn*-  lk-*uc  ouvnr  la  voye  de  !  humilité,  vous  avtzvoula 
tien.  que   vôtre    Verbe   le   fit  chair  ,   &  qu'il  habitât 

Joan.i.  parmi  nous  ;  vous  me  fîtes  tomber  entie  les 
14-  ina:ns  ,   par  le  moyen  d'un  certain  homme  ,  enâé 

d'un  orgueil  outré,  quelques  ouvrages  des  Plato- 
niciens ,   *  traduits  de  Grec  en  Lazin. 
joan.T.T.      t   jes  ju   ^   .     croUvai  toutes  ces  grande!  veri- 

L- 1  i  1  tint  '  o 

des  Fiato.:cz  *•  Qje  dés  ^e  commencement  étoic  le  Verbe  .* 
m.ien:,  Que  le  Verbe  étoiten  Dieu  ;  &  que  le  Verbe  étoic 
conforme  Dieu  :  Que  cela  étoic  en  Dieu  dés  le  commence- 
a  celle  de  menr  :  Q^e  toutes  chofes  ont  été  faites  par  le 
r"*i  v     Verbe  •'  Q.je  ^e  tou:  ce  qui  a  été  fait  ,   il  n'y  a 

>«  dtDitn. nen   Clul   aU  ete        C         S  *Ul  '    Su  en    *U1   ei*   *a 

vie:   Que    cette  vie  eft  la  lumière  des  hommes: 

mais  que  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprife  : 
Qu'encore  que  l'amc  de  l'homme  rende  témoi- 
gnage à  la  lumière  ,  ce  n'eft  point  elle  qui  eft  la 
lumière,  mais  le  Verbe  de  Dieu  :  Que  ce  Verbe  de 
Dieu  ,  &  Dieu  lui-même,  eft  la  véritable  lumiè- 
re ,  dont  tous  les  hommes  qui  viennent  au  mon- 
*  Car  rien  ne  fait  mieux  voir  ,  combien  Dieu  eft 
epofe  aux  orgueilleux,  que  l'aveuglement  des  Flatoni- 
ciens  ;  qui  pour  avoir  aproché  de  il  prc's  J  de  ce  que 
la  Foi  nous  aprend  de  fa  nature,  n'en  ont  pas  été  plus 
éciàrez  îurla  véritable  pieté  :  que  leurs  livres  ne  font 
non  plus  capables  dsinfri-cr ,  que  ceux  des  amies  phi- 
Icfo^hes,  comme  l'on  verra  plus  b«s,  cio, 
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de  font  éclaire*  :  Qu'il  étoit  dans  le  mon  Je,  ;  que 
îc  monde  a  été  fait  par  lui ,  &  que  le  monde  ne 
l'a  point  connu.  Car  quoique  cette  doctrine  ne 
Toit  pas  en  propres  termes  dans  ces  livres-là  ,  elle 
y  eftdans  le  même  fens ,  &  apuyée  de  plufieurs- 
fortes  de  preuves. 

Mais  que  ce  Verbe  foit  venu  dans  fa  propre  „  ComoiP-- 
maifon  :  que  les  liens  n  ayent  pas  voulu  le  rece-  M,çvert  de 
voir  ;  &  qu'il  ait  donné  à  ceux  qui  l'ont  reçu,  qui  i>incarna_ 
croyent  en  lui  ,  &  qui  invoquent  Ton  faint  Nom,  non  refer~ 
le  pouvoir  de  devenir  enfans  de  Dieu  ;  c'eft  z^vée  aux 
que  je  n'y  trouvai  point.  Chrétiens, 

14.  J'y  trouvai  bien  que  ce  n'eft  ni  de  la  chair  Jean,l% 
&  du  fang,  ni  par  la  volonté  de  l'homme, ni  par  la 
volonté  de  la  chair ,  mais  de  Dieu  ,  qu'eft  né  ce 
Verbe  Dieu  comme  celui  dont  il  eft  né.  Mais  que 
le  Verbe  fe  foit  fait  chair,  &  qu'il  ait  habité  pa<> 
mi  nous  ,  c'eft  ce  que  je  n'y  rrouvai  point. 

J'y  trouvai  bien  que  le  Fils  eft  dans  la  forme  du  «,     '  '  '* 
Père  ;  &  qu'il  n'ufurpe  rien  quand  il  fe  dit  égal  à 
Dieu,  puifque  par  fa  nature  il  eft  une  même  cho» 
fe  avec  Dieu  ;  &  cette  doctrine  eft  exprimée  dans 
ces  Livres  en  plufieurs  différentes  manières.  Mais     « /■ 
que  ce  Fils  de  Dieu  fe  foit  anéanti  ,  en  prenant  la  chrifk    ?»* 
forme  de  ferviceur,qu'il  fe  foit  fait  fcmblable  aux/e    nom/e 
hommes,  &  qu'il  ait  paru  à  l'extérieur  comme  un  n>tLle  par* 
homme  du  commun  -,  qu'il  fe  foit  humilié  &  ren-  Q^€  danSm 
duobéifTanc  jufqu'à  la  mort,  &  à   la  mort  de  la'"  Llvre^' 
Groix  ;  &  qu'en  recompenfe  Dieu  l'aie    refTiifciîé       f^' 
d'encre  les  morts  ,  qu'il  lui  ait  donné  un  nom  qui 
eft  au  delîus  de  tout  autre  nom  \    en  forte  qu'ave 
nom  dé  Jésus  tout  geuotiil  fléchiile  ,  au  Ciel, 
fur  la  terre,  &  dans  les  enfers,  &  que  toute  langue 
publie  que  le   Seigneur   Jefus-Chrift  eftdans  là: 
gloire  de  fon  Père  3  -c'eft  ce  qui  ne  fe  trouve  poinr 
dans  ces  Livres  là. 

On  y  trouve- bien  que  vôtre  Fihunîquéeft  avanc 
£ttus>ks,tems>r.&-au-deurusde  tous  les  temsr  qu^v 

%   y- 
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eft  érernel  &  immuable  comme  vous,  &  que  c'efl 
de  (a.  plénitude  que  nos  âmes  reçoivent  ce  qui 
peut  les  rendre  hcureufes  ;  que  c'eft  en  participant 
à  cette  fa  g  elle  éternelle,  qui  habite  en  elle-même 
qu'elles  fe  renouvellent  ,  .&  qu'elles  deviennent 
fages.  Mais  que  ce  Fils  unique  foi:  mort  dans  le 
tems  pour  des  impies  ;  que  vous  ne  l'ayez  point 
épargné  ,  &  que  vous  l'ayez  livré  à  la  mort  pour 
nous  tous  ,   c'eft  ce  qu'on  n'y  trouve  point. 

C'eft- là  ce  que  vous  avez  caché  aux  fagesjmais 
que  vous  avez  reveîé  aux  humbles  &  aux  petits  ; 
afin  qu'ils  vinfTent  à  Jefus-Chrift,&  que  ce  divin 
Sauveur  leur  faifanr  part  de  la  douceur  Se  de  l'hu- 
milité de  fon  coeur  ,  les  délivrât  des  fardeaux  qui 
les  acablent  ,  &  des  peines  qui  les  confument. 
Car  il  fait  entrer  les  humbles  dans  les  fentiers  de 
fa  ju'tice  ,  6c  il  leur  enseigne  fès  voyes  ;  &  lorl- 
qu'ii  nous  voit  dans  l'humiliation  Se  dans  la  dou- 
leur de  l'avoir  oiîen  e,  il  nous  remet  tous  nos  pé- 
chez. Mais  pour  ces  fages  du  ficelé  ,  qui  tout  en- 
flez de  l'orgueil  que  leur  infpirc  la  l'ublimité  pré- 
tendue de  leurs  conooiflances  ,  ne  daignent  pas 
écouter  ce  Maître  celefte  ,  quand  il  dit  à  tous  les 
homme;  :  ,,  Aprenez  de  moi  que  je  fuis  doux  & 
,,  humble  de  cœur  ,  &  vous  trouverez  le  repos 
,,  de  vos  âmes  ;  ils  ont  beau  ccnncïrre  D.eu  ,  ils 
ne  le  glorifient  point  comme  il  le  mérite,  &  ne  lui 
rendent  point  les  grâces  qui  lui  font  dues.  I's  ne 
font  que  s'égirer  &  fe  perdre  clins  la  vanité  de 
îeurs  penfées  ;  leur  cœur  infenfé  fe  remplit  de  té- 
nèbres ,  &  à  force  de  fe  croire  fages  ,  ils  vont  juf- 
qa'au  comble  de  la  folie. 

If.  Aulfi  ne  ma-nquai-je  pas    de  trouver  dans, 
ces  mêmes  Livres   cette  abomination  dont   parle- 
faine  Paul,  quand  il  dit  de  ces  faux  fages  ,  qu'à  la 
place  de  la  Majefté  dû  Dieu  véritable  Se  incorrup- 
tible ,    ils  ont  mis  des  reprefentations  ,    non  feu» 
S**\  &  femeat  d'hommes  mortels  &  corruptibles  ,  ma:* 


Ce    q'*t 
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d'oifeaux  même  ,   de  bêtes  à  quatre  pieds  ,  &  de'-*'  m-u 
ferpens.   Ce  font-là  ces  mets  d'Egipte  ,  *  qu'Efaii  f»1 '''«*• 
préféra  à  fou  droit  d'aîneiïe.  Car  Èfali  étoit  la  fi-  £xod.3*. 
gure  du  peuple  que  vous  aviez  choifî  d'abord  ;   &  s< 
les  mets  qui  tentèrent  Efaii,  celle  de  I'infame  ido- 
lâtrie à  quoi  ce  peuple  felailîa  aller ,  lorfque  n'a- 
yant plus  que  i'Egipte  dans  le  cœur,&  ne  refpiranc 
que   cette  terre   àz  fervitude  ,   il  en  vint  jufqu'à 
abailler  (on  ame,  c'eft  à  dire,  vôtre  image  &  ref-    l,I°s' 
femblance,  levant  l'image  &  la  reiremblance  d'un 
animal  qui  broute  l'herbe. 

Je  trouvai  cette  viande  empoifonnée  ,  dans  les 
Livres  de  ces   Plailofophes  ;    mais  je  n'en  voulus- 
point  eâtet  :  Et  ce  fut  ,  ô  mou  Dieu  ,  par  unefFec 
de  la  mifericorde  que  voas  avez,  faite  au  peuple 
dont  je  fuis  né, Se  d'où  vous  m'avez  tiré, pour  me 
faire  venir  à  voas.Car  (T  le  peuple  Gentil  n'eft  plus  lfat-2)-  8. 
proftituc  à  l'idolâtrie,  comme  autrefois;  c'eft  par- 
ce qu'il  vous  a  plûd'effacer  foprobre  de  Jacob,  B-0^*. 
Se  d'élever  le  cadet  au  delîus  de  l'ainé^c'ett  A  dire;  Is> 
de  tirer  ce  fécond   peuple  de  cette  infâme  profti- 
cution  ,  &  d'en  faire  vôtre  héritage  à  la  place  du 
premier. 

Je  ne  m'atachai  qu'à  piller  l'Or  des  Egiptlens,  Exod  3* 
félon   le  commandement  que  vous  fîtes  autrefois  22, 
au  premier  peuple  -,  c'eft  à  dire  ,  à  prorrer  de  ce  Dl^  |'*^ 
qu'il  y  avoir  de  fageffe  &  de  vérité  da  as  ces  Li-  i0lt   fairt 
vres-là.  Car  il  s'eu  trouve  jufqu*s  dans  les  ouvra  entendre, 
ges  des  Payons,  comme  S.  Paul  mena?  nous  Và-<jnJ»d  *i 
p:eni  ,   dans  ce  difeours   qu'il  fit  aux  Athéniens,  *?"*"** 
où  après  leur  avoir  dit  ce  beau  mot:  ,,  C'eft  Dieu  î^/^f'*' 
,.  qui  nous  fait  vivre  ,  mouvoir  ,  Se  fubfifter  ,   il  «,;//«■  r^ 

*  S.  Auguftin  donne  d'autant  plus  volontiers  le  nom 
de  Mets  d'Egipre,  aux  lentilles  qui  tenteront  Efaîi,-que 
celles  de  ce  pays-la  étoient  fort  renom .n*es;  &  que 
l'on  aportoit  jufques  dans  ces  parties  de  l'Afrique  ,  où- 
vivoit  nôtre  Saint  ,.  corn  n?  il  le  dit  U.i-mèm.*  ,  fur  le 
'ifean.r.e  4.6  tUes  croient  célèbres  dés  le  teins  de  Vir^ije.- 

NccfiLufiaç*  ca^ar»  ^fp^rnaùerrlemis,  Gsorg- 1 , 
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des  %>-ajoûre  :  comme  quelques  uns  de  vos  Auteurs  me- 
*"?'•  mes  ont  ait.  je  ne  fis  donc  que  ramafier,  dans  ceî 
zç  "  '  livres  des  Platoniciens  ,  ce  que  j'y  trouvai  de  cec 
D'ohvientOr  fi  précieux  ,  qtti  ne  peur  venir  que  de  vous, 
toute  fa-  quelque  parc  qu'il  fe  rencontre  ;  &z  je  ne  m'arrê- 
geffe  &  rai  pomt  à  ces  Idoles- des  Egipriens  ,  au  culte  del- 
"""quelles  ces  faux  Sages  ,  qui  ont  mis  le  menlbnge 
à  la  place  de  vôtre  vérité ,  en  adorant  les  créatu- 
res au  lieu  du  Créateur  ,  n'ont  pas  eu  honte  de 
faire  fervir  votre  Or.   * 

a  C'eft  à  dire,  les  lumières   &  les  ccnnoiiîances  dont 
Dieu  avoit  enrichi  leurs  âmes    &  leurs  âmes  mêmes- 


toute     ve 
rété. 

Rom.i 


CHAPITRE    X-. 

Lis  Livres  des  PUtoncciens  lui  ay„nt  fait  comprendre  ,  aut< 
c*  était    a:t  deda-is     de    lui-même    qu'il  fallcit    chercher* 
Die»,  il  parvient  e*f;i  ,    aiic    lé  jtcours  Ut  la  grâce  à 
découvrir  la  lumière  étei 

16./^  E  que  j'avois  vu  dans  ces  Livres    me  Ez 
\  j  comprendre,  que  pour  trouver  ce  que  je 
cherchois  ,  il  falloir  rentier  dans  moi-même  ,  & 
m'en  trouvant  capable  ,  par  le  fecours  qu'il  vous 
plâft  de  me  donner, je  rentrai  en  effet  jufques  dans 
Oïi  ii  faut  la  partie  la  plus  meime  de  mon  anse.    Ce  fut  là, 
chercher     qae  quelque  foible  que  fut  encore   mon  œil  inte- 
Xj.ta..        fieur,  je  découvris  la  lumière  éternelle  &z  immua- 
ble: cette  lumière  qui  ne  reliemble  en  aucune  ma- 
nière à  la   lumière  corporelle  dont  nos  yeux  fonc 
éclairez,^  quand  en  fe  la  figureroic  mille  &  mille 
fois  p'us  brillante,&  qu'on  lui  donneroit  toute  l'é- 
tendue qu'il  eft  poffibie  d'imaginer.  C'eft  une  la-» 
mierc  tout  d'un  autre  genres  &  je  l'aperçus  com- 
me quelque  chofe  d'infiniment  élevé  au  deiTus  da 
cet  œil  même  intérieur  par  où  je  l'aperce  vois  ;  &c 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fublimc  dans  mon  in- 

*  Contre  les  Manichéens  ,    qui  fe  figuwiew  Dies 
ceiame  une  lumière  torpoiclie— 
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telligence.    Elle  me  parut  au  deifus  de  tout  cela,  De  qutlïe 
ncn  comme  l'huile    eft  au  neffiis  de  l'c-u  qu'elle  manunU 
fumage, ni  comme  le  Ciel  eft  au  deifus  de  la  terre;  l»n*tcn 
mais  comme  le  Créateur  eft  au  deiîus  de  tout  ce  '****'*  r 

>  i  /  <  ,    -.      il  >     r  ■        r-.i        r  elt  au,   aej- 

qu  il  a  crée  :  car  c  clt  elle  qui  m  a  tait.    Eue  eft As   de 
Connue  de  qui  connoit  la  Ve:ité:&  qui  la  connoit,™»?, 
connoît  l' Eternité  ,  &  c'eft  par  la  Charité  qu'on 
la  connoit,    O  vérité  éternelle  [  comme  l'éternité 
même  dont  vous  fortez.  ]     O   charité  véritable 
[comme  la  vérité  même  dont  vous  procédez.).  O 
éternité,  qui  [  étant  le  principe  de  l'un  &  de  l'au- 
tre, ]  n'êtes  vous-même  que  [  vérité  &  ]  charité  <* 
c'eft  vous  qui  e:es  mon  Dieu  ;  c'eft  pour  vous  que 
je  foupire  jour  &i  nuit. 

Quand  j'ai  commencé  de  vous  connoître  ,  ce  ?Ar  c* 
n'a  été  que  par  la  grâce  que  vous  m'avez  Faite,  nr":iS  corr"^ 
de  m'élever  au  deifus  de  moi  même,  Dour  me  fui-  r,i£f}f0"s  . 

,,   ,  .  l   .         -n.  •       dt  cmn0l~ 

le   voir    que    1  objet   que  je  cherchons  exiftoit  ;  tre  £>u*. 

mais  que  je  n'érois  pas  encore  tel  qu"it  falloir 
être  pour  le  voir.  Àuiîi  l'éclat  avec  lequel  vous 
brillâtes  jufques  dans  le  fond  de  mon  ame  ne  man- 
qua-t-il  pas  d'éblouir  &  de  repouifer  en  quelque 
forte  l'œil  de  mon  efpric,  encore  trop  foiblc  peur 
le  foùxenir  -,  &  ie  fus  faifî  d'un  tremblement  inté- 
rieur,  qui  me  fit  frémir  jufques  dans  le  fond  da 
l'ame  ;  mais  qui  n'empêcha  pas  que  je  ne  me  fen- 
tilîc  cmbra'é  d'amour,  pour  ce  que  je  venois  d'a- 
percevoir. Ce  fut  alors  que  je  reconnus,  combien 
j'ecois  loin  de  vous.:  pour  avoir  effacé  en  moi  les 
traits  de  vôtre  renfemblance;&  il  me  fembloit  que 
j'entendois  vôrre  voix  ,  qui  me  crioic  du  plus, 
haut  de  vôtre  gloire,,,  je  ne  fuis  la  viande  que  des 
a  parle  met  de  Vérité,  S.  AuguiHu  deGgne  le  Verbe* 
par  celui  de  Charité,  le  feint  Efpiit  ,  &  par  celui  d'E- 
temit^le  père.  Ce  qui  eft  enfermé  entre  d«  cro.hets^ 
étoit  abfoJumen.!  neceflaire,pour  faire  enteadre  fa  pen- 
f;e:  niais  ce  n'en  pas  proprement  une  adhiou  ;  puifqu'il 
eft  pris  de  lui-même  au  Liv. 1 1  de  la  Cité  de  Dieu,, 
c-flap.zs.  ou  il  Cirla  même  chofe,  qu'ici,  mars  d'uwc: 
eaanierc  u»  peu  plus  dcortlée, , 
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effprés  on  >t  forrs  &  Jcs  hommes  faits  :  croifTez  ,  &  aIo:s 
loin  de  vous  VQus  no  irrjrcz  <je  moi,  Mais  il  n'en  fêta 
Dieu,  i  •       i        j  *  r 

„  pas    comme  nés  vian  les  donc   votre  corps  le 

,,  nourrit  ;   Se  au  lieu  qu'il  les  change  en  fa  fubf- 

,,  tance  ,  ce  fera  vous  qui  ferez  changé  en  moi. 

*  '      '       Je  compris  que  tous  ces  doutes  &  ces  agitations 

d'efprit  par  ou  vojs  aviez  ,,  deiîeché  mon  ame, 

,,  comme  une  toiie  d'araignée,  pour  ufei  des  ter 

¥  r      «     mes  de  vôtre  Prophète, n'étoit  qae  la  jutte  punition 

1+.       '   de  ma  dépravation  Se  de  mon  péché  ;   &  je  com- 

Combien  mençai  enfin  î  me  dire  à  moi-même  n'eft-ce  donc 

U  venté  rien  que  la  vérité  î  Se  quoiqu'elle  ne  foie  rien  d'é- 

fternelle    te;l4a>  &-  je  contenu  dans  aucun  efpice,  ni  fini  ni 

ïlaircmentla^Mi?QUZ~0n  crolre  Tje  Ce  ne  *01t  nCD?Er  je  l  en- 

à  ceux  tendis  elle-même  ,  qui  me  crioit  comme  de  fore 
dont l'ame\o\n  :  ,,  Tant  s'en  faut  qu'on  puifîe  douter  fi  j'e- 
Çcait  fe  n  xifire  que  c'eft  moi  qui  fuis  celui  qui  exifte  ;  Sz 
dégager  j,cllrCnJis  cctne  voix  t  de  la  minière  dont  le  cœur 
J'  entend:  en  forte  que  i'aurois  plùrôt  douté  de  ma 

XVOm.I,  .  ,  -n  %  il         1 

*^  vie  Se  de  ma  propre  exi!tence,q  je  de  celie  de  cet- 

te vérité  que  l'intelligence  voit,  &  qui  nous  paioîc 
par  fes  ouvrages. 


CHAPITRE     XI. 


Qvdle  différence  il  y  a  de  fexifience  des  créatures  ,   à   cellt 
du  Créateur, 

17-  T7   Nfuîte  étant  venu  à  considérer  les  cho- 

\2s  fes  qui  font  au  délions   de  vous  ,    je   vis 

Pourquoi quelles    font    co  nme  entre   le   néant  Sz  l'être; 

£>ie*  dit   paifqU'on   ne   fçauroit  dire  ni   qu'elles   font,  ni 

dans    l  E-       .    ,,  r       3  „  r  •      î  ►  n 

friture  ^  S  n~  f°nt  ?  lS*  °n  OC  lÇaurc>vt:  ^ire  4'-1  edeS 
qu'il  efl  ne  ^ottt  pas,puifque  vojs  les  avez  tirées  du  oéanr' 
tilm  9»*  mais  on  ne  fçvnrolt  aufS  dire  qu'elles  font  ,  puif- 
'ft.  qu'elles  ne  font  pas  ce  que  vojs  êtes  :  &r  que  rien 

Pf.72..  zs.n'exiite  véritablement  que  ce  qui  eft  im  nuable, 
C'ed:  ce  qui  fait  q  je  mon  unique  bien  eft  d'être 
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fçaurois  fabjifter  en  moi-même,ni  dttreravéc  moi- 
même.  Ponc  lui  ,  en  même  tems  qu'il  renouvelle 
routes  chofes,    de  qu'il  fait  toas  les  changements 

qui  arrivent  dans  le  monde  ,  il  demeure  toujours 
Je  même  ;    &  au  Heu  que  je  ne  puis  me  paiTer  de 
lui,   il   n'a  nul  befoin  de   ce  qui  peut  y  avoir  de?fi$.  », 
bien  en  moi  ;   &  c'eft  par-là   qu'il  eit  mon  Seig- 
neur  &  mon  Dieu. 
^  1  m  -         iii  1        1  <j— — 

CHAPITRE      X  IL 

Par  ou  Dieu  lui  fit  connoitre   enfin  qu'il  n*y  a  pomt  de  fttb/L. 

tance  cj&i  ne  fait   bonne  de  fa  nature   3    &  que   par 

confequtnt  le  mal  n'eft  peint  une  Jub fiance, 

18.  17  Ous  me  fîtes  connoitre  encore  ,  que  les 
V     chofes  mêmes  qui  ("ont  fujecres  à  le  cor- 
rompre font  bonnes  ;   puifqu'aucani  qu'il  eft  cer-    p 
rain  que    fi  elles   écoient  fou vcrainemer.t  bonnes,  demonftra. 
la  corruption  n'auroit  point  de  prife  fur  elles ,par-  tive ,  que 
ce  que   ce  qui  eft  bon   au  (buverain  degré   eft   in-  foute  Jubf. 
corruptible  ;  autant  l'eft-il,  que  s'il  n'y  avoir  t^entanct  £ft 
de  bon  en  elles.il  n'y  auroit  rien  à  corrompre.  Car  °me /aM 

1  •  «  1  1       r  •  •  1      fa  '  natfire> 

la  corruption  elt  quelque  choie  qui  nuit  ;  or  elle 
ne  nuirait  point,(i  elle  ne  diminuoit  point  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  les  chofes.  Ainli,  ou  il  faut  Sou- 
tenir que  la  corruption  ne  nuit  point  ,  ce  qui  eft 
abfurdê  &  impoflîble,  ou  il  faut  demeurer  d'a- 
cord  ,  que  tout  ce  qui  fe  corrompt  perd  quelque 
degré  de  bonté. 

Mais  d'ailleurs,  fi  les  chofes  qui  fe  corrompent 
perdoient  abfolument  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en. 
elles  ,  dés-là  elles  ne  feroient  plus.  Car  (i  elles 
croient  encore,  après  avoir  perdu  tout  ce  qu'elles 
ûvoient  de  bon  ,  elles  feraient  incorruptibles,  *  Se 
par.confequent  meilleures  qu'auparavant,  puifque 
ce  qui  elt  incorruptible  vaut  m.eux  que  ce  qui  fe 
peat   corrompre  ;   Se  ce  ferok  en  perdant  tout  ce 

*  T"uis  qu'être  incorruptible  »   c'eft  A6  pouvoir  w*%\ 
ï^sdre  de  ce<iu'oaa*. 
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qu'elles  avcient  de  bon,  qu'elles  feroient  devenues1 

meilleures  ,  ce  quieftla  chofe  du  monde  la  plus-- 

extravagante  &  la  plus  abfurde  :    donc  ce  qui  fe 

corrompt  ne  fçauroit  perdre  tour  ce  qu'il  a  de  bon, 

fans  celfer  d'être.  Ainfi  rout  ce  qui  exifte  eft  bon, 

Preuve   &  *'  n\v  a  P°^nc  de  fubftance  qui  ne  foie  bonne;  & 

itmtnfo-a-VM  conlçqucni  ce  ma!,  dont  je  cherchois  la  caufe 

ttve  que  le  avec  tant  d'agitation  ,  n'eft  point  une  iubftance, 

mal  n'efl    puifque  û  c'en  étoit  une  ce  feroit  un  bien.  Car  on 

potnt   mie  ce  (~r0\z  ane  fubftance  incorruptible  ,  &  par  con- 

ub(tance.     r  ,  r  i         '  r       ■ 

1  iequenr  bonne  au  souverain  degré  j    ou  ce  ieroïc 

une  fubftance  corruptible  ;  &  parconfequent  bon- 
ne jufqn'à  un  certain  point  ;  puifque  rien  ne  fe 
corrompt  qu'en  perdant  quelque  choie  de  ce  qu'il 
avoit  de  bon. 

Je  compris  donc,  ô  mon  Dieu,  &  vous  me  fîtes 
voir  clairement,qu'il  n'y  a  point  de  fubftance  que 
vous  n'ayez  faite?  &  que  vous  n'avez  rien  fait  que 
de  bon.  Car  encore  que  tout  ce  que  vous  avez  fait 
ne  foit  pas  du  même  degré  de  bon:é;chaque  chofe 
eft  bonne  dés-là  qu'elle  exifte,  &  comme  il  n'y  en 
a  a  jeune  qui  ne  foit  bonne  -,  le  tout  qu'elles  com- 
pofent  toates  enfjmble  eft  quelque  chofe  de  très- 
bon.  Aulîî  eft-il  écrit  qu'après  avoir  confideré 
Gen  i.      toar  ce  ^U£  vous  av|ez  faic }    vous  trouvâtes   que 

c-'étoit  quelque  chofe  de  tres-bon 

CHAPITRE     X  I  I  i 

£y>.e  ce  on* on  apelle  le  thaI  n'eft  que  la  difcônvenance  de 
certaines  chofts.  Que  les  clofes  mêmes  qui  ne  conviennent 
fui  les  unes  aux  autre  i  font  des  biens. £»'il  n'y  aérien  dam 
l'Vmvers  qm  ne  paroi  fe  ban  &  admirable  ,  quand  on  4 
ajftV  d'étendue  d'efprit  pour  l' emkrajfer  tout  entier. 

ni  à  vô:re  égard  ,   ni  à  l'égard  de»' 

ivers  entier  ,  il  n:y  a  rien  que  l'ca 

puiffe  apellei  mal.    Car  comme  il  n'y  a  rien  hors 

de  vous, il  ne  fçauroit  rien  venir  de  nulle  part,  qui 

guiifc  faùcii:rup:iQa.daûsT-UiiiYeiS;  ni  tioublqi 
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l'ordre  que  vous  y  avez  étaMi.Et  ce  qui  tait  qu'en-  J^J» 
rre  les  chofes  que  l'Univers  entermc,u  y  en  a  que  ^  Da_ 
l'on  regarde  comme  des  maux-,ce  n'eft  que  la  dit-  rûlJj}nt 
convenance  de  celles  là  avec  quelques  aunes. Mais des  mmx. 
r>n  ne  prend  pas  garde  ,  que  celles-là  mêmes  font 
Bonnes,  &  en  elles- mémes^  en  ce  que  s'il  y  en  a 
à  quoi  elles  ne  conviennent  pas,  il  y  en  a  d'autres 
à-  quoi  elles  conviennent.  Enfin,  celles  mêmes  qui 
ne  conviennent  pas  les  unes  aux  autres,  convien- 
nent à  cette  partie  balte  de  l'Univers  ,  que  nous- 
ape lions  la  terre,  &  qui  a  Ton  ciel  venteux  &  nu- 
bileu* ,  tel  qu'il  le  lui  four.  * 

J'étois  donc   déformais  bien  éloigne  de  penfer, 
qu'il  eût  été  plus  à  propos  que  ces  chofes-ià  tah 
me.,,  où  l'on  aperçoit  quelque  forte  de  difconve- 
nauce  des  unes  aux  autres  ne  ruffent  point.    Cas 
quand  je  n'aurois  connu  que  celles-là  ,  j'aurois 
bien  pu  délirer  quelque  chofe  de  meilleur  ,  mais 
elles  m'auroient    toujours    donné  iujet  de   vous 
louer  -,  puifque  quand  on  ne  s'éleveroit  point  au 
delTus  de  cette  baffe  région  de  l'Univers,  &  qu'on 
ne  feroit  que  coniiderer,  d'une  part,  les  ferpens  & 
les  dragons  ,  les  abîmes  ,    &  tout  ce  qu'ils  enfer-     -Run  H 
ment  ;•  le  feu  ,  la  grêle,  la  neige,la  glace.les  \om- forte   4^ 
billons  &  les  tempêtes, qui  ne  font  qu'exécuter  vos  v«ntagt  à 
ordres  i  les  collines-  &  les  montagnes  ;  les  arbres  louer 
fruitiers  &  autres  ;   les  bêtes  fauvages  &  domefti-  £"*'**' 
ques  ;  les  oifeaux  &  les  reptiles  i  &    de  L'autre,  rJ^    ~e 
les  divers  états  des  hommes  ,  où  nous  voyons  des/>A<M 
Rois  ,  des  Peuples,  des  Princes  ,  des  Magifhats  :  de 
des  jeunes  gens  &  des  vierges  ;   des  vieillards  8c  vers 
des  enfans;'quel  fujet  ne  trouveroit-on  point  dans 
tout  cela  de  vous  louer,&  de  célébrer  la  grandeur 
de  vôtre  Nom  ? 

*  Car  les  vents,  les  pluyes,  la  neige.5cc.font  du  bien 
à  la  terre  ;  ôc  par  confequent  il  n'y  a  rien  en  tout  cela 
qui  foit  mauvais  de  fa  nature  ,  comme  les  Manichéens 
le  prétendoient ,  fous  prétexte  que  les  hommes  en  font, 
quelquefois  incommodez,. 


monte- 
l'Vr.i- 
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Mais  quand  je  venois  à  penfer,  qu'on  vous  loue 

encore  dans  le  Cicl,&  que  vos  Anges, &  toutes  les 

puilTances  fpiriruclks  ,  qui  font  l'ouvrage  de  vos 

mains,  *  le  Soleil,  la  Lune,les  étoiles,  la  lumière, 

le  ciel  qui  clî  au  ddîus  de  tous  les  autres  cieuxy 

Pour  com-  8c  hs  eaux  qui  font  encore  au  delTus  de  celui-là, 

prendre  la  fonc  reteorir  vos  loiîanges  ;  je  n'avois  pas  même 

tante    wjjeu  £ç  rien  defirer  de  meilleur  que  ce  que  ma  pen- 

<fc  D;7k,î7  tee-en&btafloit,  parce  qu  alors  elle  embraiioit  1  17- 

faut  a-joir  uivers  enrier;&:  qu'encore  que  les  choies  d'enhaut 

"Jft^,d'é-me  paruiTent  les  meilleures,  ma  raifon  eft  demeu- 

tt»iui       r(fe  a(Tcz  iymQ  t  p0ar  comprendre  que  le  tout  en- 

e-:trit     femble  faloic   mieux  que  ces    choies  là  fans  les 

embrajfer    aUCrCS' 

**w*-  *  Contre  les  Manichéens  ,  qui  fupofoient  certaines- 

natures  vivantes  &  intelligentes  ,   qu'ils  croyaient  que 
Dieu  n'avait  point  faites. 


CHAPITRE     XIV. 

Cw.rsitn  ie   favjfes   idées   il  avait  eu  fucctflivemtnt  d»  la- 
nature  de  Dieu.     Par  au  Dieu  l'en  délivra. 

2.0.  Y  L  y  a  du  dérèglement  dans  la  tête  de  qui^- 
1  conque  trouve  à  redire  à  quoique  ce  foie 
Ctc,',':  c-  &c  ce  9'^  VOLiS  avez  fe*c  ï  &  il  y  en  avoir  alors 
t  oh  'fait  beaucoup  dans-la  mienne  >  puifqu'enrre  les  parti,  s 
tomber  de  l'Univers,  il  y  en  a  plufieurs  dont  j'érois  cho- 
s.v4*£H '-  c^nfL  f  ^no[  qnlï  n'y  en  aic  aucune  qui  ne  foit  l'ou- 
î?  rf??,J  vrage  de  vos  mains.  Mais  c'eft  de  quoi  je  ne  con- 
r/oj  «'«m  venois  pas,&  comme  je  n  erois  pas  allez  temerai- 
fanne  &  re  pour  condamner  mon  Dieu  ,  je  ne  vou'ois  p.is 
d'une  qu'il  fur  Auteur  de  ce  que  je  ne  pouvois  m'empê- 
mauvaife  c]lsr  de  condamner.  C'effc  ce  qui  m'avoit  jetré 
fabftance.   jans  cect„  imagination  de  deux  fubftances  ,  &  de 

d^ux  principes  contraires,  dont  je  n'étois  pourtant. 

point  content  ;  &  qui  n'étoit  dans  mon  efprit  que 

comme  une  opinion  étrangère  &  empruntée  ,  où; 

je  us  f crois  jamais  tombé  de  moi-même. 
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Au  forcir  de  cette  cireur  ,  je  m'étois  jette  dans  Comment 
une  autre  :  <Sc  je  m'étois  fait  un  Dieu  de  je  ne  feai  *  ï  *?**' 
quelle  lubirauce  étendue  a  1  infini  ,  dans  cous  les  mei  re  rf_ 
lieux  &  dans  tous  les  efpaccs  imaginables:  j'avos  prejement 
pris  ce  vain  phantôme  pour  vous,  &  je  Pavois  Die». 
mis  dans  mon  cœur  ;  qui  étant  devenu  le  Temple  0n  d^Platt 
Recette  nouvelle  Idole,  n'étoit  devant  vos  yeux  A      te** 

,,.,,,..  ;  tant  au  on 

qu  un  objet  d  abomination.  a  defauf- 

Eufin  ,   par  la  bonté  que  vous  eûtes   dupliquer  fis    idées 
des  remèdes  à  cette  tête  malade  ,  Iorfque  j'y  peu-  de  fa  »*- 
fois  le  moins  y 8c  de  fermer  peu  à  peu  les  yeux  de  wrtt 
mon  efprit,  à  routes  les  vaines  imaginations  donc 
je  m'étois  laiiîé  prévenir, elles  me  donnèrent  quel- 
que relâche  ;  8c  l'ardeur  de  ma  phrenefie  s'amortit 
comme  dans  une  efpece  de  fommeil;  au  fortir  du- 
tyiel  je  vous  trouvai  devant  mes  yeux,&  vous  me 
parûtes  tel  que  vaus  êtes'  c'eft  à  dire,  infini;  mais 
d'une  manière   bien  différente  de  tout  ce  que  je 
m'étois  imaginé  jufqu'alors;  &  il  s'en  falloir  bien 
que  cette  nouvelle  vue  ne  fût  de   celles  qui  peu- 
vent venir  de  la  chair  &  du  fang. 

CHAPITRE     XV. 

Comment  les  chefes  font  en  Dieu. Ce  que  c'eft  que  la  fw.Jfetê \ 

Q*c  tout  à  fon  tenu  &  fa  place,   Q£  il  n'y  a  dts  tems 

que  depu;s  la  création  du  monde. 

il,  T71  Nfuice,  étant  venu  à  confiderer  les  aunes 
X_!y  chofjs  ,  je  vis  que  fi  elles  font  ,    c'elt   à 
vous  qu'elles  en  font  reievables.-QVelles  font  tou-    Comment* 
tes  en  vous  ,    quoiqu'elles  n'y  foient  pas  comme  les  chofe^ 
dans  un  efpace  ,    mais  d'une  autre  manière  \  &c^!t    e,i 

1.  a  1  a  .    ,  .  Dieu. 

comme  eues  peuvent  être  dans  votre  vente  ,  qui 
eft  la  main  dont  vous  contenez  &  foûrenez  toutes 
chofes  ;    qu'à    reparler    chaque   chofe    par    fon 

•  a  ■  1       »        °  ■  •  /-  •  •        o  1  Ce    que 

exiltence,  il  n  y  a  rien  qui  ne  foit  vrai  ,  &  que  laf,^     ' 
faufTeté   n'eft   autre   chofe  que   de   croire  ce   qtiïfcfmfii, 
n'elt  pas  :  Q^ie  chaque  chofe  a  non  feulement  (on  tL 
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lieu  &  fa  place  ,  mais  Ton  tems  ,  à  quoi  elle  con- 
Pomt  de  Yjeru  .  Qu'il  n'y  a  T[en  d'éternel  que  vous  ;  &  en- 
*~     ^n  cluc  ee^  l"e  tromper  que  de  croire  ,  que  quand 
création     vous  avez  commencé-  d'agir  :  il  s'étoit  écoulé  des 
dn  mznd*. tems  îûfînîs  >  a  puifque  les  tems  ne  viennent  &  ne 
coulent  qu'à  mefure  que  voasagifTez,  &  que  c'eft 
vous  qui  leur  donnez  le  branle,  quoique  vous  de- 
meuriez toujours  immobile  &  immuable. 

*  Voyez  le  liv.n.  chap.io.  ôc  :o. 

C  H  A  P  I  TRE     XVI." 

Hjfil  n'y  a  rien  que  de    bon  dans  la  nature.     Ce  qui  fait  Im$ 

différence  du  bons  &  des  michans.     Ce  que  c'eji  enfin 

que  le  mal. 

QhuuU  les llc  T  ^  v*s  encore  bien-clairement  &  par  ma  pro- 
kommts  I  pre  expérience,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner* 

font  bief- fi  le-piin  ,  q.ii  eft  quelque  chofe  de  lî  agréable  à 
fez^  de  U  ccux  q.ai  ont  {e  août  en  bon  état  ,  paroît  amer  a 
lumière     ce(jX       j  ['om  dépravé  ;   Se  C\  la  même  lumière  ; 

corporeJe ,       ■   r  •     ,         i>p  1  •  i  r  • 

Us  ne  fvnt  W  lu  *es  aG,lccs  de  ceux  qui  ont  les  yeux  lains, 
pas  de  d-  eft  infuporcablc  à  ceuxqiu  les  ont  malades:  &  que: 
f.culté  de  puifque  les  méchans  font  choquez  de  vôtre  Juftice 
fen  pren-  même  ,  il  n'eft  pas  étrange  qu'ils  le  foient  de  ce 
*tre,,a~  /4 qu'il  fe  trouve  dans  le  monde  des  vipères   &  des 

foiblejfe  de   l  .  .    ,  l 

ar  en  .  vers  '  quoique  la  verue  nous  aprenne  que  ces 
maisamâd  animaux  font  vôtre  ouvrage,  comme  tout  le  refte 
■h  le  finr  des  créatures- &  qu'ils  font  quelque  chofe  de  bon, 
de  la  vc-à  les  regarder  eu  eux-mêmes  ,  &  par  le  raporr  Se- 
nte, tl  efti2  convenance  qu'ils  onc  avec  de  certaines  crearu- 
5"r***     res  du  plus  bas  ranç,  de  l'ordre  defquelies  ils  fbar 

yen    pren.  .     *  i     °      /   i  ^        i  / 

nent'a  //$  Parcie»  comme  les  mechans  même.  Car  les  me- 

maèvaifh  chans  entrent  dans  cet  ordre-là,  par  leur  déprava- 

difpofition  tion,  qui  les  ravale  à'autant  plus,  qu'elle  les  éloi- 

de  leur     gne  davantage  de  vôtte  divine  retfemblance  ;  au- 

cetHr'        lieu  que  les  bons  entrent  dans  celui  des  chofes  les- 

plus  excellentes  ,  par  leur  vertu  ,    qui  les  élevé  à- 

proportion  de  ce  qu'elle  leur  donne  deconformir^ 

avec  vous. 


I 
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Enfin  ,    étant  venu  à  chercher  ,  à  la  faveur  de 
toutes  ces  nouvelles  lumieres,ce  que  c'étoit  donc 
enfin  que  le  mal, je  trouvai  que  ce  n'eft  rien  moins 
•qu'une  fubftance,  &  que  ce  n'eft:  que  la  déprava- 
tion d'une  aine,  dont  la  volonté  fe  détourne  de  la 
tfubftance  par  excellence,  c'eft-à-dire,  de  vous  ,  6 
-mon  Dieu  ,  pour  fe  porter  à  quelqu'une  de  celles      Ce 
du  dernier  ordre  ;   &  qui  pouiTée  au  dehors  ,  paiVetf  préci* 
-l'enflure  de  fon  orgueil, «*  abandonne  &  rejette  fon/Vwcnr 
véritable  bien  ,   qui  eft  un  bien  tout  inrerieur  ,  &.<}"«    k 
dont  elle  ne  fauroit  joiiir  qu'autant  qu'elle  a  foin7***- 
de  rentrer  &  de  fe  tenir  au  dedans  d'elle-même,  b 

a.  Car  tout  mouvement  qui  nous  porte  à  nous  répan- 
dre au  dehors  ,  pour  jouir  des  créatures  eft  un  mouve- 
ment d'orgueilipuifqu'en  cela  nous  n'avons  jamais  pout 
fin  que  nous  mêmes,  6c  que  le  comble  de  l'orgueil  eft 
de  faire  la  fin  de  foi-même. 

b  II  paroit  par  un  endroit  du  6.1.de  la  Mufîque  ch.rj. 
que  celui  -  ci  fe  doit  prendre  dans  le  fens  qne  l'on 
^ient  de  voir. 

CHAPITRE  ""XVII. 

Quelle  joye  te  fut  pour  lui  .  de  voir  que  c'étoit  Dieu  même 
qu'il  aimoit&  non  plus  le  vain  phanlàme  des  Manichéens. 
Par  quel/es  démarches  il  s'étoit  étevé  jufques  a  Dieu,,  Ce 
qui  empêche  que  nous  ne  puijfîons  porter  l'éclat  d'un  tel 
objet. 

AJ.  I  'Etois  tranfporté  de  joye  ,  de  voir  qu'enfin 
J  c'écoit  vous-même  que  j'aimois ,  &  non 
plus  ce  vain  phintôme,que  j'avois  pris  pour  vous 
jufques  alors  :  mais  je  ne  pouvois  encore  joiiir  de 
vous  que  pat  intervalles. Ce  que  j'avois  entrevu  de 
vôtre  beauté  me  ravilfoit  ,  &  m'emportoit  vers 
vous  :  mais  tout  auflkot,  un  poids  que  je  fentois 
en  moi-même  ,  &  qui  n'écoit  autre  chofe  que  la 
force  de  l'acoûtumance  ,  &  des  imprcilîons  de  la 
chair  &  du  fang  ,  me  retiroit  de  vous  ,  &  me  re- 
plongeoit  dans  les  choies  fenfibles  ,  où  je  retorn- 
bois  en  gemiflanr.  Cependant ,  ce  que  vous  m'a- 
viez fait  connoîtr.e  de  vous  m'étoit  toujours  pré- 
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fcntj  &  je  ne  pouvois  plus  douter  ce  la  narurejnoa 
plus  que  de  l'exiftence  de  celui  à  qui  je  devois 
être  uni  ;  mais  je  voyois  en  même  tems  qu'il  s'en 
falloir  beaucoup  que  je  fuife  tel  qu'il  auroit  fallu 
Sag.?.  15,  pour  cela  ;  ,,  parce  que  ce  corps  corruptible  ape-  | 
,,  fantit  l'ame-;  &  que  Ton  engagement  dans  cette 
.,  maifon  de  terre  l'empêche  de  s'élever  &  de  por- 
„  ter  fes  peniees  aufli  haut  qu'elle  voudroir. 

Je  voyois  donc  clairement  la  vérité  de  ces  pa- 
roles de  vôtre  Apôtre:  „  que  vos  ouvrages  décou- 
„  vrent  &  rendent  vifibles  ,  aux  yeux  de  l'inrelli- 
£_om  1-     ,,  gence  ,  vos  grandeurs  invisibles,  votre  puiiTati- 
s°-  j,  ce  éternelle  ,  &  vôtre  Divinité.   Car  quand  j'é- 

tois  venu  à  confiderer  ,  par  où  je  jugeois  de  la 
beauté  même  des  corps,  [bit  de  ceux  qui  font  fur 
la  terre  ,    foit   de  ceux  que  nous  voyons  dans  le 
-Ciel;  &  quelle  éroit  la  lumière  qui  me  conduifoic 
Uium:ere^zr's  ccs  icrt:es  ^e  jugemens^  qui  demeurant  toû- 
.*  la  fa-    jours  la  même, me  metroic  en  état  de  fuger  de  touc 
%-tur    de  ce  cui  eft  lujet  à  changer  ,   &  de  prononcer  fans 
laquelle     hefîter  :    ,,  Une  telle  chefe  doit  être  ainû  ,  &  une 
fm"  ,,  telle  autre  ne  doit  p?s  erre  ainfî  -y  j'avois  trouvé 
'^"r  <    *  q^e  c'étoit  quelque  chofe  de  bien  audefîus  de  mon 
intelligence  ,  puifque  mon  intelligence  même  eft. 
iujetre  au  changement  •>  &  qu'en  un  mot  c'étoir 
la  vérité  éternelle  &  immuable:  *  mais  je  ne  m'é- 
tois  élevé  jufq-ues-là  que  par  degrez. 
De  la  considération  des  corps  j'érois  venu  à  celle 
de  l'ame,  qui  fent  par  le  moyen  du  corps;  &  de  ,à 
Var  m  ma  cette  faculté  intérieure  de  l'ame  ,  à  laquelle  I   s 
s'éUve      fcns  raponent  ce  qu'ils  ont  aperçu  des  chofes  d  u 
jujqn's.  "\-vhors  ,  &  à  quoi  fe  termine  tout  ce  qui  eft  prin- 
tcoauiY-    .      j    connoifîance  dans  les  bêtes.   De  là  j'étois 

te     de     la      t        ,.„,,_  .        .  -  '       . 

verhé    /-monte  jutqu  a  la  faculté -qui  railorne  ,  &  a  qui  il 

un.elle.     apartient   de  prononcer  fur  ce  qu'il  lui  eft  rapor- 

té  par  les  fcns-,  &  ayant  reconnu  que  celle-là  mè- 

*  Voyez  far  cet-endïcit  le  dup.jo»  du  Hv~D<  U  wf.;- 
taltU  Reljgttn, 
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me  étoit  fujctte  au  changement ,  ^e  m'étois  retiré      0%"  fc» 
jufques  au  plus  haut  de  mon  intelligence  \   &  ce  tJ'oUVe 

r      i<  »/  1       mi    r  J      i'         A     Dieu. 

fut  la  ,   qu  écartant  toutes  les  îlluiions  de  1  acou- 
tumance,  &  tous  -ces  phantèmes  de  l'imagination     uimaeU 
qui  m'avoient  ofFufqué  jufques  alors  ,   en  me  &\- nation  fait 
fane  tout  autre  chofe  que  ce   que   l'intelligence^*^  tort 
m'auroit  dit  ,  je  me  mis  en  devoir  de  découvrir^  ia  wi- 
quelle  étoit  donc  cette  lumière  dont  ma  raifon^"* 
étoit  éclairée  ,  lorfqu'elle  prononçoit  fans  hefiter, 
que  ce  qui  eft  incapable    de   changement    vaut 
mieux  que  ce  qui  en  eft  capable  5    &  d'où  lui  ve- 
noit  même  la  notion  qu'elle  avoit  de  cette  nature 
immuable,  qu'elle  n'auroit  point  mife,comme  elle 
iaifoir,au  deflus  de  tout  ce  qui  eft  fujet  à  .changer, 
ii  elle  n'en  avoit  eu  quelque  idée  ;   &  enfin  je  par- 
vins jufqu'à  découvrir  ce  qui  eft  fouverainement  : 
mais  je  ne  fis  que  l'entrevoir  d'une  vue  tremblan- 
te, &  incapable  de  porter  un  tel  éclat. 

Ce  fut  véritablement  alors  ,  que  la  confidera- Rom"6* 
tion  de  vos  ouvrages  me  fit  apercevoir  vos  gran- 
deurs infinies  ;  &  les  rendit  vifibles  aux  yeux  de 
mon  intelligence.  Mais  comme  ils  n'avoienc  point 
affez  de  force  pour  foûcenir  l'éclat  d'un  (î  grand 
objet ,  je  retombai  tout  auflicôt  dans  ce  cjui  étoic 
de  la  portée  ordinaire  de  mes  penfées^  &  il  ne  me 
refta  qu'un  fouven'ir  plein  d'amour  pour  ce  que 
j'avois  aperÇûj  &  comme  une  faim  ardente  pour 
cette  viande  celefte,  dont  l'odeur  m'étoit  demeu- 
rée, mais  dont  je  n'étois  pas  encore  enicat  de  me 
nourrir. 


CHAPITRE   XVII. 

qui  lui  manquoir  encore  ,  pour  être  capable  de   jouir  de 
Dieu.  Jefus-Chrift,  feule  voye  pour  nous  unir  à  Dieu. 
Fin  de  l'Incarnation. 

{..  T  E  cherchois  donc  par  où  je  pourrois  aque- 
J  nr  cette  vigueur  inférieure  ,  ,qui  rend  ca- 
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il  n'y  a  pa^je  Je  ioujr  de  vous.  C'eft  à  quoi  je  ne  pouvo'rs 
que  Jtius-1  ,  .         i  \    ?  r     '    i      n    i 

^;^        parvenir  ,    qu  en  m  atacnant  a  Jeius-Chriit  hom- 


t;ous 


puijj 


nme  ,  Médiateur  entre  Dieu  Jk  les  hommes  ,  *  & 


rendre  ca-  Dieu  lui-même,  élevé  au  de/Tus  de  toutes  chofcs, 
pablti  ^doat  le  i.om  mérite  d'etie  béni  dans  tous  les  fîe- 
Ditn.  ^  cjcs  jcs  fiec}es  .  b  à  ce  divin  Maître  qui  nous 
«  I.  Tina.  ap£.je  à  lui  ,  &  qui  nous  dit.-  /*  fuis  U  <voye  ,  U 
b  Rom.p.^^^'  &  l*  v*e  »  r  &  qui  étant  la  nourriture  de 
5.  mon  ame,  mais  une  nourriture  trop  forte  &  trop 

c  Jean,  fonde  pour  moi,  s'eft  couvert  d'une  chair  comme 
if1  6\  .  la  mienne,  pour  s'acommoder  à  ma  foibletîe.  Car 

Fin  preci.     «  r        ,r      *  11  1  n 

ffjet'fn.  votre   lamelle  éternelle  ,  par  laquelle    vous  avez 

carnation,  cziè  .toutes  chofes  ,  ne  s'eft  fait  chair  ,    que  pour 

fe  donner  à  nous  par  ce  moyen  ,   comme   un  laie 

proportionné  à  l'état  d'enfance  &  de  foiblefie  où 

nous  fomir.es. 

JjJ  A      ^a*s  1e  nav°is  point  encore  cette  humilité  de 

humbles     cœur  ,  qui  feule  peut  nous  unir  à  J.  C.  humble  ; 

qui  cok.   &   je  ne   fçavois  pas  même  ce  que  noas  aprend 

mijfent      l'infirmité  où  il  s'ell  réduit.  Je  ne  fçavois  pas  que 

7*f**~        fi  vôtre  vérité  éternelle,  c'eft  à  dire  ,  votre  Verbe, 

ccmLe  U  inmiimenc  élevé  au  defius  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 

U  faut     P^us  élevé  entre  vos  créatures  ,   &  qui  élevé  juf- 

connoître,  qu'à  lui  ceux  dont  le  cœur  lui  eft  fournis  ,  a  bien 

2. Cor. 5. 3.  voulu  s'abaiifer  jufqu'à  fe  faire  une  maifon  de  la 

On  ne   mème  teire  jont  nous  femmes  formez  ;•  c'eft  pour 

peut    f '"  a'bacrç  |a  f]er(:e  de  f  amour  propre,  dans  ceux  qu'il 

Uni  a    ft-   ,  .     r    r    r,  1*'  1» 

f*s-Chnft  ûevoit  fe  foùmettre  ;  &  pour  les  deprendre  a  eux- 
qu'a  pro~ -mêmes ,  &  fe  les  incorporer.  C'eft  pour  les  gue- 
portion  rjr  Je  l'enflure  de  l'orgueil  ,  &  les  remplir  de 
qu.on  e/î  fon  amour>  C'eft  pour  empêcher  que  s'apuyanc 
cpns^  de £-uc   eux.memes      &v    cherchant   leur  bonheur, 

foi-meme.    .,  ,,  J.  \  •      t  1       1        r  o 

Ce  oui   lis    ne   s  ccartaflent   du   véritable   bonheur    ;    8c 

mus  éloi-fout  faire   au  contraire    ,    que  voyant   à  leurs 

gne   du     pieds  un    Dieu   devenu  infirme  ,   en    fe  revêtant 

véritable   de  notre  chair  ,  ils  fe  tinifent  dans    le  centre  de 

en  leur.     jeuf  infirmjt£  j    &  qUe  f£ntant  i'épuifemenr  &  U 

lafiltudc  que  produit  le  peché  >    ils  fe  jettafT'  n: 

3  a** 
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dans  le  fein  de  ce  Dieu  humilité  ;  comme  fur, un     7efu**^ 
lie  de  repos  ;  &  que  lui,  en  s'elevant  dans  la  gloi-  chri$?*~ 

.  r  a      ^         ,    •  "         levé  dans 

re,  les  y  portai  avec  lui.  Ugioire 

—  1  -  -     -  ■        avec   lui 

CHAPITRE     XIX.  %L7£L 

Quelle  idée  il  avoit    alors  de  Jefius,Chrift.  Ce    qui  rendoit'mil-ient  ^ 
Jefius-Chrifi  capable  de  toutes  les  aclions    des  autres  hom-  avec  luit 
mes.  Par  oit  le  Verbe    eji  uni  a   la  chair  da  Sauveur.  Ce 
qu\Alipe  ctojoit  de  Ifefks-Chrifi.  Les  hère  fies  mêmes  fiant 
utiles  à  l'Eglifie,  &  par  ou. 

1^.  TE  m'écois  imaginé  tout  autre  chofe  >  &  je 
J  ne  concevois    Jefus-Chrift    mon  Sauveur  , 
que  comme  un  .nomme  d'une  fagefTc  admirable, 
Jk  fans  comparaifon  pins  grande  que  celle  de  tous 
les  autres  hommes,  &  diftingué  particulièrement 
entre  tous  ,  par."  fa  naiffance  miraculeufc  d'une 
Vierge  ,   &  je  ne  regardois  cette  grande  autorité 
qu'il  s'eft  acquife  parmi  les  hommes,qae  comme 
.un  effet  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  avoit  bien  voulu 
nous  le  propofer  en  exemple,,  pour  nous  aprendre 
,à  mépiifer  les  choies  temporelles,  pour  acquérir 
.l'immortalité.  Mais  je  n'avois  pas  la  moindre  con- 
aïoilfance  du  Myitere  enfermé  dans  ces  paroles  : 
_£e  Verbe  s'efi  fait  chair.Tout  ce  que  j'avois  corn- Jean.  1. 
pris  à  cet  égard  ,  &  qui  me  paroiflbit  clair,  parce  l+- 
'que  l'Evangile  nous  dit  de  Jefus-Chrill  ,  qu'il  a 
.■bu  &  mangé,  dormi  ,  marché,   parlé    converfé  ;   Par  oit  l» 
qu'il  a -été  dans  la  ioye  &  dans  la  trifteffe.f  c'eft P>r*>« fi 
qu'il  y  avoit  en  lui  une  ame  &  une  intelligence*""  *  !'s 

1         J      ,  a  „  -         »    n.  t    chair  de 

comme  les  nôtres  ,   &  que  ,    ce  n  e!t  que -par  le  jr 
moien  de  cette  ame,que  vôtre  Verbe  pGiivoit  èaeckrif,     ■ 
.  uni  à  la  chair  qu'il  a  prife. 

Aufïi  ne  fçauroie-on  héfiter  fur  ce  fujet  ,  lors- 
qu'on fçait ,  que  vôtre  Verbe  elt  Immuable  par  fa 
nature  comme  je  le  voyois  des- lors  à. n'en  pouvoir 
douter,  &  de  toute  l'étendue  de  ce  que  j'avois  de 
lumière  &  de  connoiflaace.Gar  nul. autre  ptincipe 

h 
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qu'une  ame  &  une  intelligence,  capable  de  chan- 
gement par  la  nature ,  ne  peut  faire  que  le  corps 
foit  tantôt  en  mouvement ,  tantôt  en  repos  ,  par 
l'empire  que  la  volonté  a  fur  lui  ;  qu'on  foit  tou- 
ché tantôt  d'un  fentiment, tantôt  d'un  autre;qu'oa 
parle,  &  puis  qu'on  fe  taife,  comme  feifoit  Jefus- 
Chrift,  qui,  après  avoir  répandu  les  oracles  de  fa 
fageffe,  revenoit  à  garder  le  filence.  L'Evangite 
nous  aprend  tout  cela  de  lui  ;  &  fi  l'on  pouvoir 
foupçonner  de  faufTeré  ce  que  nous  y  trouvons  fur 
ce  fujet,  tout  le  refte  en  pourroit  être  fufpeét  ;  & 
cette  Ecriture, que  nous  regardons  comme  le  fon- 
dement de  4a  foi  qui  nous  doit  conduire  au  falut, 
û'auroit  plus  aucune  certitude  poqj  nous. 

C'étoit  donc  fur  le  fondement  de  la  vérité  de  tout 
ce  que  l'Evangile  nous  aprend  de  Jefus-Chrift  , 
que  je  connoifîbis  en  lui  tout  ce  qui  apartient  à 
la  nature  de  l'homme,  c'eft  à  dire,  non  feulement 
un  corps,  ou  avec  ce  corps  une  ame  purement  ve- 
ge:ale  &  fenfitive;mais  une  ame  telle  qu'il  la  faut 
pour  faire  avec  le  corps  un  homme  complet,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi.  Du  refte,  je  ne  croyois 
point  que  cet  homme  fût  uni  personnellement  à 
la  vérité  éternelle  ',  &  je  ne  le  mettois  au-defîus 
des  autres  hommes,que  parquelque  chofe  d'excel- 
lent &  de  fmgulier  dans  les  qualitez  naturelles.:& 
par  une  participation  plus  abondante  de  la  fageiTe 
dont  vous  êtes  la  fource* 

A'.ipe,  au  contraire,  croyoit  que  quand  les  Ca- 
tholiques difoient  que  Dieu  s'eft  revêtu  de  chair  r 
leur  penfée  étoit ,  qu'il  n'y  avoit  en  Jefus-Chrift 
que  le  corps  &  la  divinité,  &  point  d'ame  comme 
les  nôtres  ;  &  comme  il  étoit  tres-perfuadé  ,  que  (I 
d'un  côté  il  eft  hors  de  doute  ,  que  des  actions  de 
la  qualité  de  celles  que  nous  trouvons  écrites  de 
J.  Chrift  ne  peuvent  avoir  pour  principe  qu'une 
jfubftance  vivante  &  intellectuelle  ;  il  eft  certain 
'leurs  ,  qu'elles  ne  fçaureient  convenir  à  une 
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fubftance  incréée  &  immuable  par  fa  nature  ;  il  en 
avoir  d'autant  moins  de  difpofition  à  embraiTer  la 
Foi  Catholique.  Mais  depuis  qu'il  eut  apris ,  que 
ce  qu'il  prenoit  pour  la  Foi  de  vôtre  Eglife  étoic 
l'erreur  des  Apollinariftes  ;  il  entra  avec  joye  dans 
cette  même  Foi  ,  dont  il  n'avoir  eu  de  l'éloignc- 
ment,"que  faute  de  la  bien  connoître. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'ai  apris  que  quel- 
que tems  après  lui ,  en  quoi  la  vérité  Catholique 
eft  différente  de  l'erreur  de  Photin,  a  fur  l'intel- 
ligence de  ces  paroles  :  Le  'verbe  s'eft  fait  chair :& 
les  ténèbres  m'ont  fervi  à  me  faire  difcerner  la  lu- 
mière.Car  ce  que  les  hérétiques  avancent  de  con-    .  L'Etlife 

\,  •    1      c  •     '   \  \  '  1      r  ■   •    tive  avan- 

traire  a  la  vente  ,  tait  éclater  la  pureté  des  lenti-  t      de$ 
mens  de  vôtre  Eglife,  &  donne  du  jour  à  la  faine  berefies  -, 
Dodrine  ;  félon  cette  parole  de  vôtre  Apôtre  :  Il  &  par  ou. 
faut  qu'il  s'élève  des  herejïes,  afin  que  le  peu  de  fo-  i.Cor.n. 
h  dite  de  ceux  qui  fe  laijfent  furprendre  à  l'erreur,  l9* 
je  fajfe  d'autant  mieux  connoitre  à  ceux  qui  font 
folidement  ttablis  dans  la  vérité. 

a  Voyez  la  note  fur  le  nombre  iç.  de  la  lettre  izo.dç 
Saint  Auguftin,  dans  te  traduction  Françoife. 


CHAPITRE     XX, 

En  quelle  fituationl'avoit  mis  la  leffure  des  livres  des  Pla- 
toniciens. Combien  il  étoit  encore  éloigné  de  celle  ou  la  vé- 
ritable charité  met  les  Saints.  Nul  autre  livre  que  l'Ecri- 
ture n'infpire  l'humilité.  Pourquoi  Dieu  permit  qu'il  çorn-* 
Tnençât  par  ces  autres  livres  à  découvrir  la  vérité. 

i£.T  TOila  où  j'en  étois ,  après  avoir  lu  ces 
V  livres  des  Platoniciens,  qui  m'ayant  faic 
venir  la  première  penfée  de  m'apliquer  à  cher-  ^ 
cher  la  nature  incorporelle  de  la  verité,m'avoiene 
donné  lieu  de  m'elever,par  la  coniid.'ration  de  vos 
ouvrages  ,  jufques  à  découvrir  vos  grandeurs  ia- 
vifibles  ,  par  les  yeux  de  mon  intelligence.  Cac 
quoique  je  me  fune  lenti  repouffé  par  leur  éclat , 
(  ce  qui  m'avoit  faic  voir,  que  les  ténèbres  qui  re- 
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gneroientdans  mon  ame,  étoient  le  foui  obftacle 
Ce  V*  qui  m'empèchoit  de  jouir  à  mon  aife   de  la  con- 
pous  cache tem6lation  d'un  fi -grand  objet  )  j'étois  au  moins 
parfaitement  allure  <jue  vous  etes,&  que  vous  eces 
infini  •  quoique  ce  ne  (bit  pas  une    exrenfion  lo- 
cale, dans  tout  ce  qu'on  pourroic   imaginer  d'ef- 
paces,  finis  ou  infinis  :  qu'il  n'y  a   que  vous  dont 
l'écre  foit  un  être  véritable  ,   par    l'avantage   que 
tous  polTedez  feul  d'érre  toujours  le  même,    fans 
pouvoir  jamais  éprouver  aucune  de  ces  fortes  d'al- 
térations &.de  mouvemens,  à  quoi  les  natures  in- 
férieures à  la  vôtre  font  fujettes;-&  enfin  que  tou- 
.  tes  les  autres  choies  ne  font  que  par  vous,  &  qu'il 
n'en  faut  pas  d:autre  preuve  ,  que  leur  exiftence 
„...,,  même,  * 

te» eu  de  ,  .  ..        .  ,-  .  , 

rcax  oki     -Voila  de  q  îoi  j  avois  une  parfaire  certitude;ouoi- 

tomme-tu    que  je  fulTe  encore  trop  foible  pour  joiiir  de  vous. 
.cent  de     Cependant, j'aimois  a  éraler  ce  que  j'avois  décou- 
fcavQir      VérC)  comme  iî  j'enfle  été  déjà  bien  fçavant  ;  &  fi 
quelque      •     n'avois  cherché  en  Jefus-Chrif:    mon  Sauveur 
•AiwùÇcT-      voyc  TJl  c0lîau4C  a  vous, toutes  mes  connoiiian- 
•uem  Us     ces  n'auroient  fervi  qu'à  me  perdre. Car  au  lieu  de 
connoif,      pleurer  mes  péchez,  dont  les  miferes  qui  m'acca- 
fanecs  fans  bloient,  &  qui  en  étosient  ia  jufte  punition,  m'au- 
J*iHS~        roient  du  rendre  le  poids  fi  fenfible  ;  je  cemmen- 
th    ité$°*s  *  vou'°'!:  parçître  fçavant  ,  &  à  m'enfler  de 
incompati-  ma  fciencejSc  dés- là  combien  étois-je  encore  loia 
tu  avec     de  la  charité  qui  édifie  ;  Se  qui   commence  par  le 
f envie  de  fondement  de  l'humilité  ,  c'eft  à-dire  ,  par  Jefus- 
faire  fa-   chrirt:  :  &  comment  Je  tels  livres  auroient-i'ls  pu 

me  iWpîrci  ? 

Iv^  mais  )z  croi  q  je  fi  vous  permîtes  que  je  m  aolv» 

U;  Uvres  quaflè  à  cette  ledorc  ,  avant  de  venir  à  celle  de 

du  Pro-    l£criturc    faicte  ;  c'eft  afin  <jue    je  me  >  fou vinflè 

Lvie,  quels  fentimens  j'y  aveis  apris ,  8c 

queile  écoit  au  lortir  de  là,  ia  difpohnon  de  mon 

5   cœur  i  &  qu'après  que  vous  m'auriez  donné  cecte 

......  douccar  &  cette  humilité  que  vos  faintes  Ecrira- 

i  Puifque  :ien  ne  peur  fe  donner  l'ctre  à  f  i  orôjpe. 
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res  infpirent,  &  que  vôtre  main  fecourablc  auroit^f(,»>7»/f- 
traicé  &  guéri  les  playes  de  mon  amejje  com$ïit--Çancei3  ** 
fe  combien  il  y  a  de  différence  .  entre  ceux  qui  fe  p£  ^ue 
piaifent  dans  leur  fcience,&  qui  préfument  de  leurs  /•  ■  ,t    .rl 
propres,rorces,*  &  ceux  qui  connoifianc  leurs  mi- pîre  /> hu_ 
ieres  &  leurs  foibleiîes,  en  gemiiTenc  devant  vous  W/re,  à 
entre  ceux  qui  voient  où  il  faut  tendre  ,  mais  qa\meî*re 
ncfçavent  point    par  où  l'on  y   va  ;  &  ceux  qui  9^>elle  «- 
marchent   dans  la  voye    d9où  non  feulement  oir!^;.. 
découvre  la  celefte  patrie  ,  mais  par  où  on  eft  fur  fopheSj 
d'y  arriver,  &  d'y  habiter  un  jour. 

Car  fî  j'culfe  aporté  à  la  lecture  des  livres  de  ces 
Philofophes,un  cœur  déjà  instruit  de  la  verité,par 
vos  faintes  Ecritures  ,    &  qui  eût  commencé  d'y 
goûter  les  douceurs  qu'elles  font  trouver  en  vous, 
à  ceux  qui  fe  les  ont  rendues  familières,  peut-être 
qu'ils  m'euifent  tiré  de  l'ailiette  où  met  la  vérita- 
ble pietésou  que  s'ils  ne  m'avoient  point  fait  pcr-    ^critur' 
dre  cette  heureufe  difpofîtion  de  cœur,qu*on  prend     ■   iv,re 
dans  vos  faintes  tentures  ,   J  aurois  cm  qu  elle  fe  thmmUtti. 
peut  prendre  tout  de  même  dans  ces  forces  de  li- 
vres:&  qu'ils  [croient  capables  de  la  produire,dans 
ceux-mêmes  qui  n'en  auroienî  point  lu  d'autres. 

CHAPITRE     XXÏ. 

Jlfe  met  à-lire  farnt  Paul.  Toutes  je s  anciennes  difficulté? 
s' éclaire ijïent.  Concert  de  tjut  le  corps  des  Ecritures.  Ce 
que  ces  divins  livres  ont  au  dejfus  de  tous  les  autres.  Les 
Philofophes  mimes  ont  connu  le  terme,  mais  la  'voye  n'eft 
connue  que  des  Chrétiens. 

17.  Time  jettai  donc,  avec  une  grande  avidité, 
I  fur  ces  Livres  fi  faints,&  qui  font  fi  dignes 
de  refpect,  puifque  c'eft  vôtre  S.  Efprit  qui  les  a 
didés.  Je  m'attachai  particulièrement  aux  Epures 
de  faint  Paul,  &  toutes  les  difficultez  que  je  trou- 
vois  auparavant  dans  de  certains  endroits  ,  où  il 
me  paroinoit  n'être  pas  d'accord  avec  lui  même  , 
ou  ayee  de  certains  pailages  de  la  Loi  &  des  P10- 
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^Accord  phetes  s'évanouïrent.  Je  reconnus  que  c'eft  te 
&  nmfor-  même  efprit  qui  règne  dans  tout  le  corps  des  Ecri- 
mité  de  tures  i  &  cette  découverte  me  faifoit  trciTaiîlir  de 
re»j  /«  />  joie  ,  mais  d'une  joie  accompagnée  de  crainte  & 
•urt*  d£     de  trcmbIcmCnr. 

Je  trouvai   dans  ces  divins  Livres  tout  ce  que 
""  Par  oit  i'avoJS  a p r i s  de  vrai  dans  les  autres  :  mais  je  trou- 
PEcritm-e  vai  ^e  pms  ,  qu'en  même  tems  que  ceux-ci  nous 
hv.mi'ue  en  propofent  les  verirez  ,  ils  ont  foin  de  nous  mettre 
MfW  ?,?,«  yôtre  grâce  devant  les  yeux  ,  &  de  nous  en  mar- 
o.v:du  e-  quer  jc  pEjx  2c  la  force  i  afin  que  celui  qui  voit  ce 
4*rr*        qu'il  faut  voir,  prenne  bien  garde  à  ne  fe  pas  glo- 
rifier, comme  fi  ce  qu'il  connoît  ne  lui  avoit  pas 
_        été  donné  ,  &  la  connoifTance  même  qu'il   en  a> 
+  car  qu  avons-nous  qui  ne  nous   ait  ete  donne  ;  & 

qu'il  comprenne  ,  que  non  feulement  il  faut  que 
vous  éclairiez,  pour  nous  donner  la  connoifTance 
de  vous-même  ;  mais  qu'il  faut  encore  que  vous 
nous  guenfîiez  de  nos  foiblefles  ,  pour  nous  faire 
jouir  de  vous. 
Il  put  Que  ceux-mêmes  qui  ne  font  pas  encore  capables 
marcher,    d'entrevoir  ,  comme  de  loin  ,   le  terme  où  il  faut 
fue>que     tendre  ,    ne  laiffent  donc  pas  de  marcher  dans  la 

Peu  de  lu-  '  r      »   11       «. 

miere         vo)t  9UC  vous  nous  avcz  marquée  ;  puiiqu  elle  e(t 

qu'on  ait  la  feule  qui  y  conduife,&  qui  puilfe  même  nous  le 

faire  apercevoir.     Car   quand  on  fe  plairoit   déjà 

7'dans  vôtre  Loi ,  félon  l'homme  intérieur  ,  com- 

Iriftiffifan~mcnt  &  démêlera- t-on  d'une  autre  loi,que  chacun 

ce  de  la   relient  dans  fes  membres;&  qui  fe  foulevant  con- 

tamcif.     tre  la  loi  de  l'efprit ,  nous  aifcrvit  à  cette  loi  de 

famé  /^pecné  que  nous  portons  en  nous-mêmes-C'eft  l'ê- 

a&race--  rat  où  nous  fommes  ,  ô  mon  Dieu,  parce  qu'au 

Dan.  3.  lieu  que  vous    êtes  jufte  &  Saint  ,  nous  fommes 

25»  des  pécheurs,  des  méchans  &  des  impies  '-  &  c'eft 

ce  qui  a  fait  que  vôtre  main  s'eft  apefantie   fur 

nous,  &  que  vôtre  juftice  nous  a  livrez  à  ce  pre- 

*  Le  De-  m^er  pécheur,  qui  a  l'empire  de  la  mort,*  &  quia 

saoïu        feu  corrompre  nôtre  volonté,en  lui  infpiranc  une 
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defobéïifance  femblable  à  celle  qui  l'a  fait  écarter 
de  vôtre  vérité. 

Que  peut  donc  faire  l'homme,  dans  un  il  mife- 
rable  état  &  qui  le  délivrera  du  corps  de   cette 
mort,finon  le  feccurs  de  vôtre  grace:par  J.  C.  ce  Rom,  7. 
divin  Sauveur  que  vous   avez  engendré  de  toute  2+- 
éternité, &  que  vous  avez  créé  dans  le  commence- 
ment de  vos  voyes,  a  comme  parle  l'Ecriture  \  ce      v'  %' 
Saint  des  Saints,  que  le  Prince  de  ce  monde  a  mis 
à  mort  ,  quoiqu'il  n'eût  rien  trouvé  en  lui  qui  fûc 
digne  de  mort  ;  *  ce  qui  a  fait  perdre  à  ce  Tyran  *  jean 
]e  droit  qu'il  avoic  fur  nous  ,  &  rompu  la  fcedule  I2.  3$. 
de  mort  par  où  nous  lui  étions  engagez.  *  *  Col. 2, 

Voilà  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  les   livres  de  I4- 
ces  Philofophcs.  On  n'y  trouve,  ni  ces  fentimens 
tendres  de  pieté,  que  vos  Ecritures  infpirentjni  ces 
larmes  que  fait  répandre  la  douleur  de  vous  avoir 
©fTenféaii  le  facrihee  que  vous  aimez,  &  qui  n'eft 
autre  qu'un  eccur  contrit  Se  humilié.  On  n'y  en-    t&alUhe 
tend  parler  ,  ni  des  confeiis  de  vôtre  mifericorde  des  Itvret 
pour  le  falut  de  vôtre  peuple;ni  de  cette  bienheu-  des  Phito- 
reufe  focieté  ,  qui  compofe  la  celefte  Jerufalem  ,^"^. 
vôtre  fainte  Epoufe  ni  de  ces  prémices  de   vôtre  '/     r*?~ 
eiprir,  que  vous  nous  donnez  des  ici  bas  ,  comme  ?(>        * 
un  gage  qui  nous  affûte  que  vous  nous  en  donne- 
rez un  jour  la  plénitude  ;  ni  du  Calice  qui    con- 
tient le  prix  de  nôtre  Rédemption. 

On  n'y  entend  point  retentir  ces  divines  paroles: 
2$yeft-il  pas  jufte    que  mon  ame  demeure   fourni fe 
&  affujettie  à  fon  Dieu,  puifque  cen'efl  que  de  lui^-  6l-  lî 
qu'elle  atte.d  fon  falut  :  qu'il  efi  mon  Dieu  ,  mon  ll  r.„ 
Sauveur,  mon  apui  &  mon  foutten;cy>  que  fa  pre-         J>  de 
tiction  efi  ce  qui  fera  que  je  ne  ferai  jamais  ébran~*oHU  la 

a  C'eft  à  dire,  qui  a  été  le  premier  objet  de  ces  vues 
de  mifericorde  que  Dieu  a  eu  pour  la  réparation  &  la 
fan&ification  des  hommes.  Car  c'eft  là  ce  qu'on  peut 
proprement  apeller  les  voyes  de  Dieu,  puifque  toutes  fa 
Tsejesnefim  que  mifericorde  &  vtrité,  Pleaume. 24.10. 
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^elig'of}  le  \  Enfin  on  n'y  voir  rien  qui  puiffe  (tannerie 
Chrétien-  moindre  foupçon,que  ces  faux  rages  aient  enten- 
ne-  du  la  voix  de  celui  qui  nous   crie  ,  Venez,  a  moi  , 

llat,g'      wus  tous  qui  êtes  da  s   les   travaux  &  dans   les- 
/>fi«^jAufliauroient-iis  dédaigné  d'aprendredeîlui, 
Ibid.  33.    <\-di\cCi doux  Ô*  humble  de  rœtfr.Carc'eft-là  ce  que 
Ce  cjm  vous  avez  caché  aux  fçavans  &  aux  fages  du   fic- 
Duua  re-c[Qy$z  que  vous  ne  révélez  qu'aux  humbles  &  aux" 

fervé  aux    p£rits< 

Autre  chofe  eft  donc  d'apercevoir,  du  haut 
Etat  des  ^'une  naonçagne  aride  ,  ie  féjour  de  la  paix,  fans 
Philofo-  jamais  trouver  ie  chemin  qui  y  conduit  ;  quoi- 
fhti,  qu'on  s'agite  &  qu'on  fe  debate   fans  ceffe  ,  dans 

des  routes  égarées  où  l'on  eft  de  toutes  parts  aiïie- 
gé  par  les  Anges  deferteurs  de  la  celefte  milice,  St 
expofé  aux  pièges  qu'ils  ne  ceiTent  point  d'y  ren- 
dre, avec  leur  malheureux  Prince,  qui  eft  un  lion 
par  fa  fureur,  &  un  dragon  par  fes  rufes  &  fes  ar- 
îf4f^tifices;&:   antre  chore  de  marcher  dans    la  voie 

Chrétien:.  i    •  1  •      i  rf  o        x  i>  --v. 

qui  conduit  a  ce  bienheureux  ie]our,&  ou  l  on  eif 

efeorté    de  toute  l'armée  du  Roi  du  Ciel ,    &  a 

couvert  des  infuîtes  de  ces  malheureux  efpritsjqui, 

bien  loin  d'ofer  exercer  leurs  brigandages  fur  un 

tel  chemin,  n'ofent  pas  même  en  aprocher  ,  &  le 

fuyent  comme  un  lieu   de  fuplice  pour  eux. 

Voilà  ce  qui  m'enrroit  jufques  dans  le  fond  du 

i.Cor.  15  cœur, par  l'opération  fecretre  &  admirable  de  vô- 

5.  tre  grâce,  pendant  que  je  iifois  les  divins  écrits  de 

celui  qui  fe  qualifie  le  dernier  de?  Apôtres  5  &  à 

mefure    que  j'avançois  dans    la   découverte  des 

merveilles  de   vôtre    conduite  fur    les  hommes  3 

elles   me  faifoienr  pâmer  d'admiration, 

Tin  du  fepUmt  Livre, 
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Converfion,  dont  il  fait  Vhiftoire  toute  en- 
tière3  depuis  l'entretien  qu'il  eut  avec  Sim- 
plicien  ,  fur  celle  de  Ficlorin  ,  &  ce  que  • 
Pontitien  lui  aprit  de  la  vie  de  faint  An- 
toine ijufqu 'a  ce  qui  je  paffa  dans  ce  jar- 
din ;  ou  après  de  cruelles  agitations  ,  qu'il 
peint  d'une  manière  admirable  ,  une  voix 
du  Ciel  lui  ordonna  d'ouvrir  les  Epures  de 
faint  Paul,  dont  il  n'eut  pas  plutôt  lu  quel- 
ques lignes,  qu'il  fe  trouva  changé  tout  d'un 
coup,  cjr  dépris  de  tout  ce  qui  l'avoit  arrê- 
té jufques  alors* 
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CHAPITRE      I. 

Son  état  étoit  déformais  celui  d'un  homme  convaincu  de  la) 
venté  i  mais  dont  le  cceurn'tft  pas  encore  défait  de  fes 
anciennes  attaches.  Il  va  eorjulter  S  implia  en,  fur  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Il  ne  peut  fe  refoudre  a  renoncer  au  maria- 
ge. Combien  cette  feule  foibltffe  faifoit  de  tort  à  tous  fes 
bons  dejfeins.  Deux  fortes  d'impies, 

mon  Dieu,  que  je  puiffe  rapel- 
uvenir  de  tous  les  fujets   que  j'ai 
de  vous  rendre  grâces  ,  &  que  je  célèbre 
la  grandeur  de  vos  mifencoudes  fur  moi  j  que  pé- 
nétré, jufqu'à  la  moelle  des  os,  d'un  vif  fentimene 
de  vôtre  amour,  je  m'écrie  avec  le  faint  Roi  Da- 
vid :  Seigneur  qu'y  a-t-il  de  ftmblable  a  vous  ?  &  Pf.  34-.  *<>• 
que  je  vous  offre  un  facrifîce  de  louanges  ,  en  re-  ?i-H57' 
connoiflance  de  ce  que  vous  avez  briié  mes  liens. 
Je  dirai  ici  de  quelle   manière  vous  l'avez  fait  i  pf.  s.  i. 
afin  qu'à  ce  récit  tous  ceux  qui  vous  adorent  s'é-Dan.  3, 
crient  :  Le  nom  du  Seigneur  eft  grand  &  admira-  36> 
Ue:quil  [oit  béni  a  jamais^  dans  le  ciel  &  fur  la, 
terre.  #        ^  Par  ok 

Vos  paroles  a  avoient  pénétré  jufqu'au  fond  de 
mon  cœur  &  de  mes  entrailles: elles  y  étoient  pro- 

~a  C'eft  à  dire,  ce  qu^il  lifoit  alors  dans  l'Ecriture  ,  5c 
particulièrement  dans  S,  Paul  ,  comme  *n  a  vu  au  der- 
îîiei  ch-du  7.  Livrée  tomme  qr  verra  au  6. de  celui-ci» 

h  vi 
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DUu  corn-  fondement  gravées  ;  &  vous  me  teniez  comme'af- 
mena  d'o-favé  de  toutes  parts.  Cette  vie  éternelle  &  bicn- 
ferer  la    heureufe  dont  vous  êtes  la  fource,  &  que  vous  re- 
dis  pe      lcrvez  a  ceux  qui  v°us  ionc  fidèles  ,   m  eroit  de- 
theurs.      formais  connue  à  n'en  pouvoir  douter;  quoique  je 
3. Coi.  13  n'en  euife  enco:e  rien  aperçu  que  comme  en  énig- 
me, &  de  la  manière  dont  on  voit  les  choies  au- 
travers  d'un  verre  obfcur.il  ne  me  reftoit  non  plus 
aucun  doute  ,  que  vô:re  fubftance  éternelle  &  in- 
corruptible ne  racle  principe  de  toute?  les  autres. 
Ce  tfeftAioû,  ce  que  j'avois  à  délirer  n'étoit  plus  d'avoir 
fas  affi^  une  plus  grande  certitude  fur  ce  qui  vous  regarde} 
qv.t .  tjj.     mais  d'être  plus  fohdement  à   vous.    Cependant, 
*rtt   -       la  fîtuation  de  mon  cœur  fur   les  chofes  de  la  vie 
il  faut    '  prefeote  anêtoittout;&  me  tenoit  en  balance  ;  car 
jmelecceurW  n'çcoit  pas  encore  défait  de  fon  vieux  levain  Je 
fiit gagné»  voiois   clairement   la   voye  ,  qui  n'eit  autre  que 
ï  Cor.  r7,  Jefus_chrift  mon  Sauveur  :  elle  me  plaifoit  mê- 
'  ? '"'  "rJ  me  ,  &  elle  emponoit  le  fuflfraçe  de  ma  raifon  : 
«wWv«maîs  ce  qu'elle  a  d'étroit   &   de  dur  me   faifoic 
punit..      peur  ,  &  je  craigoois  d'y  entrer. 

Je  refoius  donc  d'aller  trouver  Simplicien  '  &  ce 
fut  fans  doute  un  mouvement  que  vous  m'infpi- 
râtes.  C'écoit  un  de  vos  plus  fîdelles  fèf  viteurs ,  & 
en  qui  votre  grâce  reluifoit  !e  plus  vifiblement  Je 
içavois  même  qu'il  s'éroit  donné  à  vous  des  fa 
jeuneiTe,  &  qu'il  avoir  toujours  vécu  depuis  dans 
une  grande  pieté  ;  &  comme  il  étc:t  déjà  vieux  , 
je  crus  qu'après  une  fi  longue  expérience  ,  &  une 
aplicartoD  de  tant  d'années  à  étudier  vos  voies,  il 
en  devoir  é:re  fort  ir.ftruir  -,  &  je  ne  me  trompois 
pas.  Ce  fut  ce  qui  me  fît  prendre  la  refo'.ution  de 
lui  découvrir  toutes  les  agitations  de  mon  cœur  ; 
aSu  qu'il  me  marquât  ce  qu'il  juge/oit  le  plus 
propre,  pour  ouvrir  le  chemin  du  falut  à  un  hom- 
me, dans  les  dii'polîtions  où  j'écois. 

2..  Car  je  voyois  vôtre  Eglife  pleine  de  toutes 
forces  de  gensjdont  les  uns  yivoienc  d'une  manie- 


bs  S.  A :  u  g  v  s  t  i  n,  Liv.  vin.  Ch.  i.  in 
re,  &  les  autres  d'une  aurre.La  vie  que  je  menois  ^       £ 
me  dépUifoitfouveraincmeat;  &  mes  affujcttiile-  ^  paf 
mens  mécoientun  fardeau  infuporrable  ,  depuis^, 
nue  l'ardeur  de  mes  çupiditez  s'éroir  un  peu  amor-  mnuë;9n 
ne  ,  *  que  l'efperance  des  honneurs  &  des ;  nchcf-  ~» 
fe3,qui  me  faifoit  autrefois  prendre  en  gré  une  u*/^ 
dure,  fer  vitude;  ne  m'aidoit  plus  a  la  porter.TOUt 
cela  ne  me  touchoit  plus,  &  n'avoir  p  us  rien  de  pf<  2$>8# 
doux  pour  moi  au  prix  de  vous,&  des  beaurerde 
vôtre  demeure  celefte  ,  que  je  commençais  d  ai-  ^  Q^ 
mer    Mais  je  roulois  une  femme  :  cetoit  i   quoi  ?     - 
je  tenois  encore;*  comme  vôcre  Apo:rc  ne  m  m- 
terdifoit  point  le  mariage,  quoiqu'il  me  portât  a 
l'état  le  plus  parfait  ,  &  qu'il  louhauat  que  tout    Neus^ 
le  monde  fût  comme  lui-,  ma  foibleue  me    aiio  z  cm  ce  qtti 
prêtre  le  parti  qui  la  flatoit  le  plus  ;  &  cela  feul  enrrmm 
Jrfetcnoittfans  Une  langueur  &  unrjacn  *é  &>nt^/£ 
tout  le  refte  fe  reiTentoit.   Car  la  vue  des  miferes  £•  j* 
qu^  j'auroisàeiîuyer.dansle  mariage  ,    me  tailoit^^  fM 
fécher  de   douleur  ;  &  il  n'y  a   rien  que  j    n  euilc  /c  cmragt 
fait  pour  les  éviter  :  mais  c'éroient  des  fuites  ne-  d>y  renon- 
ceflâires  de  cet  e  forte  de  vie  ,  à  quoi   je  ne  pou-  «r. 
vois  me  refoudre  de  renoncer. 

Je  fçavois ,  pour  l'avoii  apris  de  la  bouche  de 
celui  qui  eft  la  vérité  même  ,  qu  il  y  en  a  qui  le 
font  faits  Eunuques,  pour  gagner    e  Royaume  du 
Ciel  ,  mais  j'àvois  remarqué  r     •  ajoute  ;  g£**Matth;. 
oui      eue    le  comprendre  le  cor.:        ne.  i;,-  iz. 

Je   fçavois  qu.irn'y'a  que  folie   &  que  vanité 
dans  tous  ceux  qui  ne  conr    ilîent  point  Dieu ,     * 
&  à  qui  la  vue  de  tout  ce  -  le  non  dans  les 

créatures,  n'a  pu  faire  îooyrit  lEfti^fouve- 
rain  oui  les  a  faites.  Aulr  o'èWje  plus  dans  ce 
doêréd'ier  ar  .  i-  ; 'avois  -  ipa*5*«  le  te- 
routes  •  s  créatures  rendent- a_  ce- 
lui qu:  leur  a  ^ionré  V  cre  ,  m  oit  fait  coauoitrc 
mon  Créateur  ;  c'eft  à  ànc,  vous  ,  o  mon.  Dieu 
&  le  Y«be  par  qui  vous  av«.»U  toutes  choies ., 
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&  qui  n'effc  qu'un  même  Dieu  avec  vous  &  vôtre 

Saint  Efprit. 

Je  fcavois  qu'il  y  a  encore  une  autre  forte  d'im- 
pies :  &  ce  font  ceux  qui  aiant  connu  Dieu,  ne  le 
glorifient  point  comme  il  le  mérite,  &  ne  lui  ren- 
dent point  les  grâces  qui  lui  (ont  dues.  J'avois 
auilî  été  de  ceux-là,  mais  vôtre  main  toute  puif- 
fante  écoit  enfin  venue  à  mon  fecours  j  &  m'aianc 
retiré  de  ce  malheureux  état ,  elle  m'avoit  mis 
en  voie  de  guerifon  ,  en  me  difant,  comme  à  tout 
le  refte  des  hommes  ,  Lafageffe  nef  autre  chofe 
que  la  pieté,  &  encore  :  Gardez-vous  bien  de  vou- 
Uir  paraître  fages  :  car  ceux  qui  fe  croioient  fages, 
font  tombe\fdans  la  folie.  Ainfi,  j'avois  déjà  trou- 
vé cette  perle  fi  précieufe  ,  dont  il  eft  parié  dans 
l'Evangile  :  il  ne  s'agiiîbit  plus  que  de  l'acheter 
au  prix  de  tout  ce  que  j'avois  en  ce  monde  j  & 
c'eft  furquoi  je  balançois. 

»■  ' ■  ■    ■  —  ■  i         a 

CHAPITRE      II. 

j7  va  trouver  Simplicie?iipeur  le  confv.lt er  fur  ce  qu'il  avrtt' 

à  faire.  Ce  que  ce  faint   Vieillard  lui  aprit  de  la 

convtrfion  du  célèbre  Orateur  Viclori», 

3.  7  'Allai  donc   trouver  Simplicien,  qui  avoit 

J  eu  le  bonheur  de  fervir  de  père  à  TEvêque 

Ambroife,  en  le  faifant  entier  en  participation  de 

TÔtre  grâce  par  le  faint  Baptême  ;  &  que  ce  faine 

Prélat  honoroit  en  effet  comme  fon  père.  Je  lui 

es  connoitre  toutes  mes  agitations ,  &  toutes  les 

erreurs  dont  j'avois  été  le  jouet  jufques  alors  ;  & 

BèSfint  *az  ce  Sue  ïe  ^Ul  dis, que  j'avois  lu  quelques  Livres 

âts  PI*-    des  Platoniciens, traduits  en  latin  par  Vicrorin,au- 

wjio'flB,   trefois  ProfeiTeur  de  Rhétorique  à  Rome  ,  &  qui 

pians  dan~£loiz  moit  chrétien,  à  ce  que  j'avois  apris  ,  il  me 

2T  j    '    félicita  d'abord  ,    de  ce  que  je  n'érois  pas  tombé 

0èr»cb**tcfm  'es  ouvrages  des  autres   Philofophes  ,  qui  font 

du  Cbrif-  pleins  d'une  infinité  de  faufTetez  ,  5:  de  principes» 

KMh  d'a:i;eur;  ou-de  se  us  qui  n'ont  médité  eue  fui  ks 
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chofcs  de  la  nature  ,  &  donc  l'intelligence  n'apû»^'»  ?•' 
s'élever  plus  hautme  pouvoient  manquer  de  tom-celle  "" 
ber  ;  au  lieu  que  les  Livres  des  Platoniciens  infî- J^  y0r 
nuent  en  mille  manières  la  connoiirance  de  Dieu*,/,M> 
&  de  fon  Verbe.  Matth. 

Enfuite  pour  me  portera  embrafTer  l'humili-n.  z$v- 
té  de  Jefus-Chrift  ,  qui  elt  ce  Myftere^que  Dieu 
a  caché  aux  Sages  du  fiecle  ,  &  qu'il  n'a  révélé 
qu'aux  humbles  5  il  me  propofa  l'exemple  de  ce 
même  Victorin,  qu'il  avoit  connu  fort  particuliè- 
rement à  Rome  ;  &  voici  ce  qu'il  m'en  dit,  &  que 
je  crois  ne  devoir  pas  pafTer  fous  filence;  puifqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  propre  à  faire  connoitre  les  mer- 
veilles de  vôtre  grâce  &  de  vôtre  mifericorde,&  à 
porter  les  hommes  à  vous  bénir  &  à  vous  louer. 
Car  peut-on  ne  pas  reconnoître  la  puiiTance  de  * 
Votre  grâce  ,  dans  la  conveifion  de  ce  bien  heu- 
heureux  Vieillard  ? 

ii  avoit  pafTé  fa  vie  dans  l'étude  de  ce  qu'on  a- 
pelle  les  ^rts  libéraux  ,  &  il  s'y  étoit  rendu  très- 
fçavanc.  Il  avoit  lu,  difcucé  ,  examiné,  &  éclair- 
ci  prefque  tout  ce  que  les  anciens  Philofophes  ont. 
écrit  :  il  avoit  été  le  maître  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  confiderable  parmi  les  Sénateurs  \  &  avoic 
exerce  fa  profeffion  avec  tant  d'éclat  &  defuccez, 
qu'il  avoit  non  feulement  mérité  3  mais  obtenu 
une  itatue  dans  la  place  publique  de  Rome^ce  que 
les  enfans  du  fiécle  regardent  comme  un  des  plus 
grands  honneurs  à  quoi  un  homme  puiffe  par- 
venir. 

Il  avoit  vieilli  dans  le  culte  des  Idoles,&  avoie 
trempé  dans  ces  fuperftitions  facrilcges,  dont  tou-  - 
îe  la  nobleffe  Romaine  étoit  polîedée  en  ce  tems- 
là  ,  aulTi  bien  que  le  bas  peuple  s  &  qui  lui  fai- 
foient  adorer  ces  monltres  de  divinitez  ,  que  Rou- 
pie avoit  runaiTées  de  toutes  les  nations,  telles 
que  !e  chien  Anubis  ,  a  &  plufieurs  autres  ,  qui 
a  Cet  endroit  ft'eft'^ue  la  uadaftieA  i%  sç  v&s  4e  -  "Va*  - 
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avoient  été  autrefois  en  guerre,  pour  les  ennemis' 
des  Romains  ,  centre  Neptune,  Venus  &   Miner- 
ve ;  a  &  que  cette  malheureuiê  Ville  adoroir ,  de- 
puis qu'elle  en  avoit  triomphé.  Et  non  feulement 
Vidorin  les  avoit  adoré  comme  les  autres  ;  mais 
il  avoir  emplove    on    éloquence  toute  terrefhe  à 
loûtenir  ces  abominables  fuperftitions    Qui  n'ad- 
II  e(i  rare  mirera  donc,  qu'après  y  avoir  paiîé  fa  vie  ,  il  aie 
e-  difficile eu  fur  la  f]n  Je  fes  jours  affez  de  courage,  pour  fe 
dejtrtir     r^aire  a  cette  enfance  par  ou  l'on  devient  difciple 
de  l  tireur  *     T    r      ^,     ..,     0        .   ,\  .  l 

ou  l'on  a    "^  Jcfas-Chiilt,  &  ou  I  on  entre   par  la  régénéra- 

vieilli,       tion  qu'opèrent  les  faintes  eaux  du  Baptême  i  & 

que  la  mauvaife  honte  ne  Tait  point  empêché  de 

plier  fous  le  joug  de  l'humilitéjOii  l'Evangile  nous 

réduit  ,  &  de  fe  foûmc-trre  à  porter  jufques  fur  le 

front  l'oprobre  de  la  Croix  du  Sauveur. 

f  4.  Grand  Dieu,qui  avez  abbailTé  les  Cieux  pour 

'defeendre  iufqu'à  nous,&  qui  n'avez  qu'à  toucher 

les  montagnes,  pour  les  ré  luire  en  cendres  &  en 

fumée,  par  où  entrâtes-vous  dans  ce  coeur  ;  &de 

quels  moyens  vous  fervîces-vous ,  pour  vous  en 

rendre  le  maître  ? 

gmel  .y  le     Victorin  lifoit  l'Ecriture  fainté,  à  ce  que  me  di- 

prtncipal    fon  simplicien  ,-  &  ce  fut  après  s'être  apliqué  avec 

rnÇîru.menr  çQ^   *       j^  }e£ure  &  a  ce|le  ^c  toat  ce  qu'j|  avojc 
dont  Dit*  ,,  j  1     t)    i- 

Ce  fert      Pu  tl0uver  a  autres  livres  qui  regardoiem  la  Reli- 
pour  nous  gi°u  Chrétienne, qu'il  commença  à  dire  à  Simpli- 
infinuer     plicien,  mais  en  particulier  feulement  Se  par  ma- 
ûfi/trité.   nierede  confidence,  &  non- pas  devant  le  monde, 
Je  vous  aprens  que  je  fuis  Chrétien. Simplicien  lui 
;>  réf>6ndoîr\  Je  n'en  crois  rien  ;  &  je  ne  vous  com- 
pterai point   pour  Chrétien  ,  que  je  ne   vous  vovf 

'"'gile.  >y£neii.  8. 

Omniget-ûm^ne  Deum  rowijira,  <r>  latratwr   xAnubés. 
Cet  Anubis  étoit  un  dieu  des  EgypfieBS,à  qui  Us  don- 
p  ient   une  tête  de  chien. 

a  On  dit  qu'a  la   bataille   d'A£ium,on  avoit  vu  les- 
dieux  des  Egypdcnsdanc.anc  destTaits  contre  les  anciens - 
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dans  l'£glife;où  fe  font  les  affemblées  des  Fidèles 
Et  quoi,  repliquoit  Vi&orin  ,  d'un  ton  moqueur  > 
cft  -  ce  par  une  enceinte  de  murailles  ,  qu'on  eft 
Chrétien?  Et  toutes  les  fois  que  Vi&orin  protef- 
toit  à  Simplicien  qu'il  étoic  Chrétien,  (ïmpiicien 
lui  répondoit  la  même  chofe  ;  &  Vittorin  s'en  ti- 
Çôit  toujours,  par  le  même  trait  de  raillerie. 

Ce  qui  le  tenoit,c'eit  qu'il  craignoit  de  choquer 
&  d'irriter  Tes  amis,qui  étoient  des  adorateurs  des 
démons,&des  imitateurs  de  leur  orgueil  ;  &  donc 
il  voyoitque  la  haine  récraferoir,{i  elle  venoit  à 
fondre  fur  lui. Car  par  le  rang  qu'ils  tenoient  dans 
cette  impure  Babylonne,  ils  étoient  de  ces  hauts 
Cèdres  du  Liban,  que  le  Seigneur  n'a  pas  encore  pf,  j$(  j, 
brifez  Mais  le  courage  lui  étant  enfin  venu  ,  à 
force  de  lire  &  d'ouvrir  fon  cœur  à  ce  qu'il  lifoit; 
il  comprit  que  ce  feroit  un  crime  énorme,  que  de 
rougir  des  Myfteres  par. où  vôtre  Verbe  a  fignalé 
ion  humiliréi&  de  ne  pas  rougir  de  parokre  enco- 
re attaché  aux  Myfteres  facrileges  ,  par  où  les  dé- 
mons,dont  il  imicoit  l'orgueil,  fe  faifoient  adorer 
des  hommes.  Il  commença  donc  de  craindre,  que 
s'il  avoir  la  foibleffe  de  n'ofer  confeffer  Jcfus-  Mat  th. 
Chrift  devant  les  hommes,  Jefus- Chrift  ne  le  re-  10.  3i, 
nonçât  devant  Ces  Anges ;&  la  honte  d'être  infidel- 
le  à  la  vérité,  l'emportant  fur  celle  qui  l'avoit  em- 
pêché jufques  alors  d'abandonner  le  menfonge  , 
il  vint  tout  d'un  coup  dire  à  Simplicien  ,  dans  le 
tems  que  ce  faint  homme  s'y  attendoit  le  moins  : 
Allons  a  r  rglife,je  fuis  refolu  de  me  faireCkrétien. 

Simplicien  ,  tranfporté  de  joye  ,  l'y  mena  fur  le 
champ.  On  lui  donna  les  premiers  Sacrêmens  ,  a 
&  les  premières  inftrudtions  ,   qu'on  a  accoutumé 

a  On  donnoit  du  fel  aux  Cathecumenes,  comme  on  a 
vu  ci  devant, l.i.c.i^  &  même  du  miel  &  de  1  huile;8c 
ces  matières,  fan&ifiéesnar  la  benedidion  de  l'Evêque, 
étoient  apellées  des  Sacrement,  minuta  Catbecumenorum 
Sacramenta,  comme  dit  M.  de  l'Aubepine^vè^ue  d'Ot- 
le  ans. 
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de  donner  à  ceux  qui  fe  prefentent  pour  embraiîer 
nôtre  fainre  Religion  ;  &  bien-tôt  après  ,  il  fe  fît 
infcrire  fur  le  catalogue  de  ceux  qui  demandoien? 
d'être  régénérez  par  le  faint  Baptéme^ce  qui  rem- 
plit toute  la  ville  de  Rome  d'étonnement  &  d'ad- 
miration ,  &  répandit  la  joye  dans  route  l'Eglife. 
îf.  ni.     Eçs  orgueilleux  en   fremiiïbient  de  rage  ,   &  fé- 
1  °         m  choient  de  colère  &  de  dépit  :  pendant  que  vôtre 
•  39-  3..  fervice^r  }  mettant  toute  îbn  efperance  en  vous  , 
fiprmoit  les  yeux  pour  jamais  à  toutes  les  vanitez, 
ks  folies  &  les  tromperies  du  flecle. 

5.  Enfin  arriva  l'heure  de  faire  la  profefïion  de 
foi,  qu'on  fait  faire  à  tous  ceux  qui  doivent  par- 
ticiper à  vôtre  grâce  par  le  faint  Baptême  La  cou- 
tume de  l'Eglife  de  Rome,  efl  de  la  leur  faire  fai- 
re en  de  certains  termes  ,    qu'ils  aprennent  par 
cœur  i  &  qu'ils  recitent  à    haute  voix  d'un  lieu 
élevé  ,  en  préfence  de  tout  le  peuple.    Cependant 
les  Prêtres  offrirent  à  Viftorin  ,  a  ce  que  Simpli- 
cien  me  difoit  ,  de  lui  faire  faire  la  (ienne  en  par- 
ticulier ;  &  c'eft  une  condefeendance  qu'on  avoie 
d  ordinaire  pour  ceux  qui  paroilfoient  trop  timi- 
des, pour  faire  cette  action  devant  tout  le  monde, 
*Jvec    &  qui  ne  l'auroient  faite  qu'en  tremblant.  Mais  il 
^jr*"*  voulut  profeiTer  hautement ,  en  préfence  de  tous 
ter  in  fit  fa^cs  fidèles,  la  doûrine  qui  devoit  le  conduire  au 
profrjfion    falut  ;  &  l'on  ne  pouvo't  moins   attendre  d'un 
de  foi.       homme  qui  avoir  bien  proferTé  publiquement  un 
art  dont  il   n'avoir  point  de  falut  à   efperer.  Car 
comment  auroit-il  pu  craindre,  de  prononcer  de- 
vant l'humble  troupeau  de  vos  Fideles,des  paroles 
qu'ils  rcfpectent, parce  qu'ils  fçavent  qu'elles  vien- 
nent de  vous  ;  lui  qui  ne  craignoit  point  d'expofer 
tous  les  jours  les  fîennes;à  une  multitude  d'infen- 
fez  &  d'emportez  ? 

Dés  qu'il  parut  à  la  tribune  ,  où  il  étoit  monté 
pour  faire  fa  profefîloa  de  foi  ,  un  foudain  tranf- 
gort  de  joye  fie  retentir  fon  nom  dans  la  bouche 
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jcTe  cous  ceux  donc  il  écoic  connue  &  de  qui  ne  l'é- 
lji»ic-il  pas  ?  Us  Te  le  moncroienc  rous  les  uns  aux 
aucres  ;  &  quoique  chacun  moderâc  fa  voix  ,  par 
|refped  pour  la  faincecé  du  lieu  ,  un  fecrec  mur- 
Ijsiure  faifoir  encendre  de  routes  parcs,  c'eft  Viclo- 
Irin, c'eft  Victorin.  Mais  s'ils  ne  pûrenc  s'empêcher 
de  faire  éclacer  leur  joie  quand  ils  le  virenc ,  ils  fe 
|tûrenc  bien-tôt  pour  l'encendre  ;  &  lui, plein  d'une 
i  faince  hardiefTe  ,  prononça  à  haute  voix  les  fain- 
tes  vericez  qui  font  l'objet  de  nôtre  Foi.  II  n'y 
avoir  perfonne  dans  toute  l'aiTemblée,  qui  n'eût 
voulu  pouvoir  l'enlever  &  le  mettre  dans  fon 
coeur,  &  chacun  l'y  mettoit  en  effet ,  par  l'amour 
qu'on  venoic  de  concevoir  pour  lui,  &  par  la  joye 
qu'on  avoir  de  le  voir  Chrétien. 

-r       ■  i  i       n  i  r- » 

CHAPITRE        III. 

Ji  ex aminé    pourquoi  on  a  d'autant  plut  de  joye  de    la  conr 

ver/ion  des  pécheurs^  qu'on  en  dcfefperoit  davantage  j 

&  en    aporte  de    très  -   belles    raifons. 

6-  T~*\  'Où  vient  donc  ,  ô  mon  Dieu,  que  quand 
_L/on  a  vu  quelqu'un  dans  un  extrême  dan- 
ger de  fe  perdre  ,  ou  qu'on  a  même  dcfefperé  de 
fon  faluc  ;  on  a  plus  de  joye  de  le  voir  revenir  à 
vous,  que  s'il  n'avoit  pas  été  en  fi  grand  danger, 
&  qu'on  eût  toujours  eu  fujer  d'en  bien  efperer  ? 
Vous-même  ,  Perc  de  mifericordc,  vous  êtes  plus  LuC' 5'  7* 
touché  du  retour  &  de  la  pénitence  d'un  fcul  pé- 
cheur ,  que  de  la  bonne  vie  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  juftes,  qui  n'ont  point  befoin  de  penitence.il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  du  plaifîr  que  nous  Ten- 
tons, quand  nous  lifons  dans  l'Evangile  ,  quelle 
joye  c'eft  pour  les  faints  Anges  ,  de  voir  la  brebis  ... 
égarée  ,  reportée  au  troupeau  fur  les  épaules  du  3° 

Pafteur  :  &  la  dragme  retrouvée  ,   &  remife  dans  ibii,  s>, 
vos  trefors,avec  les  conjouifTances  &  les  acclama- 
tions des  amies  &  des  voifines  de  celle  qui  l'avoir 
perdue. 


*£o  Les     Conhssi  cors' 

Ibid,  32.     .  C'efl  Par  's  nême  raifon  ,   que  nous  ne  feau- 
rions  nous  empêcher  de '  verfer  des  larmes  de  joye, 
toutes  les  refis  que  l'Eglife  nous  remet  devant  les 
yeux. la  parabole  de  l'enfant  prodigue;  &  que  fous 
la  figure  de  la  Fêre  qui  fe  fit  dans  la  maifbn  de  ce 
père  plein  de  tendrc-fTe,  qui  voyant  revenir  Ton  fe» 
cond  fils,  s'èciia,  Mon  fi  t  s  étoit  mort,  &  le  voila- 
rejfufcité  •  il  étvtt  perdu  &  le  voila  retrouvé  j  elle" 
nous  reprefente  ce  qui  fe  paiîe  dans  la  votre, quand 
un  pécheur  fe  convertit. 
Comment     Cet- en  nous  ,  &  dans  vos  faims' Anges  ,   qur 

de  ^dlT  °?folA  Sainrs>  non  plus  que  nous,que  par  la  cha- 

que     Dieu,  "^  ÇU'  ^3    arUme  '  W'Û  Q&  vïâl  ^e  duc  qu§  VOUS' 

fe  réjouit  vousréjouifTez  dans  ces  rencontres. Car,pour  vous, 
de  lacon-  vous  êces  toâjours   le    même  :  Se  il  n'y  a  jamais-* 
verfion  des  aucune  variation  dans  la  connoifTance'par  ou  vous- 
pécheurs.    VOyez  les   chofes  mêmes    qui  ne    durent  qu'un 
rems,  &  qui  ne  demeurent   pas  toujours  dans  le- 
même  état. 

7.  D'où  vient  donc  que  !a  joye  de  parvenir  à  Ja 
poiîe/îïon  des  chofes  qu'on  aime,  ou  de  les  recou-> 
yrer  après  les  avoir  perdues ,  cft  tout  autre  que 
n'auroit  été  cdle  de  les  avoir  toujours  pofTedées  ?- 
Car  c'eft  ce  qui  fe  voit  dans  une  infinité  d'exem- 
ples ;  &  on  en  trouve  de  toutes  parts,  qui  rendent- 
témoignage  à  cette  vérité. 

Un  General  d'armée  reçoit  les  honneurs  du 
triomphe,  après  quelques  victoires  qu'il  a  rempor- 
tées,&  qu'il  ne  pouvoir  remporter  fans  combattre* 
la  joye  qu'il  a  de  fon  triomphe  eft  d'autant  plus 
grande,  que  le  combat  a  été  plus  dangereux.  Des 
gens  qui  font  fur  mer  fe  trouvent  furpris  de  la- 
tempête  :  les  voila  fur  le  point  de  faire  naufrage, 
&  il  n'y  en  a  aucun  que  l'horreur  d'une  mort  pro- 
chaine ne  falfe  déjà  pâlir  :  le  calme  revient-il  :  les 
voila  dans  une  jove,&  une  joye  proportionnée  à  la* 
grandeur  du  péril  qu'ils  ont  couru. Un  homme  efb 
malade,  &  lbn  pouls  ne  fait  rien  attendre  que  de: 
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funefte,  cous  ceux  qui  s'intereffent  à  fa  fançé  fane 
-dans  Ja  conftemation  :  mais  dés  qu'il  vientà  fe 
trouver  mieux  ,  &  qu'on  le  peut  croire  hors  de 
danger  ;  cet  état  où  l'on  le  voic.&  où  fa  foiblefle 
fift  encore  fi  grande,  qu'il  ne  fçauroit  fe  foûtenir, 
donne  incomparablement  pjus  de  joye,qu'on  n'en 
Avoir,  avant  qu'il  tombât  malade  >  de  le  voir  fur 
ies  jambes,  &  en  parfaite  fanté. 

C'eft  toujours  par  quelque   forte  de  douleur  t*.$Ui£r 
-qu'on  acheté  les   plaifirs   même  ordinaires  de  la ,n'efiaPr0m 
vie;&  ce  n'eft  pas  feulement  par  des  douleurs  în*?^* 
.volontaires,  Se  qui  foienr  ck  la  pure  inftitution  de  ^'«wja*- 
:la  nature  ;  c'eft  quelquefois  par  des  douleurs  rc- Ugement 
(Cherchées, &  oui  font  de  l'mftitution  des  hommes,  à  quelle 
,On  ne  trouveroit  nul  plaificà  boire  &  à  manger,  firre  de 
fi  l'on  n'avoir  fenti  la  douleur  de  la  fa: m  &  de  la   0H  tHr* 
Soif:  Se  ceux  qui  aiment  à  boire  ,    ma  agent    des 
chofes  falées,pour  exciter  «ne  certaine  ardeur,im- 
,portune  par  elle-même  ,  mais  qui  fait  que  l'on 
.boit  avec  plus  de  plaide.  C'eft  encore  par  la  même 
raifon,  qu'il  eft   établi  ,   qu'après   qu'une  fille  çft 
promife  &  fiancée,  on  laifie  pafTer  du  tems  avane 
de  la  donner  à  celui  qui   la  doit   êpoufer  de  peur 
,que  s'il,  n'avoir  .pas  un  peu  foupué  pour  l'avoir, il 
ji'cn.fit  moins  de  cas,  après  lïavci:  époufée. 

8.  Ainfi  ,  Se  dans  les  plaifirs  honteux,  &  dans 
ceux  qui  (ont  permis  &  honnêtes, &  dans  l'amitié 
la  plus  pure,  &  dans  la  converûon  même  de  ceux 
qui  font-figure?  par  cet  enfant  prodigue  ,  dont  le 
retour  fit  que  fon  père  s'écria, Mivzjî/j  et  oit  mort,  Luc-  H* 
&  la  voila  rejfufcité  ;  il  étoit  perdu  &  le  voila,*2" 
■retrouvé  t  nous  voious  que  la  grandeur,  du  péril 
que  l'on  échape  ",  »  fait  celle  d':  la  joye  qui  lui 
•■{"accède.  D'où  vient  cela  ,  moq  Seigneur  Se  mon 
Dieu  ? 

Pour  vous ,  vous  trouvez  en  vous-même  une 
joye  éternelle  Se  inaltérable, qui  ne  peut  non  plus 
.augmenter  que  diminuer.  Il  y  a  même  quelques- 
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une  des  vos  créatures,  qui  joiïifTant  de  vous  dés- 
à-  préfenc  ,  font  dans  une  joye  qui  n'eft  fujette  à 
aucune  forte  de  changement. Mais  dans  cette  balte 
région  oà  nous  Tommes,  «'.'où  vient  que  par  des 
retours  continuels  on  retombe  de  la  paix  dans  la 
guerre,&de  l'abondance  dans  la  défaillance  ?  Eft- 
ce  une  condition  que  vous  ayez  attachée!  la  na- 
ture de  toutes  ces  créatures  du  dernier  ordre,lorf- 
que  vous  avez'créé  les  différentes  fortes  de  fub- 
ftances,  qui  toutes  font  quelque  chofe  de  bon;a  & 
que  depuis  le  haut  duCiel,  jufqu'au  centre  de  la  ter- 
re \  depuis  l'Ange,  jufqu'au  vennifTeau  ;  depuis  le 
premier  mobile  ,  jufqu'au  moindre  corps  capable 
de  mouvement,  vous  avez  afîîgné  à  chacune  fou 
cems,  fa  place  &  fa  durée,  avec  tant  d'ordre  ,  de 
proportion  &  de  juftice  ? 

O  que  ce  que  nous  pouvons  découvrir  des 
merveilles  qui  reluifent  dans  vos  ouvrages, nous 
fait  voir  de  grandeur  en  vous  ;  &  que  celles  qui 
nous  font  impénétrables  ,  nous  marquent  de  pro- 
fondeur dans  les  trefors  de  vôtre  Sageffe  ?  Vous 
êtes  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  &  vous  ne 
vous  en  retirez  jamais. Cependant ,  quand  nous 
nous  fommes  une  fois  écartez  de  vous ,  combien 
avons-nous  de  peine  à  vous  rerrouver,&  à  retour- 
ner à  vous?  6  Venez  donc  à  nôtre  fecours, Seigneur, 
faites  agir  vôtre  toute-puifîance;  reveillez-nous  , 
rapellez-nous  à  vous  -  enlevez-nous  ,  embrafez- 
nous  i  attirez-nous  par  l'attrait  de  vos  celeftes 
douceurs, afin  qu'un  faint  tranfporc  d'amour  nous 
faffe  courir  vers  vous. 

a  Coup  en  paflant  aux  Manichéens, 
b  £,e  chap.  4.  commence  des  ici  dans  tous  les  autres 
éditions  mais  comme  ces  dernières  lignes  ne  font  qu'u- 
ne fuite  de  ce  qui  les  précède  immédiatement.Sc  qu'el- 
les n'ont  nul  raport  à  ce  qui  va  fuivre  ,  il  eft  clair  que 
le  commencement  du  chap.  doit    être  ou  on  l'a  porté. 
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CHAPITRE       IV. 

ToUrquoi  la  cmverfion  des  perfonnss  célèbres  donne  plus  de 

joye  que  celle  des  autres.  Ce  qui  fit  q;.     ?.  Paul  prit 

ce  nom  là,   au  lieu  de  celui  de   Sa ../, 

<$.  /""^Ombien   fe  trouve-t  il  de  gens,  qui  après 
K^j  avoir  été  dans  un  abîme  d\iveuglemenc 
encore  plus  profond  ,  que  celui  où  VûStorin  avoit 
-vécu  ,  reviennent  enfin  à*    vous  ;  parviennent ,  en 
Vaprochant  de  vous  ,  au  bonheur  d'êrre  éclairez  p^  **•  &« 
•  de  cette  lumière  de  vie  .  qui  élevé  ceux   qu'elle  Jean*  *• 
■éclaire,  à  ia  glorieufe  qu^-ir.é  de  vos  enfans  >  Mais 
iî  ce  font  des  perfonnespe  •  cc!ebres,la  joye  qu'on 
a  de  leur  converfion  eft  moi .  -3  grande,  je  dis  même 
parmi  ceux  qui  lesconnoifient;au  lieu  que  quand 
ce  font  des  perfonnes  de  confideration,  cette  joye 
*ft  d'autant  plus  grande. pour  chacun,  que  plus  de 
gens  y  prennent  part. 

D'ailleurs  ,  plus  ceux  qui  fe  convertiiTent  font    Pourquoi 
connus,  plus  leur  exemple  a  de  force,  pour  en  at- la  conver- 
cirer  d'autres  dans  le  chemin  du  falut.  Ainfi  ,  les'*0**'*'* 
Pideles  ont  d'autant  plus  de  joye  de  la  converfion  dJZnfi. 
de  ceux-là,  qu'elle  porte  confequence  pour  beau-  deration 
coup  d'autres.  Car  du  refte,  à  Dieu  ne  plaife  que  donne  p(*s 
dans  vos  faints  Tabernacles  on  préfère  les  riches  de  ioie  I*1' 
aux  pauvres  ,  &  les  nobles  à  ceux  qui  ne  le  font ceiies  des 

<r  r  r-       -,  antres. 

pas  ;  puiique  nous  içavons  que  pour  confondre  ce  I.cor.  i, 
qu'ily  avoir  de  plus  élevé  dans  le  monde  ,  vous  2$. 
avez  choifi  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  bas;&  que  pour 
renverfer  &  anéantir  ce  qui  paroiiToit  erre  quelque 
chofe,  &  quelque  chofe  de  grand,  vous  vous  êtes 
fervi  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  meprifable,&  que 
l'on  comptoit  pour  tien. 

Cependant ,   cet  Apôtre  qui  fe  donne  pour  le      r 
"  moindre  de  tous  &  par  la  bouche  duquel  vous  nous  *'        ' Ia 
avez  fait  entendre  ce?  paroles  ,  ne  prie  le  nom  de    'pourquoi 
j?aul,  au  lieu  de  celui  de  SwÀ  ,    qu'en  mémoire  faint  Paul 
dz.te  victoire  fignalée  qu'il  remporta ,  lorfque  kfri*  " 
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Procouful  Paul  ,  dompté   par  la  force  des.  armes 

wm>  a  **  fpij-itueiies      avec  Islqjelles  ce  faine  Apôtre  com- 
tieu  de  ce-  ,*         .       .    \       r  .       /  .    ,  r        r.r 

fei  ^        battoir,  devint  (ujet  du  Roi  des  Rois  ;  en  railanc 

Sa»l.        plier  fon  orgueil, fous  le  joug  doux&  léger  de  ce 

A&.13.P.   divin  Sauveur. 

Et  effècla  conveifîon  des  grands  du  monde  eft 

une  conquête  bien  plus  confiderable  fur  l'ennemi, 

<jue  celles  des  perfonnes   du    commun  ;  pu'.fque 

c'eft  lui  enlever  ceux  qu'il  tient  Je  mieux  ,  &  par 

qui  il  en  tient  un  plus  grand  nombre.Car  il  n'y  eu 

Qtl  fcnt  a  point  qu'il  tienne  fi  bien  que, les  grands  ;  parce 

Te    dtmm  S*1*-  ^es  t*enc  Par  ^■crSu*:^  >   ^u^ce  ordinaire  de  la 
nent   u     grandeur  ;  &  comme  ils  ont  beaucoup  d'autorité 
mieux,       dans  le. monde,  il  n'y  en  a  point  aufli  par  qui  ils 
en  tiennent  tant  d'autres. 

Comme  donc  la  joie  qu'on  avoir  delà  conver- 
fîon de  Vi&orin,  étoit  d'autant  plus  grande, qu'on 
fçavok  que  le  démon  s'étoit  fait  de  fon  cœur  com- 
me une  fortereiîe  imprenable;  &  qu'il  s'étoit  fervi 
de  fa  langue, comme  d'un  rrait  percant,pour  don- 
ner la  mort  à  une  infinité  d'amesjil  étoit  jufte  que 
vos  enfans  &  vos  fidèles  panifient  aufii  d'autant: 
plus  touchez,  de  voir  que  notre  Roi  avoir  enchaî- 
Matth.      né  le  fort  armé  ;  qu'il   lui  avoir   enlevé   fes  de- 
12.   2p.     pouïlles;&  qu'après  les  avoir  purifiées, il  les  avoir 
.         confacrées  à  vôtre  honneur, &  rendu  utiles  à  vôtre 
"  fervice,  &  propres  à  toute  forte  de  bien. 


CHAPITRE      V. 

Il  c(l  touché  dz  ce  qu'il  avoit  apris  de  Viclorin,  &  fent  *« 
grand  defir  defuivre  un  fi  bel  exemple.  Sa  volonté  réfifie 
^encore,  quoique  fon  efprit  fût  gagné.  Peinture  admirable 
d'un  homme  qui  ne  ff ait  plus  par  oit  fe  dé  fendre. mais  qui 
n'a  pas  encore  la  force  de  fuivre  le  bun  qn'il  connoît.  Ce 
qv.-t  /' ■  accoÛAnma:ice  peut  fur  nous. 

10.T  E  n'eus  pas  plutôt  apris ,  de  vôtre  fidèle  fer- 

1  vkeur  Simpiicien,  ce  que  je  viens  de  rapor- 

cer  de  la  converûon  de  Victorin  ,  que  je  me  fen- 

tis 


de  S.' Augustin  ,  Liv.VIir.  Oh.V.  i£c 
tis  Couché  d'un  grand  defir  de  fuivre  Ion  exemple. 
Audi  éroit-ce  dans  certe  vue,  que  ce  faine  homme 
m'en  avoit  fait  le  récit  ,  &  lorsqu'il  ajouta  ,  cjue 
l'Empereur  Julien  ayant  ôïé  aux  Chrétiens  ,  pat 
un  Edit  public  ,  la  liberté  d'enfeignci  U  Rhétori- 
que, &  tout  ce  qui  regarde  les  Lettres  humaines, 
Viclorin  s'étoit  fournis  avec  plaiiir  à  cette  Loi, 
aimant  mieux  abandonner  l'Ecole  où  l'on  aprend 
à  bien  parler  ,  que  d'être  infidelle  à  vôtre  parole 
éternelle  ,  qui  fçait  rendre  les  langues -des  en  fans  c 
même  éloquentes;  j  admirai  la  rorce  &  (on  coura-  2l° 
ge  :  mais  je  n'admirai  pas  moins  fon  bonheur, 
d'avoir  trouvé  une  ocafion  de  tout  quiter  pour  ne 
plus  penfet  qu'à  vous. 

C'eft  après  quoi  je  foûpirois  :  mais  j'érois  en- 
chaîné ,  non  d'une  chaîne  extérieure  ,  mais  par 
ma  volonté  même  ,  qui  m'écoit  une  chaîne  plus 
dure  que  le  fer.Le  démon  s'en  étoit  rendu  le  maî- 
tre; Se  en  avoir  faite  une  chaîne  dont  il  me  tenoic 
lié.  Car  cette  volonté  ;  en  fe  déréglant  éroit  de- 
venue  pafîîon  *,  &  à  force  que  j'avois  fuivi  cette  „  , 

(T        r       u      ••    n.  '  L    !  •        i  o     c  Par    Viels 

paillon  ,  elle  s  cft  tournée  en  habitude  ;  &  faute ^    r  J  9n 
de  refifter  à  cette  habitude,  elle  étoit  devenue  ne-  devient 
ce/Tîté  ',    Se  c'étoient   comme  autant  d'anneaux, efdave'fa 
engagez  les  uns  dans  les  autres,   dout  l'ennemi Pe*b** 
avoit  compofé  cette  chaîne  ,    par  où  il  me  tenoic 
dans  une- cruelle  fervitude. 

Cependant,   il  s'étoit  déjà  formé  en  moi  une 
-volonté  nouvelle  ,  qui  commençoità  me  faire  de- 
£rer  de  vous  fervir  ,    de  ce  culte  tour  gratuit  que 
vous  demandez;&  de  jouir  de  vous,o  mon  Dieu, en     Elaf  j 
•qui  (èul  on  trouve  un  plaiiir  folide  Se  durable. Mais  Cmx    oui 
t -comme  cette  nouvelle  volonté  ne  failoit.pour  ainûfint  m 
•icire,  que  de  naître  ,   elle  n'étoit  pas  encore  aflez b ^il-nce 
'•  forte  pour  vaincre  l'autre,  qui  avoit  toute  la  force  a"re  le . 

»  ■"  I  I      I   •         1  l  ^  i  Lllil     C"l< 

qu  une  longue  habitude  peut  donner.  Cependant^ 
ces  deux  volontez,  l'une  ancienne,  &  l'autre  nou- 
velle, l'une  charnelle,^  l'autte  fpirituelle  fe.  coin* 
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batcoient  dans  mon  cœur;  &  chacune  le  tirant  de 
ion  côié  ,  elles  le  mettoient  en  pièces. 

ir.    C'eft  ainfi  que  ma  propre  expérience  me 
rendoit  fenfible  la  vérité  de. cette  parole  de  vôtre 
Apôtre  :  ,,  La   chair  forme  des  defirs  contraires 
,,  à  ceux  de  l'efpric  ;  &  l'efprit  en  forme  de  con- 
tai S-  T7- ,,  traires  à  ceux  de  la  chair.  Mais  enfin  ces  deux 
volontez,  quelque  contraires  qu'elles  fulTent,  ne- 
toient  autre  chofe  que  moi-même.'*  C'ctoic  moi 
qui  voulois  le  bien  que  ma  raiibn  aprouvoit  ;   & 
c'étoic  moi  qui  voulois  encore  le  mal  qu'elle  cam- 
damnoit.il  eit  vrai  qu'à  l'égard  du  mal, je  pouvois 
dire  que  ce  n'étoit  prcfque  plus  moi  ,   puifque  le 
mouvement  oui  me  portoit  de  ce  côté- là  ,    étoic 
Ceux  ^!p;ut^c  une  violence  que  je  fouffrois, qu'une  action 
fint    ^mqjeje  filTe  de  mon  bon  gré.  Mais  après  tour.cette 
/d/trx'/r«-malheureuire  acourumance,qui  me  refiftoit.n'avoic 
dt  dy.  f-de  force  rue  ce  que  je  lui  en  avois  donné;&  quoi- 
che    ?'°"fqUe  i'eUire  bien  voulu  ne  pas  être  dans  la  fervitu- 

dt    mal        \        \   .  , ,   l .  , 

/«.-de  ou  je  me  trouvois,  c  etoit  volontairement  que 
qu'ils  [:-  Je  m  y  ecoiS  mis-  "Ainh  je  n  avois  aucun  iujet  de 
font  fait  «m'en  plaindre  ;  puifque  ce  n'étoit  qu'une  fuite  & 
eux-mé-    Ufîe  ||jfte  punition  de  mon  péché. 
9nts'  Je  n'avois  même  plus  l'exeufe  dont  je  me  cou- 

vrois  quelque  tems  auparavant  ;  &  qui  me  faifoit 
croire,que  ce  qui  m'empechoit  de  renoncer  à  tou- 
tes les  efperances  du  iiecle,pour  ne  plus  penfer  qu'à 
vous  fc:vir,c'étoit  que  la  vérité  ne  m'étoir  pas  en- 
core aiTez  connue  :  car  elle  me  paroilîoit  claire- 
ment alors. Mais  mon  cœur,'  ncore  ataché  auxeho- 
fes  de  la  terre, ne  pouvoir  fe  refoudre  a  y  renoncer 
pour  ne  plus  penlcr  qu'à  vous  fervir  ;  &  je  craig- 
nois  de  me  voir  libre,  Se  hors  de  tous  ces  embar- 
ras, quilont  des  fuites  infeparabîes  de  l'amour  du 
monde,  comme  on  devroit  craindre  de  s'y  jetter. 
„  „  n.  Ainfuie  fuccombois  fous  le  fardeau  des  en- 

Belle  ,      -      t  .        /      •  î  t  » 

piimure     gagemep.s  du  liecie  :  )  en  ercis  acab:e,  comme  en 
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î'eft  quelquefois  d'un  fommeil  ,  donc  ou  voudrait de  l'erat 
fe  tirer ,  mais  à  quoi  on  fe  laide  pourtant  aller  '  ■  £* 
-avec  plailîrô  &  les  penfees  par  où  je  tâchois  de-L^  d(f 
m'élever  vers  vous  ,  écoienr  à  peu  prés  comme  Ickftcbi  t*n- 
efforts  de  ceux  qui  voudreient  s'éveiller  ,  mzis pèche  de 
■qu'une  extrême  envie  de  dormir  emporre  ,  &  £ùiJm™*  ** 
retomber  dans  le  fommeil.  Car  de  la  mêmema-^7   onT 

-,  ,     .  r  .a    de    Ions 

niere  ,  qu  encore  qu  il  n  y  ait  perlons  e  qui  voulut  moMVgm 
toujours  dormir;    &  que  de  l'avis  de   tous  ceux  mens. 
qui  ont  du  fens  ,  l'état  d'un  homme  éveillé  vaille 
mieux   que  celui  d'un  Jb.omme  -qui  dort  ,  on  fe 
trouve  quelquefois  û  acablé  de  fommeil,  qu'on  ne^ft9nvtc" 
fçauroit  y  refifter  ,  &  au'on  s'y  lai  lie  même  aller'"'''   ae 
avecplaïur  ,  q-uoiqu  on  loir  tache  de  ne  pouvoir  rcrt    de 
s'en  tirer  ;  ainfi  ,   quelque  perfuadé  que  je  fuiTc,  rien  ,  tant 
étoit  fans  comparaifon  meilleur  pour   moi  ,  de  <?«<?    le 
faire  de  vêcre  faine  amour  la  feule  règle  de  m^£a*r  trm ' 
vie,  que  de  fuivre  les  mouvemens  de  ma  cupidiré;^  ^  m 
les  raulies  douceurs  de  cette  cupidité  ,  qui  me  do-  Aam    /c 
minoit  ,  quoique  je  la  condamnafle  ,  p:évaloientW(t/    qUe 
fur  ce  que  j'aprouvois  ,  &  qui  avoit  déjà  pris  le  dans  le 
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deiîus  dans  mon  cfprit.  ^ 

Vôtre  voix  îêcrette  me  difoit  à  toute  heure  :     . 
;,  Sortez  du  fommeil  où  vous  êtes  :  levez-vous    L    ' 
„  d'entre  les  morts,  &  Jefus-Chrift  vous  éclairera-, 
&  vous  me  failicz  voir  clairement ,    que  vous  ne 
me  difiez  rien  que  de  falutaire  &  de  vrai.  Ainfi, ne 

•  fâchant  plus  par  où  me  défendre,contre  la  convic- 
tion intérieure  que  j'avois  de  la  vérité  ;  j'etois  ré- 
duit à  dire  ,  comme  ces  pareiTeux  que  Ton  tâche 

•  d'éveiller  :  „  I  aiifez-moi  encore  un  moment  :  tout 
„  à  l'heure  ,  tout  à  l'heure  :  Mais  cette  heure  ne 
venoit  point,  &  ce  moment  n'avoit  point  de  fin. 

A  quoi  me  ferveit  il  donc,  d'être  parvenu  à  me 
plaire  dans  vôtre  loi  ,   félon  l'homme  intérieur  j 
puis  qu'une  autre  loi,  qui  refidoit  dans  mes  mem- 
bres ,  combatoit  la  loi  de  mon  efprit  ;  &  m'afîer-  Rom.** 
vitTolr  à  cette  loi.de  peché>que  je  portois  en  moi-  zi* 
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Ce  ff  même  ?  Et  qu'eft-ce  que  cette  loi  de  péché  ,  ïî- 
r  ^e  non  la  force  de  l'acoûtumance  \  qui  vient  enfin 
fainTpat-'-^  Pomt  ^e  nous  dominer  ,  &  de  nous  emporter 
apelle  l'a  malgré  nous?  Et  c'elt  une  punition  que  nous  avons 
loi  du  pe-  bien  méritée  ;  puifque  c'eft  volontairement  que 
ché.  nous  nous  fom  mes  mis  fous  le  joug  de  ce  tiran. 

Qu'y  avoit-il  donc,  qui  pût  me  tirer  de  ce  mifera- 
Rom.7.  ble  état ,  &  me  dé  ivrer  du  corps  de  cette  mort  ; 
>+.  fînon  le  fecours  de  vôtre  grâce ,   par  Jefus-Chriit 

nôtre  Seigneur  ? 

CHAPITRE     VI. 

Ce  qui  fe  pfjfa  dans  la  vifite  que  Pontitien  lui  rendit.  Ce 
que  cet  bozgme  lui  aprit  de  S.  ^Antoine  ;  &  de  la  con- 
•verjion  admirable  de  deux  Oficters  de  l'Empereur  ,  par 
la  leiïure  de  la  vie  de  ce  bienheureux  Solitaire. 


■i 


E  dirai  ici,  à  la  gloire  de  vôtre  nom  ,  mon 
Seigneur  Se  mon  Dieu, mon  foûtien  &  mon 
^Rédempteur,  de  quelle  manière  vôtre  mifericorde 
me  mit  aude-fïus  de  la  foibleffe  que  j'avois  de  ne 
pouvoir  me  pafîer  de  femme,  &  me  tira  de  la  fer- 
vitude  de  tous  les  engagemens  du  fiecle. 

je  continuois  dans  mon  train  ordinaire  de  vie  ; 
&  mes  inquiétudes  allant  toujours  en  augmentant, 
S  *A***cM  foupirois  nuit  &  jour  en  vôtre  prefence  ;  ayant 
tln,unpeu  foin  de  me  trouver  à  l'Eglife  ,  autant  que  me  le 
icvani  fa  pouvoient  permettre  les  ocupations  dont  ie  poids 
convtrficn  me  faif0;t  gémir. 

Nous  demeurions  enfemble,  Alipe  y  Nebride  & 
moi.  Le  premier,  après  avoir  fervi  par  trois  diver- 
fes  fois  ,  en  qualité  d'Afleileur  du  Magiftrat,  étoic 
alors  de  loifir  ,  &  atencloit  quelque  nouvelle  oca- 
fion  de  faire  trafic  des  confeils  que  la  connoilLan- 
ce  qu'il  avoic  de  la  Jurifprudence  le  mettoit  en 
éta:  de  donner;  comme  de  mon  coté  je  faiibis  tra- 
fic de  la  feience  de  bien  parler, ou  plutôt  de  ce  que 
les  leçons  d'un  Maître  peuvent  contribuer  a  la  fai- 
re aoueriL 
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L'autre  enfeignoit  la  Grammaire,  à  la  place  «de 
Verecundus,  Citoyen  de  Milan,  &  nôtre  ami  inti- 
me ,  qui  nous  avoir  conjurez  par  route  l'amitié 
que  nous  avions  pour  lui,  que  quelqu'un  de  nôtre 
troupe  voulût  bien  lui  piècer  ce  fecours  ,  dont  il 
avoir  alors  un  befoin  preffant.  Ainfi,  ce  ne  fut  pas 
l'efperance  du  gain  ,  ni  d'aucun  autre  avantage, 
qui  fit  que  Nebride  prit  ce  parti-là  ;  car  s'il  avoit 
voulu  faire  profeifion  d'enieigner,  il  étoit  capable 
de  beaucoup  plus.  Mais  comme  c'étoit  le  meilleur 
homme  du  monde,  &  qui  favoit  le  moins  refilter 
aux 'prières  de  fes  amis,  il  le  fit  par  pure  complai- 
fance  pour  nous.  Il  le  falloir  avec  beaucoup  de 
circonfpec~tion, affectant  de  demeurer  inconnu  aux 
grands  du  fiecle  ;  êc  évitant  avec  foin  tout  ce  qui 
auroit  pu  troubler  fon  repos  ,  &  altérer  tant  foit 
peu  la  tranquillité  de  fon  efprit  ,  qu'il  vouloir  le 
conferver  libre  ,  &  en  état  de  profiter  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  de  loifir  ;  pour  s'inftruhe  par 
la  leéture,  par  la  médiration,  ou  par  l'entretien,  de 
ce  qui  a  raport  à  la  véritable  fageiTe. 

2.4.  Il  arriva  doue  un  jour,  qu'un  de  nos  com- 
patriotes d'Afrique  ,  nommé  Pontitien,  qui  était 
de  la  Cour  de  l'Empereur  ,  &  en  grande  confédé- 
ration auprès  de  lui  ,  vint  à  nôtre  logis  pour  nous 
voir  ,  fur  quelque  chofe  qu'il  defiroit  de  nous.  Il 
ne  trouva  qu'Alipe  &  moi  ;  Nebride  ayant  été 
obligé  de  fortir  ce  jour  là  pour  quelque  affaire 
dont  je  ne  me  fouviens  pas. Nous  primes  des  fieges, 
pour  entrer  en  conversation  ;  &  Pontitien  ayanc 
aperçu  un  livre  fur  une  table  à  jouer  ,  qui  éroic 
devant  nous  ;  il  le  prit  ,  &  l'ayant  ouvert ,  il  fuc 
furpris  de  voir  que  c'écoir  les  Epîrres  de  faine 
Paul  :  car  il  croyoie  que  ce  feroit  quelqu'un  de  ces 
livres  qui  regardent  la  profefiîon  acablante  que 
je  faifois.  Aullitôt  tournant  les  yeux  vers  moi, 
avec  un  foûris  de  conjoiiiiîance  ,  il  me  dit  qu'il 
avoic  été  agréablement  furpris,  de  trouver  un  ici 
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livre  devant  moi ,  &  il  n'y  en  avoir  pas  merne 
trouvé  d'autre  :  car  il  écoit  Chrétien  ,  &  de  ceux 
oui  vous  fervent  fldellement;  fort  aiîidu  à  la  prie- 
le,  A  quoi  il  donnoit  beaucoup  de  rems  ,  profter- 
né  dans  l'EgÉtw  ,  devant  votre  divine  Mijefté.  Je 
lui  répon  lis,  eue  je  faifois  ak>-:s  mou  étude  piin- 
cipale  de  l'Ecriture  fainte,  &  fur  cela  ,  de  difeours 
en  difeours,  il  vint  à  nous  parler  d'Antoine,  #e  fa- 
meux Solitaire  d'Egipte  ,  qui  écoit  déjà  célèbre 
parmi  vos  ridelles  ferviteurs  -7  mais  dont  nous  n'a- 
vions point  encore  entendu  parler.  Ce  fut  ce  qui 
donna  lieu  à  Ponritien  de  s'étendre  davantage, 
pojr  nous  le  faire  Connaître  à  fonds  ,  ne  pouvant 
le  iaiîlr  a'admirer,que  le  nom  d'un  u*  grand  hom- 
me ne  fi:  pas  encore  venu  jufqu'à  nous»  Nous 
admirions  de  notre  coté  ces  merveilles  de  vôtre 
gr.ice,  q  1e  vous  aviez  fa;t  éclater  dans  cette  fainte 
fociecé,  où  le  conferve  le  dépôt  de  la  véritable  Fo'j 
c'eft-à  dire,dans  l'Eglife  Catholique  Car  c'étoienc 
des  chofes  dont  la  vérité  étoit  établie  d'une  ma- 
nière à  ne  pouvoir  è:re  concédée  :  &:  la  mémoire 
en  étoit  encore  îi  rraiche  ,  qu'on  pouvoi:  prefque 
les  mettre  au  rang  de  cz  qui  s'étoit  pane  de  nos 
jours.  Nous  éc-ons  dànc  dans  l'admiration  de 
part  &  d'autre:  nous, des  grandes  chofes  que  Pon- 
titien  nous  difoit  ;  &  lui  ,  de  ce  qu'elles  nous 
éroient  nouvelles. 

15  De  la  il  tomba  far  ce  grand  nombre  de 
Monafteres  ,  qui  on:  rendu  les  deferts  fertiles  en 
fruits  de  fainteté  ;  &  d'où  la  vie  (î  pure  de  taut  de 
faintes  âmes  fait  exhaler  une  odeur  toute  celefte, 
cui  monte  iufqu'au  thiône  de  vôtre  gloire.  Tout 
Ctda  nous  étoit  tellement  inconnu  ,  que  nous  ne 
fÇavions  pas  même  qu'à  Milan  ,  où  nous  étions, 
il  v  avoir  hors  la  ville  un  Monaftere,  où  un  graad. 
nombre  de  gens  de  bien  vivoient  enfemble  com- 
me frères,  fous  la  conduite  d'Anibroife. 

Nous  .écoutions  Politicien  dans  un  profond  fi- 
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îerice,  &  avec  la  plus  grande  acention  du  monde; 
&  lui  ,  continuant  Ton  difcours  nous  conta ,  qu'é-  Et^e 
tant  à  Trêves  ,  à  la  fuite  de  l'Empereur  ,  trois  de  Htftoire. 
fes  amis  &  lui  s'en  allèrent  fe  promener  une  après 
aînée  ,  dans  des  Jardins  qui  touchoient  aux  mu- 
railles de  la  ville  :  pendant  que  l'Empereur  pre- 
noit  le  divertilfemenr  des  fpectacles  du  Cirque, 
Ponticien  prit  d'un  côté,  avec  un  des  trois  ;  &  les 
deux  autres  d'un  autre.  Ceux-ci  faifant  chemin, 
fans  prendre  garde  où  ils  alloient ,  rencontrèrent 
une  pauvre  cabane,  où  s'étoicnt  retirez  quelques- 
uns  de  vos  ferviteurs  ,  munis  de  cette  pauvreté 
d'efprit,  à  laquelle  le  Royaume  du  Ciel  eft  promis Mâtt.j. z. 
pour  recompenlè.  Ils  y  trouvèrent  la  vie  d'Antoi- 
ne, &  l'un  d'eux  s'étant  misa  la  lire,fe  fentit  roue 
d'un  coup  rempli  d'admiration  pour  la  vertu  fî  ex- 
traordinaire de  ce  faint  homme  ,  &  touché  d'un 
grand  delir  d'embrafîer  ce  genre  de  vie  ,  pour  ne 
plus  penfer  qu'à  -vous  fervir  ,  &  de  quitter  pourr 
cela  l'emploi  qu'il  avoit  auprès  dé  l'Empereur  : 
car  ils  étoient ,  lui  &  Ton  compagnon  ,  de  ceux 
qu'on  apelle,  Agens  des  affaires  du  Prince.  Etanc 
donc  déjà  tout  embraie  du  feu  de  vôtre  faint  a- 
mour;  &  touché  de  cette  honte  falutaire,  que  ceux 
qui  commencent  de  revenir  à  eux-mêmes,  ne 
manquent  jamais  de  reflentir ,  il  entra  tout  d'un 
coup  dans  une  fainte  colère  contre  lui  même  ;  8c' 
jâtcanrles  yeux  fur  C&n  ami  :  ,,  A  quoi  fongeons- 
,,  nous,  lui  dit  il?  que  prétendons-nous,pir  toutes  • 
5f  les  peines  que  nous  nous  donnons,  &  qu'eft-ce 
„  qui  nous  atache  à  la  Cour?Y  pouvons-nous  riciî 
,,  efperer  de  plus, que  de  devenir  amis  de  l'Emue- 
,,  reurl  Et  quand  nous  ferions  parvenus  à  ce  point- 
3,  là;  qu'y  a-t-il  de  plus  fragile  qu'une  telle  fortu- 
,,  ne?  1  combien  de  périls  expofe-t  ellc?&  combien 
,,  en  faut-il  efîuier,  pour  arriver  à  cet  état, le  plus 
„  dangereux  de  tous  ?  Mais  quand  pouvons- nous 
„  efperer  de  nous  y  voir  f   O  qu'il  en  coûte  bien 
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,,  moins  pour  erre  ami  de  Dieu  !  il  n'y  a  qu'à  îc 
"Ont  vraye  „  vouloir  ;  &  fï  je  le  veux,  je  le  ferai  dans  ce  mo- 
converfion  M  mcnc.  Après  avoir  parlé  de  la  fqrte,  il  fe  remit 
ne  fe  fut  £  ^K  jem  j a  ^cffe{n  „a'{\  vcnoic  de  concevoir, 
totm    fans  j  l  d  11     -     o  •    /     j 

deç-randa        mener  une  vie  rouce  nouvelle  5   &  agire   de 
agitatiins.  mille  fccouiTes  ,  qui  croient  comme  les  douleurs 
Meivçiï-  de  l'enrantement. 

Itfxchan.  Cependant  à  mefure  qu'il  conrinuoit  «?e  lire-* 
gemeut,  &  foa  Cœui  fc  chançeoit  ,  fans  que  perfonne  en  vî: 

am     mar-    ■  .  0    "?•      j  >r   ■  r   ■      i      i»  1 

,        rien  que  vous.-  &  le  deraiioit  de  1  amour  du  mon- 
la  force  de  ^e>  comme  il  parue  incontinent.    Car  après  avoir 
/*  grâce,    encore  lu  quelque  rems  ,  avec  une  agitation  inté- 
rieure qui  le  faifoit  frémir,  il  vit  clairement  enfin 
quel  étoit  le  bon  parti   i  &    rejoint  de  le  fuivre. 
,,  Etant  donc  déjà  tout  à  vous  ,  il  dit  à  fon  ami  ; 
„  c'en  eft  fait  :  me  voilà  dépris  de  tout  ce  qui  a 
,,  fait  jufques  ici  l'objet  de  nos  efperances.  Je  fuis 
a  refolu  de  feivir  Dieu  dans  ce  heu-ci,&  de  cora- 
,,  mencer  dés  ce  moment.  Si  vous  ne  vous  Tentez 
,,  pas  en  difpofition  d'en  faire  autant, au  moins  ne 
,,  vous  opoiez  point  à  mon  dclTcin. L'autre  répon- 
Siutl  r/E ditjqu'îl  vouloit  avoir  fa  part  à  une  fi  grande  gra- 
e  f°"'s     ce, 5c  lui  tenir  compagnie  dans  la  fain  e  milice  où 

fjecejfaire    ..  .      _  ,r    ° 

pour  bâtir1*  entroitj&  tous  deux  commencèrent  dans  le  mo- 
cette  tour  ment,  à  bâtir  cette  tour,  dont  J.C.  parie  dans  l'E- 
dont  Je.  vangile;*  ayant  devant  eux  le  fonds  qui  eft  necef- 
Jhs-chrifl  faire  p0ur  cela,  &  quj  ne  confifte  que  dans  le  cou- 

farle  dans  f a        cje  qujter  touc  ce  qu'on  a  pour  vous  fuivre. 

le  °  Cependant  Pontitien,  &  celui  qui  le  promenoit 
*Luc.i+  avec  mi  ^'Ulî  autre  cot^  >  ne  fçachant  ce  que  ces 
28.  deux-ci  étoient  devenus  ,  les  cherchoient  de  tou- 

tes parts  ,  &  les  ayant  enfin  trouvez  dans  cette 
cabane,  ils  leur  dirent  qu'il  fe  faifoit  tard,&  qu'il 
falloir  fe  retirer.  Eux  leur  firent  part  de  la  refolu- 
tion  qu'ils  venoient  de  prendre  ,  &  leur  contèrent 
ce  qui  en  avoit  été  l'ocahon  ,  les  priant  ,  s'ils  n'é- 
toient  pas  en  difpofnion  de  l'imiter  ,  qu'au  moins 
ils  ne  fe  miilcnc  point  en  devoir  de  la  combacre; 
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Ceux-ci  ne  fe  trouvant  point  changez,  ni  difpofez 
à  fuivreun  fi  grand  exemple,  pleurèrent  au  moins 
leur  malheur  ;  &  après  les  avoir  félicitez  de  leur 
fainte  refolution  ,  &  s'être  recommandez  à  leurs 
prières  ,  ils  retournèrent  au  Palais  de  l'Empereur, 
ayant  toujours  le  cœur  ataché  à  la  terre  ;  &  les 
autres  fe  tinrent  dans  cette  cabane  ,  n'ayant  plus 
de  penfées  que  pour  le  Ciel.  Ils  étoient  tous  deux: 
fur  le  point  de  fe  marier,  &  même  déjà  fiancez  > 
&  celles  qu'ils  dévoient  époufer, ayant  fçû  le  parti 
qu'ils  avoient  pris,  en  prirent  un  tout  femblable  j 
&  vous  confacrerent  leur  virginités 


C  VTA  PITRE     VI  ï. 

Ce  que  Dieu  f ai  fait  en  lui,  a  me  fur  e  que  Pontitien  lui  par~ 
lait.  De  quelle  manière  il  fe  reprochait  à  lui-même  Ces 
égaremens  &  fes  lâcheté z^  Peinture  admirable  de  ce  qui 
fe  pafie  dans  le  cœur  d'un  homme  qui.  voit  la  lumière,  & 
qui  la  i/oudroit  fuivre  ,    mais  qui  "?;' en  a  pas  la  force.    • 

16.X  7  Oilà  ce  que  Pontitien  nous  conta  ;  &  à 
V     meiure  qu'il  parloir,  vous  aviez  foin  de 
me  montrer  à  moi-même,  malgré  que  j'en  euife  5 
car  je  m'en  détournois  pouï  ne  me  *  point  voir; 
mais  vous  raifiez  en  forte  que  de  quelque  co;é 
que  je  rournaife  les  yeux,je  me  trouvois  toujours 
moi  même  >  fans  pouvoir   m'empêcher  de  voir, 
combien  il  y  avoir  en  moi  de  difformité  ,  de  dé- 
pravation, d'ordures,  de  taches,&  d'ulcères:  Cette 
vui  me  donnoit  de  l'horreur  :   mais  où  aurois-je 
pû'm'enfuir  ,  pour  éviter  de  me  voir  moi-même  ? 
J'ivois  beau  détourner  mes  yeux  ,  Pontitien  con- 
thuoit  toujours  [on  difeours  ,   &  vous  ne  ceflîez 
>int   de  me  montrer  à  moi-même  \  Se  pour  me 
ùre  mieux  voir  mon  iniquité,  &  m'en  donner  de 
.a  haine,   vous    me  la  portiez  jufqucS  <kns    les 
/eux.    Elle  m'eroit  alîcz  connue,  mais  je  ne  vou- 
/lois  point  la  voir  ;  Se  je  faifois  tout  ce  que  je  pou*  - 
veis  pour  me  la  cacher  &  pour  l  oublier. 

M-' y  >r 


cor.vti 
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17.  Cependant  mon  cœur  s cmbrafoic  d'amoue 

pour  ceux  donc  on  me  parloir  ;    &  comme  je   ne 

pouvois  m'empecher  d'admirer  ces  mouvemens 

Pour  ft  de  pieté  (ï  vifs  &  fi  falataires,  qui  les  avoient  por- 

■rT*r,  tez  à  s'abandonner  à  vous  fans  relerve,  pourtrou- 

*/  faut      vcr  jans  jes  remec{e5  Je  vôtre  çrace  la  sruerifon. 

commtr-       1      ,  S       ,  ?.'         . 

«<rr  p*r  *-  urs  maax>  Ie  ne  pouvois  au  m  m  empeener  de 

<vo.r  de  comparer  leur  état  au  mien  ,  &  l'horrible  diffe- 
l^yorrenr  rence  que  je  trouvois  entre  l'un  &  l'autre  ,  me 
éefn-mç-  donnoic  pour  moi- même  une  haine  qui  alloit.juf- 
me'  ques  à  l'exécration. 

Je  conriderois  combien  il  s'étoit  paiïé  de  tems, 
depuis  cette  dix  neuvième  année  de  mon  âge  ,  où. 
j'avois.  commencé  d'être  touché  de  l'amour  de  la 
*  Liv  3.  fage'fe  ,  en  lifant  l'Hortcnfe  de  Cicerou  :  *  car  il 
C^ap  4-    y  avoir  pour  le  moins  douze  ans  ,  Se  je  dirïerois. 
liowD.7.  enc0le   de  renoncer  à  tout.ee  qu'on  peut  fe  pro- 
mettre  d'heureux  fur  la  terre  >  pour  ne  plus  peniei* 
qu'à  aquenr  ce  précieux  trefer ,   dont  non  ■  feule- 
ment la  poiTeflion  ;   mais  même  la  (impie  recher- 
che ,  efb  préférable  à  tous  les  trefors ,  à  tous  les  ■ 
Rovaimes  ,   &  à  tous  les  plaidrs  du  monde. 

Dés  ma  plus  grande  ieuneiTe  ,  je  vous  avais  de- 
mandé la  ch  iftecé  ,  mrfèrab'e  que  j'étois  ;  le  plus 
Baifêrable  qa'on  ne  fçâuroit  jamais  dire.    Je  vous 
aveis    dis  plu  fi  eu  es  fois  :  Donnez-moi  le  den  de 
ehaffcecé  Se  de  continence^  mais  que  ce  ne  for  pas 
9n: unit  e"core  f"ôt  •>   &joàtois  je  :    car  je  craignois  que 
biemit      vous  ns  tuifiez  crop  prompt  à  m'exaucer  ;  &  ]ue  • 
guéri  jî  en  vous  ne  me  guén'ilez  plutôt  que  je  ne.vouloisdc 
nt    cras-  la  maladie  de   l'impureté*  aimant  bien  mieuxle 
^'/""^pldBfifaelefatisfaire,  que  le  bonheur  d'eu   être 
*e  t  an.  fâ^h.  Par  de(Tus  cela:,  je  m'étois  jette  dans  Us 
routes  égarées  d'une  îuperftirion -lacrilesc  ,   où  f. 
ftQ  voyois  rien  de  folide  ni  de  certain-  mais  que  jt  : 
croyoïs  prêtera b!e  à  d'autres  chofes,  que  je  corn- 
batois.'avec  ammolîté  y  au  lieu,  ..de  m'ai inLtrtUG  s 
av^^pieté.e. 
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18.  Delà  j'étois  tombé  dans  un  autre  état  :  où 
je  croyois  que  ce  qui  me  faifoit  différer  de  renon- 
cer à  toutes  les  efperances  du  fiecle,  pour  ne  plus 
fuivre  que  vous,  c'étoit  que  la  voye  par  où  il  fal- 
loir marcher  ,  ne  m'étoit  pas  encore  afTez  claire- 
ment connue.  Mais  le  jour  étoit  enfin  arrivé,  que 
je  me  voyois  moi-même  à  nud  ;  &  ma  confeience 
me  difoit  :  Où  font  prefentement  vos  exeufes  ? 
Vous  difiez  que  ce  qui  vous  empèchoit  de  vous 
défaire  du  poids  de  tant  de  vaines  araches,c'étoic 
que  la  vérité  ne  vou>  paroilToit  pas  encore  avec 
afTez  de  certitude.  Vous  la  voyez  prefentement, 
dans  un  degré  d'évidence  qui  ne  voœ>  laifîe  plus 
aucun  doute  ;  &  vous  portez  encore  ce  malheu- 
reux fardeau  :  pendant  que  d'autres  ,  qui  n'ont 
pas  confumé  comme  vous  des  dixaines  d'années» 
a  creufer  &  à  mé  liter  les  chofes;  &  qui  ne  fe  font 
point  fatigué  l'efprit  par  tant  de  foutes  de  dilcuf- 
fîons,  fe  trouvent  libres,  &  en  état  de  prendre  leuu 
vol  vers  le  Ciel.  Voilà  quelles  étoient  les  penfées 
&  les  mouvemens  ,  dont  mon  cœur  étoit  agité, 
pendant  que  Ppntirien  nous  parloir  ;  &  elles  - 
éroient  acompagnées  d'une  confufion  que  je  ne 
pouvois  porter,  &  qui  me  donnoit  de  l'horreur  de 
moi-même. 

il  fe  retira  enfin,   après  nous  avoir  dit  tout  ce 
que  )c  viens  de  raporter  ,    &  avoir  réglé  l'affaire 
qui  l'avoit  obligé  de  nous  venir  chercher.  Et  que     **#• 
ne  me  dis-je  point  à  moi-même  ,  quand  je  me  y\s^tntlire 
feul  ?  Quels  reproches  ne  me  fis- je  point  ?  que  *Tfm  hvrr]Pk 
mis- je  point  en  ufage  pour  me  piquer  moi-même,  me  ^on[  [e 
&   pour  cirer  mon  ame  de  fon   engGurdilTement,rar«r  refif- 
afin  qu'elle  fe  lailTat  aller  au  mouvement  qui  merf  ww^« 
portoïc  vers  vous  ;  &  qu'elle  ne  refiitât  plus  aux^5^  , 
efforcs  que  je  faifois  pour  vous  fuivre?  Cependant/?*,  JjJJ^  . 
elle  refiftoir  toujours  quoiqu'elle  ne  fçût  plus  ^2Xv^ritu  & 
oiî'fe  dérendre:  car  tout  ce  qu'elle  avoir  acoùturné  la  vernit 
i'alicgviei  eïx-fâYeui-  de  fa  p:j;eiïé  éceic  épiv,  V, 


"■D; 
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Mais   quoiqu'elle  fût  fins  réplique  ,  elle  demeu- 

roic  touc  tremblante;  craignant  comme  la  mort  ce 

qui   devoit  arrêtée  le  cours  de  ces  malheureufes 

pallions  ,  à  quoi  l'acoûtumance  l'avoir  livrée  ;  Se 

qui  la  conlumant  peu  à  peu,  la  conduiioicnt  à  la  ■. 

mort. 

+.W »  l  i  ■  ■  m    >j 

CHAPITRE     VIII. 

Ce  eiHU  dit  k  ^,4lipe  dans  le  trouble  oit  il  éteit.  Quelles  ff.    - 
refit  [es  agitations  intérieures  dans  le  jardin  ou    il  s'étojt 
retiré.  *A  quoi  il  tenait  que  la  volonté  qu'il  avoa  d'être 
À  Dieu-  ri  tût  [on  effet. 

Ans  la  violence  de  l'agitation  où  me  met- 
r.e  chan-  1~>^ tolc  cette  SueEtc  inteftine  ;  que  je  venois 
gement  du  d'exciter  contre  moi-irçme  ,  &  dont  mon  cœur 
"cceur  ne  fe  étoit  le  théâtre  ,  je  me  tournai  vers  Aîipe;  &  avec 
fait  point  un  ?jfagc  od  le  trouble  de  mon  ame  e:oit  peint  : 

fans    de        Qu'eft  Ce  donc  que  ceci,  m'écriai-ie?  Qu'elt-ce 
grandes       "  ^-  ^  ,,  ,     .,.      .    ,       r^î 

agitations.  »  c]ue  nous  venons  d  entendre.- Quoi  de;  ignorai» 
'  „  s'elcvent,  &  s'emparent  du  Ciel  ;  &  nous,  avec   : 
,,  toute  notre  feience  ,  nous  lommcs  allez  mifera- 
,,  blés  &  allez  lâches ,  pour  demeurer  abîmez  dans    - 
,,  la  chair  &  dans  le  fanglEft-ce  parce,  que  de  tel- 
•}>  les  gens  ont  pris  le  devant, que  nous  avons  honte    - 
i,  de  les  fuivre  ?    &  ne  devrions- nous  pas    plutôt 
;,  mourir  de  honte,de  n'avoir  pas  même  le  courage 
,,  de  les  fuivre,  &  de  faire  ce  qu'ils  ont  fait?Yoilà 
à  peu  prés  ce  que  ]e  lui  dis  ;  &  lu',  me  regardoic   : 
Jans  rien  dire, tout  furpris  de  l'état  où  il  me  voyou:    . 
car  je  parlois  d'un  ton  de  voix  tout  extraordinaire;    . 
&  mon  front,  mes  yeux,  mes  joues ,  la  couleur  de 
mon  vifage,  Z:  Je  changement  de  ma  voix,  en  di- 
ibient  encore  plus  que  mes  paroles  ;  &  faifoieut 
allez  connaître  ce  qui  fe  palToit  dans  mon  coeur. 
Comme  l'agitation  où  j'étois  ne  me  permettoin 
pas  de  demeurer  en  place,  je  me  levai  tout  à  coup    ■ 
d'auprès  d'Alipe  >  &  m'en  allai  dans  ua  ^etic  ja&- . 
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din  ,  qui  dépendoit  de  nôtre  logis  ;  &  dont  nous 
avions  l'ufage  comme  de  tout  le  refte:  car  le  maî- 
tre de  la  maifon  nous  l'avoit  laiilec  toute  entière. 
Le  trouble  de  mon  cœur  me  porta  donc  dans  ce 
lieu-là  ,  où  je  crûs  que  je  ferois  moins  en  danger 
d'être  interrompu  ,  dans  l'ardeur  du  combat  où 
j'étois  entré  contre  moi-même.  Il  n'y  avoit  que 
vous,  ô  mon  Dieu  ,  qui  fçuffîez  quelle  en  dévoie 
être  l'iiTue'5&  qui  villïez  que  la  fureur  dont  j'écois 
tranfporré,devoit  me  conduire  à  la  fageiTe;  &  que 
l'agonie  où  j'étois, bien  loin  de  me  donner  la  mort, 
me  ierviroit  d'entrée  à  la  véritable  vie.  Pour  moi, 
je  ne  voyois  que  le  mal  qui  étoit  en  moi;  &  je  ne 
iavois  rien  du  bien  qui  étoit  fur  le  point  d'y  être. 

Alipc  me  voyant  aller  au  jardin, y  vint  fur  mes 
pas  avec  moi  ,  tachant  bien  que  je  comptois  d'ê- 
tre leul,  quand  je  n'étois  qu'avec  lai  -,  &  n^yani 
garde  de  me  quiter  ,    dans- l'état  où  il  me  voyoit. 
Nous  nous  ailimes  le  plus  loin  de  la  maifon  que  * 
nous  pûmes.    J'étois  tout  à  fait  hors  de  moi  ;    Se 
je  frémi  (Tois  d'indignation  contre  moi  même  ,  de 
ce  que  je  refufois  encore  de  me  rendre  à  vous  ,  Se 
de    me  foûmettre  à  ce  que   vous  demandiez  de      c>ea  ; 
moi,  ô  mon  Dieu  ;   quoique  toutes  les  puinrances£e4«rcK& 
de  mon  ame  me  criafTent  tout  d'une  voix,qu'il  n'y?»*  t.ef* 
avoir  de  bon  parti  que  celui-là  ;    &  qu'elles  por -frtt  folt 

,r  r      1        --■    1  ,.  h  1  /  1      r  convaincu* 

cailent  juiqu  au  Ciel  1  avantage  d  une  démarche  (1      .     ^ 
heureufe  Sz  fi  falutaire.    Il  ne  falloir  po^r  la  faire,  }l>fa  »m 
ni  vaiiieaux,  ni  chariots,  ni  chevaux,  il  ne  s'agif- ro»r. 
foit  pas  même  de  faire  autant  de  pas  que  j'en  a  vois 
fait  ,  pour  venir  dans  ce  jardin.     Car  pour  aller  à     ce  qiïïi 
vous  ;  6  mon  Dieu  ,  &  même  pour  y  arriver  ;    Wf.wt  pour 
ne  faut  autre   choie   que  te  vouloir*;   mais  -d'une/*  py;tr 
volonté  pleine  &  entière  ;  &  non  pas  d'une  demi'1  Duu'   , 
volonté,  qui  ne  fait  que  te  debatre  ,  Se  kurer  con-      r ■   ] 
tre  elic-même  ,  par  les  divers  mouvenuns  quiia,^   [8   , 
partagent, &  dont  les  uns  la  tirent  en  bas,pen.daniw  nie  en 
que  les  autr.es  la  posent  eu  iuuc ..  dm****  * 
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En  matières  d'actions  extérieures  &  corpo- 
relles ,  il  y  en  a  quelquefois  que  l'on  ne  fçaoroir 
faire,  quoiqu'on  !s  veuille;  foit  parce  qu'on  man- 
que des  membres  uecel&ires  pour  cela  ,  ou  parce 
qu'ils  font  malades ,  aftoibiis  ,  ou  enchainez  ,  ou 
par  quelque  autre  forte  d'empêchement.  Ainfi, 
quoique  dans  cou:  ce  que  me  fie  faire  l'agitation 
où  j'étais,  comme  de  m'arracher  les  cheveux,  de 
me  donner  des  coups  par  la  tête  ,  de  prendre  mes 
genoux  à  deux  mains  ,  il  n'y  eut  rien  qui  ne  fuc 
un  effet  de  ma  volonté  ;  elle  auroit  pu  n'être  pas 
obéie.fi  quelque  obltacle  extérieur  m'avoic  lié  les 
bras  &  les  mains. 

D'où  vient  donc,  qu'en  même  tems  que  je  fai- 
fois,  fi  aifé Tient ,  tant  de  chofes  où  il  y  avoir  dif- 
férence, enrre  pouvoir  &  vouloir}  je  ne  faifois  pas 
ce  que  j'aurois    fans  comparai  ion  mieux  aimé,  Se 
qu'il  ne  falloir  que  vouloir  pour  le  pouvoir  5  Car 
pouvoir,  à  cet  égard,  n'éroit  autre  chofe  que  vou- 
Ce  qm  {0jr  .  &  jl  auroit  été  auf£  peu  po-fiible  de  le  vou- 
TaT  ?f/"  'c'r  ^ans  lePouv°ir»  °iue  de  'e  vouloir, fans  le  vou- 
pouvoir     ^°'-r-  *'  nc  »Wo«  donc  q,je  *e  vouloir.pour  le  pou- 
faire  le     voir  ;  &  c'eût  -même  été  le  faire  que  de  le  vouloir, 
i>;en  ,  r.'eft  Cependant  ,  il  ne  fe  faifoit  point  ,  quoique  je  le 
œftTre  cho--  rouluiTé  5  &  en  même  tems  que  mon  ame  écoic 
(*yue  neft  ^eo  c:^ie  aa  dehors  ,   &  que  mes  bras  &  mes 
le   vouloir  r  ■       •  1  j    1 

pm  fmitt  miins  rairoiem  avec  tant  de  promptitude  le  moin- 
dre mouvement  de  fa  volontéielle  ne  l'étoit point 
au  dedans  d'elle-même  ,  fur  ce  qu'elle  deliroit  fî 
ardemment,  &  qu'il  ne  s'agiHbit  que  de  vouloir, 

■«  i  ■"       _— _— _ »  M 

CHAPITRE    IX. 

Zcrnmcnt  il  fe  peut  faire;  que  ïefprit    cju-i  a  tant  Je  pouvait     ' 
far  le  corps  .  e»  ait  cjueltpttfois  fi  ptu  fi*  lui-même. 

îiAT'Y  a-t-ii  pas  là  quelque  chofe  de  monf- 
I  x  troeuxjSc  d'où  eft-ce  que  cela  peut  venir? 
irez  mei  par  rôtie  mifeticorde  ,  Seigneur  ? 
uses  eue  je  puiiîepqieçj^X-ôifo  av4n^  àz&ï 
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l'abîme  des  miferes  des  hommes  ,  &  de  ces  puni- 
tions cachées  ,  qu'ont  mérité  les  enfans  d'Adam, 
pour  trouver  la  caufe  d'un  effet  (i  extraordinaire. 
L'efprit  commande  quelque  chofe  au  corps  ,  Se 
il  e(t  obéi  fur  le  champ  :  L'efprit  fe  commande 
quelque  chofe  à  lui-même  ,  &  il  n'eft  point  obéi. 
L'efprit  commande  à  la  main  de  fe  mouvoir  ,  Se 
l'obéi  (Tance  de  h  main  eft  fi  prompte  ,  qu'à  peine 
peut-on  remarquer  que  le  commandement  de  l'el- 
prit  ait  précédé,  quoique  l'efprit  Se  la  majn  foienc 
chofes  tout  différentes  ,  puifque  l'un  eft  efprit  ,  &  : 
que  l'aucre  eft  corps  :  l'efprit  fe  commande  à  lui- 
même  de  vouloir  de  certaines  chofes,  Se  il  ne  s'en 
fait  rienj  quoique  ce  qui  reçoit  le  commandement 
&  ce  qui  le  fait ,  ne  (oit  que  la  même  chofe. 

N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chofe  de  monftrueux, 
encore  une  fois'Sc  d'où  eft-ce  que  cela  peut  venir? 
Car  enfin,,  cet  efprit  qui  fe  commande  à  lui-même 
de  vouloir  une  certaine  chofe  la  veut  déjà  ;  autre- 
ment il  ne  fe  la  commanleroit  point.  D'où  vient  Pom^ttoi 
donc  qu'elle  ne  fe  fait  pas?  c'eft  qu'il  ne  comman-  nom  ne 
de  qu'à  demi  ,  parce  qu'il  ne  veut  qu'à  d;mi.     l\f*iJto'M 

ne  commande. ou'autant  qu'il  a  de  volonté  que  H  &  .' 

!-/-•„/-'  '1  i  r        même   que 

choie  Ioiri&  fon  commandement  ne  demeure  lans  ^  ^^ 

effet,  que  parce  qu'il  y  a  une  partie  de  fa  volonté  içns^ 
qui  s'y  opofe.Car  ce  n'eft  pas  a  un  autre  que  l'el- 
prit  commande  de  vouloir  ,  c'eft  à  lui-même  '■>  Se 
puifqu'il  en  eft  encore  à  fe  commander  de  vou- 
loir ,  il  c!"t  clair  qu'il  ne  veut  pas  encore  de  route 
fa  volonté. Gr  tant  que  fa  volonté  n'eft  pas  entiè- 
re, fon  commandement  ne  l'eft  pas  non  plus. Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'il' demeure  fans;  effet. 
Et  ce  partage  de  la   volonté   en  eft  tellement  la 
feule  caufc5  que  fi  la  volonté  étoit  entière,  ce  que  - 
que  l'efprit  commande  ferais  déjà  ;   &  il  11' aùrok- 
pas  beioin  de  commander, 

Ce   qui  paroi  (Toit  fi  monftrueux  ne  Fe(t  donc  ~ 
^uiar>  &  ce  qi^foit  que^L'ajgaeJfi  ÈCOtt¥£>aÛiû^f^  ' 
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tagées  par  deux  volontez  contraires  ;  c'eft  qu'é- 
tant malade  ,   &  apefantie  par  le  poids  de  l'acoii- 
Ce  qui  tumance  ,  oui  L'a  tire  en  bas  ;  elle  n'eft  emportée 
tmficht     qu'à  demi  ,  par  celui   de  la  vérité   qui  la  tire  en 
que  U  ve-  haut.    Car  ces  deux  difFerens  mouvemens  font  en 
******  f*T- elle comme  deux  volo.uez  différentes  ;   &  ce  qui 
en  manque  a  1  une,  &  qui  empêche  qu  elle  ne  fois 
entière  ,  cil  précifément  ce  qui  fait  l'autre. 


fcfon  eff 
(n  Mm 


niebetm. 


CHAPITRE    X. 

Digrefflon  cor.tre  les  htamchttns.  Combien  ils  ont  de  tort  de 
vouloir  que  le  combat  de  deux  vol  oK  t\^o fu fées  >qui  fe  ren~ 
contrent  quelquefois  dant  un  même  homme  ,  viennent  de 
deux  natures  différentes. 

2.1  (~\  U'ils  periffent  ,   comme  ils  periffent  en 
V_£  effeti  &  qu'ils  foient  pour  jamais  chalîez 
de  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  ces  conteurs  de  ta- 
bles, ces  malheureux  fedueteurs,  *  à  qui  ce  com- 
bat de  deux  volontez,  qui  nous  tiennenc  quelque- 
fois en  baiance:entre  le  bien  &  le  mal, fait  conclu- 
re qu'il  y  a  donc  en  nous  deux  efpiits  de  differen- 
*"  te  nature  ,    l'un  bon  &  l'autre  mauvais.    Ce  font 
eux-mêmes  qui  font  mauvais  ,  dés-là  qu'ils  tien- 
nent une  doctrine  fi  impie.   Mais  cela  n'empêche 
pas  ,    que  s'ils  revenoient  à   des    fentimens  plus 
droits,  &  qu'Us  le  rendirent  à  la  vérité,  ils  ne  de- 
vinlTent  bons  ,    de  méchans  qu'ils  font  prefente- 
menti  en  forte  qu'on  poarroit  alors  leur  apliquer 
ces  paroles  de  vo:rc  Apcxre:  „  Vous  n'étiez  autre- 
,.  fois  que  ténèbres  :  mais  vous  êtes  prefentemenç 
irftf.  $.   ,,  lumière  dâs  le  Seigneur. Au  lieu  que  pour  vouloir 
être  lumière,  non  dans  le  Seigneur,  mais  par  eux- 
mêmes,  (car  c'eît  le  vouloir  que  de  foûtenir  côme 
ils  fonr,que  la  fubftance  de  l'ame  de  l'hôme  eft  la 
même  que  celle  de  Dieu  !  ils  ne  font  julqu'à  pre- 
fentque  ténèbres,  &  ténèbres  d'autant  plus  épaif- 
fes,  que  l'excès  4e -kur-oigi^il  les  éloigne,  da.yaj> * 
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tage  de  vous,  ô  mon  Dieu, lumière  véritable  donc  Jean.io. 
tous  les   hommes  qui  viennent  au  monde  font 
éclairez. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  dites  ,  mal- 
heureux que  vous  ères  ;  8c  il  vous  voulez  n'être 
pas  couverts  d'une  confufion  éternelle  ,  rougiffez 
prefentement  de  vôtre  égarement  ',  &  aprochez- 
yous  de  cette  lumière  ,  afin  qu'elle  vous  éclaire,  pf  33.  6. 
Dans  le  tems  que  j'étois  en  balance, fi  je  me  con- 
facrerois  tout  entier  au  fervice  de  mon  Dieu^om- 
me  je  l'avois  refolu  il  y  avoir  loftg-tems  ;  c'étoic 
moi-même  qui  le  voulois,&  qui  ne  le  voulois  pas. 
C'étoit  moi-même  affùrement  ;  puifque  je  n'étois 
ni  pleinement  refolu  de  le  faire  ,    ni  pleinement 

refolu  de  ne  le  pas  faire  ;    &  c'eft  ce  qui  faifoic  c ■  mmmm  M 
!•-/•         •  •        *  '  ,..        °*  vous  ne 

que  je   diiputois  contre  moi- même  ,   &  qu  il   yfommespas 

avoit  de  la  divifion  dans  mon  cœur.     Mais  quoi  maîtres  de 

qu'elle  y  fut  contre  mon  gré  ,  ce  n'étoit  pas  une  »«"'" 

preuve  qu'il  y  eût  en  moi  quelque  nature  étrange-  ctemr]  nmi 

re,  qui  m'empêchât  de  vouloir  le  bien;  &  cela  ne"*     tvons 
c  .p.  j       r     r^  \     \"  -    1  nous    en 

ration  que  rendre  ienlible  1  ecat  ou  la  mienne  &prtndre  y  ■ 

été  réduite  par  le   péché.    Aulfi  cette  divifion  de  a*5*  nom* 

moi-même  contre  moi-même, n'étoit-clle  pas  znnimêmes. 

un  effet  de  ma  volonté  ,  que  du  pcché  qui  habi-  Rom. 7» 

toit  en  moi  ;   &  qui  étoit  la  punition  d'un  autre  l7* 

péché  bien  plus  libre,  à  quoi  je  participois  comme 

enfant  d'Adam. 

13.  Car  s'il  falloit  admettre  autant  de  natures 

contraires  l'une  à  l'autre,  qu'il  y  a  quelquefois  en 

nous  de  volontez  qui  fe  combattent  ,  il  s'en  trou- 

veroit  bien  plus  de  deux.   Que  quelqu'un  foit  en 

balance,  s'il  ira  à  l'affemblée  des  Manichéens,  ou 

au  théâtre  ;   ils  diront  tout  aulTirôt  ;    voilà  deux 

différentes  natures  ,  dont  l'une  tire   cet  homme 

d'un  côté  ,  pendant  que  l'autre  le  tire  de  l'autre  : 

car  d'où  pourroit   venir  cette  incertitude  ,  «qui  le 

tient  en  fufpens  entre  deux  volontez  contraires  ? 

Pour  moi ,  je  dis  que  ces  deux  volontez  fone  t 
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mauvaifes^  &  que  celle  qu'on  auroic  d'aller  à  leur 
aliéna blés  l'ell  cou:  autant  ,  que  celle  qu'on  auroic 
d'aller  au  théâtre  :   eux  au  contraire  foûtiennent, 
«jue  la  première  ne  peut  être  que  bonne. 

Mais  que  diront- ils  d'un  Catholique,  qui  feroic 
en  balance,  s'il  iroit  à  l'Eglife  ou  au  théâtre  ?  Car 
il  faut,  ou  qu'ils  avouent  que  ia  vokmcé  qui  porte 
à  l'Eglife  ceux  qui  font  prcfeiTion  de  noue  fainte 
religion, &  qui  ont  été  faits  participans  de  Tes  mif- 
teres ,  elr  une  bonne  volonté  ,  es  qu'ils  font  bien 
éloignez  d'avouer  ;  ou  qu'ils  difent  que  dans  un  i 
même  homme  il  y  a  deux  mauvaifes  narures  qui- 
fc  combattent-  &  fi  cela  cft,il  n'eit  donc  pas  vrai, 
comme  ils  le  prétendent  ;  qu'il  n'y  en  a  que  deux 
en  tout,  l'une  bonne  ,  &  l'autre  mauvaife  ;  ou  en- 
fîn  qu'ouvrant  les  yeux  à  la  vérité  ,  ils  reconnoif- 
fêar  que  quand  nous  fommes  ainfien  balance,en-- 
tre  le  bien  &  le  mal ,  ce  n'eîl  qu'une  même  ame,  , 
qui  eft  combatuë  par  deux  volontez.-contraires.~ 
14    QVils  ne  difent  donc  plus  ,  lorfqu'ils    re- 
marquent, dans  un  même  homme  ,  ce  combat  de 
deux  vo!on:ez  opofées  ;  l'une  bonne  ,   &    i'aurre 
mauvaife  ,  que  ce  font  deux  efprits  contraires  l'un 
a  l'autre  ,   ne  deux  fûbftances  contraires  ,   l'une 
bonne  &  l'autre  mauvaife  ,   &  produits  par  deux 
principes  contraires.     Car  vôtre  vérité  les   con- 
fond <3c  le  condamne  :    puifqu'il  arrive  fouvenr, 
que  deux  mauvaifes  volontez  fe  combatent ,  fans 
qu'on  admette  pour  cela  deux   mauvais   efprits 
dans  un  même  homme. 

Ne  le  peu:  il  pas  faire,par  exemple,qu'un  hom- 
me foit  en  balance  ,  fi  ce  fera  par  le  fer  ou  par  le 
poifon, qu'il  fera  nourrir  fon  ennemi  ;  s'il  envahi- 
ra le  bien  de  celui  ci,  ou  celui  de  ceJui-là,ns  pou- 
vant faire  l'un  & -l'autre  en  mêmetems;  s'il  obéi- 
ra à  la  volupté  ,  qui  le  follicite  de  faire  une  cer- 
taine dépenfe,  ou  à  l'avarice  ,  qui  lui  confeille  de 
garder  foa  acg£pc,s*îl  ira  au  Cirque,  ou  as  Thca« 
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We  ,  lors  que  dans  un  même  jour  ,  il  y  a  quelque 
chofe  à  voir  de  parc  &  d'autre;  enfin  s'il  ira  voler 
quelque  chofe  dans  la  maifon  de  quelqu'un,  & 
s'il  profitera  d'une  ocafion  qui  paroîc  favorable 
pour  cela;  ou  fi  trouvant  moyen  d'aller  corrompre 
la  femme  d'un  aurre  ,  il  ne  prendra  pas  plûrôc  ce 
parti-là  ?  Car  il  et!  tres-poffible  ,  qu'on  ait  tout 
cela  fous -la  main  en  même  tems,&  qu'on  fe  fente, 
également  porté  à  chacune  de  ces  méchantes  ac- 
tions, quoiqu'on  ne  puiffe  les  exécuter  toutes  à  la 
fois.  Ainti ,  voilà  quatre  volontez  opofées  qui  fe 
combattent,  &  qui  mettent  un  cœur  en  pièces.  Il 
s'en  peut  même  trouver  davantage  ,  par  le  grand 
nombre  de  chofes  à  quoi  la  cupidité  fe  peut  por- 
ter. Cependant  les  Manichéens  n'admettront  pas 
pour  cela  tout  autans  de  différentes  fubftances 
dans  un  même  homme. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  en  matière  de  volon- 
tez ,  bonnes  de  leur  nature  ,  mais  pourtant  diffé- 
rentes ,  &  contraires  les  unes  aux  autres.  Car  je 
leur  demande,  fi  ce  n'eft  pas  une  bonne  chofe.que 
de  prendre  plaifir  à  lire  feint  Paul  ;  &  fi  ce  n'en 
cit  pas  une  bonne  ,  que  d'en  prendre  à  chanter 
avec  modeftie  des  Cantiques  de  pieté^Sc  Ci  ce  n'en 
eft:  pas  encore  une  bonne  ,  que  d'en  prendre  à  ex- 
pliquer l'Evangile  ?  Ils  diront  fans  doute, que  dans 
tout  cela  il  n'y  a  rien  que  de  bon. S'il  arrive  donc, 
qu'on  fe  fente  porté  à  ces  trois  chofes  tout  à  la 
fois  ,  ne  fera- 1  on  pas  combatu  par  autant  de  vo- 
lontez différentes  ,  qui  tiendront  en  balance  entre 
les  trois  ?  Car  quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  de  bon 
daus  ces  différentes  volontez  ;  elles  ne  lailTerone 
pas  de  fe  combatte  l'une  l'autre  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  pris  parti  ;  &  que  la  volonté  ,  juf- 
ques-là  pattagée  entre  ces  trois  chofes  ,  fe  por- 
te tout  entière  en  une  des  trois.  Il  en  eft  de 
même  ,  lots  que  d'un  côté  on  fe  fent  porté  en 
haut  par  l'amour  des  choies  étemelles  >  &  cjue  do 
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l'aucre  on  fe  feue  rite  en  bas, par  quelque  pîaifir  ou 

quelque  avantage  paiTager.    C'eft  une  même  ame 

qui  veut  l'un  &  l'autre  ,  mais  qui  ne  veut  ni  l'uni 

ni  l'autre  de  toute  la  volonté  ;  &  c'eft  ce  qui  fait 
Etat  d'u. 


.  qu'elle  eft  dans  des  agitations  qui  la  déchirent:  ce 
balance      cîue  'es  lumières  de  la  vente   lui  ront  preterer  a 


ne  amt 


''-••• 


«■v 


entre    u    tout,  la  tirant  d'un  côté  i  &  l'amour  des  chofes 
Hm  &  U  dont  la  force  de  l'acoùrumance  ne  lui  permet  pas  • 
Mf.  de  fe  déprendre  ,    la  tirant  de  l'autre. 

CHAPITRE     XI. 

Iï continue  de  décrire  fes  agitations  dans  et  jardin  ,  &  fait 
une  peinture  admirable  du  combat  de  {es  anciennes  atachet  ■ 
contre  fa  volonté  nouvelle  ,  &  des  mouvemtns  fecrets  pat 
eu  elle  fe  trouva  fortifiée  ,    &  W  état  de  prendre  enfin  le 
deffas. 

Oilà  précifément  où  j'en  éreis  ,  &  dans 
les  cruelles   agitations  qui  me     faifoic 

Tout  de-  fourTrir  cecte  contrariété  de  volontez,  je  me  con- 
meure,  damnois  moi-même  ,  bien  plus  fortement  que  jz  ' 
pour  peu  n'avois  fait  jufqu'alors  ;  me  roulant  &  me  deba- 
que  le  tàQt  jans  mes  i  jc;ls  ^  p0ur  cacner  d'achever  de  les 
cœur  r,f?2-rompre  .  car  ils  étoient  prefque  réduits  à  un  filet  i 
m  mal.  m*is  c'était  encore  aiîez  pour  me  retenir. 
Tant  qu'il  De  votre  côté,  Seigneur,  vous  étiez  fur  moi  la 
refit  quel-  verge  à  la  main  ;  &  vôtre  mifericorde  ,  d'autant 
que  forte  p\as  grande  qu'elle  étoit  plus  fevere  ,  me  pielîoit 

atacae-  vjvcmcn:  ,Jians  je  fonds  de  mon  cœur,  par  l'éguil- 

vunt    au    .  ,     .  „      i     i     i  î  r  ■ 

tn.il,  on  m  *on  "e  'a  craince  &  de  la  honte  ;  de  peur  que  h  je 
doit  ^/«difFerois  davantage  de  rompre  le  peu  qui  me  rete- 
compter     noit  encore,  il  ne  reprit  de  nouvelles  forces,  &  ne 
guen.        me  ferrât  plus  étroitement  que  jamais. 
„  ,,      .         ïe  me  difois  donc  au  dedans  de  moi-même, c'eft 

Belle  ïew-  -     J    ,    .,.  ,  --    .  >i  r 

ture  'du  touc  a  *  «eure,  c  elt  dans  ce  moment  qu  il  raut  me 
combat  m-  donner  à  Dieu  i  &  comme  le  mouvement  de  mon 
teruur  de  cœur  fuivoit  déjà  mes  paroles  ,  il  né  s'en  falloit 
U  «^.f- prefque  rien  qu'elles  n'eufTent  leur  efFet.  Elles  ne 
non  &  "l'avoient  pourtant  pas  :  mais  je  ne  retombois  pas 
a£race-  aulli  dans  l'abîme  de  mes  vieilles  acaches.   Tc.de*.  - 
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•meurois  comme  fur  le  bord  ;  Se  après  m'y  être  ar- 

irêrc  quelque  tems  ,  comme  pour  reprendre  halei» 

(ne,  je  recommençois  à  faire  de  noaveaux  efforts  ; 

l&  me  trouvant  un  peu  moins  efclave  de  mes  an- 

jciennes  habitudes  ,  &  puis  encore  un  peu  moins  ; 

jil  ne  s'en  falloir  prefque  rien  que  je  ne  me  viffe  au 

;  point  que  je   defrrois.    Il  me  fembloit  même  que 

j  j'y  étois  ;  mais  il  s'en  falloit  beaucoup  ;   puifque 

je  balançois  encore  fur  la  refolution  de  mourir  à 

ce  qui  n'étoit  qu'une  véritable  mort,  pour  vivre  àe'Quand  m 

la  véritable  vie  -,   le  mal  que  l'acoûtumance  m'a-72*.  conyit 

voit  rendu  familier  ,  ayant  plus  de  pouvoir  fur{0Mr   ?H~ 
.y.  .  '  ■/,    .    r  r  -r   c  tres  pl*i- 

moi,  que  le  bien  qui  m  etoit  nouveau.   Enfin  plus^n 

j'aprochois  du  moment,  où  je  devoisêtre  tout  au-cr»#  du 
tre  que  je  n'avois  été  jufqu'alors-,  plus  la  vue  à'anfedié,  l'é- 
tel  changement  me  caufoit  de  trouble  &d'hor-Mf    de 
reur.     Cela  ne  faifoit  pourtant  que   fufpendre  le"**    **!* 
mouvement  qui  me  porroit  vers  vous  ;  tans  pou- rgHt    fa[$ 
voir  étouffer  les  bons  defTeins  que  j'avois  conçus, peur. 
ni  me  faire  retourner  en  arrière. 

z6.    Je  me  fentois   arrêté    par  mes  anciennes    ~4  quoi 
amies, je  veux  dire  par  ces  badineries  fi  -honteufes*"""'*'' 
&  fî  baiïes,  à  quoi  mon  cœur  s'étoit  livré  dés  ma  j*  PIuPart 
■  première  je  une/Te.  El  les  venoient  me  tirer  par  cette '/^'J^ 
robe  de  chair  ,    for  quoi  ce  long  commerce  leur fent  de  je 
avoir  donné  sanc  de  piife;  &  je  les  entendois  der-  donner  * 
riere  moi,  qui  me  difoient  tout  bas:  ,,  Quoi, vous Dun* 
,,  nous  quitez  ?   &  de  ce  moment  nous    ne   vous 
„  ferons  plus  rien  ?  de  ce  moment  celle  &  telle 
„  chofe  vous  fera  interdite  pour  jamais  ?   Et  qu'é- 
toit-ce,  ô  mon  Dieu, que  ces  chofes, dont  elles  me 
rapelloient  les  idées?  Quelles  ordures,  quelles  in- 
famies !  Plaife  à  vôtre  mifericor.de  de  ne  pas  per* 
mettre  qu'il  m'en  refte  le  moindre  fou  venir. 

Mais  il  s'en  falloit  plus  de  la  moitié.que  la  voix 
•de  ces  malheureufes  pallions  ne  fût  fi  fortes  que 
•par  le  pafTé.  Elles  n'ofoient  même  plus  m'ata- 
^ucr  de  front ,  ni  combatte  ouvertement,  le  def- 
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Fein  que  je  -médirais  :   elles  ne  faifoient  plus  que 

murmurer  d'une  voix  fourde  ,   &   fentant  que  je 

leur  échapcis,  elie5  venoient  comme  à  la  dérobée, 

me  tirer  encore  par  derrière,  pour  voir  lî  je  rour- 

.    norois  la  téce.    Cependant ,  quelque  peu  de  force 

2" ^£^ qu'il  leur  reftit  ,  elle  me  £?.iibic   encore  helîter, 

rer  fans  &  rallentiifoient  encore  un  peu  les  efforts  que  je 

flaifir;  cr^ifois  pour  m'en  dccrendre  tout-à-fait  ,   &  pour 

c'ejice  aame  jetter  du  côté  où  je  me  fenrais  apellé  ;   &  la 

jsne;eïOhtwolx  à^nnique  de  i'accûrumance  me  difoit  en- 

U  monte.   „„0  /-»  j  •  rr 

core  :  ,,  Croyez-vous  donc  pouvoir  vous   palier 

,,  de  ces  forces  de  plaifîrs ■? 

17.    Mais  elle  ne  me  Le  difoit  plus  que   d'une 

voix  foible  &  mourante  ,    qui  ne  faifoit  préfquc 

plus  d'effet.    Car  du  côté  ow  j'avois  déjà  tourné 

tous  mes  regards,  quoique  je  craignifle  encore  un 

peu  de  m'y  ranger  ,  je  voyois  la  continence  ,  qui 

Te  préfèntoit  à  moi, avec  une  majefté  fans  pareille, 

Se  qui  d'un  afr  gai  &  careffant,  acompagné  d'une 

douce  gravité  ,    &  d'une  faiute  modeihe  ,  m'ex- 

hortoit  a  ne  plus  différer  d'aller  à  elle  ;  &  me  ten- 

dcit  les  bras,   pour  me  recevoir  &  m'embralfer. 

C'effc  à  quoi  elle  m'encourageG'.t  par  des  exem- 

Lcs  IwPk'  d'une  multitude  innombrable  de  Saints, qu'eU 

etceœvLs    le  avoir  autour  d'elle,  &  où  je  voyois  des  perfon- 

fim    d'ma  nés  de  tour  âge;  des  enfans,  de  jeunes  gens, des  fîl- 

grand  y*-lCs,d?$  veuves  vénérables  par  leur^grand  âge,aufîî- 

<!hr>'        bien  que  par  leur  vertu,  &  des  vierges  qui  avoient 

vieiui  dans  la  chafreté.  Je  voyois  même, que  dans 

toutes  ces  (âintes  âmes,  la  continence  n'éroitpas 

demeurée   frevile;  &  que  par  le  courage  qu'elles 

avoient  eu  ,  ô  mon  Dieu  ,  de  vous  prendre  pour 

lue  époux  s    elle  leur  avoic  produit  une 

abondance  infinie  de  délices  toutes  celeftes. 

Eiîe  me  difoit  donc  ,  avec  un  foùris  moqueur, 
mais  le  plus  propre  du  monde  à  me  mettre  au- 
deffus  ce  mes  iàchctcz  Se  de  mes  foiblelTes. Quoi, 
vqhz  ne  pouLtezpas  ce  qui  eA  po/Tible à  tant  d'a&- 


nous    de- 
vons     HOfiS 

er    à 
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très,  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ?  Eft  ce  par  eux-   &**  Î** 
mêmes  qu'ils  le  peuvent;  &  n'eft-ce  pas  par  la  for- 
ce toute- pui (Tante  de  leur  Seigneur   &de.Ieur^"^ 
Dieu  ?  car  c'eft  Lui  qui  me  donne  à  eux.  Pourquoi/v^r 
vous  apuyez-vous   donc  fur  vous-même  j   &  ne  View. 
voyez-vous  pas  que  c'eft  être  fans  foûtien,  que  de 
n'en  avoir  point  d'autre  que  foi-même  ?   Dieu     Ce  n'eft 
vous  tend  les  bras  ;   jettez-vous  daes  fou  fein  ,  il  ^'  *™tc 
.ne  fe  retirera  pas  ,  &  ne  vous  laiiTera  pas  tomber.  y^„c<?^ 
Jettez-vous  y  donc  hardiment  :  il  vous  recevra,  &  qu'on  ba~ 
vous  guérira  de  toutes  vos  foiblefTes.  tw   d* 

C'éroit  plus  qu'il  ne  falloir,  pour  me  faire  rou-^f  domer 
=  gir  de  honre,de  ce  que  je  prêtois  encore  l'oreille,*     UH% 
.au  murmure  fecret  de  ces  niaiferies  ,    qui  me  te- 
uoient  en  fufpens  ,    &  furquoi  il  me  fembloit  que 
la  Continence  me  difoit  encore  :   N'écoutez  plus    H  jt'j  * 
la  voix  de  vôtre  chair  de  péché  ;  &  par  la  tous  fes-^*'"  ve, 
Hîouvemens  s'éteindront. Elle  vous  étale  des  doù-c°0™er  e"^ 
■ceurs  :   mais  font- ce  des  douceurs  comparables  3.V£iX   dtt 
i  celles  que   vous  trouverez   dans   la  loi   de  vôtre  péché» 
Seigneur  &  vôtre  Dieu  ?   Voilà  ce  qui  fe  paflbic 
dans  mon  cœur  ,  &  ce  n'étoic  aune.chofe  qu'un 
combat  de  moi-même  concre  moi  même.   <*    Ce- 
pendant, Alipe  fe  tenoit  toujours  auprès  de  moi  ; 
&  atendoit  dans  un  profoud  filencc,  à  quoi  abou- 
■tiroient  enfin  des  agitations  aulfi  extraordinaires, 
que  celles  où  il  me  voyoit. 

a  Et  non  pas  de  deux  natures  opofées ,    comme  les 
•Manichéens  le  prétcndoient. 
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CHAPITRE     Xli. 

Ses  angoiJfes&  fes  larmes,  à  la  vue  de  fes  migres  ,  qui  lu: 
paroiffoient  pltts  clair emer.t  qne  jamais.  Ce  qu'il  di/oit  à 
a  Dieu  dans  cet  état.  "One  voix  extraordinaire  lui  ordon- 
ne d'ouvrir  les  Epitres  de  S.  Paul.  Il  fe  trouve  changé 
tout  d'un  coup ,  par  la  lecture  de  quelques  lignes  de  l'E- 
péire  aux  Romains.  La  même  chofe  arrive  a  ^Alipe.  Ils 
vont  l'un  &  l'autre  faire  part  de  leur  changement  afainte 
Monique.    Quelle  fut  la  joye  de  cette  fainte  femme. 

2.8.  t?  Nrin,  étant  rentré  plus  avant  que  jamais 

tP.s   noms        p*    dans  moi-même,  par  des  reflexions  pro- 

prêts  de    rondes  •>  <î'al  aPres  a  voir  pénètre  les  replis  les  plus 

fomr  de    fecrets  de  m  an  cœur ,    me  mirent  tout  d'un  coup 

vos  maux,  toutes  mes  miferes  devant  les  yeux  ,  il  s'excita  en 

plus    nous  moi  une  furieufe  tempête;  &:  comme  je  vis  qu'elle 

«  vejms  all0;:  é;re  luivie  d'une  grande   pluye  de  larmes, 

mer*'       &  que  je  crus  que  pour  les  répandre  en  liberté,  & 

laitier  échaper  de  mon  cœur  tout  ce  que  l'état  où 

Demiere  )'c:o^s  en  pourroit  faire  fortir  ,  il  étoit  meilleur 

enfe    s»;  d'être  feul  h  je  me  levai  d'auprès  d'Alipe  ,  &  m'é- 

fat  faivie  loignai  de  lui ,  autant  qu  il  le  falloir,  pour  éviter 

d'une  par-  \i  contrainte  où  fa  prefence  autoit   pu  me  tenir. 

faite  gue-  J'^cois  dans  un  état  à  ne  la  pouvoir  porter  ,  &  il 

thon.  .  ,  •  t.  «  i  / ■      i-  1 

J  s  en  aperçut  oien.  J  avois  même  cieja  dit  quelque 

mors,  en  me  levant,  d'un  ton  de  voix  ,  qui  lui  fît 
connoitre  que  j'érois  fur  le  point  de  fb»i'e  en  lar- 
mes ;  &  ce  fut  ce  qui  l'empêcha  de  me  fuivre. 

Il  le  tint  donc  dans  l'endroit  où  nous  avions  été 
quelque  te  m  s  alTîsfSc  moi, après  m'ètre  éloigné  de 
lui ,  autant  que  je  le  jugeai  à  propos,  je  me  jettai 
par  terre.fous  un  rîguier,  &  laifîant  couler  mes  lar- 
mes en  toute  liberté,  j'en  répandis  des  torrens.qui 
étoient  un  iacniïce, reloue  vous  en  demandcz.Elles 
étoient  entrecoupées  de  ces  paroles  que  je  vous  a- 
Pf.6.  4.      à'rc'JoWjufques  à  qua-ni \Seigneur ,jnfques  à  quand 
PL iz.  i.    me  ferez-vous  fenttr  les  effets  de  vôtre  colère?  n'en 
?l-78-  8*    <verrai-jepGint  la  fin?  Oubliez,  les  iniquitez,  de  m& 
vu  pxJf^iCà:  je  ferais  que  c'étoic  cequi  m'acabloir, 
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"Je  vous  dis  bien  des  chofes  en  ce  fens-là,  fi  ce  ne 
fut  pas  dans  les  mêmes  termes  :  puis  m'adreflant 
à  moi-même,  je  me  difois,  d'union  qui  marquoit 
bien  l'excès  de  ma  douleur  :  Jufques  à  quand  ba- 
lancerai-je  ?  jufques  à  quand  remettra ir je  de  jour 
en  jour  ?  Pourquoi  ne  fera  ce  pas  tout  à  l'heure  ? 
pourqnoi  ne  me  tirerai-je  pas  dés  ce  moment,  de 
mes  ordures  &  de  mes  infamies  ? 

19.  Je  parlois  de  la  forte, le  cœur  percé  de  dou- 
leur ,  &  pleurant  amèrement  ,  lorfque  j'entendis 
une  voix  qui  paroiiToic  venir  d'une  maiibn  voiii- 
ne.  C'étoit  comme  la  voix  d'une  fille,ou  d'un  en- 
fant,qui  chantoit,  Prenez  Et  Lifez,  Prenez  &  li- 
fez, &  qui  le  répetoit  plufieurs  fois.  A  cette  voix, 
changeant  de  vifage  ,  &  retenant  le  cours  de  mes 
larmes,  je  me  mis  à  penfer  ce  que  ce  pouvoir  être 
que  cetre  voix;&  iî  les  enfans  n'avoient  point  en- 
tre eux  quelque  forte  de  jeu,  où  ils  eufTent  accou- 
tumé de  fe  dire  les  uns  aux  autres  quelque  chofe 
d'aprochant,  &  ne  fnc  fouvenant  pas  d'avoir  ja- 
mais rien  oiii  de  femblabîe,  je  ne  pus  croire  autre: 
chofe  ,  finon  que  cette  voix  venoit  d'en  hauc ,  Se 
qu'elle  m'ordonnoit  d'ouvrir  les  Epitres  de  faine 
Faul,  &  de  lire  ce  qui  fe  préfenteroir  à  mes  yeux. 

Je  le  crûs  même  d'autant  plus  volontiers,qu'en- 
tre  les  autres .thofes  qu'on  m'avoit  dites  d'Antoi- 
ne, j'aveis  remarqué,  qu'entrant  un  jour  dans  l'E- 
gale, pendant  qu'on  liloit  l'Evangile,  il  avoit  en-Mattk, 
tendu  ces  paroles  :  Allez,  vendent out  ce  que  vous l9-  zl'Jt 
avez.  î  distribuez- en   e    rix  aux  pauvres  :  par  là 
/vous  aurez  un  trefor  dans  le  Ct*l'Ût  après  cela  ve-  neM  ,SHr 
?iez  t&  mefuivezi&c  qu'aiant  reçu  cet  Oracle  corn-  eux    ce 
me  un  avis  qui    s'adrelîbit  à  lui  en  particulier  ,  Hf*,*&  I** 
avoit  été  converti  tout  d'un  eoup,&  s'étdit  donnée; 

à  vous.  Je  retournai   donc  promptement  où  étoir, 
...         J  ,      ,     ,.     *         r_  /  m     le    quot^ 

Alipe,  pour  prendre  le  livre  des  Epitres  de  Samt q»'H '  s'afa 
Paul  ,  que  j'y  avois  lailTé  lorfque  j'en  éiois  parti  \drtjft  à. 
&  l'uiant-cuvertje  lus  en  fiience  les  premières  p 

u 
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rôles  qui  me  fraperent  les  yeux.&ce  furent  eelles- 

Rom.  13.  „  ci  :  Ne  vivez,  ni  dans  les  difîolutions  des  feftUis 

i}>  „  &  de  l'yvrognerie  ;  ni  daus  la  débauche  &  l'isn- 

Danur  „  pureté  i  ai  dans  un  efprit  d'envie  &  de  conten- 

Accùmp.'.J-     Z{Qn  ;  ma|s  revêcez-vous  de  Jefus-Chrift,  &  pre- 

fcmcnt  de  .  .         ,  J    ,         .        .  *  . 

J4  cmver„n  nez  garde  de  ne  pas  chercher  a  farisraire  les  ae- 
fion  de  „  firs  déréglez  de  vôtre  chair.  Je  n'en  voulus  pas 
faïnt^An-  davantage  -  aufîi  n'ctoit-il  pas  befoin  :  car  à  peine 
£»f:.-?j,  re-eas_je  achevé  de  lire  le  dernir  mot;cjue  la  lumière 
ferve  a  ^  ja  -x  çe  répandirent  dans  mon  cœur-&  je  me 
vertu  du  1  .  ,,1  ,    T      , 

*«.  /-«  ^trouvai  tout  d  un  coup  au  deiius  de  toutes  c^s  ir- 

ï Ecriture.  rciclutions»  qui  m  avoient  tant  tait  iourrir. 

Pmx  du  30.  Alors  ,  tenant  cet  endroit  du  livre  marqué 
cœ^.r,  fui-  du»  doigt ,  ou  de  quelque  autre  chofe,je  me  tour- 
tc  tnfail-    na;  ycrs  ^pC  avec  un  V1faae  où  la  tranquilité  de 

lii.e    de  l  .-•'•■.   o     1    ■  • 

ttmtevc-  n*j0n  cacL:i:  p^'Oihoit  déjà  ;  &  lui  apnt  ce  qui 
c.  m'étoit  arrivé.  Il  voulut  voir  ce  que  j'avois  lu  ; 
f.m.  &  aiant  fait  attention  à  ces   paroles   qui  viennent 

Rom.  14.  enfuire,&  à  quoi  je  n'avois  pas  prit  garde  :  Aidez. 

*•  &  fcûtenez,  celui  qui  efi  encore  foible  dans  la  Fois 

il  les  prit  tellement  pout  lui,  &  s'en  trouva  tour 
d'un  coup  fi  fortifié  ,  que  fans  balancer  un  mo- 
ment, &  fans  éprouver  aucune  de  ces  fortes  d'a- 
gitations, qui  m'avoient  tenu  fi  long-tems  en 
guerre  contre  moi-même,  il  entra  avec  moi  dans 
la  fainte  refolution  que  je  venois  4c  prendre  ;  & 
qui  étoit  il  convenable  à  la  pureté  de  les  mœurs  , 
par  où  il  uvoit  toujours  été  beaucoup  au  deiîus 
de  moi  s  a  Voila  ce  qui  fe  patîa  à  fon  égard  ,  fans 
que  je  m'en  aperçuife  ;  mais  qu'il  me  conra  fur 
le  champ,  comme  je  viens  de  leraporter. 

Auiîî-rot,  nous  allâmes  trouveFma  mère,  pour 
lui  faire  part  de  ce  qui  nous  étoit  arrivé.  Elle  en 
fut  tranfportée  de  jove  ;  fur  tout  lorfque  nous  lui 
en  apprîmes  la  manière  &  les  circonltances.  Elle 
ne  pouvoit  fe  lafîcr  de  vous  bénir,  ô  mon   Dieu  . 

Ewn.  3.    °lu'  fÇavez  ^a're  au-delà  ^e  couc  ce  clue  nous  fom- 
2  Voyez  k  chap.  12-  dis.  liv.  6,  jcomb    11, 


.-> 


de  S.  A  u  g  u  s  t  i  n,  Li  v.  VIII.  Ch.  XII.  191 
mes  capables  de  demander  &  de  comprendre.  Car     LAhontè 
vous  Iuj  aviez  accordé  bien  plus  qu'elle  ne  vous  df  un» 
demandoie  pour  moi,  par  cane  de  gemiiTemens  &cP0Hr  le* 
de  larmes  iî  touchantes  ;  puifque   vous    m'aviez-^,""  ?? 
converti  a  vous  h  pleinement,  que  je  n  avois  plus'      [eur} 
aucune  penfée  ,  ni  pour  le  mariage  ,  ni  pour  au-  demandes. 
cun  des  avantages  que  j'aurois  pu  efperer  dans  le 
monde.  Elle  me  voyoit  Idonc  enfin   établi  dans 
cette  règle  de  la  Foi,  où  vous  lui  aviez  révélé  *  ,  *  Liv  .5. 
il  y  avoic  tant  d'années,  qu'elle  aurait  la  confola-  chap^i* 
tion  de  me   voit.  Vous   aviez  changé  Tes  larmes  n0Tn  '19' 
en  joye  ;  &  c'.étoic  une  joye  qui  paftoit  de  beau-  pfeaum. 
coup,  tout  ce  qu'elle  avoit  jamais  fouhaité   pour  29. 
moi,  &  qui  ecoit  bien  plus  pure,  que  celle  qu'elle 
auroic  eue  de  me  voir  des  enfans  ,  h  vous  eu  fiiez 
permis  que  je  me  fuite  marié,  comme  elle  vous 
î'aYoit  demandé, 


■'Tin  du  huitième  Livre, 


N  ij 
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l  D  U   NEUVIEME   LIVRE. 

IL  j*g«  4  propos  de  ne  quitter  [on  exercice 
au  aux  vacances, qui  et  oient  tout  proches, 

il  les  pajfe  a  la  campagne  dans  la  malfon  de 
Verccundus,  dont  il  raporte  la  converfion 
&  la  mort ,  &  en  fuite  celle  de    Nebride. 
Quelles  furent  [es  occupations  dans  fa  re- 
traite^ &  fis  fentimens  d.e  pieté  &  de  com~ 
ponctionnez  lifiant  les  Pfeaumes.  Il  retourne 
a  M-llan  après  les  vacances  ;  &  reçoit  le 
Baptême  avec  Alipe.  &  fin  fils  Aàeodat  , 
qui  mourut  bien-tot  après.  Il  part  pour  re- 
tourner en  Afrique  ,  avec  quelques-uns  de 
fis  amis,  &  fa  mère  quil  perd  en  cheminai 
touche  quelque  chofe  de  la  vie  &  des  vertus 
de  cette  fainte  femme,  &  raporte  un  entre- 
tien quil  eut  avec  elle  a  Ojiie  fur  la  félicité 
du  Paradis  ;  &  enfin  fa  mort  arrivée  peu 
de  jours  après  l'année  même  du  Baptême  de 
faim  Augufiin. 
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LIVRE       IX. 
CHAPITRE      I. 

jl  admire  la  bonté  de  Dien,&  la  force  de  la  grâce,  dans  le 
changement  qu'elle  avait  fait  en  lui.  Par  ou  Dieu  dépre* 
,7ioitjfon  cœur  desplaijïrs  &  des  engagemens  du  monde, 

ï.  /^  Races  à  vôtre  mifcricorde  ,  Sei- 
|  ,—  -gneur  ,  je  puis  donc  vous  dire  avec 
V^/l  le  faim  Roi  David,  qu'après  rn'avoir_£  .  " 
fait  naître  d'une  de  vos  plus  ridelles  fervanrcs , 
vous  m'avez  mis  moi-même  au  nombre  de  ceux 
qui  ne  veulent  vivre  que  pour  vous  fervir  ;  &  il 
eft  bien  jufte  qu'en  reconnoiiTance  de  ce  que  vous  ... 

,     )r,         i    ,.  rr  r       ■£       Ibid.  I<î. 

avez  brile  mes  liens  ,  je  vous  orne  un  iacwnce 
de  louange.  Que  mon  cœur  &  ma  langue  ne 
cefTenc- donc  jamais  de  vous  "louer  ,  &  que  tou- 
tes les  puiifances  de  mon  ame  s'écrient,  Seigneur,  Pf.  S2.3. 
qu'y  a  t'il  de  femblable  a  vous  ?  Mais  réponde*- Tl-  34"  *• 
moi  autfi  de  vôtre  côté  ,  &  dites  à  mon  ame  3  Je 
fuis  ton  f al  ut. 

Qu'étois-je  ,  &  combien  y  avoit-il  en  moi  de 
corruption  &  d'iniquité  ?  combien  y  en  avoit-il 
dans  mes  actions ,  dans  mes  paroles  &  dans  ma 
volonté  ?  Mais  vous  avez  eu  pitié  de  moi  ;  &  par 
un  effet  de  vôtre  bonté  ,  de  vôtre  mifericorde  Se 
de  vôtre  toute-puilïance,  vous  m'avez  tiré  de  l'a- 
bîme  de  mort ,  où  j'étois  plongé  ;  &  vous  avez 
purgé  mon  coeur  de  cette  cloaque  d'impureré,donc 

N   iij 
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.     il  écoit  rempli. Et  par  où  avez-vous  fait  en  moi  cet 

quoi  je  heureux  changement,  finon  en  faifant  que  je  cef- 

oh' on    ap-^^  ^e  vo^loit  ce  que  je  voulois  \  Sz  que  je  corn- 

p elle  con-  mençalfe  de  vouloir  ce  que  vous  vouliez?Mais  où 

verfion.     écoit  donc  mon  libre  arbitre,durant  tant  d'années, 

Jefus-Chrilt  mon  Sauveur,  mon  Rédempteur  ,  &. 

mon  foûtien  ?  &  quelle  eft  cetzc  profondeur  où  il 

étoit  comme  enfcvcli ,  &  d'où  vous  l'avez  rapellé 
Matth.  &  retiré  dans  un  moment ,  pour  me  faire  fubir 
19'  votre  jougjil  doux  &  fi  aimable  ;  &  me  faire  por- 
Ce  que  les  ter  vôtre  fardeau;(i  léger  &  fi  heureux  ? 
pécheurs  Combien  trouvai-je  tout  d'un  coup  de  douceur, 
craignent  ^  me  févrerc]e  celles  que  i'avois  cherchées  jufqu'a- 
quelcue  *ors>d2ns  les  amulemens  &  les  niaiferies  du  iiecle? 
thofè  cfaf-  Car  au  lieu  qu'un  moment  auparavant, je  mourois 
freux  dt-  de  peur  de  les  perdre  ,  je  me  faifois  déformais  un 
-vient  /<«*-p|aifir  d'y  renoncer  &  de  les  quitter;  parce  que 
p  a!fir    es  vous  jes  c}ia^iez  je  mon  CŒur     fouveraine  dou- 

ou  ils  font  ,  ,  .-  ..  .      ,  . 

Unvmis  ceur  "c  nos  ames>  douceur  ion  ce  &  véritable  ;  & 
que  vous  y  entriez  à  leur  place  ;  vous,  ô  mon 
Dieu,  en  qui  l'on  trouve,  &  des  douceurs  qui  font 
infiniment  au  defïiis  de  toutes  les  voluptez  ,  mais 
que  la  chair  &  le  fang  ne  fçauroient  goûter  ,  & 
une  lumière  mille  &  mille  fois  plus  brillante  que 
toute  autre  lumière,  mais  plus  intime  &  plus  ca- 
chée, que  ce  qui  l'cft  le  plusjSj  une  grandeur  qui 
pafTe  fans  proportion  tout  ce  qu'on  trouve  de  plus 
élevé  dans  le  mondejmais  qui  ne  fçauroit  être  a- 
perçûë  de  ceux  qui  font  grands  à  leurs  propres 
yeux. 
Mon  efprit  étoit  enfin  affranchi  des  foins  cuifans, 
Ce  cjue    ^  qQO-  font  eXp0fez  ceux  qUi  cherchent  des  biens 

pour  ceuxOKk  ^eS  nonneurs,  ou  °ja*  abîmez  dans  le  bourbier 
qm [ont  À  <^e  la  volupté,  ne  fongent  qu'à  contenter  l'ardeur 
lui  .  &  de  cette  infâme  paifion  ;  &  tout  mon  plaifir  étoit 
comment^  Jc  rn'entretenir  avec  vous  ,  Ô  mon  Dieu  ,  en  qui 
il  faut  e-  ■    rrouvois  déformais  ma  gloire  ,    mes  ncheiTes  } 

TTC   PQIêT  - 

le  renier.  mcs  délices  &  mon  falut. 
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CHAPITRE       II. 

//  juge  à  propos  de  continuer  fort  exercice  jufqtt'nux  vacan- 
ces qui    n'étaient   pas  loin,  Ce    qui   lui  fit 
prendre  cette    refolution. 

1.  TE  refolus  de  celfer  le  trafic  que  j'avois  faic 
J  jufqualors  des  adreiTes  de  l'éloquence  ,  que 
je  vendois  à  des  jeunes  gens,qui  ne  pënfant  à  rien 
moins  qu'à  s'infïruire  de  vôtre  fainre  loi  ,  &  à 
s'établir  dans  la  paix  que  l'on  trouve  en  vous,  & 
ne  cherchant  qu'à  fe  rendre  habiles  dans  l'art  de 
deguifer  la  venté,  &  à  fe  dreffer  à  cette  forte  de 
milice  qu'on  exerce  dans  le  barreau  ,  venoient  a- 
chetter  de  moi  des  armes  à  leur  fureur. Mais  com- 
me il  fe  rencontroit  heuieufement,qu'il  ne  reftoit 
que  très  peu  de  jours  ,  jufqu'aux  vacances  que 
l'on  donne  durant  les  vandanges  ;  je  crus  ,  après 
avoir  examina  les  chofes  en  votre  préfence  ,  qu'il 
falloir  avoir  patience  jufques-là  ;  &  le  temps  que 
les  leçons  ont  accoutumé  de  cefTer  ,  me  parut  le 
plus  propre  pour  me  retirer  d'une  profefîîon  à 
quoi  je  renonçois  pour  jamais  :  ne  voulant  pas 
qu'il  fût  dir,  qu'après  avoir  été  racheté  par  vous  , 
je  me  vendifTe  &  m'ailerviife  moi-même  à  la  cu- 
pudité  des  autres. 

Mon  plan  n'étoit  donc  connu  que  de  vôus,&  de 
ce  que  nous  étions  de  gens  qui  vivions  enfemble 
dans  une  amitié  particulière  ,  &  nous  étions  con- 
venus de  n'en  rien  dire  à  perfonne  ;  quoiqu'en 
même  tems  que  vous  m'aviez  mis  dans  la  bouche 
le  cantique  que  chantent  à  la  gloire  de  vôtre 
nom  ,  ceux  que  vous  faites  remonter  vers  vous  , 
du  fond  de  cette  vallée  de  larmes.-a  vous  m'eulLez 

a  C'eft  ce  que  fignifie  le  mot  de  Cedar  j  car  faint  Au- 
gùftin  fait  ici  alluiion  au  Pfeaume  119.  qui  eft  le  pre- 
mier de  ceux  qui  font  inùtixlcz^antiques  des  degrez^  gg 
iur  tout  au.  3.  &  au  4.  vetf, 

N    iiij 
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auffi  muni  de  flèches  ,  aiyttës  &  de  charbons  /?.«- 
dens,  contre  ces  langues  trompeufet, qui  fous  prc- 
re  de  donner  de  bons  confeils  ■-,  &  de  porter  au 
bien,  en  détournent^  qui  u'aiant  pour  leurs  amis 
qu'un  amour  tour  terrdtre  &*  tout  charnel, les  cm- 
poifonnent  &  les  perdent,  à  force  de  les  aimer. 

3.  Vous  m'aviez  percé    le  coeur  des    flèches  de 
vôtre  faint  amour  ;  &  je  portois  vos  paroles  gra- 
vées dans  le  fond  de  mes  entrailles.  J'étois  encore 
fbûtenu  &  animé   par    l'exemple   de    ces  grands 
Dieu       Sa  ors  ,  qui  vous  avoienr  fervi  fi  fidcllement  ,  de- 
(c  cmtt  te  pU-ç  q'uc  YCUS  jcs  avicz  fàlt  palier   des  ténèbres  à 
p"s  de    ■  la  lumière-  &    de   la    mort  à  la  vie  \  Se  comme 

TltUS     au.-  .,  ,        .  ....  , 

'  „toj  enero-.s  plein,  ils  reveilloient  mon  ardeur, &  me 
dan  en-  .mettoient  au  de  (Tus   de  la  pareffe  ,  5c  de   tout  ce 
tore  des     qui  auroit  pu  me  redonner  quelque  pente  vers  les 
frejirv*-   chofes  d'ici-bas.   Ainfi  le  foufle    de  ces   bouches 
up  c0"fr£  Z:oiTïpCUfes  aurûit  plutôt  augmenté  mon  ardeur  , 
qu  il  ne  1  auroit  éteinte,   Mais  enfin  ,  comme  il 
n'étoit  pas  pofîible,  que  la  fainteté  de  vôtre  nom 
ccant  comme  elle  eft  répandue  par  toute  la  terre  , 
la  refolution  que  j'avois  prife  ne  trouvât  des  a- 
probateurs;  on  auroit  pu  me  foupçonner  de  vani- 
té, fî  au  lieu  de  lai  (Ter  paîîer  le  peu  de  tems  qui 
reftoit  jufqu'aux   vacances  ,   j'avois   quitté   tout 
d'un  coup  une  profeJlion  qui  m'expofoit  à  la  vue 
de  tout  le  monde  ;  &  on  auroit  peut-être  crû, que 
j'aurois  voulu  me  faire  remarquer  ,  &  faire  par- 
ler de  moi.  Je  crûs  donc  qu'il  n'étoic  pas  à  pro- 
pos de  donner  lieu  de  mal  interpréter  un  defTein 
comme  le  mien  ;  &  d'expofer  la  pureté  de  mes 
intentions,  à  la  témérité  des  jugemens  des  hom- 
mes. 

J'avois  encore  d'ailleurs  de  quoi  les  en  mettre  à 
couvert  .-  car  le  travail  des  Leçons  eue  j'avois  fai- 
tes durant  l'été,  m'avoit  tellement  affoibli  la  poi*- 
trine  ,  que  j'avois  peine  à  refpirei  ;  &  que  je  ne 
pouYois  plus  me  faire  entendre  de  loin.  Je  fenco^s 
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même   des  douleurs  qui '.me  faifoienr    craindre 
que  le  poulmon  ne  fût    attaqué  ;  &  cela  m'avoit 
fait  de  la  peine  dans  le  commencement  ,  voiant 
qu'il  faudroit  quitter  mon  exercice,  ou  tout  à  fait, 
ou  pour  un  tems,  ;ufqu'àce  que  j'euiletétabH  mes    He*re*fi 
forces  «Se  ma  fanté.  Mais  depuis  que  vous  m'eûtes  refilât  ion, 
fait  prendre  une  ferme   réfolution  de  renoncer  à.^ 
tout,  pour  n'avoir  plus  qu'à  penfer  que  vous  êtes"1  '     ' 
mon  Dieu, vous  fçavez  que  l'inquiétude  où  j'étois 
fur  cela,  fe  tourna  en  joie  ,  &  que  je  me  trouvois 
heureux  ,  d'avoir  une   exeufe  auiîi    légitime  que 
celle-là, pour  apaifer  en  quelque  forte  ceux  qui  ne 
regardant  que  ce  qui  convenok  à  leurs  enfans  ,  ne 
confentiroient  pas  volontiers  que  je  quittalfe  mon 
emploi. 

Cette  jove  me  foùtenoir  en  attendant  que  le       ,    ? ■ 
tems  qui  rettoit  jufqu  a  ix   vacances  rut   écoule.^,. 
Mais  quoi  qu'il  ne  fût  que  de  vingt  jours  ou  envi-  nom  tm- 
ron,  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  j'ai-/7-         c 
lai  juiqu'au  bout  ;  Se  comme  la  cupidité  ne  m'ai-^'r'r  Ie 

1    •       1      *  »  t  r      1  .  poids  des 

doit  pi  us  a  porter  un  tel  rardeau  ,  j  en  aurois  efer  v  •  +*& 

accablé, fi  la  patience  ne  fut  venue  à  mon  fecourj 

Peut- être  que  quelques-uns  de  ceux  qui  vous  7iw**c. 

fervent  ,  &  que  vous  m'avez  donnez  pour  frères, 

trouveront  que  je  fis  mal  d'açteadrej&  que  je  ne 

devois  pas  paraître  une  feule  fois  dans   la  chaire 

du  menfonge,  dejpuft  que  vous  m'eûtes  mis  dans 

îe  cœur  le  delîein  de  vous  i-rvir.  Te  ne  veux  point  ,     r  . 

.     •      .       r  .  *  J       .,   .         ,v  .     Les  Satsti 

me  détendre  lut  cela  :  peut-être  que  j  ai  mal  raie?  ne  texc£ 

mais  votre  infinie  miséricorde  ne   fn*a  t-étie pa!s rent pas 

pardonné  ce  peché-là,  avjc  tant  d'autres  fi  horri-  volontiers. 
blés  &  S  mortels,  dont  vous  m'avez  nettoyé  dans 
ks  faunes  eaux  du  Baptême  ? 


N  v 


19S  Les    Confessions 

■  '  '  '  ■  "   ■^         <tm 

CHAPITRE       III. 
Sentiment  de   Vereamdm  fur  la  çxmvtrfion  de  faint  ^Augu^ 
_/?/>:,  bien  différent  de  ceux  de  Nelride.  Converjïon  &  heu- 
res, je  mort  de  l'un  &  de  l'autre.  Ce  que  Verecundus  avoip 
fait  pour  lui, 

5.  T  TErecundus  éroit  inconfolable  de  l'heureu-  • 

V    fe  réfolution  que  nous  avions  prife,    vo- 

ïant  bien  qu'il   alloit    nous  perdre.  Car  il  tenoic 

au  fiécle  par  «de  Ci  grands  engagemens, qu'il  ne  lui 

étoit  pas  poiTible  de  nous  fuivre  dans  le  genre  de 

^vie  que  nous  voulions  mener.  Mais  le  plus  iniur- 

mtttrt   la  mont*bfe  ^°  cous  étoit  &  femme  ;  quoiqu'elle  fut 

hmùi  à      Chrétienne.  Pour  lui,  il  ne  l'étoit  pas   encore  3  & 

l'auvre ,   il  difoit  même  qu'il  ne  pouvoir  fc  refondre  à  em- 

dam  quel-  brafTer  nôtre  faînte  Religion,  à  moins  d'y  pouv 

que  état     ?jyre  c{ans  un  enxiêr  dégagement   de  routes  cho- 

fcl     €n    fes  ;  &  c'eft  ce  que  l'état  où  il  fe  trou  voit,  ne  lui 

permettoit  pas. 

Il  avoit  une  maifon  à  la  Campagne  ;  &  il  eue 
l'honnêteté  de  nous  l'offrir  pour  retraire,  pendant 
oue  nous  demeurions  encore  en  ce  piïs-.a.  Vous 
ne  manquerez  pas  ,  Seigneur,  de  le  recompenler 
de  ceite  bonne  action  à  la  refurredion  dts  juCres  ; 
puifqu'eîle  ueft  qu'un  accefîoire  du  fort  principal 
que  vous  lui  ayez  déjà  payé  a  Car  vous  lui  avez 
fait  la  grâce  de  finir  fes  jou>>  dans  !a  Communion 
de  vôtre  feinte  Eglife  :  &  quoiqu'il  ne  nous  eue 
plus  auprès  de  lui ,  dans  le  tems  de  fi  dernière  ■ 
maladie,  qui  le  prit  après  nôtre  départ,  t\~  bri- 
que nous  étions  <Jeja  à  R  .  .  Bap- 
...  8c  fe  fît  Chrétien.  C 
'.[_  Seigneur,  que  jvous  nous  avez  ^  i*a 
s/ttdtti,  lui  i  Se  nous  aurions  été  accablez  de  la  » 
nouvelle  de  la  mort  d'un  ami  comm           .  là;    il 

a  Car  tout  ie  bienqu  iin  commencement:  de   fc 
fetre  avant  le  Baptême, n'eu  :\  J'eg^r^  ie  ce-.:-. 
àt.àe  fc}  qu'on  y.re£Oit,que  comm^-l'auejjbire  ài'égaal.i 
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nous  avoir  témoigné  tant  de  bonté  ;  fi  nous  n'a- 
vions pu.  le  regarder  comme  étant  du  nombre  de 
ceux  qui  vous  appartiennent. 

Nous  en  fommes,  ô  mon  Dieu  ,   grâce  à  vôtre     Par  ou 
mifencorde  ;  &  nous  en  avons  des  marques  cer      ,  con' 

.  r  ,  ...  ,  \     1        /    noit    an  on 

taines,  par  les  coniolations  qu  il  vous  plaît  de  ^~ ca^Jjielfi 
pandre  dans  nos  âmes,  &  par  où  vous  nous  en- 
couragez tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  vous 
fervir.  Vous  êtes  d'ailleurs  ridelle  dans  vos  pro- 
meuves :  ainfi  nous  nefçaurions  douter,  qu'en  re- 
eompenfe  du  bien  que  Verecundus  nous  fît  ,  en 
nous  prêtant  fa  maifon  de  Caiîy  ,  où  nous  goûtâ- 
mes un  faint  repos  en  vous  ,  au  fortir  des  agita- 
tions dufiecle  ,  vous  ne  lui  rafliez  par  des  déli- 
ces éternelles  de  vôcre  paradis  toujours  verdoianr, 
puifquc  vous  lui  avez  remis  Tes  péchez  fur  la  ter- 
re ;  &  qu'avant  fa  mort,  il  a  eu  le  bonheur  de  fe 
voir  au  nombre  de  ceux  qui  habitent  cette  mon-  pf  6n>l- 
tagne  fertile  &  delicieufe,  dont  parle  l'Ecriture  , 
&  qui  n'eft  aucre  que  vôtre  lainte  Eglife. 

Mais    au  lieu  que  Verecundus  s'afHtgeoit  de 
nôtre  fainte  refolutton  ,   Nebride  s'en  réjoiiiiToic 
avec  nous.  Il  n'étoir  pourtant  pas  encore  Chré- 
tien i  &  il  avoir  même  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  cette  erreur  pernicieufe  des  Manichéensjque 
le  corps  de  la  venté  éternelle  3  Jefus  Chiift  vôtre 
Iils  unique,  n'avoit  été  qu'un  corps  phantaftique; 
&  non  pas  un  véritable  Corps.  Mais  il  l'avoit  re- 
jettée  ,  &  écoic  revenu  à  lui  -,  &    quoiqu'il  n'eût 
encore  reçu  aucun  des  Sac^emens  de  vôcre  lainte 
Eglife  ,   il  sapliquoit  avec  une  ardeur  incroyable     c'û77v^- 
à  la  recherche  de  la  venté.  Aufll  fe  fit-il  Chrétien,-'0  ',    s. 
peu  de  tems  après  notre  crmvcruon  &  notre  rege 
aération  par  le  faint  Bapcème  ;  &  étant  retourné    Sa  ftin- 
chez  lui  en  Alïrique;  il  vous  fervoit  dans  la  prati  tcte- 
que  de  la  continence  &  de  la  chafteté  la  plus  par-     -  m 
faite, lorfque  vous  le  dégageâtes  des  liens  du  corps; 
ajgrés  lui  avoir  fait  la  grâce  de  rendre  toute  fa  fa-  " 
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-  rnnle  Chrétienne.    Il   donc    prefentement  vivant 

%l  '  '  dans  le  foin  d'Abraham ;Sc  quoique  ce  puilîe  être, 
que  ce  que  l'Ecriture  apelle  ainfi  ,  c'elt-là  qu'eft 
mon  cher  Nebride  ,  que  vous  avez  honoré  de  la 
qualité  de  vôtre  fils  adoptif ,  après  l'avoir  afran- 
chi  deTefclavage  de  l'erreur  :  car  en  quel  autre 
lieu  pourroit  être  une  telle  ame?  Il  effc  donc  vivant 
dans  ce  bienheureux  féjour  ;  fur  quoi  il  me  faifoit 
tant  de  queftions, quelque  peu  capable  que  je  fuf- 
Ce  de  les  lui  réfoudre  ;  &  au  lieu  qu'il  étoit  réduit 
à  prêter  l'oreille  fur  cela  aux  paroles  de  ma  bou- 
che f  il  joiiit  prefentement,  pour  toute  l'éternité  , 
du  bonheur  d'apiocher  la  fienne  de  vous  ,  Coince 
éternelle  de  délices  &  de  vérités  de  boire,  félon 
toute  l'étendue  de  fon  avidité  Se  de  fa  capacité,Ies 
eaux  celeftes  de  la  Cagelîe.  Mais  ,  quelque  enyvré 
qu'il  en  foit,  je  ne  fçaurcis  croire  qu'il  m'oublie; 
pi'.ifque  le  Dieu  dont  il  fe  remplit  Te  Convient  de 

D'un  cô:é  donc,  nous  confoiions  Verecundus, 
qui  s'affligeoit,  autant  que  l'amitié  le  lui  pouvoit 
pern  Être,  de  ce  que  nôtre  converCion  alioit  nous 
;  le   lui  ;  &  nous  l'exhortions  à  embraiïer 

votre  fainte  foi  ,  8c  à  fe  contenter  de  vous  Cervir 
dans  l'état  du  mariage,  où  il  étoit  engagé  ;  &  de 
l'autre  ,  nous  attendions  que  Nebride  nous  faivîr, 
comn  i  ;1  ne  tenoit  qu'à  lui  ;  &  qu'il  fit  ce  qu'il 
étoi:  fur  îe  point  de  faire. 

.  jj  nous  en  étions, lors  qu'enfin,  nous  nous 
trouvâmes  au  bout  du  peu  de  tems  qui  reltoir  juC- 
qù'aûx  vacances  ;  mais  qui  m'avoit  paru  (î  long , 
par  l'impatience  de  me  voir  dans  cet  heureux  loi- 
firj  où  j'aurois  toute  liberté  de  vous  chanter  du 
k'\  \  de  mon  cœur  ,  avec  le  famt  Roi  David  :  Ce 
que  je  cherche  ?  Seigneur  ,  ceji  la  lumière  de  votre 
f£  16,      vifago  ;  &  je  ne  chercherai  jamais  que  ç  eh  fi  ah 
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Les  vacances  étant  arrivées,  il  fe  retire  à  la  campagne. dan  s 
la  mai j  on  de  Verccundus.  Quelles  furent  fes  occupation 
dans  ce  lieu  là.  Combien  il  y  reçut  de  nouvelles  grâces, 
Quels  étaient  les  mouvement  de  fon  cœur,  en  lifant  le  qtia~ 
triéme  Ffeaume.il  efi guéri  miraculeuftment  d'une  crue?- 
le  douleur  de  dents. 

7.  T71  Nfin  arriva  le  jour,  de  me  dégager  a&uel- 
JL^lcmcnt  de  la  profefïion  que  je  faiibis  d'en- 
feigner  la  Rhétorique,  comme  j'en  étois  déjà  deV 
gagé  dans  le  fond  de  mon  cœur.  J'eus  donc  la  joye 
de  m'en  voir  quitte  :  vous  afrauchîtes  ma  langue 
de  cette  iervitude,  dont  vous  aviez  leja  afran  :hi 
ma  volontés  je  vous  en  beni,?  rnai- 

fon  de  campagne  ,  où  je  m'itois  reciré     ^ec 
ceux  qui  tenaient  à  rue,  par  les  h-  0  ;  ou 

de  l'amitié. 

Ce  qui  fut  ir;ç  par  écrit,  des  entretiens  que  j.'çus 
dans  ce  lieu  là  fur  diverfes  matiereSjOU  avec  moi- 
même,  en  vôtre  prefence,  a  ou  ivec  ceux  i  s  £es  g£*fr 
amis;  qui  s'y itotent-retire^ avec                les let- craignent- 
très  que  ['écrivis  à  NeBride  ,   qni  n'étt  :  pas-a'v  y:  m    .e  de 
nous  dans  ce  tems-là  ,  l  ►ne  voir  à   quel'  :s  I  nies*?0?  bien 
decudes  je  m'occupais. Mais  quoique  toutes  mes''"    e  > 

/       1  rr  1  •  tant    ils 

éructes  curlent  cîtM    ;aport  1  vous  ,  ce,  t 
carnpoiitions  le  tel  1  latte  de  l  ecoie  •-  £    n.:e  COUm. 

j'étois  comme  ceux  qui  s  étant  mis   hc  .  11    lei      ,    ûr„ 
ne.,  à  force  at  encore  quelque^***/, 

teins  ^pt.és  qu'ils  le  font  arrêtés. 

Que  n<  p  li:  je  marquei  ici  en  particulier  tou- 
tes Us  grâces  qu<a  je  r<  re- 
{raite  3  &  de  combien  d  ai  riv 

a  Entre  les-livres  iju'il  cotnpofa  dans  ce  terr.s-'a  ,  >k. 
qui  le  Meuvent  dans  le 

il  y  eri  a  qui  font  d  3    ;    il'ogi  :s,ouil  fart  parler  : 
qa'ii  avoit   p  ur    compagnons    dans  cette  rei 

u  il  parle  avec  fa  raifon,àc  par  confequent,aV9f 

lui -iûcr.w>caiiun«î  Içs  deux  Uni*  <te  fafmkfiv! 
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fentir  les  points  au- dedans  de  moi-même  ,  pou: 
achever  de  me  dompter  ;  par  quels  moiens  vous 
fçûces  abbattre  Se  aplanir  les  hauteurs  de  mou 
efprit  &  de  mes  peniees,  redrefTer  ce  qu'il  y  avoit 
de  travers  en  moi ,  &  adoucir  ce  qu'il  y  avoir  en- 
core d'âpre  &  de  fauvage  1  Que  ne  puis-je  faire 
entendre  ,  de  quelle  manière  vous  imprimâtes 
dans  le  cœur  d'Alipe,  quiétoit  le  frère  du  mien  a  - 
le  refpeét  &  l'amour  de  vôtre  Fils  unique,  Jefus- 
Chrift  nôtre  Sauveur,  dont  il  ne  pouvoir  confen- 
tir,  il  n'y  avoir  pas  long-rems  ,  que  je  fiiTe  entrer 
le  nom  dans  mes  ouvrages  !  Car  il  aimoit  mieux 
qu'ils  fe  reiTentiffent  de  la  pompe  du  ftyle  de  l'é- 
cole, que  de  la  (implicite  de  celui  de  l'Evangile  , 
qui  n'eft  en  comparaifon  de  l'autre  ,  que  ce  que 
font  des  herbes  rampantes  ,  en  comparaifon  des 
cèdres  les  plus  élevez.  Mais  vous  avez  enfin  brifé 
ces  cèdres,  &  vous  avez  au  contraire  rendu  célè- 
bre par  toute  la  terre  la  vertu  de  ces  herbes  falu- 
taires  ,  qui  font  un  fouverain  antidote  contre  le 
venin  des  ferpens. 

La  mémoire  que  j'ai  confervée,de  tous  ces  bien- 
faits de  vôtre  milencorde,  m'y  rapelle,  &  je  trou- 
verais une  merveilleufe  douceur  à  les  déclarer  ici 
en  vôtre  préfence.  Mais  le  rems  me  manqueroit  , 
{%  je  voulcis  en  faire  le  détail  ,  &  la  hâte  que  j'ai 
de  venir  aux  principaux  ,  ne  me  permet  pas  de 
m  arrêter  aux  autres. 

Je  n'écois  encore  que  Cathecumene  ,  non  plus  - 
qu' Alipe,  lorfque  nous  nous  retirâmes  dans  cette 
maifon  des  tems  ,  avec  ma  mère  ,  dont  la  ten- 
dre/Te peur  moi  étoit  fî  grande  /qu'elle  ne  lui 
permettoit  pas  de  me  quitter  :  mais  qui  dans  un 
corps  de  femme,  portoit  un  cœur  plein  d'une  foi 
toute  mâie.&  d'une  pk  té  véritablement  Chrétien- 

f  a  La  grâce  aiant,  poux  ainfi  dire,  enfanté   tout  à  la    ; 
fois,  &  de  la  même  maniere,le  coeur  nouveau  de  l'un, 
&<4e  i-«utie^omirj€  or  a-vù  au  ehap,  iz^dii  Uv,  &, 
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nc,&  dontl'ame  joiiiifoi'.  d'une  paix&  d'une  trarf- 
quilité  digne  de  fa  vertu  ,  &  de  la  maturité  de  Ton 
âge.  Je  ne  fçavois  pas  même  encore  ce  que  c'écoic 
que  vous  aimer,  &  comme  on   doit    vous   aimer. 

8.  Cependanr,  quels  cris   ne  poufîbis-je  poinc 
yers  vous  du  fonds  de  mon  caeur,lorfque  dans  cet  yeYtu  £es 
heureux  loifir,  je  lifois  les  Pfcaumes  de  David,  ces  paroles  fa- 
divins  Canriques  pleins  de  l'efpric  de  foi  &de  pie-  crées  de 
té  ,  &  (i  propre  à  guérir  de  l'enflure  de  l'orguël  lE&**M** 
Quelles  ardeurs  n'excitoit  point  en  moi  la  lecture 
de  ces  ad mirablespoëfies)&"  combien  aurais- je  fou- 
haité  de  pouvoir  les  faire  entendre  à  toute  la  terre 
pour  abbattre  l'orgueil  des  enfans  d'Adam  ?  Mais 
ne  les  chante  ton  pas  par  route  la  terre;  &  pour- 
roit  on   trouver  dans    l'Univers  quelque  recoin  7" 

afTez  reculé,  pour  fe  dérober  à  vôtre  chaleur. 

Quelle  indignation  ne  fentois-je  point  contre 
les  Manichéens  ?  &  en  même  tems ,  quelle  pitié 
ne  me  faifoit  point  l'aveuglement  qui  leur  cache 
desMyfteres  &  des  remèdes  fi  divins,  &  qui  leur  ' 
fait  même  tourner  leur  fureur,  comme  desinfen- 
fez  &  des  phrenetiques,  comme  ce  baume  ceiefte, 
qui  pourroit  guérir  toutes  les  plaies  de  leurs  âmes? 
J'aurois  fouhaicé  qu'ils  eufïenr  été  quelque  part 
à  portée  de  me  voir  &  de  m'entendre  ,  fans  que 
j'en  euffe  rien  feu,  pendant  que  je  lifois  lePléau- 
me  quatrième,  dont  voici  les  premières  paroles  , 
O'mon  Dieu  fource-de  teut  a  qu'il  y  a  enmoi  de  ju- 
fiiee  ,  vous  m'avez,  exaucé \lor [que  je  vous  ai  in-  Veif  21. 
voqué-Ô*  vous  m  avés  tiré  de  ï aflictio  1  Aies  pitié 
demoi,&  daignés  exaucer  ma  prière  J'anos  vor.- 
lu  qu'ils  euiTent  pu  voir  quels  mouvemens  ce  divin 
Cantique  excita  en  moi  ,  lorfque  je  le  '..'fois  dans 
le  repos  de  ma  retraite  ;  Se  qu'ils  enflent  entendu 
ce.  qu'il  fin  fortir  de  mon  cœur.  Mais ,  comme  je 
viens  de  dire,il  auroit  fallu  qu'ils  m'eufïèut  enten- 
du fans  que  j'en  euiTe  rien  fçû  ;  autrement, ils  af- 
soieùt  pu  croire3  que  je  a'amois  parlé  de  te&jBe 
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qu'à  caufe  d'eux  j  &  moi- même, Je  n'aurois  ni  dk 
les  mêmes  choies,  ni  parlé  de  la  même  manière, fi 
j'avois  crû  être  vu  &  entendu    de  quelqu'un.  Ec 
quand  j'aurois  dit  les  mêmes  chofesdevant  eur,ils 
ne  les  auroienc  jamais  priiês  pour  ce  qu'elles  é- 
roient,c'eft-à-dire  ,  pour  une  exprellion  ridelle  & 
fiucere  des  fentimens  de  mon  cœur,  qui  parloit  à 
lui-même,  &  pour  lui  même  ,  en  vôtre  préfencCo 
9.  Je  frémi iîois  de  crainte  ,  à  ces  paroles  que 
vôtre  Saint  Efpri:  nous  adreiîe  dans  la  fuite  de  cs- 
Pfeaume.  Enfans  des  hommes, jufques  a  quan<*  vo- 
YCif  3.      tre  c<zur  fers  t-il  appefanti  comme  il  eji  ?  pourquoi 
aimez-vous   e  qui  n-eji  que  vanité  ?  pourquoi  cher* 
chez-vous  ce  qui  nefl  que  menfonge  &  illufion  ? 
Car  qu'avois-je  fait  toute  ma  vie  qu'aimer  &  re- 
chercher ce  qui  n'eft  que  menfonge  &  vanitéïMzis 
aufîi, quand  je  vcnois  à  vznûï, que  vous  avez  ren- 
à'A  admirable  le  nom  de  votre  Saint  ,  comme  le 
Verf.  4,    Prophète  ajoutera  condderation  de  ce  grand  ou- 
Fonde-    vrage  de  vôtre  mifericerde  me   remplilfoit  d'ei- 
perance  ,  &  me   faiiôit  trefTaillir  de  ioye.  Et  par 
des  fide-   oa  avi^z-vous   rendu  admirable  le  nom   de  votre 
les.  Fils  .(mon  en  le  reiTufcitant  d'entre  les  morts,  & 

en  le  faifant  monter  au  Ciel  ,,&  affeoir  à  vôtre 
droite  ;  afin  que  de  là  il  envovât  ,  félon  fa  pro- 
mefîe,  l'efprit  Confolateur  ,  l'efprit  de  vérité  ?  II 
î'avoit  déjà  envoyé,  ce  divin  efprit  ;  mais  je  ne  le 
fçavois  pas  a  II  I'avoit  envoyé  ,  parce  qu'il  éroic 
icji  glorifi&pai  fa  Réfurrection  ,  &  fon  Afcen- 
fean.  7.  -:oil:  ca:  iUiTaes  a;°-s'e  Saint  Efprit  n'aveit  pas 
3^  encore  été  donné  ;  parce  que  Jcfus-Chrrit  n'avoic 

pas  encore  été  glorifié. 
Jufques  j,  quand  votre  cœur  fera-t-ii,  donc  ape^  - 

a  C'eft-à-dire.dans  le  tems  qu'il  éteit  encore  Mani- 
chéen. Car  Manichee  fe  Uonnort  pour  le  Saint  Efprit  & 
fes  feftateurs  croyoient  que  la  promette  que  Jefus-Chrift    : 
avoit  faite  d'envoyer  ce  divin  Efprit.n'avcit  ete  accom- ■■- 
plie  cuîr'àU  aai..aiiçc-4e  cet  ïmooftem.   - 
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fmti  comme  il  fl  ?  s'écrie  le  Prophecc  :  Pourquoi 
aimez-vous   O*  recherche\jvûus  ce    qui   neft  que  *rl% 

menfonge  &.  v unité  ?  S  fâchez,  que  le  Seigneur  a, 
rendu  admirable  le  nom  de  [on  Saint.  Quand  il 
nous  dit,  jufques  a  quand  ?  c'eft  pour  nous  repro- 
cher l'apefaïuilTemenc  de  cœur,  qui  nous  tient  at- 
tachez à  ce  qui  n'eft  que  menfonge  <&  vanité  ■  Se 
quand  il  nous  du,ffackez.  ;  c'eft  pour  nous  repro- 
cher nôtre  aveuglement  &  nôtre  ignorance.Com- 
ment  aurois-je  donc  pu  ne  pas  frémir  de  crainte  à 
ces  paroles  ,  moi  qui  me  trouvois  au  nombre  de 
ceux  à  qui  elles  s'adrefTent  ,  puifque  j'avois  palfé 
ma  vie  dans  l'erreur  &  dans  l'aveuglement;&  que 
je  n'avois  fait  qu' aimer  &  rechercher  ce  qui  n'eft 
<\\it  menfonge  &  vanité}Czv  qu'y  avoit-il  aucmen- 
fonge  &  vanité,dans  ces  folles  imaginations  dont 
j'avois  été  rempli  durant  tant  d'années  s  &  que 
j'avois  priles  pour  la  vérité  ? 

Il  n'auroit  fallu  que  voir  mes  yeux  ,  pour  aper- 
cevoir tous  ces  mouvemens  de  mon  cœur  :  mais 
ils  éclatoient  encore  par  ma  bouche;&  la  douleur 
qu'excicoit  en  moi  le  fouvenir  de  mon  égarement, 
en  faifoit  forcir  les  chofes  du  monde  les  plus  for- 
tes &  les  plus  touchantes. Plût  à  Dieu  qu'elles  euf- 
fent  été  entendues  de  ceux  qui  perfiftent  encore 
à  n'aimer  &  à  ne  rechercher  que  ce  qui  n'eft  que 
menfonge  &  vanité  1  Peut  être  qu'ils  en  auroienc 
été  touchez  ;  &  que  rejetrant  ce  poifon,  qui  don- 
ne la  mort  à  leurs  âmes,  Se  venant  à  implorer  vô- 
tre mifericorde  ,  par  des  cris  de  douleur  &  de 
componction  ,  vous  auriez  daigné  les  exaucer,  en 
conlïderation  de  la  mort  que  nôtre  InterceiTeur 
auprès  de  vous  a  bien  voulu  fouffrir  pour  nous  ',  ' 
&  qui  eft  une  mort  réelle  &  véritable  ;  &  non  pas 
une  mort  phantaftique  Ôc  illufoire  ,  comme  ces 
hérétiques  le  prétendent.  a 

10.  Enfin,  quand  je  vins  à  ces   autres  paroles, 
a  Voyez  le  commencement  du  chap.9.  du  Livre  j. 
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?er£  s.      Entrez  en  colère  contre  vous-même  &  prenez  gar- 
de de  ne  plus  pécher,  quels  mouvemens  n'excitent- 
rent-elles  point  en  moi  ;  à  qui  vôtre  grâce  avoic 
déjà  apris  à  ?ntrer  en  colère  contre  moi-même  de 
mes  péchez  pafTez, pour  ne  plus  pécher  à  l'avenir? 
Et  qu'y  avo:t-il  de  plus  jufte  que  cette  colère? 
puifque  j'étois  moi-même  i'aureur  de  mon  péché; 
&  non  pas  je  ne  fçai  quelle  autre  nature  de  la  ra- 
ce de  ténèbres  ,   félon  la  folle  imagination   de  ces 
3.om.2.  5.  Hérétiques, qui  fur  ce  vain  prétexte  n'entret  point  ' 
en  colère  scntre  eux  mêmes  ;  &  ne  font  par  confe- 
quent  que  s'amafTer  un  trefer  de   colère  ,   pour  le 
jour  de  la  colère,  &  de  la  mar.ifeftation  du  jufte 
jugement  de  Dieu. 
CaraHere       J'étois  enfin  parvenu,  à  ne  plus  faire  mon  bon- 
de  ceux     ^^  gj  ma  \ofet  d'aucun  de  ces  biens  extérieurs  , 
°jKi  {"!*.     que  la  lumière  du  foleil  matériel  nous  rend  vifi- 
rrxnt  a_    bles  ;  &a  comprendre,   que  tous  ceux  qui  cher- 
Dieu.        chent  leur  ptaiiîi  dans  les  chofcs  extérieures,  ne 
Effets    desÇcnt  que  fe  diflîper&  fe  perdre.  Us  fe  jettent  avec 
ftaifirs      ardeur  fur  tout  ce  qui  touche  les  fens  :  mais  com- 
fe-nf.bles ,   me  C£  ç       cnofes  que  le  tems  emporte  ,  tout  leur 

dans    (.eux  ,  ,      r  ■  •  f        j  a.  J 

mu  yy   a-  reco^rs  »  "ans  *a  *aim   cîai  ^eS  devore  »  elt  de    re~ 

bandon.      pafTer  fans  ceiîe  les  images  qui  leur  en  reftenr;  & 

nent.         qui  font  comme  des  viandes  en  peintureront  ils 

Ce  eut   croventie  nourrir,  &  qu'ils  ne  font  que  lécher  C 

fi  Pafe      s'iJs  pouvoient  fentir  leur  inanition,&  fe  dire  enfin 

emi'ont*  *  eux-mêmes  :  Qui   fera-ce   qtii  nous  montrera  's 

pojfedc^    'vrai  bien  f  &  qu'ils  daignafîent  nous  écouter, lorf- 

de l'amour  qne  nous  leur  repondrions   avec  le  Prophète  ;  Ce 

des  fiai-    ^ui  nous  éclaire,  c'eft  une  imprefïion  de  la  lumière 

frs  pajfa-      ±  rejaillit  du  vifagt  du  Seigneurial  ce  n'eft  pas 

^£rS  nous  qui  fommes  cette  lumière  dont  tout  homme 

Jean.1.9.  qui  vient  au  monde  eft  éclairé,  a    C'eft  vous  qui 

nous  éclairez.;  afin  que  de  ténèbre5  que  nous  fom- 

Eph.  %,  8.  mes  par  nous  mêmes,  nous    devenions   lumiere 

a  Contre  les  Manichéens,  qui  vouloient  que  l'ame  de 

l'homme  fôï  de  la  fubilance  même  de  Dieu*  - 
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votre  grâce.  O  s'ils  pouvoienc  voir  le  bien  éternel 
a<&  tour  intérieur  1  b  Je  Pavois  déjà  entrevu  5  c  & 
c'eft  ce  qui  me  faifoic  frémir  de-couleur  de  ne 
pouvoir  le  leur  montrer.  Mais  cela  n'clt  pas  pof- 
fible,  non  pas  même  quand  ils  viendroient  enfin 
à  me  dire  ,  qui  fera- ce  qui  nous  montrera  le  vrai 
bien  ;  &  qu'ils  m'aporteroient  leur  cœur  prêt  à 
écouter  tout  ce  que  j'auroisà  leur  dire.  Car  leur 
cœur  eft  tout  dans  leurs  yeux  ;  d  &  on  eft  hors 
de  vous  lorfque  le  ca^p  eft  ainfl  répandu  dans  les 
chofes  extérieures. 

Pour  moi,  j'avois  déjà  goûté  quelque  chofe  cîe 
la  douceur  que  l'on  trouve  en  vous,  &  ou  l'avois- 
je  goûtée  finon  dans  ce  réduit  intérieur,  où  j'étois 
entré  en  colère  contre  moi-même  j  e  &  où  touché 
d'une  vive  componction, je  vous  avois  fait  un  fa- 
crifice  de  tous  les  fentimens  du  vieil  homme,  f  & 
vous  avois  ofert  les  prémices  du  renouvellemét  de 
mon  cœur,que  vôtre  mifericorde  a  commencé,  & 
dont  je  n'attends  raccompliffemcnt  que  d'elle  feu- 
le ?  C'étoit  donc-là,  c'éroit  dans  le  fonds  de  mon 
cœur, que  vous  aviez  répandu  cette  joye,dont  par- 
le le  Prophète  ',  &  les  exclamations  qui  m'écha- 

a  Etemel  en  cet  endroit  fignifie  ftable,inamiflible,toû- 
jours  égal  à  lui  mcme,inalterable,  incorruptiblejau  lieu 
que  tous  les  autres  biens  (ont  paffagers  fragiles,incon£. 
tans  &  fujets  à  la  corruption. 

b  C'eft-à-dire,  qui  ne  fe  peut  trouver  ni  goûter  que 
le  fonds  du  cœur  :  &  dont  par  confequent  tous  ceux 
qui  fe  répandant  hors  d'eux-mêmes  font  excius. 

c  Comme  il  le  raporte   au  chap.  17.  du  liv    7. 

d  C'eft-à-dire,  dans  les  objets  qui  touchent  les  yeux 
&  les  autres  fens.Car,comme  on  a  vu  en  plufieurs  en- 
droits ,  les  Manichéens  ne  pouvoient  rien  concevoir 
que  de  corporel  Se  de  fenfible. 

e  Ceci  a  raport  à  ce  qu'il  a  dit  au  chapitre  7.  du 
huitième  livre.de  la  colère  ou  il  entra  contre  lui-même, 
après  ce  qu'il  avoit  apris  de  Pontitien. 

f  Dans  l'heureux  moment  de  fa  pleine  &  entière 
converfion,  dont  on  a  vu  l'hiftoire  au  ch.  ii.du  liv.  .s.  . 
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poienr,  en  lifant  ces  divines  paroles, n'étoient  c:e 
Terf.  8.    l'exprcffion  Jccs  qu'elles  me  faifoient  fentir  an 
dedans  :  &:  qui  m'avoit  rnis  au    point  de  ne  plus 
cherche:  te  froment,  ce  iw*-j  &  cette  huile  ,  donc 
le  Prophète  parle,  vers  la  fin  du  même  Pfeaume  ; 
c'efe-à-dire  ,  toute  cette  multiplicité  de  biens  pe- 
<T*  qui   ciffablcsï  dans  la  jouirtacce  defquels  les  hommes 
..    coulent  eux-mêmes  avec  le  lerr.s.Car  j'avois  trou- 
noxre  far«r  vé  dans  la  (implicite  du  bien  éternel,  une   autre 
JuTOi       ^°LlZ  àe froment,  de  vin,  &;<T 'huile,  bien  au  delîus 
de  u"ur-^  touc  ceclae  ^a  ccri'e  produit. 
re.  iT.  E:  quand  fe  vins  au  verfet  fuivant  ,  ce  fut 

alors  que  je  me  fentis  tranfporté  d'admiration  Se 
de  ioye;  &  je  ne  pus  m'empecher  d'éclater  &  de 
=blJ.  m'ecrier,  Quoi,  j'entrerai  dans  la  faix,  cette  heu* 
reufe  paix  qui  fe  trouve  dans  celui  qui  eft  !  Ce  fe- 
ra en  lui  que  je  me  reposerai  éternellement,  &  que 
je  goûterai  les  douceurs  d'un  fommeil  délicieux  l 
ïrCoi.  i$.  Car  quand  la  mon  fera  engloutie  par  une  parfaite 
'victoire,  a  pour  nier  des  termes  de  votre  Apôtre  , 
il  o'y  aura  plus  rien  oui  nous  trouble,  &  qui  nous 
fp.fTe  aucune  peine.  C'ell  vous,  ô  mon  Dieu  ,  qui 
êtes  cet  être  par  excellence  ,  en  qui-il  n'y  a  jamais 
aucune  forte  de  changement  ;&  c'eft  en  vous 
que  l'on  trouve  cette  paix  ineffable  ,  &  cet  heu- 
reux fommeil ,  qui  fait  oublier  toutes  les  agita- 
tions &  toutes  les  peines  à  quoi  l'on  eft  expofé 
duran:  cette  vie.  Aujjin'y  a.  t-il  que  vous  qui  m'a- 
yez, établi  dans  l'efperance  qui  ?ne  foûtient.  Et  cet- 
te efpcrance  eft  unique,  dit  le  Prophète, c'eft-a- di- 
re, qu'elle  ne  fe  propofe  aucun  de  ces  biens  qui 
font  quelque  autre  chofe  que  vous,  &  qu'elle  n'a 
que  vous  feul  pour  objet, 
a  C'eft-à-dire.quand  Dieu  aura  achevé  de  détruire  i'im^ 
prelllon  du  péché  ea  nous  qui  confifte  dans  1: aveugle- 
ment de  TefpritSc  la  corruption  du  cœur,dont  il  fub- 
fiâe  toujours  quelque  chofe  dans  les  plus  grands  S.mê^ 
me,iufques  à  ce  que  la  mort  les  dépouille  de  cette 
chair  du 


de  S.Augtj  s  ti  n,  Liv  "TX.  Ch.  TV.  30? 
Voila  quels  écoient  les  mouvemcns,  dont  je  me 
fcntois  tranfporté  ,  en  lifant  ce-  admirable  Cann- 
que  ,  &  qui  étoient  accompagnez  d'une  douleur 
fecrettc,  de  ne  pouvoir  ébranler  les  oreilles  lour- 
des de  ces  malheureux  ,   qui  font  dans    L'état  de 
more, d'où  vous  m'aviez  tiré.  Car  j'avois  écé  com- 
me eux:  j'avois  été  de   ces  pertes ,  de  ces  chiens  , 
qui  dans  le  transport  de  la  rage  qui  les  poffede  & 
qui  les  aveugle,  abboyent  contre  ces  divins  livres, 
d'où  il  diftile  un  miel  celefte  ,  &  qui  brillent  des 
clartez  de  vôtre  lumière  éternelle  ',  &  c'eft  ce  qui 
me  donnoit  d'autant  plus  d'indignation  contre  ces 
malheureux  ,  qui  perfiftent  encore  dans  la  haine 
cp'ils  ont  pour  vos  faintes  Ecritures,  a 
*ji.  Je  n'aurois  jamais  fait,  h"  je  voulois  rapetler 
la  mémoire  de  tout  ce  que  vous  fîtes  en  moi, dans 
ces  jours  de  repos  ,  que  je  pafTai  à   la  campagne 
durant  les  vacances.  Mais  je  ne  puis  oublier  ,  ni 
m  empêcher  de  marquer  ici  ,  le  coup   de   verge 
dont  il  vous  plut  de    me  châtier    dans  ce  rems- 
la  •  &  la  promptitude  du  fecours  que  je  trouvai 
dans  vôtre  mifericorde.  Vous  m'aviez  envoyé  un 
violent  mal  de  dents  ;  &   dans  l'extrémité  de  la 
douleur  ,  ne  fçachant   plus  de  quel  côté  me  tour- 
ner, il  me  vint  dans  l'efprit  de  demander  les  priè- 
res de  tous  ceux  de  mes  amis  qui  fe  trouvèrent 
auprès  de  moi  :  afin  qu'il  vous  p^ût  de  me  ibula- 
ger,ô  mon  Dieu,feul  Autheur  de  la  fuite  du  corps, 
auiTî  bien    que  de  celle  de  l'ame.  Comme  le  maj 
étoit  à  un  excés.qui  ne  me  lai  1?  oit  pas  môme  la  li. 
berté  de  parler- j'écrivis  fur  des  tablettes  ce  que  j(» 

a  Le  latin  porte  &  fuper  immicis  fcrlçturœ  httjtu  îs.bcf- 
cebam^uttndo  recaïd-avar  omma  dierîtm  tllorum  feriatorum, 

12.  Sed  nec  obi  uns  fur',  &c.  Mais  il  faut  lire,  & fitper 
intmicis  fcriprurœ  bujas  ta'jefcebam, 

12.  Uganda  recordabar  omma  ditrv.rn  illorum  feriatorum? 
Sed  nec  oblitùs  fum^&c Le fens  le  demande  viiiblement  6c 
c'eft  ce  que  portent  trois  anciens  MSS. des  plus  authenti- 
ques,qtt'qn a  confultez. depuis  l'iropreflicn  du  texte  lati»i  * 
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defn-oisd'eux,&  le  leur  donnai  à  lire.  Nous  n'eû- 
mes donc  pas  plùtôr  mis  tes  genoux  à  terre  pour 
implorer  par  nos  prières  le  fecours  de  vôtre  niife- 
Cuerir  "cor^e'  (îue  ma  douleur  s'évanouit  !  mais  quelle 
miracH-  douleur  ,  &  avec  quelle  ptompntude  s'évanouït- 
leufe.  ellelje  ne  fus  jamais  fi.  épouvante;  je  l'avoue  :  car 
je  n'avois  jamais  éprouvé  rien  de  femblable.  Cet 
effet  fi  peu  naturel  grava  dans  mon  cœur, plus  pro- 
fondément que  jamais,  le  fouverain  pouvoir  que 
vous  avez  fur  toutes  chofes  ;  &  me  donna  lieu  de 
chanter  les  louanges  de  vô:re  faint  nom,  avec  de 
grands  fentimeos  de  joye  &  de  foi.  Mais  c'écoic 
cette  foi  même  qui  me  tenoit  dans  l'inquiétude 
où  j'étois  des  péchez  de  ma  vie  pafTée  :  car  vous 
ne  me  les  av.cz  pas  encore  remi  s  par  la  grâce  du 
faint  Baptême. 


CHAPITRE     V. 

Il  déclare  à  ceux  de  Milan  >  qu'il  ri  et  oit  plus  en  état  de 
continuer  [on  exercice.  II  commence  à  lire  le  Prophète 
Ifaie^par  l' avis  de  fatnt  ^Ambroife  j  <&  votant  qu'il  ne 
fentendoit  pas,  il  quittt  cette  lefture  pour  un  tems. 

13.T     A  fin  des  vacances  étant  arrivée, je  fis  fça- 

1 ,voir  à   ceux  de  Milan,  qu'ils  pouvoient  fe 

pourvoir  d'un  autre  ProfefTeur  de  Rhétorique  5 
parce  que  j'avois  réfolu  de  me  retirer  ,  pour  ne 
plus  penfer  qu'à  vous  fervir  ;  &  que  d'ailleurs  j'a- 
vois un  mal  de  poitrine,  &  une  difficulté  de  refpi- 
rer  ,  qui  ne  me  permettoit  pas  de  concinuer  ce 
travaii-là.  J'écrivis  auiïi  au  faint  Prélat  Ambroi- 
fe,  pour  lui  faire  connoître  mes  égaremens  paf- 
fez  ,  &  ma  difpofition  prefente  j  &  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  jugeoit  a  propos  que  je  lûfle  de 
vos  faintes  Ecritures,  pour  me  préparer  à  une  aullî 
grande  grâce  ,  que  celle  que  je  me  propofois 
de  recevoir.  Il  me  confeilla  de  lire  le  Prophète 
Ifaïe  ;  &  ce  fut,  autant  que  j'en  puis  juger,  parce 
que  ce  faint  Prophète  eft  celui  de  tous  qui  parle 


i       DES.  A  UG  UST  I  M    LtV.ÎX'    CH.VT       3»! 

Ile  plus  clairement  des  mj  ?res  fie  l'E  igile,&  de 
lia  vocation  des  Gentils.  Je  1  te  'ire, 

imais  voyant  dès  l'entrée  ,  qt .  em    -dois 

rien;&  ne  doutant  point  qu'il  n<  fifi  .c  tout  aulli 
lobfcur  ,  je  le  laiffai 3  me  refer  ranc  à  y  revenir , 
'quand  je  ferois  un  peu  plusavancç,&  plus  accou- 
tumé au  langage  de  vos  faLfttes  Ecritures, 


CHAPITRE       VI. 

//  reçoit  le  Baptême,  avec  iAV>pe  ,  &  fin  fils  xAdeodat. 
Grandeur  de  l'efprit  de  cet  enfant. Ccmôien  S.  ^Augufiin 
fefentoit  attendri  au  chant  des  Pfeawnes 

34.  TT'  Nluite,  le  tems   de  me  faire  inferire  fur 
JQ/le  catalogue  de  ccix  qui    demandoient 
le  Baptême  étant  venu,nou:>  retournâmes  à  Milan. 
Alipe  voulut  renaître  en  vous-en  même  tems  que 
moi.Auili  éroii-il  déjà  rempli  de  l'humilité  necef-   .  Di^°f1' 
iaire  pour  participer  a  vos   Saciemens  ;  &    d  ail-  Ceffair*s 
leurs  apliqué  à  tenir  Ton  corps  en  fervitude,  avec  peur  par- 
un  courage  qui  ne  trouvoit  rien  de  trop  dur,&  qui  r*'«/>*r 
ailoit  jufqu'à  le  faire  marcher  pieds  nuds,  par  les***  s*- 
chemins  glacez  du  Milanois.  tramas. 

Nous  nous  aiîociâmcs  le  jeune  Adeodat  0  mon 
fils  naturel, dont  la  naifTance  étoit  le  fruit  de  mon 
péché  ',  mais  que  vous  n'aviez  pas  laiffé  de  faire 
naître  avec  d'excellentes  qualitez.  Il  n'avoit  alors  ExceU™" 
qu'environ  quinze  ans   :mais  il  écoit  déjà,  par  les  Ui  ^1  J 
lumières  de  l*efprit,au  deiîus  de  bien  des  gens,qui  deodat.^' 
a  voient  par  -  defïus  lui    la  maturiré  de   l'âge  ,  &    Comment 
beaucoup   de  connoilTances  acquifes.    Quand  je ies  Saints 
parle  des  avantagas  de  fen  naturel,  ce  font  vosre£arcief't 
dons  &  vos  bienfaits  que  je  publie  :  &  c'eft  vous™*"  '"  a* 

■     1    .-      a  ~.*        >,    F  1  ,        vantâtes 

que  je  loue,o  mon  Dieu,  Créateur  de  toutes  cho-  je  ia„a_ 
fes,qui  fçavcz  tirer  du  bien  de  nos  crimes  les  plusse  J  & 
honteux.  Car  il  n'y  avoir  rien  de  moi  dans  cet  en- tout  ce 
fant  que  mon  péché  $  &  fî  jJavois  eu  foin  de  l'éle-  ejti'iu  fant 
ve:  dans  vôtre  craince,ôc  de  l'inftruire  de  vos  pre-^^'"' 
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ceptcs,  c'eit  vous  feul  qui  m'en  aviez  infpiré  le 
defleîn.  Ce  font  donc  les  dons  de  vôtre  libéralité 
que  je  publie. quand  je  parle  de  ce  qu'il  y  avoir  de 
bon  en  lui.  C'eft  lui  qui  p.rle  avec  moi,  dans  un 
de  mes  dialogues  intitulé  ou  Maître;*  Se  vous  fea- 
vtz5Seigneur,que  rour  ce  que  je  lui  fais  dire  dans 
cet  ouvrage  eit  de  lui  ;  quoiqu'il  n'eu:  encore  que 
feize  ans.  J'ai  même  vu  de  cet  enfant  des  choies 
encore  plus  admirables  :  la  grandeur  de  cet  efprit- 
là  m'épouvantoit; .&  quel  autre  ouvrier  que  vous, 
peut  faire  de  (1  merveilleux  ouvrages. 

Mais  vous  1  o:a:es  du  monde  ,  bien-cor  aptes 
ion  baptême  ;  &  ç  eft  ce  qui  fait  que  le  fouvenir. 
que  j'ai  de  iui,  n'eft  mêlé  d'aucune  crainte  ;  puif- 
que  vous  lui  avez  pardonné  les  péchez  de  fon  en- 
fance &  de  fa  jeunefîe  ,  &  que  vous  l'avez  pré- 
iervé  de  ceux  où  il  auroic  pu  tomber  dans  un  âge 
ils  avancé. 

Nous  nous  l'artociâmes  donc  ,  pour  le  faire  re- 
naître avec  nous  à  la  vie  de  la  grâce  ,  félon  la- 
quelle nous  étions  tous  de  même  âge  ;  &  pour 
&  \A»-  continuer  de  l'élever  dans  la  pratique  des  iaintes 
gufii*  re-  règles  de  .votre  Evangile  ;  &  enfin  nous  reçûmes 
ion    U     le  faine  Baptême  ,  3c  nous  fumes  délivrez  de  l'in- 
Bafteme.   qai^cude  où  le  fouvenir  des  péchez  de  notre  vie 
paHeeuous  avoir  tenus  jufques-là. 
K-    Je  ne  pouvois  me  lafTer  dans  ces  premiers  tems, 
:f-_de  contiderer  la  profondeur  de  vos  conleils,  dans 
f.i-n,  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  falut  des  hommes  ; 

&  ia  vue  de  ces  merveilles  rempliiîoir  mon  cœur: 
■  d'une  douceur  incroyable.  Combien  le  chant  des 
Les  faints  Hymnes  &  des  Piéaumes,  que  l'on  chantoit  dans 


majeurs   vo'rre  Eglïfe,  me  faifoit-il  répandre  de  larmes 
flaifirs  i    COTQu:&ï  érois-je  vivement  touché  ,  d'entendre 


& 

t  a  combien  érois-je  vivement  touene  ,  aentenare  re- 

qmTfrMU  tentir  vos  louanges  dans  la    bouche   des  Hdeles  i 

Car  à  inclure   eue    ces  divines  paroles  frapoien* 

a  Ce  livre  eft  dans  le  premier  xquk  des  oeuvres  de 

faipe  Augufijn. 

mes 


t>e  S.  Augustin,  Liv.  IX.  Ch.VII.  31$ 
mes  oreilles  les  veritez  qu'elles  expriment  s'in- 
fîuuoient  dans  mon  cœur-,  &  l'ardeur  .-les  fcntU 
mens  de  pjeté  qu'elles  y  excitaient ,  faifoit  coui& 
de  mes  yeux  une  grande  abondance  de  .larmes  : 
mais  de  larmes  deliciéufe»,  &  gui  Lmoienr  alors 
le  p;us  grand  plaifii  de  ma  vie. 

CHAPITR£     VII. 

Ce  qui  avait  dr.mé  lie»  à  l'ivflimticn  dt  la  Psalmodie  dans 
l'Eghfe  de  Milan.  Découverte  mtracaUufe  des  corps  des 
fatnts  Martirs,  Gervais  &•  P  rot  ms  Miracles  qui  fi  firent 
dans  le  tems  de  la  cérémonie  de  leut  Tranjlation. 

ïJ-/^^  E«c  pratique  (î  canfolantc  &  Ci  édifian- 
\^J  te>  à  q^i  les  fid  nies  de  Milan  ,  unifiant 
leurs  cœurs  auflï  bien  que  leurs  voix,  fe  portaient 
avec  beaucoup  de  zèle  ,  ifétoit  pas  fore  ancienne 
dans  cette  Eglife  ,  &  il  n'y  avoit  guère  pins  d'un 
an  qu'elh  y  étoit  écablie  :  voici  quelle  en  avoic 
été  l'ocafion. 

L'Impératrice  Juftinc,  mère  du  jeune  Empereur, 
Valentinicn,*  pet-fecutant  vôtre  faint  Prêtre  Am- 
broife  ;  par  le  tranfport  d'un  faux  zèle  pour  Thc- 
refie  Amenne,  donc  elle  s'éroit  laine  prévenir  ;  * 
il  avoir  écé  obligé  de  fe  retirer  dans  ion  Eglrfe. 
Son  peuple.,  dont  il  étoit  chèrement  aimé,  &  qui 
avoit  beaucoup  de  Religion  ,  Ce  tenait  auprès 
de  lui,  prêt  de  mourir  avec  Ton  Evêque.  Ma  mère, 
vôtre  fidé le  fervante,  plus  touchée  que  petfame 
du  péril  ou  dk  voyoit  ce  faint  homme,  s'y  te- 
«Dit  au/ïi  fans  en  parti'-  ;  toujours  tes  premières 
aux  fainrs  exercices  des  veilles  de  de  la  prière,  & 
A  ayant  de  vie  que  pour  cela.  Moi-même  ,  quoi- 

«  Qui  étoit  alors  à  Milan,  avec  te  'te  fa  Courj  corn- 
une  nous  l'apeenons  de  Poïfidius,  dans  la  vie  de  S.  \u- 
-guflio,  chapitre  1  &  de  S.  Auguftin  même,  au  livre  22. 
de  la  Cité  de  Dieu  ,   chapitre  g. 

*S.Ambïoife  avoit  refuie  à  l'Impératrice  une  Eelife, 
pour  les  AïricnsjSc  c'étoit  ce  quil'av.ort  animée  tonus 
lui.  Q 
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•  que  je  n  eufTe  point  encore  une  certaine  chaleur, 

que  donne  fur  pareilles  chofes  le  feu  de  vôtre  faim: 

ïfprit,  ]e  ne  laiifois  pas  de  me  reffentir  du  trouble 

&  de   la  conftemation   où  étoit   toute    la  ville. 

Comme  donc  les  chofes  tivoient  en  longueur  ,  & 

qu'on  craignoit  que  ce  peuple  retiré  dans  l'Eglife 

ne  fuccombàt  enfin  à  l'ennui  ;    en  eut  recours  au 

EtabUjJe-  chant  des  Heaumes  ,  que  l'on  établit  fuivant  la 

™e™    &d  pratique  des  Eglifes  d'Oûent  ;  &  depuis  ce  tems- 

7a&PfkU       "  cerce  fauice  loftitution  a  toujours  fubfifté  dans 

modtc       l'Êglife  de   Milan  ;   &    prefque  toutes  les  Eglifes 

dans  i'-Oc-  du  monde  ro'jfcrvent  prefentement  à  fon   exem- 

fident.        pie. 

16.  Ce  fut  d.ins  ce  même  rems,  que  vous  fîtes 
connoître  par  révélation,  à  ce  faim  Evéque,le  lieu 
où  repofoienc  les  corps  des  faims  Martirs  Gervais 
&  Prothais.&  qui  n'étoit  connu  que  de  vous. Vous 
les  teniez-là  comme  en  dépôt,  &  vous  les  y  aviez 
confervez  en  leur  entier  depuis  tant  d'années:vous 
refervant  de  les  en  tirer  quand  il  feroit  tems  ;   & 
voulant  faire  fervir  cette  découverte  ,    à  réprimer 
, .    une  fureur, qui  n'étoit  que  la  fureur  d'une  femme, 
U  venera-  ma*s  d'une  femme  aiîîfe  fur  le  Trône. Car  il  fe  fie 
tie»  des     pluficiuG  miracles,  lors  qu'après  les  avoir  décou- 
Htiiquei    verts. &:  tirez  de  terre  ,    on  les  portoirà  la  grande 
(Ji  ancien-  Eglife  ,  avec  tout  l'honneur  qui  leur  étoit  dû.    Ec 
m  dans     non  fculcrnenc  cJcs  pofTedez    furent  délivrez  des 
&  l*t%     démons  qui  les  tourmentoient,&  qui  ne  pouvoien-E 
s'empecher,en  les  quitant,de  confeiîer  la  puiiTan- 
ce  de  vôtre  faint  Nom  ;  mais  où  encore  un  aveu- 
gle recouvra  la  \ùe. 

Cé.oic  un  homme  de  Milan  méme,aveugle  de- 
puis plufieurs  années  ,  &  connu  de  toute  la  Ville. 
Comme  il  s'aperçût  du  bruit  qui  fe  faifoit  paimi 
Miracle^  peuple  ,  &  qui  marquoit  quelque  fujet  extraor- 
fignoié.  dioairc  de  joye,i!  demanda  ce  que  c'éroir.  On  le 
lui  dit  ;  &  auflitôr  il  fe  fit  mener  où  étoient  les 
corps  de  ces  faints  Martirs  ,  dont  la  mort  a  été  ix 
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■précieufe  devant  vous;  &  il  n'eût  pas  plutôt  porté 
iur  fes  yeux  un  linge, qu'on  lui  permit  de  faite  tou- 
cher au  brancard  qui  les  foûtenoit  ,  que  la  vue  lui 
fut  rendue.  Le  bruit  de  ces  miracles  fe  répandit 
incontinent ,  &  fît  retentir  vos  louanges  de  routes 
parts  j  &  s'il  ne  ramena  pas  à  la  -Foi  Orthodoxe 
cette  PrinceiTe  fi  animée  contre  le  bienheureux 
Ambroife  ;  au  moins  il  modéra  la  fureur  ,  &  fit 
cefîer  la  perfecution  qu'elle  lui  faifoit.Beni  foyez- 
vouSj  ô  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  m'avez  rapel- 
lé  la  mémoire  d'un  (i  grand  événement  ,  que  j'a- 
vois  oublié  de  marquer  en  fon  lieu  ;  S:  de  ce  que 
vous  me  l'avez  fait  déclarer  ici  à  la  gloire  de 
vôtre  Nom. 

Ces  merveilies  de  vôtre  toute  puiiîance  étoient 
comme  l'odeur  de  vos  parfums  ,  qui  auroient  dûCantiI'5* 
me  faire  courir  vers  vous  dés  ce  moment. Cepen- 
dant, je  demeurai  fans  mouvement  dans  ce  tems- 
là  :  &  le  fouvenir  de  cette  dureté  de  mon  cœur 
ïendoit  encore  plus  abondantes  ces  larmes  que  je 
verfois  après  mon  baptême,  au  chant  des  Himnes 
&  des  Pleaumes,  qui  me  faifoit  goûter,  avec  une 
merveilleufe  douceur  ,  le  bonheur  après  quoi  j'a- 

tvois  fou  pi  ré  lï  long- te  ms  ,  de  refpircr  l'air  ii  doux 
&  fi  faluraire  de  vôtre  connoiffance  &  de  vôtre 
amour ,.  autant  qu'on  peut  le  refpirer  dans  une 
mai  fon  de  chaume  &  de  boue"  ,  comme  eft  celle 
que  nous  habitons. 


CHAPITRE     VIII. 

Evade  s'affocie  à  S.  KÂuguflin  ,  &  à  fes  autres  amis.  Ils 
.prennent  re fol /in  on  de  retourner  en  CÀfriqu.e,&  fe  rendent 
a  Oftie  pour  <' '  ernbarouer.  Natffance  &  éducation  de  fainte 
Monique.  Par  ou  elle  étott  devenue  fusette  au  vin  dans 
f>t  jeunejfe.   Comment  Dieu  lagutrit  de  ce  vice-là. 

Ï7-\T  ^us  infpirâtes  à  Evode  ,  de  fe  joindre  a 
V     nôtre  petite  trouve,  &  de  venir  demeures; 

o    ii 
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ti.67.  7.  avec  nous.  Car  c'eft  vous  qui  faites  que  ceux  que 

*ous  avez  unis  de  fèotimeos  ,   font  bien-aifes  de 

s'unir  encore  d'un"  i;,rre  manière  ,  &  de  n'avoit 

qu'un  même  toit. 

,       C'étoit  un  jeune  homme,de  la  même  ville  donc 

f~^*t6lt nous  étions  Alipc  &  mGÎ.  Il  avoir  été  quelque 
rems  ataché  à  la  Cour  ,  en  qualité  d'Agent  des 
affaires  de  l'Empereur  :  mais  il  s'étoit  converti  à 
vous ,  &  avait  même  été  baptifé  avant  nous  ;  & 
s'étant  retiré  du  fervice  des  Princes  de  la  terre,  il 
ne  penfoit  plus  qu'à  fervir  le  Roi  du  Ciel. 

Nous  vivions  donc  tous  enfemble,  bien  refolus 
de  ne  nous  point  feparer  &  de  demeurer  unis  dans 
les  bans  delîeins  que  vous  nous  aviez  inipirez. 
Nous  n'en  étions  plus  qu'à  voir  ,  où  nous  pour- 
lions  être  le  mieux  pour  vous  bien  fervir:  &  après 
y  avoir  bien  penfé, nous  refolûmes  de  retourner  en 
Afrique,  &  nous  étions  déjà  à  Oftie  .,  lorfque  mi 
mère  mourut. 

L'envie  que  j'ai  d'avancer,  me  fait  paffer  quan- 
tité de  chofes.  je  vous  en  bénis  pourtant  en  moi- 
même  :  recevez  ,  ô  mon  Dieu  ,  le  facrifîce  de 
louanges  &  a  actions  de  grâces  que  je  vous  offre 
fur  cela  dans  le  fecret  de  mon  cœur.  Mais  je  ne 
fçaurois  omettre  ce  que  ma  mémoire  me  fournit, 
fur  le  fujet  de  cette  perfonne,qui  vous  a  fi  fidelle- 
ment  fervi  -,  Sz  qi\  apr.::-  rn  avoir  porté  dans  Coa 
fein  ,  pour  me  communiquer  la  vie  temporelle, 
m'avoic  port.é  dans  ion  cœur  ,  pour  me  procurée 
l'éternelle. 
,.         Les     hofès  oue  Haï  i   dire  fur  ce  fujet  ne  ve- 

Tdit    bien        .  ii7./-  ic  r 

vient  de   R0lenc  ?'"■»  a  elle  :  c  etoient  vos   dons  &  vos  ra- 
Diem  ,   &  veurs  ,    ô  mon  Dieu  :    car  elle  ne  s'écoit  pas  fake  ' 
c'efi  une    çlle-mc  aie  ,  &  elle  n'avoir  non  plus  de  part  à  foti 
vérité  qut  éducai  -,n  qu'à  fa  naifTance.  C'eft  vous ,   qui  l'a- 
'  a\nu  viez  î    mée  :  ôc  ceux  qui  I2  mirent  au  monde,  ne 

ne  t  erdei.r  r  •   n*    j         •      «  „,  / 

vtmaii  </*  *avoia  '  Pas  ce  au  c*,c  devoir  être  i  &  h  apics 
99011    _  11  l'avantage  d'être  née  dans  une  famille 
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Chrétienne,  &  qui  par  le  règlement  de  fes  mœurs 
faifoit  honneur  à  vôtre  Eglife,elîe  avoir  encore  eu 
celui  d'être  élevée  dans  vôtre  crainte  5  c'étoit  par 
un  effet  de  la  protection  de  vôtre  Fils  unique, Je- 
fus-Chrift  nôtre  Sauveur,  &  de  fes  foins  pleins  de 
mifericorde,  avec  lefquels  il  veille  fur  ceux  qui  lui 
appartiennent.  * 

Mais  elle  ne  fe  loiioit  pas  encore  tant  des  foins 
de  fa  mère  pour  fon  éducation, que  de  ceux  d'une 
certaine  vieille  fervante  ,  qui  êroit  dans  la  maifon 
depuis  fi  long-temps.qu'elle  écoit  déjà  grande,quc 
le  père  de  ma  mère  n'étoir  encore  que  petit  enfant; 
&:  qu'elle  l'avoit  porté  plufieurs  fois  fur  fes  épau- 
les, comme  on  voit  qtie  font  ces-jeunes  filles  que 
Ton  met  quelquefois  auprès  des  enfans,Cette  rai- 
fon  ,  jointe  à  celle  de  fon  grand  âge  &:  de  fa  ver- 
tu ,  faifoit  qu'elle  étoit  fort  confiderée  dans  une 
maifon  aufli  Chrétienne  que  celle-là  ;   &  qwe  fes 
Maîtres  lui  avoient  même  donné  la  conduite  de    »,., 
leurs  filles  C'eft  de  quoi  elle  s'acquittoit  avec  tout  tinuks 
le  foin  poiîîble  i  &  fi  d'un  côté  elle  les  inftruifoir  enfani  de- 
avec  beaucoup  de  circonfpection  &  d'égard  à  et  mande  un 
que  la  foiblefîe  de  leur  âge  pouvoir  porter  ;  elle  iuft€  Um- 
ne  manquor  pas  aufîi  de  les  tenir  de  court  ,  avec  P<rament 
une  fainte  fe vérité,  fur  toutes  les  chofes  où  il  fal  filMjl/il 
loit  erre  rerme.  l'mdutî    ' 

Cela  alloit  à  tel  point,  que  quelque  foi f  qu'elles gence, 
eufTcnt  hors  des  heures  des  repas  ,  qu'elles  pre- 
noient  avec  le  père  &  la  mère  ,  &  qui  fe  paffoienc 
avec  beaucoup  de  frugalité  ,  elle  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  boire,  quand  ce  n'aurait  été  que  de^"«»A-' 
l'eau, voyant  bien  où  cela  les  auroit  pu  mener  ;  Se  ?•""■« 
elle  leur  difoit ,  avec  beaucoup  de  raifon  &  de  fa  „£/** 
gefie  :  Vous  ne  beuvez  que  de  l'eau  préfenremenr,  «marna*. 
parce  que  le  vin  n'efl  pas  en  vôtre  difpofuiô:mais  l(fes  habi* 
lorfque  vous  ferez  mariées,  &  que  vous  vous  ver  (tudes 
rez  maîrrefles  de  la  cave,  l'eau  vous  paroîtra  bien   **" 
&de,  &  l'habitude  de  boire  hors  des  repas  ira  fon        - 

O  m 
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chemin.  Ainfi,  employant  roue  à  la  fois  la  rai  (on 
&  l'autorité,  elle  reprimoit  !es  raouvemens  de  cec 
âge  ,  où  l'on  elt  fi  peu  capable  de  fe  conduire  5  3c 
aprenoit  a  ces  jeunes  filles  à  faire  céder  leur  foif 
aux  régies  de  la  tempérance  ;  &  à  s'interdire  juf- 
qu'à  ia  liberté  de  délirer  ce  nue  la  bienféance  nc- 
permet  pas. 

18.  Mais  malgré  routes  ces  précautions  ,    ma- 
nière s'écoit  peu  à  peu  acoiitumée  à  aimer  le  vin, 
à  ce  qu'elle  me  con:o!t  elle-même.     C'étoit   eî'e 
qu'on  en/oyoit  à  la  cave,  comme  la  plus  fobre  de- 
toutes  ;   &  après  qu'elle  a  voit  puife  dans  la  cuve,- 
clle  portoit  le  vaiuëau  à  la  bouche, avant  de  verfer- 
le  vin  dans  la  bouteille  ,  6c  en  avaloit  fêuie mener 
bien  pi»    quelques   goûtes  :   car  elle  avoir  une  averfion  na- 
de    ibofe   tutelle  pour  le  vin   qui  ne  lui  permettoit  pas  d'en 
U;  ma*     prenire  davantage.    Ainfi,  ce  qu'elle  en  faifoir  ne. 
vsifa  fe*.  venoit  pas  d'aucune  penre  qu'elle  eût  pour  l'ivro- 
gnerie ;  &  ce  n'étoit  que  l'effet  de  certains  bouil- 
lons de  jeuaefTe  qui  emportent  les.  enfans ,  &  que 
ceux  qui  ont  foin  d'eux  ne  manquent  pas  de  repri- 
mer de  toute  leur  force.  Cependant,  au  lieu  qu'au 
commencement  elle  n'avaloit  que  quelques  goû- 
tes de  vin, elle  en  prenoit  chaque  jour  un  peu  da- 
vantage ;  &  comme  ceux  qui  négligent  les  petites- 
Eccl.îp.    fauteS)  tombent  peu  à  peu  dans  les  plus  grandes, 
elle  fe  trouva  à   la  fin  aimant  le  vin  ,    &  elle  le 
Tous  H!>;keuvoit  à  pleines  taifes.    Qu'avoit  donc  gagné  la 
Joins   yà«r  vieille  gouvernante,  avec  toutes  fes  précautions  Se 
bien  feu    toutes  fes  remontrances?  Et  de  quelle  utilité  pour- 
~:      V";    roient  être  toutes  ces  fortes  de  chofes  ,   pour   la 
£  Dte*     Kuerifoa    de  nos  maladies  cachées  ,    fi  vous  n'y 
*  mettiez  la  ma.n,  louveram  médecin  de  nos  âmes, 

&  fi  vous  n'y  aplici.iez  vos  remèdes  ?  Audi  opé- 
râtes vous  la  guerifon  de  celle-ci  ,  dans  Tabfenee 
du  père  &  de  la  mete,  &  de  ceux  qui  avoient  foin 
de  fon  éducation.  Car  vous  ères  toujours  prefent 
à  tout  ,  parce  que  c'eft  vous  qui  nous  avez  créez  > 


prennent 
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Se  comme  vous  nous  avez  apellcz  à   vous  ,  vous 
faices  contribuer  au  falut  de  nos  âmes  le  mal  mé-  Dieu  mit 
me  que  font  les  méchans.  *' Qu'employâtes  vous'°«f  '» 
donc,  pour  rendre  la  fanté  à  celle-ci  ?  Une  injure ^uvre, 
vive  &  piquante  ,    qui  tut  comme  un  inltrumcnt ^  de 
tranchant  ,  que  vous  tirâtes  de  vos  magafins  ;  &  ceux  qu'il 
par  lequel  vous  arrêtâtes  tout  d'un  couple  cours  aime. 
de  cette  gangrené. 

Car  un    jour  qu'elle  fe  trouva  feule  avec  une  r?  qui  ne 
fervante,qui  l'acompagnoit  d'ordinaire>quand  t\\c  ferait 
alloit  à  la  cave  ,  étant  entrées  en   querelle  l'une  1*'lrriter 
avec   l'autre  .   comme  il  arrive  fouvent  dans  \ç.sJam  e  -y' 

•  /•  •  r         o    t  i  r       cours     ae 

maifons,  entre  les  entans  Se  les  valets  ,  cette  1er-  Dtettj  CQ.^ 
vanre  lui  reprocha  fa  turpitude  ,.  d'une  manière  rige  &  re- 
cruelle  ,   &  l'apella  ivrogneife.  Ce  feul  mot  fut  «V^ 
comme  un  coup  d'aiguillon  ,  qui  lui  fit  ouvrir  les  ciuand  l} 
yeux  ,  &  voyant  combien  le  vice  qu'on  lui  repro-  Ht  t  aFt' 
choit  étoic  honteux ,  elle  fe  condamna  elle-même 
fur  le  champ  ,    &  s'en  défît  pour  jamais. 

C'eft  ainli  ,  qu'au  lieu  que  nos  amis  nous  cor- 
rompent Se  nous  perdent  quand  ils  nous  datent  ; 
ceux  qui  nous  haiiTent  nous   redrefient   quelque- 
fois ,   par   les  injures  mêmes  que  la  colère   taie 
fortir  de  leur  bouche.     Mais  vous  ne  mettez  tur 
.leur  compte  que  leur  mauvaife  intention  ,    &  non  La  mime 
pas  le  bien  que  vous  en  tirez.    Cette  fervaace  ne  choji  cfi 
penfoit  qu'à  faire  dépit  à  fa  jeune  Maîtrelî>.',&  non  Mn  bien 
pas  ààla  corriger  ;    &  fi  elle  ne  lui'  fit  ce  reproche^**"  l'uf*- 
que  .feule  à  feule,  ce  fut,  ou  parce  qu'il  ne  fetrou-^J^^ 
va  perfonne  dans  le  rems  &  dans  le  lieu  où  elles^z?  j-a^ 
fé  querellèrent  -,   ou  parce  que  fi  elle  le  lui  avoir  re  „  &  un 
fait  devant  le  monde,  elle  auroit  couru  rifquc  d'ê-  ™*1  <*  l'é~ 
tre  châtiée  elle-même  ,    pour  n'avoir   pas  averti £ard.  de . 
plutôt  de  ce  qui  fe  palfoit.    Mais  vous  ,  Seigneur,  J^^-J** 
qui  préfidez  à   tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  Ciel  & 
fur  la  terre  ,  &  dont  la  fagelTe  fçait  faire  fervir  à 

*  On  a  lu  ici  prtpojïeros ,  au  lieu  de  prœpojîtos  qui  n'a 
point  de  fensj&  il  eft  clair  que  c'eft  ainli  qu'il  faut  lire. 

O    iuj 
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Le:  jeux  Ces  delTeins  le  torrent  même  de  l'iniquité  '-  &  faire 

de  lafoj    entrer  dans  Ton  ordre  le  defordre  aparent  de  tout 

■votent ,      ce  qU^  arrive  cjans  )e  cours  des  fiecles,  vous  reme- 

L' ordre  de     y-  *  1  r  •    i» 

diates  au  vice  de  cette  ame  par  celui  d  une  autre  ; 

Dieu  m        c  .     r  r     .  x  , 

um  afin  que  lorfque  ceux  même  qui  reprennent  a  bon- 

ne intention  réiifliflent  ,  ils  le  gardent  bien  de 
s'attribuer  à  eux-mêmes*  TeiFet  de  leurs  correc- 
tions. 

CHAPITRE      IX 

ftndutt*  de  fainte  Monique  j  avec  Patrice  fin  mari.  ^Avec 
combien  de  patience  c^  de  douceur  elle  fuport oit  fes  infide- 
litti^gr  fes  promptitudes.  Comment  elle  faut  gagner  /*• 
cœur  de  fa  telle  mère. Combien  elle  avoit  de  foin  d'entre^ 
tenir  &■  de  rétablir  par  tout  la  paix  &  £'ttnien,6a  pteté^ 
&  fi  bonnes  oeuvres. 

\$.  \    f  omc±\ie  ayunt  donc  été   nourrie,  fe- 
IVJLibn  les  règles  les  plus  exades  de  l'hon- 
nêteté &  de  la  tempérance  ,  &    accoutumée  dés 
fon  enfance  à  vivre  dans  la  fourmilion  qu'elle  de- 
voir à   fon  père  &  à  fa  mère  ,  où  vous  la  teniez, ô 
mon  Dieu, bien  plus  qu'ils  ne  la  tenoient  dans  cel- 
le qui  vous  eft  dûë;elle  n'eut  pas  de  peine  à  fe  foû- 
Comnunt  mettre  à  celui  qu'on  lui  fit  époufer, dés  qu'elle  fut 
$te  Moni-  en  âge  d'être  mariée.  Auifi  lui  obéiiToit-elle  corn- 
ue/;? con-  meà  fon  Seigneur  &  à  fon  Maître;  n'oubliant  rîen 
duifiit  en-  pCur  vè)us  i/aCquer{r      quoiqu'elle  ne  lui  parlât  de 

vers   iun  rl  .  j    •  o  i  / 

mari         vous  ^Ue  Par      DOnne  conduite  ,  &  par  la  pureté 
de  ks  mœurs  ;  par  où  vous  la  lui    rendiez   non 
feulement  aimable  &  agréable,  mais  digne  de  ref- 
Sagejft  é-  peét  &  d'admiration. 

patience  Quelques  infidelirez  que  fon  mari  lui  pût  faire, 
de  fainte  e]ic  n'enc  jamais  avec  lui  la  moindre  broiiillerie  fur 
7  wmTT\  ce  fujer,  &  elle  attendoit  avec  patience  ,  que  vô- 
attendent  cre  rnilencorde  lui  donnât  la  chaltere  avec  la  Foi, 
lesmomemOt  quoiqu'il  fut  d'un  fort  bon  naturel  ,  &  qu'il 
de  Dieu  l'aimât  tendrement,  il  étoit  colère  au  delà  de  tout 
fur  font,    ce  qUi  [c  peuc  àire:mais  Cne  s'écoit  fait  une  loi  de, 
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ne  lui  refifter  jamais  dans  fa  promptitude  ,   &  de 
ne  lui  pas  répondre  le  moindre  mot  ;  &  quand  il 
s'étoit  emporté  mal-à-propos,  elle  attendoit  qu'il 
fut  revenu  à  lui  ;  de  alors  elle   lui  rendoit  railon 
de  fa  conduite.  Aind,  quand  il  arrivoit  que  beau- 
coup d'autres,  dont  les  maris  étoient  bien  moins 
emportez,  que  le  fien  ,  mais  qui  ne  iaifîoient  pas 
de  porter  fouvent  de  leurs  marques,  &  jufques  fur 
le  vifage,  fe  plaignoient  devant  elle  de  leur  mife- 
re,  dans  les  entretiens  qu'elles  avoient  enfemble  , 
&  qu'elles  s'en  prenaient  auxdereglemens  de  leurs- 
maris  :  Prenez-vous  en  plutôt  à  vôtre  Iàngue,leur 
difoit-elle  en  foûriaut  ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de 
plus  feiïcux  ni  de  plus  folide  que  l'avis  qu'elle  <c 
leur  donnoit.Car,  ajoûtoit-elle  ,  il  n'apartient  pas 
à  des  fervantes  de  tenir  tète  à  leurs  Maîtres  ;  6c 
c'eit  ce  qui  ne  vous  arriveroit  pas,  li  vous  aviez <c 
vôtre  condition  devant  lesyeux;&  fi,  lors  qu'on  *« 
vous  lut  vôtre  contrat  de  mariage  ,  vous  aviez  <c 
compris  que  c'étoit  un  contrat  de  fervitude  que  " 
vous  partiez,  a  Et  quand  ces  auttes  femmes, qui c< 
fçavoient  combien  fon  mari  étoit  emporté  ,   s'é- 
ronnoient  qu'on  ne  fe  fût  jamais  aperçu,  &  qu'on 
n'eût  pas  même  entendu  dire  qu'il  l'eût  frapée,  ni 
qu'ils  euiTentéte  un  feul  jour  en  mauvais  ménage  > 
&  qu'elles  lui  demanooient  comment  cda  fe  pou- 
voit  faire  ■  die  leur  aprenoit  ce  que  je  viens  de 
diredj  ia  manière  dont  elle  fe   conduisit   avec- 
lui.  Celles  qui  l'imitoient  s'en  trouvoient  bienjÔS- 
la  remeraioienr  de  ics  bons-  avis  j  &  les  autres 
continuoient  d'être  maltraicées. 

20.  Sa  belle  mère  aigrie  par  les  raports  ma- 
lins de  quelques  fervantes ,  vivoit  mal  avec  clle- 

a  11  y  nvoit  d^s  efeiaves  en  ce  rems  Ik  }  &  les  Maî- 
tres avoient  par  devers  eu"  le  titre  de  frïvituae  de  cha- 
ena  de  ceux  qui  lçuc<  apaïtenoiens:.  C'cfc  a  quoi  Saurt 
Auguftin  fait  ailmign  dans  cet  ^ndio'^'ojezjà  UyJw*- 
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dans  les  commencemens.  Mais  elle  feue  fî  bien  la 
gagner  par  Ion  obéiiîance  ,  par  fa  patience  &  par 
fa  douceur  ;  que  cette  femme  au  lieu  d'écouter 
ce  qu'on  lui  venoic  dire  contre  fa  belle-fillc,alIoic 
é'eile-même  en  faire  fes  plaintes  à  fon  fils,  Se  lui 
en  demander  juftice:  Se  lui,  par  coniîderation  pour 
fa  mère,  &  pour  maintenir  la  paix  &  !e  bon  ordre 
dans  fa  famille  ,  ayant  châtié  ces  faifeufes  de  ra- 
ports  :  elle  déclara  que  c'éroit-là  ce  que  devoiene 
arendre  d'elle,  coures  cel!*s  ,  qai  fous  prétexte  de 
lui  plaire,  viendroienr  lui  dire  quelque  chofe  con- 
tre fa  belle -fille  ;  &  de  là  en  avant,  peifonne  n'o- 
fant  plus  l'entreprendre, elles  vécurent  toutes  deux 
dans  une  parfaite  union. 

11.  Une  autre  grande  qualité  que  vous  aviez 
mife  dans  cette per/bnne>qui  vous  a  Ci  fidellemenc 
fervi,  &  dans  le  fein  de  laquelle  vous  m'avez  for- 
mé ,  ô  mon  Dieu  ,  donc  j'ai  tant  de  fujet  de  pu- 
blier les  mifericordes  ,  c'eft  qu'elle  roettoit  tou- 
jours la  paix  par  tour  ,  autanc  qu'il  lui  étoit  pof- 
fible.  Il  arr/voir  aflèz  fouvent ,  que  des  femmes 
qui  s'en  vouioienr,venoient,  chacune  de  fon  côté, 
lui  faire  leurs  p'ainres  ;  &  difoient  l'une  de  l'au- 
tre de  ces  choies  arroces  ,  que  fait  dire  la  haine 
fors  qu'elle  a  encore  toute  fon  aigreur  ;  &  que 
l'abfence  de  la  perfonne  que  l'on  haie  ,  &  la  con- 
fiance que  l'on  a  en  celle  à  qui  l'on  parle,  favorife 
la  liberté  qu'on  &  donne  d'en  fuivre  les  mouve- 
mens.  Mais  jamais  elle  ne  raportoit  à  aucune 
ta  thari  e<us  parties  ,  que  ce  qui  ©toit  le  plus  >  orre  à  les 
•     ,  adoucir  ,   &  à  les  remettre  bien  enfernble.     Je  n^ 

'■'''  /"  compterons  pas  ceia  pour  fi  grande  chofe, fi  je  n'a- 
mettre  *•       -,      i      i  -,       *•  .  .    .-    .   /   , 

r .  .  ::r    vois  la  douleur  ce  voir  une  infanite  de  gens  ,  qui 

jtj.  '       par  une  ma'i^ni:é  qui  fait  horreur  ,  mais  que  .\ 

contagion  du  péché  rer.i  fi  commune  ,    qu'on  la 

voit  répandue  de  toutes  parts  ,    ne  fe  contenter.? 

pas  de  raporter  à  des  ger.s  oui  font  mal  enfernble, 

es  que  la  haine  leur  fait  diic  Les  uns  dei  autre!  ï 
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2îîais  le  groffiffent  encore  ,    par  des  chofes  fupo- 
fées  :  au  lieu  que  s'ils  avoient  tant  foie  peu  d'hu* 
manité  ,  ils  trouveroient  que  ce  n'eft  pas  afïez-de Belle  rccls 
ne  point  faire  naître  ,   &  de  ne  point  entretenir Pour  e»- 
de  haine  entre  les  hommes  ,   par  des  raports  ma- trete,nr  la 
lins  ;  &  que  quand  on  y  en  trouve  ,  il  faut  encore}  *'*  ent[* 
fe  mettre  en  devoir  de  l'éteindre,  par  tout  ce  qu'on  mes% 
peut  leur  dire  de  plus  propre  pour  cela.   Et  c'eft 
ce  que  ma  mère  avoir  apris  de  vous  ,   par  les  fe- 
crettes  leçons  que  vous  lui  faifiez  dans  le  fonds 
de  fon  cœur. 

il.  Pour  comble  de  faveurs  &  de  grâces,  vous 
lui  fîtes  enfin  celle  de  gagner  fou  mari  ,  quelque 
îems  avant  qu'il  fortît  de  ce  monde.  Elle  eut  donc 
la  joye  de  le  voir  au  nombre  de  vos  enfans;  &  de- 
puis qu'il  eût  embraffé  la  Foi ,  il  ne  lai  donna  plus 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  >  de  chofes  pareilles  à-. 
celles  qu'elle  en  avoit  efîuyées  ,  avant  qu'il  fût 
Chrétien. 

Enfin  ,  elle  éroit  la  fervante  de  tous  ceux  qui 
vous  fervoienr,  &  tous  ceux  de  cet  heureux  nom- 
bre ,    de  qui  elle  étoit  connue  ,  vous  loiioient  Se  ' 
vous  reveroient  en  elle  ,  en  qui  vôtre  piéfence  fe   Eloge  de 
rendoit  fenfible  ,   par  les  fruits  de  fainrecé  ,  donzfaint' 
fa  vie  étoit  ornée.    Car  elle  étoit  telle  que  famMo"Te- 
Paul  veut  que  foient  les  veuves  Chrétienne*;   Elle  *_Ttm  * 
n'avoiteu  qu'un  mari;  elle  avoit  rendu  à  ceux  qui 
l'avoient  mife  au  monde  ,   tout  ce  que  la  recon- 
noidance  l'obligeoit  de  leur  retire  :    elle  a  voie 
gouverné  fa  famille  félon  les  règles  de  la  pieté 
ics  bonnes  œuvres  avoient  rendu  témoignage  de 
fa  foi:  elle  avoit  aporté  tous  fes  foins, à  bien  élever  Gaîat4- 
^qs  enfans  ;  &  elle  relîentoit  de  nouveau  pour  eux15' 
les  douleurs  de  l'en  fanre  ment,  toutes  les  fois  qu'el- 
le les  voyoit  s'écarter  du  chemin  qu'il  faut  tenir 
pour  aller  à  vous. 

f  En  nous-mêmes,  c'eft-d  dire  ,  tout  ce  que  nous 
étum  d'amis,  à  qui  v enrayiez  fait  la  im(eiicc    1 


,.p 
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de  pouvoir  aufli  nous  compter  au  nombre  de'ceux 
qui  vo us  fervent,  quels  effets  n'avons-nous  poinc 
repentis  de  fa  charité  ?  Car  tant  que  nous  avons 
vécu  cnlsmoic,  dans  une  focieté  dont  vous  étiez 
le  lier.  ,  après  avoir  reçu  la  grâce  du  fatnt  Baptê- 
me ;  elle  a  toujours  eu  foiu  de  nous  jufques  à  '.a 
moi:  comme  (î  nous  enflions  tous  été  Tes  enfans:. 
aian:  d'ailleurs  pour  -ous  tant  que  nous  étions  , 
autant  d'igards  &  de  fourmillons  ,  que  û"  chacun 
de  nous  eut  été  fon  Pcre. 
-■  '  '  '   '—■  »  -      ...  1»      .     .,■*      .■     .■ 

CHAPITRE        X. 

Jï  raporte  u  .id  eut  wvet  faintt  Monique  ,  fur 

félicité  iv.  I  ara  i::J  cr  «3»  *n  ftut  arriver  a  en  comevoir 
cantique  cly/e.  Ctmtntn  fa.it.Tt  Moïi.jhc  éuu  détachée  de 
tiHtti  Iti    ci^ja  de  le.  terrt. 

Eu  de  jour?  avanr  la  roorr  ,  dont  le  tem? 
vous  étoir.aum"  connu,qu'i!  nous  étoit  ca- 
ché, :1  arriva  '•  &  ce  fur  fans  dojce  par  une  di:po- 
fition  jfeercae.de  vôtre  providence  ,  qu'à  Oltie  , 
où  nous  étioai  c*  rcpos;hois  ou  tumulte  du  mon- 
de, après  lesfari^ues  d'un  grand  voyage,  n'ayant? 
autre  choie  à  f.  nous  préparera  nous  em- 

barquer ;  nous  nous  trouvâmes  feuls,elle  &  moi-, 
appuyer  far  une  fenêtre  ,  qar.  regardoit  fur  le  jar- 
din Je  la  mawon  un  nous  étions  logez,  nous  en- 
tretenant rousdeux avec  unerr  "douceur,^ 
J^1'-?-'*    &  portant  toutes  nos  prnrécc  Ce  to-jtes  nos  aféc- 
tiens  vers  ce  qui  étottdèraai  nous, -'ans  un  entier, 
oubli  ce  roat  et   que  nons  avions  lailTé  derrière. 
Quel  tft     Nous  cherchions  donc  encre  nous ,  à  la  faveur 
l>,.,.'ti  ie  "des  lumières  ce  îa  Vérité  éterne  uirs  pre- 
ffmtdï-  fente  cl  tour,  U  qui  n'elY -autre  que  vous  -  même, 
nuire  des   ce  que.ee  fera  que  cette  vie   bien-heureufe ,   q 
tenfey      ^Q-n  ^,.Q  \Q  pârtaç-t  Aq$  Saints, durant  toute  l'écer— 
nue.  Nous  fçawons  bien  nue  c  elt  ce  que  1  or.    ■  a 
iiCox  2.3.  point  vu,  ce  quel'eteilie  n'a  point  entendu,  Se  ce 
eue  le.cflcur;-cc..iiîiommc  ne  conçoit  point  ;  mai;-. 
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nous  ne  taillions  pas  de  préfenter  encore  la  bou- 
che de  notre  coeur ,  au  coûtant  des  eaux  ccleftes 
de  la  fontaine  de  vie  qui  fe  trouve  en  yous  ;  afin 
qu'en  étant  abreuvez  autant  que  nôtre  capacité  le 
comportait ,  nous  fu  liions  porter  nos -penfées  af- 
fez  haut  pour  comprendre  en  quelque  forte  une 
chofe  h"  élevée. 

14  Après  avoir  dit  fur  ceta  ptofieors  chofes  ,    J*pq*& 
d'où  il  nous  paroiflbit  qu'il  refuÈtott  clairement  s9**1?"*' 

,  •       ,  .*■  11  I  s'élever ,  . 

que  bien  lom  qu  une  vie  comme  celle-ci  >  quand ,o/^ 

elle  feroit  affo-rie  de  tout  ce  qu'on  pourvoi:  défi  voir  je  for-- 
rer  de  plaifirs  fcnfibles  ,   &  que  l'on  y  jouïroit  île  merquei- 
tout  ce  qu'on  peut  fe    figurer  de  plus  beau  &  de?*'  ^ 
plus  éclatant  ,  dans  le  genre  drs  chofes  corporel-  jjf  u  /*/*- 
les,  pût  être  comparée  à  là  félicité  de  cette  autre "^  f*r£ 
vie,  elle  ne  meriteroit  pas  même  d'être  comptée  >jtrx(e 
nous  tachions  de  nous  élever  pat  un  mouvement  <,.«,;    it 
encore  plus    vif  ,   vers  ce    qui  fubfifte  en    Çùi-Citi, 
même  ,  &  par   foi  •  même,  fans  changement  8c 
fans   fin. 

Nous  parcourûmes  pour  cela  ,   tout  ce   qiril 
y  a  de  corporel  ,   juPqu'àu   -»el  même  ,  d'où  le 
Soleil,   la  Lune,  &  les   éroiles  font  luire   leur 
lumière    fur  la  terre.  De  là    ,    portant  eiucre 
plus  haut ,    nos  difcouis  Knos  penlée:, ,  &  ad- 
mirant toujours  de  plus  er,  plus  la  beauté    de 
vos  ouvrages   ,    nous  vin' mes  à  confiderer  nos 
propres  âmes  ;  &  nous  paflâmes  encoie  aa  leià  , 
pou:-  tâcher  d'atteindre   cette   région  de  déiiees 
inépuifables ,  où  vous  repafcrès  à  jamais  vôtre 
peuple  choilî.  d'un,  viande  incorruptible*, q^i  n'eft- 
autre  que  la  vérité  ;  comme  la  vie   dont  o*  y  vie. 
n'eft  autre  que  la  Sage fie  éternelle  ,  qui  a  f~.it       c .   ,r. 
tout  ce  que   nous  votons  ,    tout  ce  qui  a  jamais  t»,/j  ^ 
été  ,  &  couc   ce  qui   fera  jamais  ,   &     qui  B*à/*iS* 
point  été   faite  ;    piinqu'clle   n'eft    aujourd'hui &<ta*U* 
lue  ce    qu'elle  a    toujours    été  ,  &  ce  qu'elle  fe- 
^.  toujours,;  quoiqu'à  gajlcx'juJlcjPXLûe  ?uii% 
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dire  ai  qu'elle  a  été,ni  qu'elle  fera, mais  feniemenr 
qu'elle  eft,  parce  qu'elle  effc  éternelle  ;  &  qu'avoir 
été,  Se  devoir  être  ,  ne  fe  trouve  point  dans  ce  qui 
eft  éternel. 

Dans  le  tems  que  nous  en  parlions  ,  &  que  le 
mouvement  de  nos  affeclions  nous  portoit  tout 
entiers  vers  elle, un  foudaintranfport  de  nos  cœurs - 
nous  fit  arriver  jufqu'au  point  de  i'entrevoir,&  de 
la  goûter  en  quelque  forte  ;.  &  la  vue  de  ce  grand 
objet  nous  fit  foùpirer  d'amour  ,  &  de  douleur  de 
n'être  pas  encore  en  é:at  d'en  jouir  pkinemenr, 
&om. s.  Cependant, ce  qu'il  y  avoir  en  nous  de  renouvelle, 
2$.  par  les  prémices  de  vôtre  divin  Efprit ,  y  demeura 

ataché.  Mais  nous  retombâmes  bientôt  dans  ce 
qui  étoit  de  la  portée  ordinaire  de  nos  penfées  Se 
de  nos  paroles  ,  qui  ayant  leur  commencement  & 
leur  fin  ,  ne  font  rien  d'aprocrunt  de  cette  parole 
inerîable  que  vous  avez  engendrée,  &qui  fubfif- 
caac  éternellement  en  elle  même  ,  fans  change-» 
ment  ni  défaillance  ,  rectifie  &  renouvelle  toutes 
chofes. 

2f.  Mous  difions  donc  ,  fi  le  tumulte  qu'entre- 
tteonenc  au  dedans  de  nous  les  impretîions  de  la» 
chair  Se  du  fang,  venait  à  s'apaifer  dans  une  ame: 
Ci  les  phanromes  que  fon  imagination  a  tirez  âa 
grand  fpectacie  de  tout  ce  qu'enferme  la  valie  é- 
Par  ou ^Ccnduë  àz  u  t  je  la  mer    de  paic     &  du  ciel 

peut  am-      A  ,  ,  .  .  ..,.-.  .  .  r 

-ver  iuf-  mern£5  s  ecattotçatî  &  ne  lui  diio-.ent  plus  rien:  U 
qtfa  en-  elle  ne  fe  difoic  plus  rien  elle-même,&  quelle  s'é~ 
trevoir  levât  au  deiïus  de  fes  propres  penfées,  &  que  dans 
attelais  cet  état  la  vérité  même  lui  parlât  ,  non  par  ces 
'M'.*',  fortes  de  fendes  ou  de  révélations  qui  fe  paiîent  : 

la  félicite  j  ,,.  .    "  .  .  ,  -1  r         .. 

iurntiu       ns  *  laaagmanon  >    ni  par  des  voix  extraordi- 

'  'naires  ,  ni  par  aucun  autre  de  ces  lignes  par  où  il 

a  plù  quelquefois  à  Dieu  de  fe  faire  entendre  ,  ni 

-.   la  Voix  d'aucun  homme  ,  ni  même  par  celle 

San  Ange.ni  par  le  bruit  du  tonnerre,*  ni  par  les 
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énigmes  des  figures  Se  des  paraboles  ;  parce  que 
coures  ces  choies  difenr ,  à  qui  a  des  oreilles  pour 
encendre  :  ,,  Nous  ne  nous  fommes  pas  fait  nous- 
,,  mêmes;  &  nous  ne  Tommes  que  l'ouvrage  de 
„  celui  qui  iubiifte  éternellement. 

Supofé  donc  qu'aucune  de  toutes  ces  chofes  ne 
parlât  à  cecre  ame  ,  ou  quelles  ne  lui  difent  que 
ce  feul  mor,  &< qu'après  cela  elles  fe  tuvTenr,  pour 
lui  donner  moyen  de  porter  toute  Ton  atention  . 
vers  celui  qui  les  a  faites  ,  Se  que  nous  aimons  en 
elles  -,  &  qu'elle  l'entendit  ldi-rnême,comme  nous 
avons  fait  dans  ce  moment,  où  nous  étant  élevez 
audeiîus-  de  nous-mêmes,  nous  avens  ateinr  cette 
Saidfe  fuprême  ,  qui  eft  au  delTus  de  tour,  &  qui 
fobfifle  éternellement  :  que  ce  qui  n'a  fait  que 
palier  comme  une  éclair  à  nôtre  ég;rd-  ,  fût  con- 
tinu à  regard  de  cette  ame  dont  nous  parlons  -, 
Se  que  fans  être  partagée  par  aucune  autre  forte  de 
vifion  ,  elle  fût  abîmée  Se  abforbëe  toute  entière 
dans  la  joye  route  intérieure  &  toute  celeile  de 
celle  ci  ;  &  fe  trouvât  fixée  pour  jamais  dans  l'é- 
rat  où  nous  nous  fommes  vus  ,  dans  ce  moment 
de  pure  intelligence  qui  nous  a  fait  foupirer  d'a- 
mour, Se  de  douleur  de  n'y  pouvoir  fubliîter  ;   ne  ,...    , 

_.  ,\  .  i        „    •  1  -in   -flatta.  !•"». 

feroit-ce  pas  la -cette  joye  du  Seigneur,  dont  il  clt  2I# 
parlé  dans  l'Evangile  ?    Mais  quand  ferons-nous 
dans  cet  heureux  état  ?    Ne  fera- ce  qu'après  cette  j.  Cor, 
refurrection  dernière  ,  qui  rendra  la  vie  à  tous  les  i$.  s-ii 
hommes,  quoi  qu'elle  ne  les  doive  pas  tous  chan- 
ger en  mieux.  -. 

z6.  Voila  a  peu  près  ce  que  nous  -allions  ,  fi  ce  tretenoit 
n'éroit  pas  précifément  dans  les  mêmes  termes,  Scfîxvent  du 
delà  même  manière  ;  Se  vous  favez,  ô  mon  Dieu,  bonheur  de> 
3>  que  ce  même  jour, pendant  que  nous  parlions  de   ftfr* 
3,  la  fo:te,&  que  ce  que  nous  difions  nous  donnoit*1"?'  .JT 
3)  plus  de  mépris  que  jamais  pour  le  monde, &  pourrw,   ai^_ . 
>,  tous  fes  plai(u's,el!e  me  dit  :  Pour  moi, mon  fils,?»*?*   <U~ 
:e  ue  voi  plus  rien  dans,  la  vie,  dont  je  gujffe  çpç  ' 


chofes  de 
!a  terre 
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,,  touchée  ;  qu'y  ferois-je  davantage;  &  pourquoi 
Combien  n  y  fuis. je  déformais  qu'il  ne  me  relie  plus  nen  à 
c  mr   t     <}efirer  .  çar  }a  fcuie  cnof£  qU[  me  faifoit  fou- 

JaihteAio-       ,      .  .  ,,.,,'.  .,         .        . 

moue  aoit»  naicer  de  vivre ,  c  ecoit  1  envie  que  )  avois  de 
femr  &  >>  v°us  voir  Chrétien, &  enfant  de  i'Eglife  Catoli- 
dégagé  des  „  que, avant  de  mourir.  Dieu  a  rempli  mes  defirs 
„  fur  cela,&  avec  lurabondance  ;  puifque  je  vous 
,,  vois  même  entièrement  devoiié  à  fon  fervice,  & 
,,  meprifant  pour  l'amour  de  lui, tout  ce  que  vous 
,,  auriez  pu  prétendre  d'heureux  &  d'agréable  dans 
„  le  monde. Que  fais- je  donc  ici  davantage  ? 

— —         ■■■■■■.  i.    ■  «  ■         i        n< 

CHAPITRE     XI. 

Sainte  Mor.ique  tombe  malade  à  Ofiie. Combien  elle  paruî 
det athée  de  tout  ce  qui  lui  avait  toujours  tenu  le  plus  oh  - 
cctur.Ce  qu'elle  eut  foin  de  recommander  à  [es  enfans.Belle 
parole  de  cette  fainte  femme,  quelque;  jours  avant  fa  ma?- 
ladit.  Sa  mort. 

17.  T  E  ne  me  fouviens  pas  bien  de  ce  que  je  lu1» 
t  répondis  fur  cela  :  mais  enfin,  à  cinq  ou  fis 
jours  de-;à,elle  tomba  malade  de  la  fièvre. Dans  le 
cours  de  cette  maladie,elle  tomba  un  jour  en  îîh- 
cope,&  fut  quelque  terns  fans  connoil'fance.Nous 
accourûmes  incontinent  :  mais   eile  revint  tout 
auili-tct ,  &  nous  ayant  aperçus   auprès  d'elle , 
mou  frère  a  &  moi,  elle  nous  dit,  comme  n  étane 
pas  encore  bien  à  elle,  Ohétois-jc?  &  enfuire,  nous 
voiant  tous  failîs  de  crainte  &  de-douleur  ',  Fous- 
mfeïéiirez  ici  vôtre  Mcre>  nous  dit- elle.  Je  ne  lu: 
repondis  rien;&  tout  ce  que  je  pouveis  faire  étoit 
et  retenir  mes  larmes.  Mais  mon  frère  lui  aiane 
dit  quelque  choSe  ,  qui  alloit  à  lui   fouhaiter  au 
moins  la  confolation  de  mourir  dans  fon  pays ,  8c 
non  pas  dans  un  lieu  qui  en  étoit  fi  éloigné  ;  elle 
,ie  regarda  d'un  œil  nui  faifoit  allez  voir  la  peine 

a  II  i'âpeHoit  Navigius  ,  comme  il  paroîfpar  l'avant=- 
jîopos  à^.  liyie-  de;  Sais*  Auguuia M  l&  vie  bm**$k% 
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qu'elle  avoit  de  le  trouver  capable  d'un  tel  fenti-     Combien 
ment ,  &  fe  tournant  de  mon  cotè^Voyez,  un  peu  ce  '«  vài§ 
qu'il  dit,  rep!iqua-t-elle.  Puis  s'adretfaot  à  l'un  &  Ues  ^afs 

1  ,,  ••  »  x.'»-  A-         »  [ont  aiffe- 

a  1  autre,  Vous  ne  aevez,  point  être  en  peins  demon'rtnus  J}de 
corps,  ajoûta-t-elle  )  il  importe  peu  où  vous  l'enfe-  ceues  jtf 
velijfiez,  :  la  feule  chofe  que  je  vous  d  mande,  c'efi  autres 
quen  quelque  lieu  que  vous  foyez  ,  vous  vous  fu-hommts\ 
veniez,  de  moi  à  V  Autel  du  Seigneur.  Après  nous •J***f«f« 
avoir  fait  entendre  fcs  intentions,  félon  que  l'état r'e  Jluï'us 
où  elle  étoit  le  lui  pou  voit  permettre  ,  elle  rentra  morrs  aH 
dans  le  filence  ;  &  fon  mal  augmentant  d'heure  S.  *AmtL 
en  heure,  exerçoit  fa  patience  &  fa  vertu. 

ï8.  Cependant ,  ce  qu'elle  venoit  de  nous  dire 
m'étoit  d'une  grande  confolation  ?  &  je  vous  en 
rendois  grâces  dans  le  fonds  de  mon  cœur.ô  Dieu 
rnvilible,  ne  pouvant  me  lafTer  d'admirer  les  dons  D;eu  pUrj„ 
que  vous  répandes  fecretrement  dans  les  coeurs  défie  invifi- 
vos  fidèles  ;  &  qui  font  comme  des  femences  d,oi\M,w«*  & 
l'on  voit  naître  de  fî    merveilleux  fruits.  Car  je  inl™fM<- 
fçavois  combien  le  tombeau  qu'elle  avoit  eu  foin  ™ent   f 
de  fe  faire  drefîer  auprès  de  celui  de  fon  marr  lui  ceHX  „Hi 
avoit  toujours  tenu  au  cœur.  Comme  ils  avoient/^  à  Inù 
vécu  enfemble  dans  une  fort  grande  union  ,  elle 
fouhaitoit  pour  comble  de  bonheur  ,  qu'il  fût  die 
qu'Us  avoient  encore  été  unis  après  leur  mort  j  & 
qu'un  voyage  d'outre-mer  n'avoit  pas   empêché 
que  la  même  terre  qui  couvroit  le  corps  de  l'un  , 
ne  couvrît  auifi  celui  de  l'autre.  Je  fçavois  donc 
qu'elle  avoit  eu  cette  foiblefTe  ,   fort  ordinaire  à 
ceux  dont  l'efprit  n'eft  pas  encore  afîez  plein  des 
chofes  du  Ciel  :  mais  je  ne  fçavois  pas  depuis 
quand  la  plénitude  de  vôtre  grâce  avoit  rempli  ce 
vuide  de  fon  cœur  ;  &  ce  que  je  venoisd'aprendre 
de  fes  difpofitions  fur  cela  m'avoit  pénétré  d'ad- 
miration &  de  joye. 

Il  eft  vrai ,  que  dans  cet  entretien  que  nous 
avions  eu  enfemble  à  cette  fenêtre}&  où  elle  m'a- 
yoit  dit,  Que  fuis- je  déformais  dans  cette  vie  l  je 
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n'avois  rien  aperçu  qui  pût  marquer  qu'elle  fot£ 
Haitàt  de  ne  pas  mourir  hors  de  Ton  pais.  J'apris 
même  depuis,  que  dans  une  autre  ocafîon  ,  où  je 
ne  me  trouvai  pas  ,  s'enrrerenant  à  Ortie  même, 
avec  quelques-unsde  mes  amis,  à  qui  elle  parloit 
avec  toute  l'ouverture  de  coeur  qu'une  mère  peut 
avoir  pour  Tes  en  fans  ,  elle  leur  avoit  dit  bien  des 
chofes  furie  mépris  delà  vie,  &  fur  les  avantages- 
de  la  mort  ;  &  qu'eux  (urpris  de  trouver  dans  une 
femme  ,  toute  la  vertu  qu'ils  voyoient  dans  celle- 
ci,  &  qui  :i'etoit,o  mon  Dieu,  que  l'effet  de  vôtre- 
grâce  ,  lui  ayant  demandé  (î  elle  n'auroit  poinc 
quelque  peine  ,  que  fôn  corps  fût  enterré  dans  un 
pais  (î  éloigné  du  fien  ,  elle  leur  avoit  répondu  :- 
t  e  pa-  q  »cj|  :ama;s  j0jn  je  DieUjOueîque  part  qu'on 
rôle  de       »»  _  .        „   ',       ,    .  r  .       ,      '  '.     /       r    , »   '     r 

[aïntt  5>  [°il  i  &  je  n  ai  par  lu  jet  de  craindre,  qu  a  la  lin 
Monique.  ,,  du  monde  ,  il  (oit  en  peine  de  retrouver  «5c  de 
„  démêler  mes  cendres  pour  me  reflufeiter.  Enfin., 
le  neuvième  jour  de  fa  maladie,  cette  ame  fî  plei- 
ne de  religion  &  de  pieté  fut  feparée  de  Ion  corpv 
dans  la  cinquante- lîxiéme  année  de  fon  ;îge  ,  mais 
étoit  la  trente-troifiéme  du  mien. 


CHAPITRE     XII. 

Combien  il  eut  de  douleur  de  la  mort  de  fn  mère.  Marques 
de  tendrefje, qu'elle  lui  avoit  données  durant  fa  maladie» 
Funérailles  de  fainte  Monique.  On  offre  pour  elle  le  faint- 
Sacrifîcr,  avant  de  mettre  fon  corps  en  terre. Satn"t  ^Auguf. 
tin  combat  Ja  douleur  autant  qu'il  ptut,&  lai/fe  enfin  cou= 
1er  fes  la-rmes  entre   Dieu  eb*  lui. 

z?  T~*\  Es  qu'elle  fut  morte  ,  je  lui  fermai  les 
'  Ly  yeux  ;  ayant  le  cœur  pénétré  d'une  dou- 
leur profonde  ,  qui  fut  fur  le  point  d'éclater  par 
une  grande  abondance  de  larmes.  Je  les  retins 
néanmoins,  employant  pour  cela  tout  le  pouvoir 
que  l'efpric  peut  avoir  fur  le  corpsee  qui  ne  fe  pûc 
faire  (ans  un  combac  qui  me  fît  beaucoup  fouffrir. 
Auir.oœcr:;  que  mon  fus  Adeodac  vit  qu'elle  avoiî 
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rewdu  l'efprit,  il  éclata  par  de  grands  cuis ,  mêlez 
d'une  grande  abondance  de  larmes  :    mais  nous 

l'apaisâmes,  &  le  forçâmes  de  fe  taire.  C'étoit  par' 
un  mouvemenr  pa.ceil  ,  &  qui  tenoit  encore  de 
f  enfance  ,  que  j'avois  été  tout  prêt  d'en  faire  au- 
tant :  mais  ma  raifon  plus  forte  que  la  ûenne,  ne 
Je  pouvoit  être  ifonage  ,  m'avoit  impole  hlence. 
Audi  ne  convenoit-il  pas  que  de  telles  funeraiiîes   ,^e  '* 

r    v  /         i  •  r  o      J      1         doivent 

hillenc  acompagnees  de  gemiilemens  c*  de  lar-  êne    lei 
mes.  Car  au  lieu  que  l'on  n'en  répand,  en  pareil  le  fmerailht 
occafion  ,  que  parce,  qu'on  regarde  la  morr  corn-  daSawts* 
me  une  grande  mifere,&  comme  un  entier  anéaa- 
tiffement  de  ceux  qu'elle  enlevé  ;  nous  fçavions 
que  celle  que  nous  venions  de  perdre  n'écoit  ai 
miferable,  ni  anéantie  ;  &  que  même  elle  n'étoit 
morte  ,   que  par  la  moindre  partie  d'elle-même, 
G'eft  de  quoi  nous  étions  aiîùrez  par  6qs  preuves 
indubitables, 8c  furquoi  nous  avions  pour  garans  la 
fainteté  de  les  mœurs  ,   &  la  folidiré  de  fa. foi. 

3  o.D'où  venoit  donc  cette  douleur  fi  vive,  que- 
je  fentois  au  dedans  de  moi  même  ,  finon  de  l* 
playe  que  la  perte  d'une  aulîî  grande  douceur  que 
celle  de  vivre  avec  une  perfonne  fi  aimable  &  Cr 
fainte,  venoit  de  faire  à  mon  coeur  ?  Les  ailùran- 
ces  qu'elle  m'avoit  données  dans  fa  dernière  ma- 
ladie ,  qu'elle  étoit  contente  de  moi ,  &  des  foins; 
que  jetâchois  de  lui  rendre,  m'étoient  d'une  gran- 
de confblation  :  car  il  ne  s'y  pouvoit  rien  ajouter. 
Elle  m'ape'loit  fon  bon  fi!s,  &  elle  prenoic  plaifir 
à  me  dire  de  la  manière  du  monde  la  plus  tendre,, 
qu'il  ne  m'éroit  jamais  échapé  un  feul  mot  donc 
elle  eût  un  fujet  de  fe  plaindre.  Mais  quelque  fois 
que  j'aye  toujours  eu  de  m'aquiter.  du  refpecl: 
que  j'étois  obligé  de  lui  rendre, pouvoit- il,  6  mon 
Dieu  &  mon  Ctéateur  ,  entrer  en  comparaifon  de 
ce  qu'elle  faifoit  pour  moi?  Ainfi  nos  deux  vies. 
n'en  faifant  qu'une  ,  à  proprement  parler  ,  il  n'é- 
toit pas  poilîble  que  mon  cœur  ne  fe  fends  déchl* 
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ré ,  quand  je  vins  à  perdre  une  aufii  grande  dou>- 

cem,  que  celle  que  je  troavois  auprès  d'elle. 

3  î  .  Après  que  ncs  eûmes  appaisé  les  cris  de- 
ce*  enfant ,  Evode  prie  un  Pfeaucier  ,  &  fe-  mit  à 
chancei  le  Pfeaume  ,■  qui  commence  ,  Je  chunte- 
rai,  Seigneur, à  U  gloire  de  'vôtre  Komy  votre  mi- 
feri corde  \J~-  vstre  juftiee  .-  &-coutce  qui  fe  trouva 
là  lui  répondit  Dés  que  le  bruit  de  fa  mort  fuc 
répandu  dans  la  Ville,il  accourut  un  grand  nom- 
bre de  perfonn.s  pieu  Tes,  de  l'un&  de  l'antre  fexe,. 
&  pendant  que  ceux  qui  ont  accoutumé  de  pren- 
dre foin  des  funérailles  faiibient  leur  office,^  me 
retirai  ,  comme  la  bien  -  féance  Tordonnoit  j  $c 
quelques-, ins  de  mes  amis,qui  crurent  ne  devoir- 
pas  me  latner  feul  ,  m'ayant  fuivi  ,  je  m'entrete- 
nois  avec  eux  dechofes  qui  convenoient  àl'écat 
où  je  me  trouvois,&  je  tâchois  de  faire  des  vérités 
dont  nous  parliôs  comme  un  lénitif  à  ma  douleur. 
Elle  n'éroit  connue  que-de  vous?,  :ar  ceux  qui-étoiéc 
là  préfens  j  ne  faifoient  d'attention  qu'à  ce  que  je 
leur  dilbis;&.la  liberté  avec  laquelle  ris  me  Yoïoiët 
parler  ,  leur  faifoic  croire  que  je  ne  fentois  rien. 

Cependant ,  je  m'attendriiîois  à  tout  moment? 
&  fans  que  peribnne  s'en  appercût.je  me  plaignois 
à  vous  de  ma  foiblelîè  >  &  de  ce  que  j'étois  (i  peu 
maître  des  mouvemens  de  mon  cceur.  Car  je  fuf- 
pendois  bien  pour  quelque  tems  le  fentiment  de 
ma  douleur, mais  il  revenoit  incontinent  j  &  quoi 
que  cela  n'allât  pas  jufqu'à  me  faire  verfer  des  lar- 
mes^ à  faire  fur  mon  vifage  aucun  changement 
donc  on  pût  s'appercevoir  ,  je  n'en  fouffrois  pas 
moins  ;  &  je  foufTcois  même  d'autant  plus  que  je 
tenois  toute  ma  douleur  referrée  dans  le  fonds  de 
mon  coeur.  Je  me  reprochois  à  moi-même  d'être 
fi  ienfible  à  ce  qui  n'étoit  qu'une  fuite  de  nôtre 
miferable  condition  ,  &  de  l'ordre  que  vôtre  jraf- 
tice  a  établi.  Ainfi  ma  douleur  en  produifant  une 
autre  ,  j'étois  doublement  tourmenté* 
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31.  Lorfqu'on  enleva  le  corps,  peu  It  mer  à 
i'Eglife  >  j'y  allai ,  &  j'en  revins  fans  jetfer  une 
feule  larme;  non  pas  me  ne  dans  ie  ce  ns  des  .priè- 
res que  nous  fîmes  ,  p  11  dan t  qu'on  vousofrroit 
pour  elle  le  facrifa  •  de  iiôcre  Rédemption;  ce  qui  .  , 

le  faic  félon  la  coutume  de  ce  lieu- là  ,  pendant^   J^ll 
que  le  corps  e!l  encore  auprès  le  la  fofl\,&  avant  pEglifk 
de  l'y  descendre.    M^j  je  demeurai  tout  le  jour,  pratique 
dans  une  tri'tciT   profonde,  que  ie  cachois  dans  le  dans  les 
fonds  de  mon  cœur.  Te  vou;  conjtflS>is, autant  que-y  *j":  ^ 

«  ,  ,         1  •»/     •  1  l  .    Us  des  fi-> 

le  trouble  ou  j  etois  me  le  pouvoit  permi  ttre  ,  de^^ 
me  tirer  d'un  état  (î  douleureux  :  mais  vous  m'y 
^îaifîîez  ;  &  je  crois  que  c'étoi:  pour  me  faire  re-  Ces  Saints 
marquer  par  ma  propre  expérience  ,  ce  que  peut  tirent  pro- 
ie force  de  l'acoûcumance,  fur  ceux-meme  ,  dont/*  tfctoia* 
le  cœur  commence  déjà  a  fe  nourrir  de  la  parole 
de  la  vérité. 

Dans  cet  état,  je  crû  que  je  ferois  bien  de  prc-i- 
dre  les  bains  ,  fur  ce  que  j'avois  oui  dire  ,  que  le* 
Grecs  ne  leur  ont  donné  ce  nom-ià>qu'àcaufeque 
le  bain  elt  un  remède  à  la  triftcile.     Mais  je  fuis 
obligé  d'avouer  en  vôtre  prefence,©  Dieu  de  mife- 
ricorde  ,  qui  êtes  le  Père  des  orphelins  ,  que  j'en 
forcis  comme  j'y  étois  entré  j    &  que  la  fucur  de 
mon   corps  ne  fît  point  tranfpirer  l'amertume  de 
mon  cœur.  La  nuit  étant  venue,  je  me  couchai,  & 
je  dormis  -;  &  trouvant  à  mon  réveil  que  ma  dou- 
leur étoic  beaucoup  diminuée  ,  je   me  fouvim  de 
ces  vers  de  vôtre faint  Prélat  Ambrocfe,  où  il  parle 
de  vous  fî  dignement ,  &  avec  tant  de  vérité. 
Grand  Dieu  qui  du  néant  a:  tiré  l'Univers, 
Et  qui  règle  du  Ciel  les  mowvemens  divers  : 
Tu  fais  briller  le  jour  d'une  vive  lumière, 
Et  lorfque  le  Soleil  a  fourni  fa,  carrière, 
Tu  ramenés  la  nuit,  qui  par  un  doux  fommtil 
<J  on  foie  les  mortels  ;    &  fait  qu'à  leur  réveil 
'Les  forces  de  leurs  corps  fe  trouvent  réparées  î 
£t  de  leurs  foins  cuifans  les  ardeurs  modérées* 
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33.  Mais  à  mefure  que  je  rsvenois  à  penfer  2 
cette  perfonne  ,  qui  vous  a  fi  fidellement  iervi ,  & 
que  je  me  remettois  dans  l'efprit  ce  quelle  avoic 
toujours  été  ,  &  à  vôtre  égard  par  fa  vie  fi  con- 
forme à  toutes  les  règles  de  la  pieté  ;  &  au  mien, 
par  Tes  manières  fi  douces ,  fi  comptaifames  ,  &  Ci 
pleines  de  tendrefîe  ,  mais  d'une  tendrefie  toute 
Chrétienne  ,  je  me  ratendri  bientôt  5  &  je  ne  pus 
m'empêcher  de  la  pleurer  ,  &  de  me  pleurer  moi- 
même,me  voyant  privé  tout  d'un  coup  d'une  merc 
fi  aimable  ;  &  je  vous  ofTrois  ,  pour  elle  &  pour 
moi-même,  les  hrmes  que  je  répandois.  Comme 
vous  en  étiez  le  feul  témoin  ,  &  qu'elles  n'étoieut 
aperçues  de  penonne  ,  qui  pût  croire  qu'elles  fuf- 
fent  affe&ées ,  &  que  je  cherchaiTe  à  m'en  faire 
honneur  ;  je  les  iaiiîai  couler  en  toute  liberté,  au 
lieu  que  je  les  avois  retenues  jufqu  alors  ,  &  j'en 
fis  à  mon  cœur  comme  un  lit  de  repos,  où  il  trou- 
va quelque  forte  de  foulagement. 

je  vous  expofe,ô  mon  Dieu,tout  ce  qui  fe  pafle 
-entre  vous  &  moi  ;    &  je  ne  crains  pas  même  de 
le  mettre  par  écrit.  Ceux  qui  liront  ce  que  j'en  dis 
en  penferontee  qu'il  leur  p!aira;&  quand  ils  trou- 
Cuûfti  t  veronc  que  j'ai  péché,  de  pleurer  durant  quelques 
Ir-s  Saints  Hiomens.»  une  mère  qui  venoit  de  mourir  à  mes 
s'exami.    yeux  ,  &  qui  m'avo:t  pleuré  durant  tant  d'années, 
nent   de    par  l'extrême  defîr  qu'elle  avoir  de  me  voir  vivant 
fris,  aux  vô'res,  j'efpere  qu'au  moins  ils  ne  fe  moque- 

ront pac.  de  moi  ;  &  que  fi  leur  cœur  eft  plein  de 
charité  ,  i'.s  fe  fendront  plûrôr  portez  à  pleurer 
-  eux-n  êmes  pour  mes  péchez  en  vôtre  prefence,  o 
mon  Dieu,  qui  ères  le  père  de  tous  ceux  que  vous 
avîz  dormez  pour  frères  à  vôtre  fils  unique* 
Jelus-Clmft  nôtre  Sauveur. 


de  S.  Augustin  ,  Liv.IX.  Ch.XIH.  33  y 
CHAPITRE     XIII. 

Ml  prie  pour  l'ame  de  fa  mère. Combien  il  y  a  fit  jet  de  crain- 
dre pour  ctux.mémes  qui  ont  le  mieux  vécu.  Quel  efl  le 
fondement  de  l  efptrance  des  plus  grands  Saint  s. Il  recom- 
mande fon  père  &■  fa  mère  aux  prières  de  ceux  qui  liront 
fes  Conférions. 

34.  Y)  Refentement  ;  quoique  le  tems  air  fermé 
X  cette  playe  de  mon  cœur, qui  venoit  peut- 
•être  d'une  cendrefle  trop  humaine  ,  &à  quoi  oa 
.auroit  pu  trouvera  redire;  je  ue  laiife  pas  de  pleri- 
.rer  encore  en  votre  prefence  ,  pour  cette  perfonae 
qui  vous  a  fî£dellement  fervi.  Mais  les  larmes 
que  je  répands  aujourd'hui  pour  elle  ,  font  bien 
différentes  de  celles  que  la  douleur  de  l'avoir  per- 
due ,   faifoit  couler  de  mes  yeux. 

Elles  viennent  de  la  frayeur  dont  je  me  trouve  Combien 
faiiî  ,  quand  je  confidere  combien  il  y  a  à  crain-  on  a  fit  jet 
d're  pour  tous  ceux  qui  ayant  participé  au  péché  de  cr*w- 
d'Adam  ,    ne  meurent  que  par  un  effet  de  la  con-    re  »  P0?* 

1  A       *     /  ,    .  /    ceux -me' 

damnation  que  vous  prononçâtes  contre  lui  après  mtmt    /•. 
la  detobeiiiance.  Car  quoique  ma  mère  ait  ete  vi-  ont    it 
.  .vifiéc  en  Jcfus-Chrift;  &  que  dans  le  tems  qu'elle  mieux 
a  habité  cette  mailan  de  chair  ,  où  nôtre  naiflan- *«''*• 
ce  nous  engage,  les  mœurs  ayent  écé  fi  pures  ,   & 
fa  foi  fi  vive  ,   que  nous  avons  grand  fujet  d'en 
louer  vôtre  faint  Nom;,  je  n'oferois  afiurer,que  de- 
puis que  vous  l'aviez  régénéré  par  le  faint  Baptê- 
me ,  il  ne  lui  foit  échape  aucune  parole  ,  par  où 
elle  aie  violé  vos  CommandcmenSj&  c'eft  un  ora- 
cle prononcé  par  la  bouche  de  la  vérité  même, 
Jefus-Chrifl:  vôtre  Fils  unique,  que  celui  à  qui  il 
arr.vera  feulement  .«TapeHer  un  de  fes  frères  fou,  ^Iatt*'* 
fera  coupable  de  la  gêne  du  feu.    Ainfi  malheur  à  ^3* 
ceux-mêmes  qui  ont  mené  une  vie  louable  &  ré- 
glée ,  fi  vous  veniez  a  les  juger  fans  mifericorde. 
•;Ce  n'tft  donc  que  fur  le  fondement  que  vous  ne   Sur  quel 
...difeuterez  pas  nos  actions  avec  la  dernière   ri-/#»^r»*w 


tes 
2-cor.io. 
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mus  peu-  gueur,  que  nous  pouvons  efperer  de  crouver  grâce 

vmu  efpe-  devant  vos  yeux.    Car  s'il  y  a  quelques  mérites 
■■tr    mile-  J  .~.     J         n        ^ 

-kerde.     cn  nous  '  clue  nous  puiflious  mettre  en  comp.e  j 
Ce  ejuc^pz  font-ils  autre   chofe    eue  des  bienfaits.de 
c'eft   que  vôtre  libéralité  ?    O  fi   les   hommes   fçavoienr 
tus   w-'r/'-rCconnoicre  qu'ils  font  hommes  ;    &  fi  "ceux  qui 
fe  glorifient ,  ne  fe  gloriâcient  que  dans  le  Sei- 
gneur .' 

5  f.  Quoique  j'aye  dont  fujet  de  me  réjouir  en 

vous,  &  de  vous  rendre  grâces,  de  tout  ce  que  ma 

mère  a  fait  de  bien  durant  fa  vie,  ô  Dieu  de  mon 

cœur,  mon  unique  vie,  en  qui  fcul  je  délire  d'être 

^'^^MoLié;  je  le  laiiTe  à  part,  quant  à  prêtent,  pour  vous 

tin  twr .demander  le  pardon  de  fes  péchez.  Exaucez- moi, 

famteMc-h  vous  en  conjure,  par  celui  qui  a  bien  voulu  être 

mqne        ataché  pour  nous  à  la  Croix  j  par  et  divin  Sau- 

morre.^       veur  ,    dont  le  Sang  eft  le  remède  des  playes  de 

Par  tmm  nos  ames  -  5c  qui  étant  préfentement  aflis  à  vôtre 

ri?  w/7>- ^r0*ce>  ne  Ce^e  P°^nt  ^e  vous  Priet  Pour  nous.  Je 

ncorde.     fçai  qu'elle  a  pratiquées  œuvres  de  mifericorde, 

Match. 6.  &  qu'elle  a  pardonné  de  tout  fon  cœur  à  ceux  qui 

ï2.  l'avaient  offenfée  :  pardonnez-lui  donc  les  fautes 

par  où  elle  a  pu  vous  orTenfer  ,  dans  tout  le  tems 

qui  s'eft  paiîé  depuis  [on.  baptême  jufqu'à  fa  mort. 

jac.2.13.  par(}ollQ€z.|es  mi}  Seigneur,  je  vous  en  conjurei 

l_  &  ne  la  jugez  point  à  la  rigueur.  Que  vôtre  mife- 

"s"  ''ricorde  prévale  fur  vôtre  juftice,  puifque  vous  êtes 

Ce  qui  fidelle  dans  vos  promettes.  &  que  vous  avez  pro- 

mus    faites  de  traiter  avec  mifericorde  ceux  qui  auront 

faire  le     exercé  mifericorde;  &  c'eft  ce  que  les  hommes 

bie».         ne  fonr,  qu'autant  que  vous  leur  en  faites  la  gra- 

Exo      i.  ce;  vous,    ô  mon  Dieu  ,  qui  avez  pitié  de  qui  il 

Rom  f.    vous  P'ai-C  &zvo\ï  pitié  ;  &  qui  faites  mifericorde 

à  .qui  il  vous  plaît  de  la  faire. 

36.  Je  crois  que  vous   avez  déjà  fait  ce  que  }t 
vous  demande  pour  elle  :  mais  j'efpere  que  vous 
ne  laifferez  pas  d'avoir  agréable  que  je  vous  le  de- 
jnande, puisque  c'eft  ce  qu'elle  nous  a  recomman- 
dé 


»s. 
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<&  fur  le  poinc  de  mourir.  Car  die  rie  louhaita  de 
nous  ,  m  que  nous  la  fillîors  en, errer    fomptueu- 
fement  ;  ni  que  nous   enflions  loin  de   hure  em- 
baumer Ton  corps,  ni  que  nous  lui    fiihons  dreifcr 
un  tombeau  magnifique  ,  m  que  nous    la  allions 
porter  dans  celui  qu'elle  s'était   fait  faire    en  Ton 
pais,  mais  feulement  que  nous  nous  (ouvinffions 
d'elle  a  vôtre  faint  Autel,  au  rny itère  duquel   elle 
avoir  alliité  tous  les  ]our^  de  Ta  vie  ,  &  d'où  elle 
fçavoit  que  l'on  difpenfe  la  victime  feinte  ,  par  ic 
f  itig  de  laquelle  la  îc.clule  de  mort  que  vous  aviez 
vContre  nous  a  été  e£fucéc:&  qui  a  triomphé  du  de1-  col.  2.14. 
mon  ,    cet  ennemi  de  nôtre  faiut  ,  qui   tient  vm^our  où  u 
compte  fï  exa£t  de  nos  péchez  ,  &  qui  ne  fait  ep$g*émon  a 
chercher  ce   qu'il  pourra    nous    objecter  à   vôwe^"  H    e 

1  ,  •  •      ,  /  r  ■'■  J0!r 

tribunal:  mais  qui  n  aiant  trouve  aucune  lorte  ne*    >ti  ^ 
péché  dans  celui  qui  nous  rend    victorieux  »  à* avoir  fit* 
pas  lai tî é  d'attenter  à  la  vie.  Qui  peut  donc  nous»»»*,  fou- 
arracher  a  ce    divin   Sauveur,    puifquc   pe.fonne  ^'*",f  ^* 
ne  fcaurolt   lui  rendre  ce  fanç  innocent ,  qu'il    a    ^i!7a,i' 

-  .  '  ce  des 

verié  pour  nous  ,    &  qui   eft  le  prix  dont  ii  nous  chréttem 
a  achettez  ? 

Souvenez-vous  ,  Seigneur  ,  que  celle  pour  qui 
je  vous  prie  a  tou'ours  renu  Ion  ame  unie,  par  ie 
lien  de  la  foi  ,    à  cez  adorable    Myflere  de  nôtre 
Rédemption.  Que  rien  ne  puille  dsne  la  foufrrai- 
re  de  vôtre  protection,  Se  que  ni  la  fureur  ni  les 
rufes  de  celui  qui  e!l  tout  à  la  fois  ,  tk  un  Lion,  Se 
un  Dragon, ne  la  leparenc  point  de  vous.  Car  elle       .       , 
ne  dira  point  qu  elle  n  elt  redevable  de  rien  a  votreje  ttdmt 
jtiftice;    de  peur  nue  ce  dangereux  accuiateur  ne;wa^ 
ia  convainque  du  contraire  ,  &  qu'il  ne  vienne  à'2c*J  a- 
bout  de  la  faire  condamner:  mais  elle  dira  que  û">vc"3  à 
Jettes  lui  ont  été  remiles,  par   celui  à  qui  nul  ne^J^j." 
fçauroir   rendre   ce  qu'il  a  bien  voulu  payer  pour 
nous,  quoiqu'il  ne  nous  dut  rien. 

3  7-  Qu'elle  foit  donc  dans  la  paix  éternelle  ,  a- 
vec fon  marij  cjui  a. été  le  feul  qu'elle  ait  eu  ;  &  à. 

J* 


re  e»  notre 
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rt  qui  l'envie  qu'elle  avoir  de  vous  l'acquérir  a  fait 

oui  t*r  cluc^c  a  c°ù  jours  écé  foumife,  avec  une  paricnce 

le  moyn  qu'elle  renoit  de  vous  ,  &  qui  a   produit  auflî  les 

de  ce  que  fruits  que  vous  aviez  lieu  d'en  attendre.  Faites  , 

Duh  met  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  que  tous  ceux  qui 

en  mus  vous  fervenI:  |  $r  qUe  vous  m'avez  donnez  pour 

j«é •.  m.  s  £tcres    majs  l'avantage  qu'ils  ont  d'être  vos 

fa;fohs  ce  r  -  r  '         r      n 

otfil  de-    eurans  me  raie  îeipecter  comme  mes  Maîtres  ,  & 
mande  de  a.u  fervice  defquels  je  .confacre  mon  cœur, mes  pa- 
v»tts,         -rôles  &  mes  ouvrages  ,  ou  qu'au  moins  .ceux  de 
cet  heureux  nombre  à  qui  ce  que  j'écris  ici  pour- 
ra tomber  entre  les  mains  ,  fe  fouviennent  à  vôtre 
faint  Autel  de  vôtre  fervante  Monique  ,  &  de  Pa- 
trice Ton  mari  ,   de  qui  vous  m'avez  fait  naître  , 
pa:  un  effet  de  ces  merveilles  de  vôtre  toute-puif- 
fance  ,   que  nous  admirons  dans  toutes  les   pro- 
ductions de  la  nature  i  &  qui   pafTent  toutes    nos 
•conneiiFances.  Qu'ils  fe  fouviennent,  avec  des  fea- 
timens  de  charité,  de  celui  que  vous  m'avez  don- 
né pour  pere,&  de  celle  que  vous  m'avez  donnée 
pour  mère,  à  l'égard  de  cette  vie  paiTagere  ',  mais 
qui  vous  aïant  eu  pour  père  ,  &  l'Eglife  Catholi- 
que pour  mère  ,  font  mes  frères  à  cet  égard ,  & 
mes  concitoyens  à  l'égard  de  cette  Jerufalem  ce- 
leite,  vers  laquelle  vôtre  peuple,  qui  en  eft  origi- 
naire ment.mais  qui  fe  voit  relégué  dans  une  terre 
étrangère,  ne  cefTe  point  de  foupirer  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  foit  rentré.  Ainû  ,    j'aurai  la   confolation 
>r     ...  ,  d'avoir  procuré  à  ma  mère,  par  mes  Conférions  4 
de  (aint     Dien  P'us  aoondamment  que  je  n  aurois  pu  raire 
.^i»gufiin.  par  mes  prières,  la  dernière  chofe,  qu'elle  a  de£ré 
de  moy. 
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DU    DIXIEME    LIVRE. 

A7V//  «twtr  déclaré  dans  les  livres 
précèdent,  ce  qu'il  avoit  été  jufqua  fa 
converfion  ,  QT  de  là  jufqua  la  mort  de  fa 
tnere  ;  il  fait  voir  dans  celui-ci ,  ce  qu'il 
ctoltdans  h  tenu  qu'il  écrivait  Jl  commen- 
ce par  le  témoignage  que  lui  rend  fa  conf- 
érence, fur  V amour  quil  avoit  pour  Dltujcc 
mui  luiionne  lieu  de  chercher  par  ou  Von  peut 
arriver  À  le  connaître*  Il  parcourt  dans  ce 
dcffein  tontes  les  facv.lt  eT^de  fon  orne  ;  r£* 
s'arrête  particulièrement  a  la  mémoire,  ou 
il  trouve  que  D'eu  a  fa  place  comme  les  au- 
tres chofis.  £/.fiâte,il  déclare  comment  il  é- 
toit  a  regard  des  tentations  qui  naiffent  des 
trois  branches  de  la  cupidité,  fur  lefquelles 
il  donne  desregles  admirable  s. De-là  il  vient 
a  parler  de  Jefus-Chrift  médiateur  ;  de  la 
penfee  quil  avoit  eue  de  tout  quitter,  pourK 
aller  pleurer  fes  péchez,  dans  la  (olitJide;& 
de  ce  qui  l'en  avoit  empêchée 
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DE   S.  AUGUSTIN. 

LIVRE        X. 
CHAPITRE       ï. 

Htvation  à  Dittt,  On  ne  doit  fctihaiter  ave  de  le  connoitr?^ 
de  le  poffeder  &"  de  lui  plaire.  Comment  on  doit  regarder 
ce  qu'on  apetle  les  lonhturs  &  les  malheurs  de  la  vie, 

%  .  /"""^k  Ue   je  vous  connoifTe,  ô  mon  Dieu  ,      Belle 

4         1  qui  me   connoiflez  ii  à  fonds  ,  que   je prier*. 

V^^  vous  connaifTe,    comme  vous  me  cati- 

soifTez. entrez  dans  mon    ame,  vous   qui  en  êtes     r'  Cor- 

troute    la   force  ;  faites   qu'il  n'y  aie  rien   en  elle15'  II" 

que  de  conforme  à  vôtre  fou veraine  rectitude  ;  & 

qu'elle  foie   fins    ride  &  fans  cache  devant   vos  r,,|,  $ 

yeux.  Voilà  l'unique  bue  de  mes  defirs  &  de  mon 

efperance  :c'eft  là  ce  qui  me  fait   agir  &  parier  ; 

c'elt  ce  qui  fait  toute  ma  joye  ;  &  je  n'en  feaurois     _ 

J         ■/•  '        Li  H      •      /^  Commet:} 

avoir  de  railonnable   que  celle -la.  Car    pour  tout  ..Y     . 

le  refte  de  ce  qui   nous  arrive  dans  la  vie  ,  il  cft„r^j 

d'autant  plus  digne  de  larmes, qu'il  nous  empêche  chofes  de 

davantage  d'en  fenrir  &  d'en  pleurer  les  mrferes  ;  la  vie  , 

&  il  en  eft  d'autant  moins  digne  ,  qu'il  nous  teiïdPour  en 

ces  miferes  plus  fenfîbles  ,  &•  quil   nous  les  fait^** 

plcurer  plus  amèrement.  menJ. 

Comme   la   vericé  eft  ce  que   vous  aimez  & 

que  ceux  qui  la  fuivent  ne  craignent  point  de  pa-  pfjÉ.g, 

roîcre  au  grand  'our  ;  je  veux    la  fuivre  ,   &  dans  Jean.  % 

le  fecrec  de  mon  cœur,ea  yous  expofant  ce  que  j'y  »!■ 

P  iij 
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trouve  ;  &  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  tend  qu'à  fai- 
re connoître  à  tout  le  monde  ce  que  je  fuis. 


CHAPITRE      II. 

Il  'a  y  a  rien  dans  nos  cœurs  que  Dieu  ne  voye.  Ce  crut 

t'fJirtiÉ  lui  expofer  ce  qn'-il  y  a  de  bitn  &  de 
mal  en   nous. 

i.  /"\Uand  je  ne   voudrois  pas  vous  déclarer 

Heb- 4.13.       V^/ce  qui  fe  pafTe  en  moi, comment  pourrois- 

je  vous  le  cacher,  à  vous,  o  mon  Dieu  ,  dont  les 

yeux  percent  les  recoins  les  plus  profonds  de  nos 

cœurs  &  de  nos  confeiences  î  Pat-là  ,  au  lieu  de 

me  cachera  vous,  je  ne  ferais  que  vous  cachet  à 

tnoi-même.  Je  voi  par  vôcre  mifericorde,  6  mon 

Dieu,  que  vôtre  lumière  luit  dans  mou  ame  ;  que 

vous  êtes  enfin  tout  fon  plaifit  Se  toute  fa  joye,& 

le  feul  objet    de  fon  amour  &.   de  fes  deflrs  ;  Se 

Coml-ienvous  ne  m'avezfait  cette  grâce,  que  parce  que  je 

il  tftné-   me  déplais  à  moi-même,  comme  je  le  voi  claire- 

cejfaire  ^ment ,  par  les  gemiiTemens  que  la  connoi/fance 

jt r  ?^aJre que  j'ai  de  mes  miferes  fait  fonte  de  mon  cœur. 

ù-  ce  aue  Q^e  Js  rougi  lie  donc  tous  les  jours  de  plus  en  plus, 

Von  perd    de  ce  °iue  je  wouve  dans  mon  propre  fonds:que  je 

quand  ce- renonce  à  moi- même, pour  m'attacher  à  vous  ;  & 

la  fi'cjt      comme  je  ne  puis  vous  plaire  que  par  ce  que  vous 

?*•  avez  mis  eu  moi  ,  que  ce  ne  foit  aufli  que  par- là 

que  je  me  plaife  à  moi  même. 

Je  fçai  donc,  ô  mon  Dieu,  que  vous  me  con- 
noilfez  à  fond.Sc  que  vous  voyez  à  nud  tout  ce  que 
je  fuisXependantjje  ne  laiiTe  pas  de  vous  expofer 
ce  que  je  trouve  dans  mon  cœuv:j'ai  déjà  dit  quel 
eft  le  fruit  que  j'en  efpere  ;  mais  je  ne  le  fais  pas 
tant  par  le  fon  de  mes  paroles,que  par  les  cris  de 
ce  même  cœur,qui  ne  font  entendus  que  de  vous. 
Car  vous  louer  &  vous  expofer  le  fonds  de  mon 
cœur  ,  à  l'égard  de  ce  qu'il  y  a  de  mal  eu  moi  , 
nVft  autre  choie  que  me  déplaire  à  moi  rnème.:& 
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a  l'égard  de  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  bon, ce  n'eil 
autre  chofe  que  de  ne  me  le  pas  attribuer  -,'&  c'eft 
à  quoi  nous  devons  bien  prendre  garde  ;  puis 
qu'autant  qu'il  eft  vrai  ,  que  vous  répandez  vos 
bénédictions  fur  les  jultes  5  autant  l'eit-il  que  c'eft  f- 
vous  qui  les  avez  fait  jultes,  de  pécheurs  qu'ils 
croient  auparavant.  Vmviâ 

Lors  donc  que  je  vous  parle  ,  6  mon  Dieu,  &  toute  nôtre 
que  je  vous  exoofe  ce  que  je  trouve  en  moijc'eit  ]uêlce' 
fans  bruit, à  l'égard  du  l'on  cie  ma  voix  :  mais  ce 
n'eft  pas  fans  bruit,  à  l'égard  des  rnouvemens  de 
mon  cœur  ;  &  quand  je  parle  aux  hommes,  je  ne 
leur  dis  rien  de  bon»  que  je  ne  vous  l'aye  dît  au- 
paravant; Se  je  n'ai  même  pu  vous  le  dire,  qu'a- 
prés  l'avoir  apris  de  vous. 

m  11    1     ■  - 1.    1     m 

CHAPITRE     î  I  î. 

Ce  ctul  le  porte  à  faire  connaître  qu'il  ctoit  depuis  fa  cëtive'C 
fion,  auffi  Cntn  que  ce  qu'il  avoit  été  auparavant.  Les  tons 
mêmes  font  bien-aifes  de  connaître  les  désordres  des  pé- 
cheurs convertis  .,  &•  pourquoi. 

3>  \  €  Ais  quai-je  affaire  d'expofer  aux  hom- 
LVjL  mes  le?  playes  de  mon  ameMont-iis  ca- 
pables de  m'en  guérir,  eux  qui  ont  autant  de  né- 
gligence à  fe  corriger  de  leurs  propres  foibldfes, 
qu'ils  ont  de  curiolîtéde  connonre  celles  d'autrui? 
Et  comment  eft-ce  qu'en  même  tems  qu'ils  réfu- 
tent d'aprendre  de  vous  ce  qu'ils  font  ,  ils  fonc 
bien-aifes  d'aprendre  de  moi  ce  que  je  fuis?  Par 
où  peuvent-ils  même  fçavoir  fi  je  ne  ment*  point 
dans  ce  que  je  leur  en  dis  ;  puifque  ce  qui  fe  paife 
dans  chacun  ne  peut  être  connu  que  de  lui  :  au 
lieu  que  s'ils  vouloient  vous  écouter,fur  ce  que  *•  Co£'  £> 
vous  leur  aprendriez  d'eux-mêmes,  ils  ne  fçau-11' 
roient  dire  que  vous  mentez  ?  Car  vous  écouter 
fur  ce  que  vous  nous  aprenez  de  nous-mêmes,  ce 
n'eft  autre  chofe  que  nous  bien  connoître  nous- 
mêmes  1  &  quand  on  eft  venu  au  point  de  fe  bies 
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Mentir  ^foi-même,  ce  fcroic  mentir  que  Je  démentir  cette 

Dieu  ér  à connôifTancc  ,  &  de  vouloir  le  cacher  ce  que  l'on 

«Pj   voit  en  loi. 

£<!  f<H€  Si  je  ne  rne  contente  donc  pas  de  vous  expofer 

**$•  en  fecret  le  fonds  de  mon  cœur;ô  mon  Dieu-,&  (î 

i.  Cor.     )e  ^e  fois  d'une  manière  qui  va  à  le  faire  connaître 

13.  j.        à  roue  le  monde  ;  c'ell  parce  que  je  fçai  que  l  l 

Acr-+.3-'  propre  de  la  charité  cil  de  faire  que  ceux  qu'elle- 

uni:..&  dont   elle  ne  fait  qu'un  cœur  &  une  ame, 

donnent  créance  aux  paroles  les   uns  des  autres. 

Ainii  quoique  je  ne  puide   leur  faire  voir  avec  U 

dernière  certitude    n  je  ne  mens  point  dans  ce  que 

je  leur  dis  de  moi  ,   je  ne  laiffe  pas  de  leur  dire  ; 

parce  qnc  la  charité  fuit  qu'ils   ajoutent  foi  à  ce 

que   je  leur  en  dis. 

te  tpit  S.      4.  Mais  faites  moi  connoître,  fouverain  Mede- 

lAugufim   cm  de  mon  ame,qucl  ,  fruit  je  pais  efperer  de  ce 

*T   an:  je  rais  far  cela.  Je  n'en  fuis  pas  en  peine, à  i'é« 

/.     ctru    gâta  Je  ce  que  jat  déclare  jufquesMCi  de  ces  péchez 

mure  a     de  ma  vie  palîée,  q  1e  vous  m'avez  pardonnez  >  & 

tout    le      dont  vous  m'avez  nettoyé. en  changeant  &  renou- 

twndcles  renant  qjoQ  amc  par  ia   foy  ,  Se  par  la  grâce  du 

ftc   ^  e  fav     g  \p:éme.?our  me  rendre  participant  du  bon- 

fa  leftnij-   .  Ci-1  ^  »  •   /     • 

fi  hear  qui  (e  trouve  en  vous. Car  ce  que  ]  en  ai  eenc 

ell  propre  à  réveiller  les  pécheurs  qui  le  liront,on 

qui  en  entendront  parler  3  &  à  faire  qu'au  lieu  de 

s'endormir  dans  "le  mal,  de  dcfefperer  de  leur  gue- 

rifon,Sc  de  fe  dire  à  eux  mêmes  ,  qu'ils  ne  fçau- 

roient  jamais  fe  tirer  de  leurs  malhrureux  état;  ils 

fortent  de  cet  aflbupiflTemenr,  fe  confiant  dans  vô- 

\A  qui  U  rre  mifericorde  ,  &  dans    la  douceur  route  -  puif- 

grace  don-  faute  de  votre  grâce, qui  donne  des  forces  aux  plus 

tu  des  far-  foibles,  lorfqne  par  un  effet  de  cette  même  grâce 

ct}'  ils  viennent  à  reconnaître  leur  foibleife.Les  juftes 

mêmes  font  bien  -  aifes  de  connoïtre  les  maux  de 

ceux  que  vous  avez  guéris  :  non  que  le  mal  leur 

plaife  ;  mais  par   la   joye  qu'ils  ont  de  voit  que 

ceux  qui  ouc  été  médians  ne  ie  font  plus, 
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Voilà  d.nic  de  quelle  utilité  peut  erre  la  décla- 
ration  que  l'ai  faite  des  defordres  de  rr.a  vie  paf- 
fée  :   Je  l'ai  vu  dés  le  commencement  ,  &  je  m'en  Sur  quoi 
fuis  expliqué.  Mais,ô  mon  Seigneur  &  mon  Dieu,  twHS  &*m 
à  qui  j'expofe  tous  les  jouis  le  fonds  de  ma  con-  x'°"s    sta' 
icience  ,  &  fur  la  miîencorde  de  qui  je  comp:e  , 
bien  davantage  ,    que  fur  le  foin  que  j'ai  d'éviter 
le  mal,  quel  fruit  puis-je  efperer  de  ce  que  j'écris 
prefentement  en  votre  prefence  ,  pour  faire  con- 
noître  aux  hommes  ,  non  plus  ce  que  j'ai  écé  par 
le  pafîé  ,   mais  ce  que  je  fuis  aujourd'hui  ? 

C'eft  ce  que  bien  des  gens  défirent  d'aprendre. 
îl  y  en  a  parmi  ceux-là  qui  me  connoilTent  déia  *7 
&  il  y  en  a  auili  qui  ne  me  connoifïent  point, fi  ce 
n'eft  per  ce  qu'ils  m'ont  entendu  dire  de  moi-mê- 
me, ou  par  ce  qu'ils  en  ont  a  pris  d'ailleurs.   Mais 
enfin  ,  ni  leurs  yeux  ,  ni  leurs  oreilles  ,  ni  leur  ef- 
prit  ne  fçauroient  pénétrer  le  fonds  de  mon  cœur  ; 
&  c'eft  là  que  je  fuis  ce  que  je  fuis.    C'eft  même  BM* \ 
parce  qu'ils   ne  le  voyant   ooint  ,    qu'ils  veulent  mei  vtrjl 
que  je  leur  dïfe  ce  que  )'y  trouve  ,    &  fur  quoi  ils  tablemtnt 
font  prêts  de  croire  ce  que  je  leur  dirai,  car  ils  ne  ce  l"*1 
fçauroient  jamais  le  voir  :  mais  la  ch  i rire  qui  les  noUi  ■^m' 
rend  bons,   les  afTûre  que  je  ne    mens  pas  dans  ce  meS* 
que  je  leur  dis  de  moi  -,   %  c'eft  elle  qui  leur  fait 
ajouter  foi  à  mes  paroles, 


CHAPITRE     IV. 

^el  fruit  il  atend  du  deffein  (pfiï  a  de  faire  connoltrs  4 
tout  le  monde   ce  qu'il    tft, 

T-  \  /f  Ais  quel  fruit  efperenr-'îs  eux  mêmes  de- 
[VI  ce  qu'ils  defire  r  (;ir  cela  ?  E!t-ce  qu'ils 
font  bien-aifes  de  f?  réjouir  avec  moi  ,  quand  je 
leur  dirai  combien  je  m'avance  vers  vo  îs ,  par  le 
fecours  de  vôtre  graec;&  qu'ils  I  i  le  m'ai-     u  quoi 

der  par  leurs  prières,  lot^u'ils  r"-v  ront  combien  S.  ^ugn& 
h  poids  de  ma  corruption  ralicrrjir  qv.coxç  le  mon-  ^*"   i',t*> 

2    y 
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mfi  de  /fcVemeiw  qui  dévoie  m'y  porter  ?  C'eft  à  ceur  qui 
fwe  e$„m  fonr  dans  cette  difpolltion,  que  je  fuis  bien  aife  de 
flw.  me  faire  Connoître  ;  &  ce  me  fera  un  avantage, 
que  placeurs  fe  joignent  à  moi  ,  pour  vous  rendre 
grâces  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  mettre  de  bon  en 
mai,  &  vous  demander  pour  moi  ce  qui  me  man- 
que. 

Que  l'efp-it  de  charité  faffe  donc  que  mes  frè- 
res aiment  en  moi,  ce  que  vous  nousaprenez  qu'il 
S^^fen-fam  aimet  ;  &  qu'ils   me  plaignant  des-  chofes 
tirntns       qui  font,  les  feules  fur  quoi  vous   nous   aprenez 
fï.-_   ie  '  ~qu  on  cft  a  pbindre.  Car  c'eft  ce  que  îe  feul  efprit 
charité*  ~  ^e  charité  fait  faire  ;  cet  efprit  qui  nous  unit  ,  & 
fur  ce       °i'^  nous  rend  frères  les  uns   des  autres  ;   &    non 
qu'on  voit  pas  i'efprit  qui  pofiecle  ceux   que  vôtre  Ecriture 
de  bun  **apelle  des  enfans  étrangers  ,   qui   n'ont  dans  la 
e  ma \      bouche  que  la  vanité  &  le  menfonge  ;  &  dont  les 
Antres       ceuvresne  font  que  dépravation  5c  iniquité.  Con« 
ÏC143,  8^me  donc  l'efprit  de  charité  fait  que  ceux   qui  en 
font,  remplis  fe  réjouiifent  de  ce  qu'ils  trouvent  de 
louable  en  moi;  &  qu'ils  s'àfligent  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  s'empêcher  d'y  condamner  ;    parce  qu'ils 
ne  me  louent  ni  ne  me  condamnent  ,    que   parce 
qu'ils  m'aiment,  je  fuis  bien-.nfe  de  rne  faire  con- 
:e  à    ceux-là  ,  afin  qu'ils  fe  réjoui/lent  de  ce 
qu'ils  trouveront  de  bon  en  moi  ,    &  qu'ils  foûpi- 
_j:ent  de  ce  qu'ils  y  trouveront  de  mauvais. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  en  moi  ,  c'eft  ce  que  vô- 
tre toute- puiflancé  v  a  mis  en  me  créanr,&  ce  que 
vô:re  grâce  y   a  mis   en  me  renouvellant  ;   &  ce 
qu'il  y  a  de  mal  en  moi  ,    ce    font  mes   péchez, 
Ce  qu'il  y  &   ce  qui  eft  une  fuite  &  une  punition   du  pechéj 
*  en  neuspzï  les  Lois  de  votre  Sa^efTe  &  de  vôtre  Juftice.* 
rf<  iuK  &  <v^=    -  jjj  (fent    Jonc  poat   moi  de 

ce  que  J-:  qu'i!s  s'animent  pour  - 

moi  de  ce  qui  ne  vient  que  de  mo:  même  ;  &  que 

*  Ceiv  à  dite  ,  l'ûbfcurcifleiucat  de  l'efprit  ?  &  la  . 
itioajiu  ccegs»-. 
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les  actions  de  grâces  &  les  gemiflemens  de  ces 
amcs  fairues  montent  comme  un  encens, jufqu'au 
Trône  de  vôtre  gloire. Laiiîez-vous  toucher  à  l'o- 
deur de  cet  encens, qui  exhale  de  ces  cœurs  fi  purs 
dont  vous  avez  fait  vos  Temples  ;  &  qu'elle  rafle 
que  vous  ayez  pitié  de  moi  ;  félon  toute  l'étendue  pf.io.  1, 
de  vôtre  infinie  mifericorde  ,  &  pour  la  gloire  de 
vôtre  nom.  N'abandonnez  point  un  ouvrage  que 
vous  avez  commencé  ;  &  achevez  ce  qui  vous 
reffce  à  faire  pour  le  rendre  parfait. 

6.  Voilà  précifément  quel  eft  le  fruit  que  j'ef- 
pere  de  la  confe  filon  que  je  vous  fais  de  ce  que  je     '%'  l 
trouve    en  moi  :  &  que  je  ne  me  contente  pas  de 
vous  expofer  dans  le  fecret  de  mon  cœur, avec  une 
joye  mêlée  de  crainte  ,   a  Se  une  douleur  acompa- 
gnée  d'efperance."  b  mais  que  l'expofe  encore   aux 
yeux  des  hommes, c'efr  à-dire, de  ceux  qui  croyerre 
en  vous  comme  moi  ;  qui  partagent  avec  moi  ce 
qui  fait  toute  ma  joye  ,  qui  font  fujets  à  la  mort 
comme  moi, qui  font  mes  concitoyens  clans  la  ré- 
publique que  compofe  ta  focieté  de   vos   fidèles, 
qui  font  étrangers  &  voyageurs  fur  la  terre  comme 
moi,&  qui  me  précèdent  ,  «Se  m'acompa^nent,  ou    Fa7,*e* 
me  iuivent  dans  le  chemin  ou  je  marche.  Ce  (om  /,      .     , 
ccux-la  qui  font  mes  frères,  par^e  qu  ils  vous  1er-  du  jtrvue 
vent.   Mais  comme  vous  avez  bien  voulu  en  faire  yue  nous 
"vos  enfans  ,  ils  font  encore  mes  maîtres  ;  &  vpus'*"""*5  <* 
m'ordonnez  de  les  fervir ,  on  tout  ce  qui  peut  dé-nos  frcr*s' 
pendre  de  moi,fi  je  veux  vivre  éternellement  avec 
vous  ,    &  de  la  vie  qui  fe  trouve  en  vous. 

C'eft  ce  que  vôtre  parole  vivante  ne  s'eft  pas^-v*  de  %„ 
contentée  de  m'ordonner  par  ces  préceptes  s  mais/^-c/,?^/?, 
dont  elle  m'a  en;ore  montré  l'exemple  pai ■  toutes /f<en  de 
les  adions  de  fa  vie.   C'elt  auffi  de  quoi  je  tâche'*f '*♦ 
de  m  aquiter ,    par  mes  actions  auiii  bien  que  par   - 
mes  paroles;  mais  fur  quoi  je  me  trouve  fans  ce  ifs 

««Suï  ce  qu'il  trôuvoir  de  bien  en  lui. 
fc'Smce  qu'il  y  tiou voit  encore  de  mû 
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expofé  à  de  grands  périls,  que  je  n'efpere  d'é virer, 
qu'auuant  que  l'aurai  foin  de  me  tenir  fous  vos  ai- 
les >  k  de  vous  expofer  mes  foiblciïl-s, quoi  qu'el- 
les vous  foient  mieux  connues  qu'a  moi-même. 

Je  fçai  que  je  ne  fuis  qu'un  enfant  &  un  or- 
phelin  ;  mais  j'ai  un  père  qui  eft  la  fource  de  la 
vie  :  j'ai  un  tuteur  capable  de  me  fceourir  darrs 
tous  mes  befoins,  &  c'eft  vous,  ô  mon  Dieu  ,  qui 
ères  ,  &  mon  père  &  mon  tuteur.  Vous  êtes  mon, 
unique  bien, Dieu  tout- paillant,  &  vous  avez  tou- 
jours été  avec  moi, clans  le  rems  même  que  je  n'é- 
tois  pas  encore  avec  vous. Je  veux  âonc  faire  con- 
noùre  à  ceux  que  vous  m'ordonnez  de  fervir,  non 
plus  ce  que  j'ai  été,  mais  ce  qu."  je  fuis  prefente- 
menr;&  combien' il  y  a  encore  de  miferes  en  moi. 
c  t  Mais  quoique  jelefatic;  je  fuis  bien  éloigné  de 
t  'vouloir  m'établit  juge  de  moi- même. "Voila  dans 

quel  efprit  je  parlerai  de  moi  ;  &  comment  je  de- 
£re  que  l'on  p:enne  ce  que  j'en  dirai. 

a  Parce  qu'il  n'y  a  p:s  grand  fondement  à  faire  fur 
la  conn:illânce  que  chacun  peut  avoir  de  lui-irême  ; 
5c  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  feache  ce  que  nousfoai» 
mes  véritablement. 


CHAPITRE    V. 

Que   quelque   imparfaite   que  fur  la.  tevtioijjavce  on'  il    nvjit 
de  Ltitu,  il  fe  connoijptit  mois s  lui-même  fur  de  tenantes 
.:,    Ce  qmfoifiit  toute  [on  ejp traîne. 

l.Cor.  z,  7.  f~^  'Eft  à  vous  ,  Seigneur,  à  juger  de  ce  que 

11.  V^  je  fuis.    Car  en-ore  que  chacun  de  nous 

l  ombien  VQyt  cs  pQ;  çc  ^ffe  çn  j  n  &  qUe  je  feCret  de  nô:rer 

coeur  nous  (bit  aufli  connu   ,   qu'il  eft  inconnu  à 

:3us  les  aurres  h  >mmeSj  il  y  a  des  ebofes  en  nous 

vous  ne  conno  iîons  pas  nous rr. êm e^.-  mais  il 

pues,         n\  en  a  aucune  que  vous  ne  conooiifiez,  o  mon 

D::u  ,  pa-ce  que  c'eft  vous  qui  nous  avez  fait. 

Or  quoique  je    voye  clairement    mon    néunr., 
quand  je  viens  à  me  conûdercr  eu  vôtre  prefeûce  ^ 
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quoique  je  fçaçhe  que  je  ne  luis  que  cendre  &  que 

pOLiÛtcrc  :  quoique  dans  cette  cerre  étrangère,  où  2.  Cor.5. 

nous  fommes  encore  loin  de  vous,  &  où  nous  ne  6 

vous  voyons  pas  encore  face  à  face  ,    mais  (eule   J  Cor-x^ 

mène  en  énigme,  &  comme  au  travers  d'un  verre 

obfcur,je  me  voye  moi  même  de  plus  prés  &  bien 

plus     distinctement  que  je  ne    vous  voye  :  il  v  a      ,       , 
K         .  .  I       '  .'  '  .         Les  plm 

des  choies  fur  quoi  je  vous  connois  mieux,  que  je  01fll^ .. 

ne  me  cannois  moi-même. Car  au  lieu  que  ie  {cai,  Saints    ne 

par  exemple  ,  que  vous  ères   inviolable  de  tourj'  cesnoijl 

point,  «Se  hors  des  ateinces  du  mabj'ignore  encore-^"'    efiXm 
:    r     > v  1       •       ■»       r  •     >  «  i      mêmes 

julqu  a  que!  point  j  en  luis  a   couvert  ,  &  queues  ^   ,    - 

font  les  remarions  à  quoi  je  fuis  capable  ou  iiïCâ- jammtni. 
ble  de  relilter.    Ainfi,  toute  mou  efperancfi  eit  que 
je  fçai,  qu'étant  fîdelle  comme  vous  r'êresjvous  ne 
permettez' pas  que  nous  (oyons  expofezà  ;Jes  ten-    Sur  ami 
tarions  qui  palîent  nos  forces  ;  &  que  vous  notfs?««  *Jpe-> 
donnerez  moyen  de  foûrenir  celles  qui  nous   àtà-rantt  u:î 
queront  ,    &    d'en  fornr  avec  avantage.      Te  dirai  c,Tre  J°n~ 
donc  ic»  ce  que  je  cannois    de  ce  qui  efr   en  moi,  ,     <-or 
&  qui  ne  m'èft  connu  que  parce  que  vôtre  lu  mie-  I0.  jj, 
re  me  le  fait  connoitre  ;  &  quelles  font  les  chofes 
Ûrrquoi  je  ne  me  connois   pas  encore  bien    moi- 
même,  &  qui  me  feront  toujours  inconnues  ,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  diiîlpé  les  ténèbres  qui  m? 
e  s  cachent. 

1 . —=- 

CHAPITRE     VI. 

<9«\7  [fait  avec  certitude  qu'il  aime  Dieu.    Que  toutes  tes  t 

créatures  nous  ciijeni  m' il  faut  l'aimer. Ce  qui  fait  cjue  ce 

%    qu'élus  nous  difent    ur  cela  entre  dans  t.os  cœurs.   Ce  eue 

c'ifi  que  Dieu,  ér  ce  que  Les  créature;  nous  en  aprennent.  Qm  7  s"~ 

J.     i  c!r  tt  (s    /» 

%,  f~~>.   E  que  je  fçai  ,  &  dont  ma  confeience  m     tr  ja  ("  - 
V    ;  rend    un  témoignage  qui  ne  me  permet  "l''    ' 

,.         ,  ,    ,,      ■       .n  a  verrait 

pas  ci  en  douter  ,  c  ett  que  fe  vous   aime  ,  o  mon  r  ,  mtnt 

Dieu  :  car  vous  avez;  percé  mon  cœur,  par  le*  fié   s-iL    air/i.: 

ches  de  vôtre  divine  paroie:&  je  vous  ai  aimé    an   Uieu   u» 

le  moiaeftf.    Le  Ciel  &  la  terre  ,  &  coût  Ce  tju'iïa*^ 


jjo  Les    Conïessions 

T*ut  prL  enferment ,   me  difent  même  de  routes  parts  qu'il 
cjje  qu  il   ^aut  |e  VQUS  a-me    ^  -js  ne  ccfl*enc  p0[nc  cTen 

mer  Dieu  "lre  autanc  a  tous  ^es  hommes  j  afan  qu  ils  (oient 
fans  exeufe  s'ils  ne  vous  aiment  pas.  Mais  vous 
faites  une  autre  force  de  mifericorde   bien    plus 

!E.om  p.  intime  à  ceux  à  qui  vous  voulez  faire  mifericor- 
de ,  &  de  qui  il  vous  plaît  d'avoir  pitié  j  fans  cela 
le  CLl  &:  la  Terre  ont  beau  faire  retencir  vo9 
louanges  :    ils  ne  parlent  qu'à  des  lourds. 

Mais  qu'eil-ce  que  j'aime,quand  je  vous  aime  ? 
Ce  n'eft  ni  une  beauté  du  genre  de  celles  que  mes 
yeux  aperçoivent  dans  hs  chofes  corporelles  ;  ni 
un  fon  articulé  &  mefuré  ;  ni  un  éclat  comme  ce- 
lui de  cette  lumière  extérieure , qui  flate  (i  agréa- 
blement nos  yeux  ;  ni  une  harmonie  ,  comme  cel- 
les des  concerts  les  plus  mélodieux;  ni  une  odeur 
comme  celles  des-  fleurs  Se  des  parfums, ni  un  goût 
comme  celui  du  miel  &  de  la  manne  ,  &  de  tous 
les  autres  mets  les  plus  exquis  ,  ni  un  objet  com- 
me ceux  dont  la  volupté  recherche  la  jouiiTance 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Ce  n'eft  rien  de  tout  cela  que  j'aime, quand  j'ai- 
Ce  qve  me  mon  £>jeu\     Cependant  ,  c'efi:  quelque  chofe 

Dieu  tfl  a  J'aprochanc  ;   &  il  eft  à  mon  ame  ce  que  ces  au- 
tres chofes  font  à  mes  fens.   Car  eile  en  eft  éclai- 
rée, &  elle  le  voit  au  dedans  d'elle-même  ?    mais 
comme  une  lumière  que  nul  efpace  ne  borne  &  ne 
sonnent.  Elle  l'entend  ,  mais  comme  un  fon  que 
le  cems  ne  mefure  &  ne  termine  point. Elle  lefent, 
mais  comme  une  odeur  que    le  vent   n'emporte 
point.    Elle  s'en  nourrit  ,  &  elle  le  goûte  ,   mais 
comme  une  viande  que  l'avidité  avec  laquelle  en 
la  dévore  ne  détruic  &:  ne  diminue  pointjenfin  elle-  j 
s*y  rient  unie  par  de  chartes  embraffemens, comme  I 
à  l'objet  de  fes  délices;mais  un  ob  jec  dont  la  joûif- 
fance  n'eft  fujeite  à  nulle  forte  de  fatieté  ni  de  dé-  - 
goût  Voilà  ce  que  jraime,quand  j'aime  mon  Dieu,.. 
£!£**#•  -    2.  Mais  qu'eft-jce  dons  qu  un  tel  objet,'  J'ai  de-- 
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mandé  à  la  cerre,  fi  ce  ne  feroit  point  elle  -,  &  ellec/^*   d'un 
m'a  répon.iu  ;    Non,  je  ne  fuis  point  ce  Dieu  que'-#rif  9** 
vous  cherchez  ;  &  tout  ce  qu'elle  contient  m'en  ac;mJf  1* 
dit  autant.  J  ai  demande  la  même  choie  a  la  mer*,,,  £»K;v 
&  aux  abîmes  ,   &  à  tout  ce  qu'ils  enferment  de 
vivant  ;  &  tout  cela  m'a  répondu  ;  Nous  ne  Tom- 
mes point  vôtre  Dieu  ,  cherchez  le  au- cîeiïus  de 
nous.    Je  l'ai  demandé  aux  vents  &  à  l'air  ,  &  à 
tous  les  habitans  de  cette  région  tuperieure  ;  *  & 
ils    m'ont  répondu  j  Nous  ne    fommes  point    ce 
Dieu  que  vous  cherchez  :  &  Anaxime  s'eit  trom- 
pé ,  quand  il  nous  a  pris  pour  cet  Etre  fbuverain. 
J'ai  fait  la  même  queftion  au  Ciel,  au  Soleil,  à  la 
Lune  &  aux  Etoiles,  &  ils  m'ont  répondu:Nous  ne 
le  fommes  pas  non  plus.    Enfin  je  me  fais  adrefle 
à  tons  les  objets  qui  touchent  mes  fens;  &  je  leur  " 
ai  dit  :    Vous  me  répondez  que  vous  n'êtes  point 
mon  Dieu:  mais  aprenez-moi  donc  quelque  chofe 
de  lui,  &  dites  moi  ce  qu'il  eft  ;  &  tous  ces  êtres 
fe  font  écriez  tout  d'une  voix;  Ceft  celui  qui  nous 
ft  fait.  Voilà  ce  que  la  nature  nous*répond  fur  ce 
fujet  :  car  c'eft  l'interroger  Sz  entendre  d'elle  cette 
réponfe  ,  que  de  la  voir  &  de  la  confîderer  avec 
quelque  acention. 

Enfaite,  m'adrertant  la  paro'e  à  moi-même,  je 
me  fuis  demandé  ;  Et  vous-même,  qu'êtes  vous  ?  . 
Et  je  me  fuis  répondu  ;  Je  ne  fuis  qu'un  homme, 
compofé  d'un  corps  &  d'une  ame  :  dont  l'un  eft 
quelque  chofe  d'extérieur  &  de  vifible  ,  &  l'autre 
quelque  chofe  d'intérieur  &  d'inviiible.  Par  la- 
quelle de  ces  deux  parties  falloit-ildonc  déformais 
que  je  cherchant  mon  Dieu?  Je  l'avois  déjà  cher- 
ché ,  par  l'eatremife  de  mon  corps  ;  parcourant 
tout  ce  que  mes  yeux  ont  pu  découvrir  dans  toute 
l'étendue  du  Ciel  &  de  la  Terre.  Ainfi  ,  il  ne  me 
leitoit  plus  que  de  le  chercher  par  la  partie  inte- 

*  C'eft  à  dire  ,    aux-  efprits  dont  qoeique?  ansieas 
ibphcs  ont  crû  ^ue  l'ail  éteit  icr.pii, 
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rieure  &  invifîble  ,  qui  eft  aiTurément  la  plus  ex- 
cellente des  deux  ;  puifque  c'eft  à  celle-là  que  les 
feus  extérieurs  faifoier.t  leur  raporc  de  ce  qu'ils 
avoient  découvert  ;  &  que  c'eft  elle  qui  du  tribu- 
nal où  elle  préfide  à  leurs  actions  ,  jugeoit  de  la 
réponfe  que  le  Ciel,!a  Terre  &  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent lui  ont  faite,  lorfqu'iis  lui  ont  dit  tout 
d'une  voix;  Nous  ne  femmes  point  vôtreDieu,  & 
nous  m  gommes  que  fon  ouvrage.Càt  c'eft  fans  dou^ 
te  la  pairie  intérieure  qui  a  connu  tout  ceci  ,  par 
Je  mimftere  de  la  partie  extérieure.  C'eft  ce  que  je 
fuis  au  dedans  qui  l'a  connu:  .c'eft  mon  efprit,  qui' 
s'eft  fervi  des  fens  &  des  organes  de  mon  corps, 
pour  queftionner  la  malle  du  monde  ,  fur  le  .ujet 
de  mon  Dieu  ;&  c'eft  à  lui  qu'elle  a  parlé,  quand 
elle  a  dir  :  fe  ne  fu;s  pas  celui  que  vous  cherchez, 
O'  je  ne  fuis  que  [on  ouvrage. 

îo.    Mais  quoi,  l'Univers  ne  prefente-t-il  pas  la 
même  face  à   tous  ceux  dont  les  fens  font  en  leur 
entier?  ce  n'eft  même  qu'en  la  préfentanc, qu'il  ré- 
pond à  ces  fortes  de  queftions  D'où  vient  donc, que 
tous  n'entendent  pas  fes  réponfes  ?  C'eft  que  pouf 
les  entendue  il  ne  fufir  pas  de  le  voir.  Car  les  ani- 
maux mêmes,  jusqu'aux  moindres  infectes,  voyons 
tout  ce  qu'il  expo  e  à  no-,  yeux,  &.qui  eft  comme. 
■la  voiv  par  où  il  répond  à  nos  qa  (lions  :  mais  ils 
Tout      ne  Croient  lui  en  fair ejparce  qu'il  n'y  a  point  en 
ffon    */-Ôux    de  raifon  qji  paille  juger  de  ce   qu'ils  aper- 
ce    Ut     çoivent  par  leurs  fens.  Pour  les  hommes,  ils  font 
ebofes    ^.''-rOUç  capables  de  le  queftionner  '-  &  il  n'y  en  a   au> 
monde,  o'-cu>)  q  ,j  ne  n{IC  s'élever ,  car  les  chofes  vifîblev 

fie    (aurais-     r  \   .  .  ,r  v        _  i  tli 

„    J  jnfques  a  la  cornioiflaqce  des  eran  ^eurs  mvihbles 

*n    jurer    '       >    .  .  =>      -,       .     ,  A 

Çainement.  c'e  t->uni  5  mais  [  ^moir  oui  les  ailervit  a  ces  mê- 
mes chofes  ,  Jes  mer  hors  d'état  d'en  juger. 

Elles  ne  répondenr  même  qu'aux  interrogations 
<3e  ceux  qui  (cm  capables  de  j  :°;er  de  leurs  répon- 
.    Car  quoique  leur  TO»x    c'eft  à  due  ,    la  ma- 
cère deat  elles  nous  garoiflear ^nc  change  jamais- 
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&  qu'on  les  trouve  toujours  les  mémessl'un  ne  fait    r>>0H 

que  les  voir,  &  l'aurre  en  les  voient  les   interrose  v,,e'H  ^ue, 
i  .,  r  .  1 1     ' a  V0lx  d' 

Se  enrend  leurs  reponies  ;  en  même  tems  qu  elles  t0fite  (a 

parlent  à  celui  ci  ,   elles  font  muettes  pour  celui-  nature  fur 

là  ;  où  ,    pour  mieux  dire,  elles  parlent  à  tout  fclefîtjet  de 

monde,  mais  leur  langage  n'eft  entendu   que   de D/<f* n'efi 

ceux  qui  conùiltetit    la  vérité  au    dedans    d'eux-  f'm™ 

mêmes  ,  fur  ce  qu'elles  leur  difent  au  dehors.        quelques- 

Car  c'eft  la  vérité  qui  me  dit,  Vôtre  Dieu  n'eft/w, 

toi  le  ciel  ,  ni  la  terre  ,  ni   aucune  autre  foire  de 

corps  :  la  nature  même  de  ces  chofes  là   le  dit   à 

tous  ceux    qui  les  voyent  ;  puifque  tout  corps  eft  t  Par  6* 

une  maire  ,  dont   chaque  partie  cft  moindre  que    amJ  '$ 

/  r       r  1  ••     J-     >  t,1       aH  dcGu4 

ion  tout.  Et    fur  cela  ,  je  dis  a  mon  ame  ,  Pour^  corpSt 
vous  ,   vous  êtes  quelque  chofe  de  plus   excellent  &  Die» 
que  tout   ce  qu'il  y  a   de  maflif  &  de  corporel  ;  **  dtjfm 
puifque  c'eft  vous  qui  donnez  la   vie  à  toute  la  ^  ^arai- 
I  maffe  de  vôtre  corps,  &  que  nul  corps  n'eft  capa- 
ble d'en  vivifier  un  autre  a.   Mais  Dieu  eft  encore 
auàelîus  de  vous*  puifque  c'eft  par   lui   que  vous 
vivez,  &  que  vous  êtes  principe  de  vie. 

a  C'eft  à  dire,  d'une  vie  accompagnée  de  connoiffan- 
ce  &  de  raifon  :  car  les  plantes  même  font  vivantes  , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  en  elles  que  de  corporel. 


CHAPITRE     VII. 

Par  quelle  faculté  de  /' ame  il  faut  chercher  ce  qut 
c'eft   que  Dieu. 

J1-  /^W'eit-ce  donc  que  j'aime,  quand  j'aime  n  faui 
V/mon  Dieu  ?  Je  voi  bien  que  c'eft  quel-  commet 
que  chofe  d'infiniment  élevé  au-deffus  de  tous  les  w  p*r 
corps  ,  &  même  au-deïîjs  de  mon  ame  ;  mais  il  c°nnoitrt 
faut  pourtant  qu'elle  me  ferve  de  deçré  pour  m'é-  "°m  amt. 
lever  jufqu'à  lui.  Y  four  ont 

^  e  pallerai  d  abord  cszzc  faculté  vivifiante  ,par  noim 
où  elle  communique  la  vie  au  corps  à  quoi  elle  Vie», 
cft  aniccat  ce  n'eft  pas  par- là  que  je  puis  trouver 


ver  a  con- 
naître 
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mon  Dfeu  :  autrement  le  cheval  même  &  le  mu~ 
•  3  z'  let ,  qui  n'ont  ni  raifon  ,  ni  intelligence  ,  pour- 
roient  aufii  ie  trouver,  puilque  cette  même  facul- 
té vitale  eit  en  eux  -y  &  que  c'eft  ce  qui  donne  la 
yie  à  leurs  corps. 

Je  pafïerai  encore  cette  autre  faculté  par  où  je 
communique  à  mon  corps  le  lentiment  auili-bien 
que  la  vie,  &  que  le  Seigneur  a  aulÏÏ  mife  en  moi 
lorsqu'il  m'a  créé,  &  qu'il  m'adonne  des  yeux 
pour  voir,  &  non  pas  pour  entendre  ;  des  oreiller 
pour  entendre  ,  &  non  pas  peur  voir  5  &  ainfi  de 
tous  mes  autres  fens  ,  qui  ont  chacun  leur  place 
dans  mon  corps  ,  &  qui  exercent  feparément  leur 
office  5  ou  plutôt  ;  qui  font  les  inftrurr.ens,  par  où 
je  les  exerce  tous  a.  Car  ces  offices  font  mes  ac- 
tions, plutôt  que  celles  de  mes  fens^puifque  quel- 
que différentes  qu'elles  foient,  c'eft  la  même  ame- 
qui  les  fait  toutes  par  eux.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
pas  à  cette  faculté, non  plus  qu'à  l'autre,  puisqu'el- 
le eft  dans  le  cheval  &  dans  le  mulet  auiîi  bien 
qu'en  moi  :  5c  que  leurs  corps  font  pourvus  d'or- 
ganes par  où  ils  font  capables  de  fentimeni  aulli- 
bien  que  moi. 

a  Car  les  fens  ne  font  que  desinftrumens,&  c'eft  l'ar- 
me qui  fait  par  eux  tout  ce_qu  il  fen.be  qu'ils  fanent. 

CHAPITRE      VIII. 

Selle  dejèription  de  la  mémoire  ,  &  de  la  manière  dont  Ici 
chofts   s'y    confervent. 

13.  A  Prés  avoir  paffé  ces  deux  premières  fa- 
if\cultez,qui  font  comme  les  deux  premiers 
degrez  que  je  trouve  en  moi,  quand  je  veux  m'é- 
Iever  jusqu'à  celui  qui  m'a  fait  ;  je  viens  dans  la 
vafte  étendue  des  refervoirs  de  ma  mémoire  ,  où' 
ie  conferve  ce  nombre  innombrable  d'images, que 
iv.es  fen  fat  ions  ont  fait  paffer  dans  mon  ame  ;  & 
toutes  celles  que  j'ai   compolees  de  celle-ci  >  â^î 
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force  d'y  ajoûter,ou  d'en  ôter,ou  de  les  varier  de 
queque  manière  que  ce  puifTe  être  ; ,  &  enfin  rout 
ce  que  j'ai  donné  en  garde  à  cette  faculté,  &  que 
l'oubli  n'en  a  pas  encore  effacé. 

Quand  l'entre  dans  ce   magafin  ,  j'appelle  ce 
que  je  veux  faire  comparoître  devant  moi  ;  &  en-    MtrvtiU 
tre  les  choies  que  j'appelle,il  y  en  a  qui  fe  puéfen- W'/'' •- 
tent  fur  le  champ  -,  &   d'autres   qui  font    un  peu^  ^w 
plus  long-tems,  à  venir  ,  comme  fi  elles  fortoient  ^ 
de  quelque  recoin  plus  enfoncé.  Il  y  en  a   même, 
qui  dans  le  tems  que  je  demande  toute  autre  cho- 
fe,  viennent  fe  préfencer  en  foule,  comme  fi  elles 
vouloient  dire  ,  N' eft- ce  point  nous  que  vous  cher- 
chez, :  &  la  main  de  mon  efpiit  les  chaiTe  ,  &  les 
écarte  de  devant  mes  yeux,  pour  donner  moyen  à 
ce  qu'il  cherche  de  paroître,&  de  fortir  de  ce  qu'il 
le  lui  cache.  Enfin  il  y  en  a  d'autres  que  je  retrou- 
ve fans  peine  ,  &  qui  fe  préfentent  chacune  dans 
fon  rang  ,  à  mefure  que  je  les  appelle  5  en   forte 
que  les  premières  quittent  la  place  à  celles  qui  les 
doivent  fuivre  ;  &  fe  retirent, prêtes  à  paroître  de 
nouveau  quand  je  le  voudrai.  Et  tout  cela  fe  paf- 
k  en  moi  ,  toutes  les  bis  que  je  veux  reciter  ou. 
repaffer  en  moi  même  quelque  chofe  que  je  fçai. 

13.  Tout  ce  qui  eft  entré  en  moi  par  mes  fens, 
fe  conferve  donc  dans  ces  magafins  de  ma  mémoi- 
re, comme  chaque  efpece  de  chofes  y  eft  entrée 
Séparément,  &  par  la  porte  qui  lui  convient, 
comme  la  lumière  ,  les  couleurs  &  les  figures 
des  corps  ,  par  les  yeux  ;  les  divers  Ions  ,  par 
les  oreilles  ;  les  divers  goûts  ,  par  la  langue  ; 
les  diverfes  odeurs  ,  par  les  narines  ;  &  tout 
ce  qui  eft  dur  ou  mol  ,  froid  ou  chaud  ,  rude  ou 
poli',  pefant  ou  léger  ,  par  le  toucher  ,  répandu 
par  tout  le  corps  ,  &  dont  toutes  fes  parties  inté- 
rieures &  extérieures  font  également  capables  y 
chacune  s'y  tient  dans  fa  place,fans  fe  brouiller  en 
aucune  manière  ,  &  le  vafte  fein  de  ma  mémoire, 
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embrafTe  ce  nombre  infini  des  chofes,qu'elle  tient 
Coures  prèces  à  fe  prefencer  toutes  les  fois  que  js 
les  rappelle  ,  &  que  je  veux  les  rcpalTer. 

Ce  ne  font  pas  néanmoins  les  chofes  mêmes  , 
qui  (ont  entrées  dans  ce  magafin  par  mes  fens  ? 
mais  les  images  qu'elles  y  ont  cranfmifes  par  eu?, 
lorfqu'elles  les  ont  couchez. On  voit  bien  par  quel 
fens  chaque  forte  d'images  eft  entrée  :  mais  qui 
pourroir  dire  comment   elles  feforment  l 

G'çft  par  le  moyen  de  ces  images,qu'au  milieu 
des  ténèbres  les  plus  épaules  ,  je  voi  les  couleurs 
dans  ma  mémoire  quand  il  me  plaît;&  que  je  fais 
la  différence  du  blanc  &  du  noir  ,  &  toutes  les 
autres  couleurs;&  pendant  que  je  repaffe  les  coup- 
leurs ,  &  les  autres  chofes  gui  font  entrées  par 
mes  veux  ,  les  fons  ne  viennent  point  fe  préfeiT- 
ter,  ni  troubler  mon  action  ,  quoiqu'ils  foient  là 
auflî  bien  qu'elles  :  mais  ils  fe  tiennent  à  l'écart) 
prêts  à  fe  préfenter  dés  que  je  le  voudrai. 

Ceft  ainfi  que  fans  aucun  mouvement  de  ma 
langue  ni  de  mon  gofier  ,  jechanre  en  moi-mê- 
me tout  ce  qui  me  plaît,  fans  que  les  images  des 
couleurs  ,  ni  de  tout  ce  qui  eft  ent.  é  en  moi  par 
mes  yeux,  viennent  fe'jetter  à  la  traverfe  ,  quoi- 
qu'elles foient  là  auffi  -  bien  que  celles  des  fons  , 
ni  interrompre  l'action  par  laquelle  je  confidere 
ce  qui  y  eft  entré  par  mes  oreilles.  Enfin  ,  c'eft 
ainiî  que  je  reparte  comme  il  me  plaît  ,  tout  et 
que  mes  autres  fens  ont  fait  entrer  dans  ces  re- 
fervoirs  ;  &  que  par  pure  reminifeence  ,  &  fans 
que  mon  nez  agiffe,  je  fais  la  différence  de  rô- 
deur des  lys  ,  &  de  celle  des  violettes  :  que  fans 
avoir  rien  fur  ma  langue ,  je  diftingue  le  goût  du 
miel  de  celui  du  vin  cuit  :  &  que  fans  aucune  ac- 
t  on  des  organes  du  toucher  ,  je  difeeme  ce  qui 
eft  doux  ,  d'avec  ce  qui  eft  rude,  &  que  je  préfère 
l'un  à    l'autre. 

14.  je  fais  tout  cela  au  dedans  de  moi- mem^ 
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dans  ce  vatle  champ  de  ma  mémoire.  J'y  trouve 
le  ciel,  la  terre  ,  &  !a  mer  ,  avec  tout  ce  que  j'ai 
jamais  apperçû  pat  mes  fens  de  ce  qu'ils  contien- 
uent,  à  la  reîerve  de  ce  que  ie  puis  avoir  oublié. 
Je  m'y  trouve  moi  même'  &  me  conlidere  moi- 
même  ,  &  tout  Ce  que  j'ai  jam  us  fait  :  en  quel 
tems,  &  en  quel  lieu  je  l'ai  faiti  &  en  quelle  dif- 
Potition  j'étois  quart  i  je  le  fis.  J'y  trouve  tout  ce 
que  ma  propre  expérience  m'a  apris  ,  ou  que  j'ai 
-cru  for  la  foi  des  autres  ,  Sz  par  le .raporc  qu'il  a- 
voit  avec  ce  qui  m'êtoit  connu  par  moi-même  : 
&  c'eft  à  la  faveur  de  ces  images  qui  me  retient 
,du  paifé  ,  que  e  forme  des  conjectures  fur  l'ave- 
nir ;  que  je  prévoi  de  certaines  actions  &  de  cer- 
tains évnemens,  que  je  juge  de  ce  qu'on  en  peur, 
efpererou  non:&  que  je  confidete  routes  ces  eno- 
fes ,  comme  fi  elles  m'étoient  déjà  prélentes  , 
quoique  je  ne  falTe  qje  les  prévoir. 

C'ell  dans  ce  valle  fein  de  mon  efprir,  qui  em- 
bralle  lesimiges  d'un  fi  grand  nombre  de  chofes, 
que  je  me  dis  à  moi-même  ,fe  erai  ceci  ou  cela: 
&  il  en  arriver  &  ceci  ou  cela,.  Et  d'autres  (ois, O  fi 
telle  eu  telle  chofe  pouvoit  arriverlou.  bien^Plaife 
a  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  telle  &  telle  chofe 
arrivée  qumi  je  me  parle  de  la  forte, j'ai  devant 
moi  les  images  des  chofes  dont  je  parle  :  &  je  les 
tire  de  ce  migalîn  de  ma  mémoire  qui  me  les 
fournit  à  point  nommé  :  fans  quoi  je  ne  pourroJS 
rien  dire  de  tout  cela. 

15.  Quelle  force  ,  6  mon  Dieu,  que  celle  de  la 
:  mémoire  !  y  a-t  il  rien  de  plus  grand  ,  &  pcu-00 
jamais  alîe-z  admirer  l'étendue  prefque  infime  de 
fa  capacité  ?  Qji  eft  «ce  -  qui  pourroit  en  voir  le 
fonds  ?  Cepcn  iant,  ma  mémoire  n'eft  autre  chofe 
qu'une  faculté  de  mon  «dfp|it.&  un  appan-age  de     combîtn 
ma  nature.  Auifi,  mon  efpirit.n'a  pas  aflfez  d'éten-// .,  a  ^e 
due, pour  embrauer  rout  ce  qti  fait  partie  le  moi-  merveiU 
même  :  &  je  ne  puis  me  comprendre  tout  entier^ /«  À 
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ânfderer  Mais  quoi,  ce  que  je  me  trouve  incapable  de  corn 
*?*  j       prendre,  quand  je  me  confiderc  moi-même,  eft-iî 
l'homme     ^us^cl'ie  Vra  nors  ^e  mo'  •  &  Peuc-il  être  ailleurs 
qu'en  moi-même  ?  comment  fe  peut-il  donc  taire 
que  je  tie  le  comprenne  pas  ? 
Il  n'y  a     Je  °e  puis  penfer  à  tou:  ceci  ,   fans  me    trouvée 
rien  dam  faiiî  d'étonnemenc ,  &   je  ne  celle  poinc  d'admi- 
U  nature  rer<  Cependant  ,   queft-ce  que   les  hommes   ad- 
efiz™ ^mirent  ordinairement?  La  hauteur   des   monta- 
mejfr  c*t& S°es»  ^es  ^ots  ^e  ^a  mer»  ^e  c°urs  des  rivières,  la 
à  quoi  l'on  rafte  étendue  de  l'Océan  ,    les   mouvemeus   des 
penfi  U     aftres  f  Scils  ne  fe  cenfiderent   point  eux-mêmes. 
m*m.        Ils  n'admirent  point  une  chofe   auiîi  admirable  , 
■que  ce  qui  vient  de  le  palfer  en  moi  >  quand  j'ai 
parlé  de  toutes  ces   choies  qu'ils    admirent.  Car 
quoique  je  ne  les  euife  point    devant  les  yeur,  je 
les  voyois  dans  ma  mémoire  ,  elle  me  reprefentois 
des  montagnes,  les  flots  de  la  mer,  les  aftres  ,  qui 
font  toutes  chofes  que  j'ai  vues  ;  &  l'Océan  mê- 
me que  je  n'ai  jamais  vu  ,  &  dont  je  n'ai  d'idée  , 
<}ue  celle  que  j'ai  formée  fur  ce  que  l'on  m'en  a 
dit  ;  &:  j'ai  vu  tout  cela  dans  toute  fon  étendue  , 
comme  fi  je  l'eufîe  eu  devant  moi  :  car  fi  ma  mé- 
moire ne  me  l'avoit  reprefenté  ,  je  n'aurois  pu  en 
parler  comme  j'ai  fait.  Cependant ,  ces  chofes-li 
ne  font  point  en  moi  ,  &  je  ne  les  y  ai  point  faic 
palier  quand  je  les  y  ai  vues,  mais  feulement  leurs 
images  ;  &:  je  fçai  par  lequel  de  mes  fens  chaque 
forte  d'image  y  eft  entrée. 

CHAPITRE       île      *"" 

Quelles  font  les  chefes  av.l  fit  If.  fient   dans  la  mémoire  pat 
cites-mimes,   &  non  pas  par  des  images. 

16.  \  /f  Ais  ces  fortes  des  chofes  ne  font  pas  les 
iVl  feules  qui  reûdent  dans  cette  capacité 
finie  de  ma  memoire:elle  conferve  encore  tout  ce 
que  j'ai  apris  des  feiences  ,  &  que  l'oubli  n'a  pas 
encore  effacé. (Tout  cela  y  ettj  dans-  des  lieux  paf- 
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*tlculiers,plus  enfonfez  que  ceux  où  le  confervent 
les  images  des  corps,  mais  qui  ne  font  point  des 
lieux  comme  ceux  que  les  corps  occupent.  Et  ce 
ne  font  pas  les  images  de  ces  fortes  de  chofes 
qu'elle  conferve  ;  ce  font  les  chofes  mêmes. 

Car  11  je  fçai  ce  que  c'eft  que  la  Grammaire  ou 
la  Logique,  &  combien  on  peut  faire  de  fortes  de 
<]ueftions  fur  chaque  fujet ,  &  toutes  les  autres 
-chofes  de  cette  nature  ;  il  ne  faut  pas  croire  que 
j'aye  laide  les  chofes  mêmes  au  dehors  ,  &  qu'il 
-n'en  foit  pafîé  en  moi  que  les  images  ,  comme  il 
arrive  en  manière  de  ckofes  qui  n*ont  qu'une  cer- 
taine durée.  Le  fon,  pat  exemple,  ne  fait  que  paf- 
fer^mais  il  me  laiiTe  une  iraprelîlon,par  le  moyen 
3e  laquelle  je  le  eonfidere  quand  il  me  plaît;  8c 
qui  fubfifte  en  moi,lors  même  que  ce  qui  l'a  pro- 
duit ne  fubfifte  plus. 

Il  en  eft  de  même  des  odeurs;&  quoique  le  vent 
les  emporte, Timpreilion  qu'elles  font  fur  l'odorat 
demeure  en  nous  ;  &  nous  donne  moien  de  les 
confiderer  quand  nous  voulons.  Il  en  eft  même 
des  viandes  que  nous  mangeons  :  car  quoique 
nous  n'en  aions  plus  le  goût  ,  dés  qu'elles  font 
dans  nôtre  eftomachjla  mémoire  les  goûte,comme 
fi  elles  étoient  encore  fur  la  langue. Enfin  il  en  eft 
de  même  de  tout  ce  qui  fait  imprefïion  fur  nous 
par  le  toucher  ;  puifque  lors  même  que  nous  ne  le 
?touchons  plus,  la  mémoire  nous  le  représente  , 
comme  (i  nous  le  touchions  encore. 

Ainiî,à  l'égard  de  ces  fortes  de  chofes,  ce  ne  font 
pas  les  chofes  mêmes  qui  entrent  en  nous  ;  mais 
feulement  leurs  images  ,que  la  mémoire  faifit  avec 
une  merveilleufe  prompeitude  ,  &  qu'elle  range 
avec  un  ordre  admirable,  dans  les  refervoirs  de(- 
tiftez  à  chacune  ;  d'od  elle  les  tire  ,  d'une  manière 
qui  ne  l'eft  pas  moins  ,  toutes  les  fois  que  nous 
voulons  les  reparler,  a 

.2  Le  ch.  fuiv.  ne  devroit  pas  être  feparé  de  celui-ci» 
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CHAPITRE  X7~ 

Combien  il  y  a  de  chofes  dans  la   mémoire  qui  ne  font  far.f 
entrées  far  ies  fais, 

17. \    K Aïs  quand   on    m'a    dit  que  fur  chaque  : 
JL  l'égard        i  V  1  chofe  l'on  peut  faire  trois  forces  dequef- 
des  vtn-    rions,  Si  elle  eft,  Ce  que  c't/i,  Se  Quelle  elle  eft,  ce  1 
ter^mtel-  Q*cft  pj.s  par  des  images,  q  ie  ce  qu'on  m'en  a  die 
■  es,   e^  entré  dans  ma  mémoire .:  la  choie  même  y  eft 
ce  Jont   es      t  .^     fans  pemremife  d'aucune  ima^e  :  quoique 

chojes    me-  \  ,  ,,      ,  ,     »      .  ^        ^         I 

«ici  oiw  celles  des  Ions  par  ou  on  1  a  énoncée  y  ioient  autii 
entrent  entrées  eu  même  rems.  Pour  ces  fons,  je  fçai  que 
dam  nôtre  [e  Vcnt  les  a  emportez,  &  qu'ils  ne  fubiîftent  plus; 
mernoiri,  g,  je  YQj  bîcân  par  où  leurs  images  font  entrées  : 
j  niais  pour  ia  enoie  ou  ils  expriment ,   ;e  n  ai  pu 

'       Parte: ndre  par  aucun  de  mes  fcns,&  je  ne  l'ai  vue 
nulle  part  que  dans  mon  efprir. 

Qu'elle  me  dite  donc  ,  s'il  eft  pofîible,  d'où  & 
par  où  elle  a  pu  venir  en  moi  S  Car  j'ai  be^u  par- 
er jurir  :o  s  mes  Cens  ,  qui  font  comme  les  po  ces 
pir  où  es  chofes  y  entrent  :  je  n'en  trouve  aucua 
pour  gj  celle-ci  aie  pu  enrrer.Mes  yeux  me  dilent. 
Si  c'eft  q  îeîque  chofe  de  coloré  ,  c'eft  nous  qui 
vous  en  ayons  f<ùc  le  raport  ;  Si  c'eft  un  fon  ,  di- 
fenc  mes  oreilles  ,  c'eft  par  nous  qu'il  eft  encré*. 
Si  c'eft  une  odeur,  difenc  nus  narrines,  c'eft  nous 
qui  lui  avons  donné  pafTige  ;  Si  ce  n'eft  point  une 
faveur,  61:  ma  langue,  ne  m'en  demandez  point 
de  nouvelles  :  enfin  le  toucher  me  dit  ,  que  fi  ce 
n'eft  point  mi  corps,  il  n'a  pu  l'atteindre  ,  ni  par 
confequenc  la  taire  paiTer  en  moi. 

Par  où  efl>ce  donc  que  cec:e  chofe  eft  entrée 
dans  ma  mémoire,  &  d'où  a- 1- elle  pu  venir  ?  J'a- 
voue que  je  ne  le  voi  pas.  Car  quand  je  !'ai  a- 
prife  ,  ce  n'eft  pas  fur  la  foi  d'un  autre  que  je  l'ai 
crue  :  je  Pai  aperçue  dans  mon  efprit ,  qui  en  a 
reconnu  la  vérité  dans  le  moment  :  &  je  la  lui  ai 
«tannée  en  garde*  pour  me  la  reprekntex  euand  je 

vi>udrois 
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voudrois.  r    -  éroic  donc  dans  mon  elprit  ,  avant 
même         :   je  l'enfle   aprife*  quoiqu'elle   ne  fût  Toferes  Ut 
point       is  ma  mémoire. Car  fi  elle  n'avoit  écé  dans  y*rite'z^ 
Bior    .prie,   comment    l'aurois  je  reconnue    dés?**  f* 
qu'  >n  me  Ta  montrée  !  &  comment  aurois-je  pu  "»»•#"• 
dire  ,   comme  j'ai  fait  fans  hefiter  :   Cela  eft  vrai,^T^ 
cela  eft  ainfi?    Elle  y  étoit  donc  déjà,  mais  com-  çonT  n"atti_ 
me  enfoncée    dans  quelque   recoin  fort  profond  ;  relUmen* 
en  lotte  que  fi  ce  qu'on  m'en  a  dit  ne  l'en  avoir  en  mm* 
tirée  ,  je  n'autois  pu  l'apercevoir. 

CHAPITRE       XI. 

Ce  que  c*eft  qt}'aprendre,à  ï  égard  des  veritezJintelle&Kelles 
qui  nous  font  connues  par  elles-mêmes. 

*S.     A    Infi  il  fe  trouve  ,  qu  à  l'égard  des  chofes 
jT\r  qui  font  en  nous  ,   fans   avoir  pafie  par 
nos  fens,&  qui  n'y  font  point  par  des  images, mais 
que  nous  y  voyons  en  elles  mêmes  ,   &  dans  leur 
propre  nature,  ce  qu'on  ape'le  les  aprendre,  n'eft      Cg  apc 
antre  chofe  tjue  les  ramafîer  par  la  penfée  dans^^t 
noue  ai?rnbirç,  où  elles  Croient  déjà  ,   mais  com- prendre Ui 
me  duperfé.^  3c  en  defordre  ;  de  les  y  remarquer,  verire^ 
&  de  lr-ç  lai  redonner  en  garde  toutes   rangées, tnttllec- 
ann  qu'au  lien  quelles  y  étoient  auparavant,  dans  tttel  et* 
nne  cosfu£cm  qui  ne  nous  permettoit  pas  de  les 
y  apercevoir,  elles  nous  foient  de  là  en  avant  con- 
nues &  familières  -,  &  que  nous  les  ayons  comme 
fous  la  main  ,   pour  pouvoir  les  retrouver  quand 

I  il  nous  plaira. 

Combien  y  a-t-il  de  chofes   dans  ma  mémoire, 
que  j'ai  trouvées  de  cette  forte,  &  que  je  tiens  pre- 

Lfentement  lous  ma  main, comme  je  viens  de  dire? 

Il  car  c'eft  les  y  tenir  ,  que  de  les  içavoir  &  de  les 
avoir  aprifes.  Mais  fi  j'étois  quelque  tems  un  peu 
confiderable  fans  les  reparler,  elles  m'échipe- 
roient,  Se  fe  perdroient  encore  dans  ces  recoins  les 
plus  enfoncez  de  ma  mémoire  ,  où  elles  croient 
auparavant,  en  forte  que  pour  revenir  à  les  fayoïr, 

0- 
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il  faudroit  les  retrouver  de  nouveau  ;  c  eft  a  dire, 
les    àllec  chercher  &  les  ramafTer   une  feule  fois, 
dans  ces  mêmes  enfoncemens  d'où  je  les  avois  ti- 
rées ,  &  où  elles  croient  éparfes  dans  une  contu- 
fioo  qui  me  les  cachoit  :  car  il  n'y  a  point  d'autre 
lieu  ou  elles  puiiTent  être.  De  là  vier.t,  que  dans  la 
langue  Latine  ,    le  mot  qui  lignifie  pçofei  ,    n  clt 
qu'an  mot  dérivé  de  celui  qui  lignine  raroafler  & 
raifembler.  *  H  ne  veut  même  due  autre  choie  ; 
&  on  pourrait  s'en  lervh  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
{e   ramalTe  0.1  fe  raflemblc  ,    quelque  part  que  ce 
foit  ,  fi  tVage  ne  l'avoir  fixé  à  ce  que  l  efprit  ra- 
mafTe  au  dedans  de  lui-même  par  la  penfée. 

*  Ceoitare  ,   ftequemativutn  ,  deiuftum  à  Cogère. 
<^uod  idem  fonat  arque  Coliigere.  Tytir*.  coge  pecus, 

V"&1*  _ ^ 

~~        CH  API  TRE     Xlt. 

Commet*  verhe^M*lhemaùq»es  font  dans  U  numiri. 
19  T      A  mémoire  contient  encore  une  infinité 
'  L,  de  proprietez  &  de  proportions  des  nom- 
bres des  iigacs.&  des  figures,  quoique  rien  de  tout 
cela  ne  fou  entré  en  nous  par  nos  feas  :  puifquece 
ne  font,  ni  des  ccalcurs.ni  des  fourni  des  odeurs, 
m  des  faveurs  ,  ni  rien  de  palpable  &  de  percepti- 
ble au  toucher  Le  fon  des  paroles  ou  on  employé, 
pour  lignifier    ces    choîes-là      a  bien  frape  mes 
oreilles"   mais  ces  paroles  ne  font  rien  moins  que 
les  chofes  mêmes.   Car  au  lieu  que  ces    paroles 
peuvent  être  différentes,  félon  que  l  on  parle  Grec 
ou  Latin,  ou  quelqu' autre  forre  de  langue  Jd 
chofes  ne  font  ni  Grecques  ni  Latines,  8.  enqaeU 
que  langue  qu'on  les  exprime  ,  elles  fout  toujours 

les  mêmes. 

l'ai  vu  des  lignes  tirées  par  nés  ouvriers  qui  a- 
voient  la  main  fort  bonne,  &  qui  en  faiioicnc 
-d'auiîi- déliées  que  les  j&lçis  d'araignées  :  rr.: 


: 
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lignes  que  j'ai  dans  i'efprit,  quand  je  m'aplique  à 
des  demonihations  de  Geomctrie,ne  font  point  des 
images  de  celles  que  ra^s  yeux  m'ont  fait  connoî- 
tre  :  c'eft  tout  autre  efeofe  >  &  ce  que  je  dis- là  e(t 
connu  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  befoin  de  fe 
reprefenter  aucun  corps  pour  concevoir  ces  fortes 
de  lignes3&  pour  les  voir  au  dedans  d'eux-mêmes. 
C'eit  pannes  fens  que  les  nombres  particuliers 
de  tout  ce  que  j'ai  jamais  compté,  m'ont  été  con- 
nus :  mais  ces  nombres  inteneurs,  par  ou  nous 
jugeons  de  ceux-là,  font  tout  autre  chofe:  ce  n'en 
font  point  des  images  ;  Se  c'eft:  quelque  chofe  de 
bien  plus  réel  Se  de  bien  plus  excellent. Ceux  donc 
I'efprit  ne  les  apeLçoit  point,  pourront  rire  de  es 
que  j'qw  dis  :   mais  leur  rs  me  fera  pitié. 

_     ■  ii  i  il  1 1 1      i  i  i      — -    .  —  — ^^^ 

CHAPITRE    XTII. 

Les  Aillant  mimes  de  I'efprit  &  de  la  mémoire  fe  confervenf 
dans  Ut  mémoire. 

io."VTOn  feulement  ces  chofes-la  fe  confervent 
jLNI  dans  ma  mémoire  ,  mais  encore  la  ma- 
nière dont  je  les  ai  aprifes  :  &  même  une  infinité 
de  faux  raifounemens}que  j'ai  entendu  faire  con- 
tre ce  que  les  Mathématiques  nous  en  aprenoeot^ 
Mais  quelque  faux  qu'ils  foient,ceque  ma  mémoi- 
re en  conferve  eft  quelque  chofe  de  vrai. «El le  con- 
ferve encore  la  manière  dont  j'ai  discerné  la  vérité 
de  ces  chofes-là}d'avec  la  fauifeté  de  celles  qu'o'.i 
leur  opofe.  Je  vois  même,  que  l'action  par  où  js 
fais  ce  difcernemcnt}cir  différente  de  celie  par  oà 
je  me  fouviens  de  l'avoir  fait,  toutes  les  autrefois 
que  j'y  ai  penfé;  &  comme  je  me  (buviens  d'avon: 
vu  cette  différence  plufïeurs  autrefois.je  donne  en 
garde  à  ma  mémoire  l'action  par  laquelle  je  la 
vois  &  la  comprens  à  l'heure  que  je  pariej&  je  me 

a    puifqu'il  eft  vrai  qu'en  les  a  fait  de  telle  &   teL'tf 
manière,  Se  c'eft  ce  que  là  mémoire  en  conferve. 
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Ibuviendrai  ud  jour  de  l'avoir  vue  &  coroprife 
dans  ce  moment.  Aiafi  je  conferve  la  mémoire 
des  actions  même  de  ma  mémoire  ;  &  Il  dans  la 
fuite  je  me  (buvions  de  m'èrre  ibuvenu  prefenre- 
ment  de  ce  qa;.-  je  viens  de  dire  ,  ce  fo  avenir  fera 
encore  un  eflet  de  la  fox  ce  de  ma  mémoire. 


CHÀRJTRE     XIV. 

Lespaffions  mêmes  Je  confervent  dans  la  mémoire.   Différend 

<Lt  la  manière  dont  elles  y  font,  &  de  celle  dont  elles  j  ont 

dans  V  arne  ,  quand  £Ùe  en  ifl  agitée* 

il. /^\V  trouve  dans  la  mémoire  jufqu'aux  paf- 

x^/iions  de  l'ame.    Elles  n'y  font  pas  nean- 

.-     ^  „  moins  comme  elles  font  dans  t'ame  iorfqu'elle  en 

Les  faf-    n.        •    ,  .      ,,  ,.  rP 

fions  mê-  ett  a~1Ceei  miis  d  une  minière  toute  difterente,  8c 
mes  fubfif- comme  la  nature  de  cette  faculté  comporte  qu'el- 
tem  dansles  f  foient.  Car  uns  être  dans  la  joie,  je  me  fou- 
U  memoi-  viens  d'en  avoir  eu  ;  &  fans  être  trifte,  je  me  fou- 
de  l'avoir  été  :  fans  refTentir  aucun  mouve- 
ment de  crainte  ,  je  me  fouviens  de  ceux  que  j'ai 
refîentis  autrefois  ;  &  fans  être  touché  d'aucun 
de(îr  ,  je  me  fouviens  de  ceux  que  j'ai  eu  ci  de- 
vant. Et  non  feulement  je  me  fouviens  de  ces  for- 
tes de  ùiv.i  nens,  fans  en  éprouver  de  femblables, 
mais  je  m'en  fouviens  même  dans  le  tems  que  j'en 
ai  de  contraires  ;  &  comme  dans  de  certains  mo- 
mens  où  j'ai  de  la  joie,  je  me  fouviens  d'avoir  été 
trille,  il  y  en  a  d'aurres  où  je  fuis  trifte,  &  où  je 
me  fouviens  d'avoir  été  dans  la  joie. 

*  Il  n'y  a  pas  tant  de  fjjct  de  s'étonner  que  ce 
que  je  yiens  de  dire  arrive  à  l'égard  des  maux  du 
corps, puifque  l'efprit  &  le  corps  font  chofes  toutes 
différentes.  Ainn\que  dans  le  tems  même  que  mon 
efpiit  eft  dans  la  joie  ,  il  fe  fouvienue  de  quelque 

*  .Dans  les  anciennes  éditions  ,  le  chapitre  14.  ne 
commence  qu'en  cet  endroit ,  mais  il  eft  vilibls  cu'il 
doit  commencer  plus  haut. 
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douleur  que  Ton  coips  a  autrefois  reflentie,  ce  n'eft 
pas  une  fi  grande  merveille.  Mais  l'ef'prit  &  la  mé- 
moire ne  font  que  la  même  chofe;  &  de- là  vient 
que  quand  nous  voulons  recommander  à  quel- 
qu'un de  fe  fouvenir  d'une  chofe,  nous  lui  dirons: 
Mettez-vous  bien  cela  dans  ïefprif:8t  quand  nous 
nous  plaignons  d'avoir  oublié  quelque  chofeaious 
difons  r  Cela  nem'eft  point  venu  dans  l'efprit,  ou 
Cela  m'eft  êchapé  de  l' efprit  yne£à\Çàni  nulle  diffé- 
rence entre  l'efprit  &  la  mémoire. 

Comment  eft-il  donc  pombic  que  l'un  &  l'autre 
n'étant  que  la  même  chofe  ,  il  y  ait  tout  à  la  fois, 
&  de  la  joie  dans  mon  efprit  ,  &  de  la  triftefle 
dans  ma  memoite  ;  comme  il  arrive  loifqu'étact 
gay  ,  je  me  fouviens  d'avoir  érétrifte.  Comment 
le  peut-il  faire  que  cette  gayeté,qui  cft  dans  mon 
efprit,  le  réveille  &  le  réjoiiïfTe,&  que  cette  triftef- 
fe,  qui  cft  dans  ma  mémoire  ,  ne  l'attiifte  point  ï 
Eft-ce  que  la  mémoire  eft  quelque  chofe  de  diffe- 
reat  de  l'efprit  ?  c'eft  ce  qu'on  ne  fçauroit  dire. 
Dira-t-on  donc  que  la  mémoire  eft  comme  l'efto- 
jnach,  &  l'efprit  comme  la  bouche  ;  que  la  joie  & 
la  triftefte  font  comme  des  viandes,  l'une  douce, 
&  l'autre  amere;  &  qu'au  lieu  qu'elles  fe  fons  fen- 
tir  ,  quand  elles  font  dans  cette  bouche  ,  on  ne  les 
font  plus  ,  dés  qu'elles  font  paiTées  dans  cet  efto- 
mach  I  II  feroit  ridicule  de  croire  que  cela  fût 
ainfi  :  cependant  ,  quelque  diffeventes  que  foient 
ces  deux  chofes  ,  elles  ne  font  pas  fans  quelque 
xaport. 

il. Mais  quand  \e  dis  qu'il  y  a  quatre  partions    £**?» 
principales,  le  defir  ,  la  joyeja  crainte.  &  la  trif/*$ons 
tejje  ;  que  je  les  dennis  ,  chacune  en  particulier, &/f,     * 
que  j'établis  la  différence  qu'il  y  a  de  l'une  à  l'au- 
tre, c'eft  dans  ma  mémoire  que  je  trouve  tout  ce 
que  je  puis  dire  fur  ce  fujet ,  &  c'eft  d'elle  que  je 
le  tire.  Tout  cela  y  étoit  donc,  avant  même  que  je 
le  rapellalTe  j  autrement  je  namois  pu  le  rapei- 

Q*  iij 
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ier.  Ccpcndanc,  quoique  je  me  remette  ce  que  ma 
mémoire  conferve  cie  ces  pallions, je  n'en  fens  au- 
cune^ je  n'en  fuis  pas  plus  ému. S'il  eftdonc  vrai 
que  refprit  foie  comme  la  bouche,  &  la  mémoire 
comme  l'ettomach  ;  &  que  quand  je  rapeile  la 
joye  ou  la  trifteiTe  qui  font  dans  ma  mémoire,  je 
fallc  ce  eue  font  les  animaux  qui  ruminent,  c'eft- 
à-dire  ,  que  je  falTc  revenir  dans  la  bouche  ce  qui 
éteir  dans  l'eftomach  ;  d'où  vient  que  cette  bou- 
che ne  fent  plus  ,  ni  la  douceur  de  cette  joye,  ni 
l'amertume  de  cette  trifteiTe  ?  Eit-ce,  que  comme 
il  y  a  toujours  quelque  différence  entre  les  chofes 
mêmes  qui  ont  le  plus  de  raporc,  c'eft  en  cela 
fement  qu'il  s'en  trouve  entre  celles-ci  ? 
En  effet  ,  fi  l'on  rcfïenroit  infailliblement  de  la 
crainte  ou  de  la  trifteiTe  ,  toutes  les  fois  que  Ton 
pi  rie  de  ces  pafîîons  ;  qui  eft-ce  qui  voudroit  eu 
parler?  Mais  enfin, il  eft  bien  certain  que  nous  n'en 
fçaurions  parler  ,  fi  nous  ne  trouvions  dans  nôtre 
mémoire,  non  feulement  les  termes  par  où  on  les 
exprime,  &  qui  s'y  confervent  par  le  moyen  des 
images  que  nos  fens  y  ont  fait  pa^Terjmais  les  no- 
tions mêmes  des  chofes  ,  qui  ne  font  emrées  en 
nous  par  aucun  de  nos  fens  ,  mais  que  l'efprita 
donné  en  garde  à  la  mémoire,  après  les  avoir  for- 
mées fur  ce  que  ces  pallions  lui  ont  fait  fentir;  ou 
qu'elle  a  retenues  d'elle-même  ,  quoiqu'on  Qjtic 
point  penfé  à  l'en  charger. 


CHAPITRE     XV. 

Si  ce  Qtte  la  mémoire  conferve  des  paflons  de  l'amener  de  feS 
fv.fr es  a  fiions ,  j  eft  par  des  images  ou  autrement. 

23'\  A  ^'S  ^e  ^^rcrmmcr  fi  ce'ia  fe  £"C  P3* 

IV  1  des  images  ,  ou  fans  images  ,  c'eft  ce 
qui  n'eft  pas  aifé.  Quand  je  parle  du  Soleil  ,  ou 
d'une  pierre  ,  ou  de  quelque  autre  corps  que  ce 
foie  j'eu  ai  les  images  prdeaces  dans  ma  jnemoi- 
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te  5  quoique  les  chofes  qu'elles  reprefentent  ne 
foienc  point  prefenres  à  mes  feus*  Il  en  eft  de  mê- 
me,lors  que  je  parle  cle  la  douleur  fans  en  relTentir 
aucune:  car  fi  je  n'en  avois  l'image  prefente  dans 
ma  mémoire,  je  ne  fçaurois  ce  que  je  dirais?  &  je 
ne  pourrois  faire  la  différence  de  la  douleur  &  du 
plaifir.il  en  eft  de  même, quand  je  parle  de  la  fan- 
té  :  car  ce  n'eft  pas  aifez  que  la  choie  même  me 
fott  prefeme,  comme  elle  l'eltjS'iHe  rencontre  que 
je  me  porte  bien  dans  le  tems  que  j'en  parlejil  faut 
que  j'en  aye  encore  l'image  prefente  dans  ma  mé- 
moire; autrement  je  ne  fçaurois  pas  même  ce  que 
veut  dire  le  mot  de  fanté  ;  &  les  malades  devant 
qui  l'on  parle,  &  à  qui  la  chofe  même  n'eft  point 
prefente  ,  puifqu'ils  font  malades,  n'entendroienc 
point  ce  que  l'on  die  ,  s'ils  n'en  avoient  l'image 
dans  la  mémoire. 

Mais  quand  je  parle  des  nombres,  je  veux  dire 
de  ceux  qui  relîdent  au  dedans  de  nous-mêmes, & 
par  le  moyen  defquels  nous  faifons  toutes  fortes 
de  fupurations  y  ce  font  eux-mêmes  qui  font  pre- 
fens  à  ma  memoire,&  non  pas  leurs  images. Tout 
de  même  ,  quand  je  parle  de  l'image  que  chacun 
a  en  foi  du  Soleil,  ce  n'eft  pas  une  image  de  cette 
image  que  j'ai  prefente  ,  c'eft  elle-même.  Enfin, 
quand  je  parle  de  ma  mémoire  même  ,  &  que  j'y  0n  *™*vf 
fais  atention, c'eft  dans  elle-même  que  je  la  voie  :la  mc*not~ 

■>   n.  11  A  >iir»r  \      ,,      re  même 

car  c  eft  par  elle-même  qu  elle  eft  prefente  a  el!e-^w  u 
même,  &  non  pas  par  des  images  comme  celles  mmoire, 
qu'elle  conferve  des  chofes  qui  touchent  les  fens. 


CHAPITRE    XVI. 

V oubli  même  fe  conferve  dans  la  mémoire  ,   &■  comment, 

a4-\   M,    Ais  voici  quelque  chofe  de  bien  plus 

iVx  admirable.   Lorlq  te  je  parle  de  l'oubli, 

&  que  j'en  parle  avec  connoilfance,&  fçachant  ce 

cjue  je  dis  3  c'eft  dans  ma  mémoire  que  je  trouve 
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non  feulement  le  mot  d'oubli, mais  la  choie  même 
qu'il  lignifie.  Cax  fi  ma  mémoire  ne  me  prefentoit 
la  cholè  même, je  n'enrendrois  pas  la  lignification 
du  mot:.  Comme  donc,  lorfqueje  me  fouviens  de 
ina  mémoire  ,  c'eil  elle-même  qui  eft  prefente  à 
elle-même,  &  par  elle-même  :  ainiï,lorique  je  me 
iouviens  de  mon  oubli>  j'ai  tout  à  la  fois  prefent, 
&  ma  mémoire  ,  puifque  c'eft  par  elle  que  je  me 
fouviens  de  l'oubli;  &  l'oubli  même,  puifque  c'eft 
la  chofe  dont  je  me  fouviens.  Mais  qu'eft  ce  que 
l'oubli.tfnonune  privation  de  memohe?Commens 
eft  il  donc  vrai  de  dire  ,  que  pour  me  fouvenir  de 
mon  oubli,  il  faut  qu'il  me  foit  aduellement  pre- 
fent, puifque  l'oubii  actuel  cft  précifémeut  ce  quj 
empêche  qu'on  ne  fe  fouvienne  des  chofes  l 

Cependant,  s'il  eft  vrai,  d'une  part,  que  fe  fou- 
venir de  quelque  chofe  ,  c'eft  l'avoir  dans  la  mé- 
moire; &  de  l'autre,  qu'il  ne  nous  feroit  pas  poiTï- 
ble  d'enrendre  la  lignification  du  mot  d'oubli  ,  & 
nous  ne  nous  fou  venions  de  la  choie  :  il  s'enfuir, 
qu'il  faut  que  l'oubli  même  foit  dans  nôtre  me- 
moire.quand  nous  nous  en  fouvenons;  c'eft  à  dire,, 
qu'il  faut  qu'il  nous  foit  prefent ,  pour  ne  le  pas 
oublier  ,   lui  dont  la  nature  eft  de  nous  faire  ou- 
blier les  autres  chofes.  Cela  ne  <îonneroit-il  point 
far  oit  à  penfer,  que  quand  nous  nous  fouvenons  de  l'ou- 
bli', il  n'y  en  a  que  l'image  dans  notre  mémoire,. 
même  fe  &  non  pas  |a  cnofe  même;puifque  fi  l'oubli  même 
fmjervc         /^t  aftueuenicnc     \\  feroit  que  nous   l'oublie- 
memir*.    nons  lui-même,  bien  loin  qu  il  nous  en  nt  loave- 
nir  ?    Qui  eft  ce  qui  peut  comprendre  comment 
cela  fe  palïe  en  nous  ?  Qui  eft  ce  qui  peut  démêler 
toutes  ces   dificukez  ;   &  acorder  tant  de  chofes 
qui  paroiftent  contraires  les  unes  aux  autres? 
Z'tfpnt  de      2  j   pour  moj  j  j'avoue  que  j'y  fucombe,  ô  mon 
l'homme,   Dieu  .  &  c'eft  fous   moi  même  que  je  fucombe. 
henRbUkl^  ^u's  *  mo*  ni^me  comme  une  mine  profonde, 
(ui-mwe.  que  je  ne  creufe  qu'avec  beaucoup  de  p$iûe  &dc 


l'oubli 
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travail  ;  &  donc  je  ne  fçaurois  enco.e  trouver  Je 
fond.  Car  ce  que  je  cherche  prefentemenr,  ce  n'eft 
ni  l'étendue  du  Ciel  ,  ni  les  diftances  des  Aflres, 
m  ce  qui  tient  la  terre  fufpenduë  au  milieu  de 
1  air,  c'eit  ce  qui  fe  parte  en  moi  ;  puifque  ceft  ce 
qui  fe  paiîe  dans  ma  mémoire  &  dans  mon  efpric. 
Il  ne  feroit  pas  fort  étrange, que  ce  qui  eft  autre 
chofe  que  moi-même,  &  qui  en  eft  même  G  éloi- 
gné, me  fût  dificile  à  comprendre.  Mais  qu'y  a- 
t-il  de  plus  prés  de  moi  que  moi-même  ?  Cepen- 
dant je  ne  fçaurois  comprendre  ce  qui  fe  parte  en 
moi  ï  puifque  je  ne  puis  comprendre  ce  qui  fe 
pa/îe  dans  ma  mémoire,  qui  n'eflautre  choie  que 
moi-- même. 

Car  que  dirai-je\  quel  parti  prendrai-;?,  fur  ce 
qui  s'y  parte,  quand  je  me  fouviens  de  mon  oubli  ?. 
Je  voi  clairement  que  je  m'en  fouviens.  Dirai- je 
«onc  qu'une  chofe,  dont  je  me  fouviens,  n'eft  p&s 
dans  ma  mémoire  ?  Dirai  je  aurtï  ,  qu'il  faut  que 
A  oubli  y  foit  ,  afin  que  je  ne  l'oublie  pas  lui-mê- 
me? l'un  eft  coutaurtlabfurde  que  l'autre.  Dirai- 
K  donc,  que  quand  je  me  fouviens  de  mon  oubli, 
11  n'y  en  a  que  l'image  dans  ma  mémoire  ,  &  non 
pas  la  chofe  même  .?    Mais  comment   pourrois-je 
Prendre  ce  parti-li,  non  plus  q  le  les  deux  autres; 
Puifqu'il  faut  que  les  chofes  mêmes  ayenrété  pré- 
sentes,pour  imprimer  leur;  images  à  la  mémoire? 
Car  qu'eft  ce  qui  faic  que  je  trouve  dans   ma  mç, 
moire  la' ville  de  Carthage,  &  les  autres  lieux  où 
fm  été  ;   les  vifages  des  perfonnes   q>je  j'ai  vues, 
&  toutes    les  chofes  que  mes  fens  onr  rairpaflec 
en  moi,jufques  à  là  douleur  &  à  la  fanré?Ceftque 
toutes  ces  chofes  m'ayant  été  prefenres  ,.  ma  mé- 
moire a  eu  moyen  d'en  tirer  des  images  y  que  je* 
pourrois  dans  la  fuite  uepafïcr  comme  je  voudrorj. 
&  que  i'auroisprefentes- lors. même  que  les  chofes 
dont  elle  les  anréesne-le  fei-oientolus  A'infoquan* 
3  Huait  yr'ai ,  crue  lorfquc  je  ma  îbu  viens  de  mors 

11» 
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oubli,  il  n'y  en  a  que  l'image  dans  ma  mémoire  j 
toujours  faut  il  que  l'oubli  même  lui  aie  écé  pre- 
fent  ,  pour  lui  donner  moyen  d'en  urcr  l'image. 
Or  dans  le  r?ms  qu'il  lui  étoir  prefenc,  comment 
pouvoir-il  lui  imprimer  Ton  image  ;  puifque  l'effet 
naturel  de  l'oubli  prefcnt.eft  d'effacer  celles  qui  y 
fon:  déjà  imprimées?  Cependant,  de  quelque  ma- 
nière que  foie  !a  chofe,  &  quelque  impotliole  qu'il 
nous  foie  de  l'expliquer,  &  même  de  la  compren- 
dre,je  fuis  certain  que  je  me  fouviens  de  mon  ou- 
bli même:  c'efc  à  dire, de  ce  qui  more  le  fouvenin 
des  chofes  donc  je  me  fouviendrois  ,  s'il  ne  les 
avoir  point  effacées  de  ma  mémoire. 

CHAPITRE     X  Y  1  I . 

Combien  la  mémoire  eft  adm'-rahle.Qvj  pc»r  trouver  DiiuJL 
t  au- de  (fa;  dt  cette  faculté  de  Verne. 

z6.f~^\  'Eft  quelque  chofe  d'étonnant  ,    ô 


Zes  rn-y- 
•cej.es    dt 


C'Ef 
Di 


mon 


eu,  ce  de  la  mémoire -On  eft 

épcravanté.quand  on  confîdere  cette  capacité  fans 

'_"  5ornes,&  la  multiplicité  infinie  des  chofes  qu'elle 

.    contient.  Or  ma  memoire,c*èft  mon  efptit,&  mon 

de  Die»,  tr:,:\z  c'eft  moi-même.    Que  fuis  je  donc,  ô  mon 

tu  t>*roif-'£fe:vl  :  queiie  force  de  nature  fuis-je  ;  &  combien. 

lent    h    /ace  prjncjpC  £Q  v;e  on\  efl.  en  moj  eft_j|  aàmv 

èblement    Par  *  ecenaue  &  la  variété  infinie  de   les  opera- 

ctte  dans    tions  î 

••f-        Je  parcours  ce  vafte  champ  de  la  mémoire  :  je 
£;/.';.  pénètre  dans  ce  nombre  innombrable  de  réduits, 

où  reii-ie  une  infinité  de  ckefes  de  tout  genre, 
don:  les  unes  n'y  font  que  par  Jes  intâgesicomme 
les  corps;  d'autres  v  font  par  elles-mêmes  comme 
Jes  arts  &  les  .  pat  de  certaines 

perceptions  &  de  certaines  obfènrattons  de  l'èl 

rfe  les  payions, qui  fubfiftent  dans  iam-noi- 

_  que  l'ame  n'en  eft  p' as  émûe,quoi- 

ce  qui  eft  dans  la  mémoire  foit  dans  l'a- 

jn&fyUis  quelque  ayant  que  j'y  penerre  ,   je  n'en 
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'auroisvoir  le  fond  :  tant  ma  mémoire  a  d'étea- 
duc,  tant  le  principe  de  vie  qui  eft  en  moi  a  d'ac- 
tivité &  de  force  ,  quoique  je  ne  vive  encore  que 
d'une  vie  fujette  à  la  mort. 

Que  faut- il  donc  que  je  faite  pour  vous  trou- 
ver ,  ô  mon  Dieu,  q  1  êtes  ma  véritable  v.e  ?  Ne 
faut-il  pas  que  îe  m'élcve  audcllus  de  cette  facul- 
té mène  de  mon  anv,  qu'on  apelle  la  mémoire, fi 
je  veux  me  porter  jufqu'à  vous,  douce  lumière  de 
mon  cœur  ?  Que  me  dites-vous  fur  ce  fuiet  ?  Ne  P*ur 
me  dites- vous  pas,  que  fi  ic  veux  que  mon  cÇm\ttrmv^ 

me  ferve  de  deçré  pour  m'élever  julqu'à  vous, qui Iiltli  >  tl 
/>  r    >\       1         1    iT '       j  r   ■  Jaut   que 

êtes  il  eleve  audelius  de  moi ,  h  je  veux  vous  *-  noïre   er 
teindre   par  où  vous  pouvez  être  aceint  ,   &  m'u-  prit    a,/ie 
nlr  à  vous  par  où  l'on  y  peut  être  uni,  il  faut  cfifcplm  loin 
je  paffe  encore  au-delà  de  cette  troifiéme  faculté?*"   f* 
de  mon  ame?  Car  les  bêtes  mêmes  &  les  01  féaux frsPre 

1     ,  .  -,  mémoire. 

ont  de  la  mémoire, autrement, ils  ne  pourroient  re- 
trouver,comme  ils  font,leufS  tanières  &:  leurs  nids,    preftve 
ni  toutes  les  autres  choies  que  l'acoûtumance  leur  ^m  ies  bê~ 
a  rendues  familières.    Or  ce  n'eil  que  par  le  mo-  tes  memes 
yen  de  la  mémoire  que  l'acoûtumauce  peut  quci-0Mf  de  la 
que  chofe  fur  eux.  mémoire 

Pour  ateindre  donc  celui  qui  m'a  donné  une 
nature  fi  élevée  audeiîus  de  celle  des  bêtes,  &  qui 
a  mis  en  moi  une  intelligence  que  les  oifeaux 
n'ont  point  ,  il  faut  que  je  m'élève  au  deflus  de 
ma  mémoire  même  Mais  où  fera  ce  donc  que  je 
vous  trouverai,  fouveraine  douceur  de  mon  ame, 
douceur  véritable  &  fblide?  *  Car  fi  c'é  oit  hors 
de  ma  mémoire  que  je  dulTe  vous  rrouver,  il  f,;u- 
droit  que  vous  n'y  fufîiez  poinr,&  par  conséquent,. 
que  je  ne  me  fouvinife  point  de  vous  ;  &  fi  je  ne 

m'en  fouvenois  pas  ,  comment  pourrais- je  vous 

trouver  ? 

«Le  chapitre  18.  cornmenç oit  autrefois  dés  ici.  Maïs 
c'éroit  couper  en  deux  le  raif-^acment  qui  commence 
au  mot  de  Mw, 
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chapitkl     xvii  r. 

Ce  rfefi  ou'  k  la  faveur  de  ce  quife  conferve  dan:  la  mémoire? 
qu'en  peur  retrouver  ce  qu'on  a  perdu  ,  &  te 
reyêimitre   quand  on  l'a     trouvé. 

17./"^  Ai  cette  femme  de  l'Evangile,  qui  avoir 
Luc.  15.*.  \^_j  perdu  une  de  Ces  dragmes,  &  qui  la  cher- 
choit  la  lampe  à  la  main  ,  n'auroit  jamais  pu  la 
retrouver,  lî  cens  dragme  ne  lui  écoit  demeurée 
dans  la  mémoire  :  autremenr,quand  elle  lui  feroic 
tombée  fous  lamain,el!c  ne  l'auroit  pas  même  re- 
connue. C'effc  ce  que  je  fçay  par  moi  -  même  :  car 
j'ay  cherché  &  retrouvé  en  ma  vie  bien  des  chofes 
que  j'avois  perdues; &  je  me  (ouviens,que  dans  le 
tems  que  je  les  chcrchois,&  que  l'on  me  diibit.cn 
m'en  prefenrant  beaucoup  d'autres  :  N'eft-ce  point 
là  ce  que  vous  cherche^}  Je  réponJois  toujours  : 
Non  ,  jufqu'à  ce  qu'on  me  prétendit  celle  que  je 
cherchois  effectivement.  Si  je  n'en  a  vois- donc  con- 
ferve la  mémoire  ,  je  n'aurois  jamais  pu  la  trou- 
ver; puifque  quand  on  me  L'auroit  prefenrée.je  ne 
l'aurois  pas  recormuë:&.  il  faut  neceiîairement  que 
ceia  foi:  ainfi  ,  toutes  les  fois  que  l'on  cherche  & 
ou'on  retrouve  quelque  chofe  qu'on  avoir  perdue. 
Il  eft  vray.quc  dans  ces  fortes  de  rencontres,  ce 
que  nous  cherchons,  n'ert  perdu  qu'à  l'égard  des 
yeux,  qui  ne  fçavent  plus  oùle  retrouver,  &  qu'il 
ne  l'eft  pas  à  l'égard  de  la  mémoire  ;  puifque  ce 
n'eft  qu'à  la  faveur  de  l'image  qu'elle  en  conferve,. 
qu'on  le  cherche  jufqu'à  ce  qu'on  le  retrouve  ,  Se 
qu'on  le  reconnaît  quand  on  Ta  trouvé.  Car  ce  ne 
feroic  pas  i'avoir  trouvé  ,  que  de  ne  le  pas  recon- 
noitre,  quoi  qu'on  l'eût  devant  les  yeux  ;  &  ca 
ne  feauroit  le  reconnaître  ,  fi  la  mémoire  n'en 
avoit  confervé  l'image. Ces  forces  dechofe<  ne  font 
do  le  perdues,  comme  j'ajKdé-a  dit  ,  qu'à  l'égari. 
des  yeux,  &  non  pas  à  l'égard  de  la  mémoire, 
^  C  etoit  une  texte  de  xnormove* 
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u.    uMTKE       a      X. 

Comment  on  cherche  ce  que  la  m.moi^e  même  avoit  perdus 
&  comment  on  le  reconnut:    m  ;    1  au  le  trouve. 

i8.  \  /  Ais  que  dirons  nous  de  c  lies  que  la 
LVjL  mémoire  même  perd;&  qu'il  faut  cher- 
cher pour,  nous  les  remerrre,  &  pour  nous  en  ibu- 
venir?Caroù  porvons  nous  les  chercher,que  dana 
la  mémoire  même  ?  Et  s'ilarrive.qu'ellejnous  pre- 
fenre  une  choie  pour  une  autre,  nous  la  rejertons., 
jufciu'à  ce  que  celle  que  nous  cherchons  en  efFer, 
vienne  à  paroitrc;  &  alors  nous  difons  ;  C'efl  celai 
or  comment  le  pourrions- nous  dire  ,  ii  nous  ne  la 
teconnoilTions  pas?&  comment  la  reconnoînrons- 
nous,finous  ne  nous  en  fouvenions?Nous  l'avions  r     cas 

.  .    .  .  .  ■        n   Jf aurions 

pourrant  oubliée  ,  mais  non  pas    entière  rrt«frc  ;  Se  chercher 
c'efl  à  la  faveur  de  ce  qui  nous  en  refto!r,que  nous  dans  nôtre 
cherchions  ce  qui  nous  en  étoit  échappé.  La  me-  mémoire. 
moire  fentoit  bien, qu'il  ne  lui  paroiflbit  plus  qu'u-  ?**  cq** 
tie  partie  de  ce  qu'elle  avoir  accoutumé  d'embraf 

r       -,      1      •     •      1         -  r   ■  ^        i  '  vons  Pas 

1er  &  de  joindre  fur  ce  lujet  ;  8C  c  etoit    comme  (ntitre_ 
une  viië  eftropiée,  qui  lui  faifoic  faire  des  efforts,  Went  o«- 
jufqu'à  ce  que  ce  qu'elle  ne  voyoit  plus  qu'à   de-  Mit' 
mi,  revint  a  lui  paroïrre  dans  fon  entier. 

C'eitainu"  que  quand  nous  rencontrons  ,  ou  que 
nous  nous  remettons  dans  l'efprit  ,  quelqu'un  que 
nous  connoiflbns,  mais  dont  nous  avons  oublié  le 
nom  ,  nous  rejettons  tous  les-  autres  noms  qui  fe 
prefentent ,  pendant  que  nous  cherchons  celui-là. 
Et  comme  il  cft  le  fcul  que  la  mémoire  ait  accou- 
tumé de  joindre  à  l'idée  qu'elle  conferve  de  ces  ' 
homme  \  elle  n'aura  point  de  repos  ,  que  cette 
idée  ne  foit  complette,  par  l'aiTemblage  de  l'ima- 
ge qu'elle  a  confervée  de  la  peribune ,  &  de  celle- 
du  nom  qui  lui  étoit  échapé.  • 

Mais  quand  ce  nom  fc  prelénte  enfin^d'où  vienr<- 
H,  que  de  la  mémoire  même?Car  une  preuve  cri- 
dente  qu'il  n'en  étoit  pas,  cn.ùçrenaejit  efiac4.dc%  . 
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cjue  (î  quelqu'un  noas  le  fuggere,  nous  le  recon- 
noiiloris  incontinent  ;  Se  queft-ce  qui  nous  le  fait 
reconnoirre  ,  finon  ce  qui  nous  en  éroit  refté  dans 
la  mémoire  ?  En  effet,  quand  nous  le  reconnoif- 
fons,  après  qu'on  nous  i'a  dit,  &  que  nous  demeu- 
rons perfuad-z  ,  que  c'eft  celui  que  nous  cher- 
chions ;  ce  n'eft  point  du  tout  comme  nous  le 
pourrions  e:re  de  quelque  choie  de  nouveau  qu'on 
viendroic  de  nous  aprenJre  :  c'eit  nôtre  propre 
mémoire  qui  nous  le  fait  reconnoirre  5  &  c'eft  ce 
qu'elle  ne  pourroit  faire  ,  quoiqu'on  nous  le  fug- 
gerat,  fi  elle  en  avoit  entièrement  perdu  l'idée.  II 
eft  donc  certain  ,  &  quoi  ne  peut  pas  dire  qu'une 
choie  foit  abfolument  effacée  de  notre  mémoire, 
tan:  que  nous  nous  fouvenons  de  l'avoir  oubliée  ; 
&  que  nous  ne  pourrions  ni  chercher  ce  qui  nous 
eft  échapé  de  la  mémoire, ni  le  reconnoicre  quand 
il  vient  à  fe  prefenter,{înous  l'avions  entièrement: 
oublié. 

..  CHAPITRE     XX. 

^  erche^a proprement  parler, quand  on  cherche  Diw- 

•/;  les  hommes  défirent    &  cherchent  la  vie 
heureufe.  On  ils  ont  pr:s  l'idée  qu'ils  en  ont. 

%j.  \    €  Ais  s'il  faut  le  fouvenir  des  chofes  pour 

-~*  j\  JL  ^s  chercher  ,  que  lé  pafTe-t  il  quand  je 

Qui  «fvous   cherche,   ô   mon  Dieu  ?    Vous    chercher, 

therche      c*eft  chercher  ia  vie  heureule  :  plaife  à  vôtre  mi- 

point  ^'f»feri;orie  ,  de  faire  que  je  vous  cherche  toujours., 

;'-^,'e  afin  que  mon  ame  vive  :  car  comme  mon  ame  eft" 

ritable-'  ce  qui  fait  vivre  mon  corps  ,  c'eft  vous  qui  faites 

ment  ttê-  vivre  mon  ame.  Mais  comment  eft- ce  que  je  puis 

tre    heu-  chercher  cet:e  vie  heureufe,  dont  je  ne  jouirai  que 

?«**,         Jorfque  ie  ferai    au  point  que   mon  coeur  pourra 

dire  :  C'tft  ajfez,  je  fit- s  content?  C'eft  ce  qu'il    ne 

f  •>  rra  dire  ,  que  dans  le  féjour  du  r;pos  éternel. 

Comment  eft-ce  donc  que   ie  la  cherche  ?  Eft-ce 

*b  U  maniera  dont  os,  cherckf  dans.  la  mémoire: 
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fes  chofes  qu'on  a  oubliées  ,  mais  qu'on  fc  (ba- 
vient  pourtant  d'avoir  oubliées  ?  ou  n'çft-ce  que 
comme  nous  cherchons  ks  chofes  que  nous  avons 
envie  de  fç.ivoir  ,  &  que  nous  n'avons  encore  ja- 
mais feue>?  ou  comme  nous  cherchons  celles  que 
nous  avons  feues,  mais  que  nous  avons  tellement 
oubliées  ,  que  nous  ne  nous  fouvenons  pas  même 
de  les  avoir  oubliées  ? 

Tous    les  hommes  ,  fans  exception  ,    défirent 
cette  vie  heureufe  ;  &  où  l'onr-ils   vue  :    ^axbkSentirmnr 
font -ils  connue,  pour  l'aimer  &  la  délirer  comme  commun  * 

ils  font  ?   Elle  nous  c(l  prefente  à  rous  d'une  cer-'0'"5 

.     , \,  ...         hommes. 

rame   manière  ,    qui  n  e!t  pourtant  pas  celle  don: 

elle  eft  prefente  à  ceux  qui  en  font  déjà  en  polfef- 
fîon.  Ceux-là  font  fort  audeffus  de  ceux  qui  ne  la 
poiîedent  encore  qu'en  efperance  :  triais  !a  con- 
dition de  ceux-ci  elt  toujours  meilleur.',  q  ie  celle 
de  ceux  qui  n'en  ont  ni  la  poiTelîioa  ni  l'efpe- 
rance. 

Cepen  lant,il  faut  qu'elle  foit  prefente  en  quel-     xous  Us 
que  manière  à  ces  derniers  mêmes  :  autremenc  ils  hommes 
n'auroient  pas  ce   défit  d'être  heure  ix  que  nous 0lit  T^0'1- 
fommes  afturez  qu'ils  ont.    Ils  en  ont  donc,  je  ne  %$%*tt0!i 
î:i\  quelle  notion  ;  &  je  luis  en  peine  de  favoïr  fi  fc      i<>. 
cette  notion  c(t  dans  leur  mémoire  ;   car  (ïelle-y 
eft  ,   il  faut  donc  qu'il  y  ait   eu  un  rems  où  nous 
ayons  tous  été  heureux.  De  favoir  fi  nous  l'avons 
tous  été  en  particulier  ,  ou  fi  notis   ne  l'avons  été 
que  dans  cj  premier  homme,qui  nous  a  donné  la  f 

1  x  l        r  <    1     c       •  •  -r  OnamcL 

mort  a  tous  par  Ion  pecrie,  &  dont  nous  riauions  ,^rct    ^e 
tous, chaînez  des  miferes  qui  font  les  fuites  &  les  toutes   nos 
effets  de  ce  premier  péché  :   c'efb  ce  que  je  n'exa-  mi£erts,  t 
mine  point  prefententerît. 

Je  me  réduis  donc  à  chercher  ,  fî  ce/l  clans  fa 
mémoire  qsi' eft  la  notion  que  nous  avons  de  la  vie 
heureufe  ;  car  nous  ne  l'aimerions  pas  comme 
nous  faifons  ,  fi  nous  n'en  avions  quelque  no- 
tion.   Dés  que  ce  nom- là  frape  nos  oteillcs,  nous- 
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nous  Tentons  couchez  d'amour  &  de  defîr  pour  lî 
choie  même  ;  car  ce  n'cft  pas  le  nom  qui  nous 
touche  .-  &.  on  a  beau  nommer  la  vie  heureufe  en 
Latin  devant:  un  Grec  ,  il  n'en  eft  point  touché, 
parce  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'on  veut  dire  ,  au 
lieu  que  nous  en  fommes  touchez  ,  nous  qui  l'en- 
tendons ,  comme  il  le  (croit  lui  m;eme  ,  fi  on  l'a- 
voir nommée  en  fa  langue.  C'eft  donc  la  choie 
même  qui  nous  plaie  ,  &  qui  n'étant  ni  Grecque 
ni  Latine  ,  eft  defirée  avec  la  même  ardeur  des 
Grecs  &  des  Latins ,  &  de  routes  les  nations  du 
monde.  Elle  eft  donc  connue  de  cous  les  hommes: 
&  iî  on  pouvoir  leur  demander  à  tous  en  même 
terns  ,  dans  une  langue  qu'ils  entendirent  tous, 
s'ils  ne  veulent  pas  être  heureux.il  n'y  en  a  pas  un 
fcul  qui  hsiîtàt  fur  cette  queftion,&.  qui  ne  répon- 
dit qu'il  le  veut;  il  faut  donc  qu'ils  ayent  quelque 
idée  Je  la  chofe  qu'ils  entendroient  nommer  :  & 
où  peut  être  cette  idée  ,  fi  ce  n'eft  dans  leur  mé- 
moire ? 

m*  .         ■  i        — ^^^ 

CHAPITRE     XXI. 

Si  l'idée  qu'on  a  de  la  félicité  vient  de  la  mémoire,  Qr.t 
le  defir  d'être  heureux,  tji  le  principe  de  toutes  les  aîlioti} 
des  hommes  ,  quelque  différence,  qu'elles  foient. 


iVlcml 


:hage  eft  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  l'ont  vue?  Non,  car  au  lieu  que  l'idée  de  Car= 
thage  eft  entrée  dans  leur  mémoire  par  les  yeux, 
parce  qu'une  v  lie  eft  un  corps  oui  frape  les  yeux, 
l'idée  de  la  vie  heureufe  n'e/îpoinr  entrée  en  nous 
par  cette  voie,  puifque  la  vie  heureufe  n'cft  point 
mi  corps.  Eft-elîe  donc  dans  la  memoise,  comma- 
ceile  que  nous  avons  des  nombres  ?  Non,  car  an 
Jieu  que  dés  qu'on  a  l'idée  des  nombres,  on  ne  de=> 
fîre  plus  rien  fur  ce  fujer,  l'idée  qu'on  a  de  la  vie: 
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four  elle  ,  ne  fon:  qu'augmenter  le  defir  qu'on  a 
de  s'en  voir  en  poifeifion. 

Cecce  idée  feroit  elle  en  nous,comme  celle  que 
nous  avons  de  l'éloquence?  Non  ,  car  quoique 
ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  encore  éloquens  ,  ne 
fe  remettent-  l'éloquence  ,  que  par  une  idée  qu'ils 
en  ont  au  dedans  d'eux-mêmes  ;  &  que  ce  ne  foie 
qu'à  la  faveur  de  cette  idée,  que  l'éloquence  plaît 
à  ceux  qui  défirent  d'y  parvenir,  &  qui  ne  le  defi- 
reroient  point,fi  elle  ne  leur  plaifoit,.  cette  idée  eft 
encore  entrée  par  les  fens  ;  &  on  ne  l'a  ,  que  pour 
avoir  remarqué  dans  quelques-uns  ce  qui  s'apelle 
éloquence  :  au  Heu  qu'aucun  de  nos  fens  ne  fçau* 
roit  nous  faire  apercevoir  la  vie  heureufe  dans 
qui  que  ce  foie 

Mais  peut-être  que  l'idée  de  la  vie  heureufe  eft 
dans  nôtre  mémoire  ,  comme  celle  de  la  joie.  11 
femble  que  cela  pourroit  être  •,  car  dans  destems 
même  où  je  fuis  trille  ,  je  me  fouviens  d'avoir  eu 
de  la  joie  y  &  la  joie  eft  une  chofe  qui  n'eft  point 
de  la  compétence  des  fens. Ce  n'eitni  par  les  yeux, 
ni  par  les  oreilles,  ni  par  l'odorat,  ni  par  le  goût, 
ni  par  le  toucher  ,  que  je  l'ai  aperçue  en  moi, 
quand  j'en  ai  eu  :  c'elî  par  un  fentiment  intérieur, 
qui  en  a  imprimé  dans  ma  mémoire  une  idée  que 
je  rapelle  quand  il  me  plaît ,  &  qui  me  fait  de  la 
peine  ou  du  plaifir,  félon  la  qualité  des  chofes  où 
je  me  fouviens  d'avoir  trouvé  de  la  joie.  Car  j'en 
ai  autrefois  trouvé  dans  des  chofes  de>honnêces  j 
&  quand  je  me  fouviens  prefentement  de  celle  làv 
je  la  décefte  avec  exécration  :  mais  j'en  ai  aufli 
trouvé  quelquefois  dans  des  actions  louables  & 
honnêtes  1  &  celle-là  me  fait  plaifir  ,  quand  je 
m'en  fouviens  :  quoiqu'elle  me  falfe  aufli  de  la 
peines  s'il  arrive  que  dans  le  tems  que  je  me  fou- 
viens de  ces  actions  ,  je  ne  me  trouve  pas  en  état 
d'en  faire  de  femblables.  Ainfi,  à  l'égard  de  celles 
là  même,  je  puis  dire  que  le  fouvenii  de  mes  joies 
paflees  m'aflige, 


fft  Ies    Confessions 

31.  Mais  eu  eft-ce,  &  quand  eft-ce  ,  que  mon 
expérience  a    pu  me  faire  connoître  ce  que  c'eft 
que  la  vie  heureufe  ,  Se  m'en  imprimer  l'idée  que 
j'en  ai,   3r  qui  raie  que  je  m'en  fouviens  ,   que  je 
l'aime  ,  &  que  je  la  defire  ?  Ec  ce  n'eft  pas  moi 
feul  qui  veux  erre  heureux  ;  ce  ne  font  pas  feule- 
ment quelques-uns  d'entre  les  hommes  ,  &  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  le  veuille  ,    &  qui  ne  le  veuille 
fortement.   Or  on  ne  defireroit  pas  de  £ette  forte 
la  vie  heureufe,  fi  on  n'en  avoir  une  connoilfance 
certaine. 
Quelque      £  Qn  demmdoit  à  deux  hommes,  s'ils  veulent 
différence  ajjer  a  ja  gîaerre,il  fe  pourroit  faire  que  l'un  diroic 
erjr*  i*1*  oui  ,  &  l'autre  non  ;   mais  fi  on  leur  demandoit 
ehofes  à    s '^s  veulent  être  heureux  ,    tous  les  deux  répon- 
tjHûi    Us    droient  fur  le  champ ,  &  fans  hefirer  le  moins  du 
hoptme:  y*  monde  ,  qu'ils  le  veulent  :  &  ce  ne  feroit  que  ce 
porrem,     mènnz  defîr  d'être  heureux,  qui  feroit  fouhaiter  à 
c  T    ie      l'un  d'aller  à   la  guerre  ,  &    qui   en  dérourneroic 
principe     l'autre.    Àinfi  ,  tout  le  monde  eft   d'acord  fur  ce 
qui  Us   jdefir  d'être  heureux:  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
forte.   .     réponde  de  la  même  manière,   quand   on  lui  de- 
mandera s'il  le  veut  ;  comme  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  réponde  qu'il  defire  d'avoir  de  li  joe  ,  quand 
on  lui  demandera  comment  il  eft  fur  cela.   Or  ce 
que  les  hommes  apellent  être  heureux  ,    ce  n'eft 
autre  chofe  qu'avoir  de  la  joie.     Mais  une  chofe 
fait  la  joie  de  l'un,  &  une  autre  celle  de  l'autre  : 
cependant  c'eft  toujours  le  même  but,  quoiqu'on 
y  rende  par  diverfes  voies. 
Ci  qui      Comme  donc  il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  éprou- 
vé  quelquefois  en  fa  vie  ce  que   c'eft  que  la  ioic> 
on  en  a  l'idée  dans  la  mémoire  ;  &  quand  on  en- 
^Êtend  parler  de  la  vie  heureufe,  c'eft  cette  idée  qui 
la  vie      fe  prefenre  ,   &  à  la    faveur   de  laquelle  chacurs 
htureure.  recQanoîc  la  chofe  dont  on  lui  parler 
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CHAPITRE     XXII. 

Ce' que  c*tfi  que  la  vie  heureufe  ,    &  oit  elle  fe  trouve. 

jjfc-  A  /f  Ais  ne  permettez  pas  ,    ô  mon  Dieu,  UsSaints 
LVJL  que  celai  qui  vous  expofe  ici  le  fppd  ne défirent 
de  fon  cœur,&  à  qui  vous  avez  fait  la  grâce  de  fe  qu'unefor- 
fCônfàcret  à  votre  fervice  ,    fe  trouve  heureux  dés  r*  de  ioie- 
qu'il  aura  de  la  joie  ,'   de  quelque  nature  que  pût 
être  ce  qui  lui  en  donneroit.Car  la  feule  véritable 
joie  ,   eft  celle  qui  fe  donne  à  ceux  qui  vous  fer- 
vent d'un  culte  tout  gratuit,  &  celle-là  n'eft  point 
pour  les    méchans.     La  vie  heureufe  n'eft:  donc       Ce  ^xe 
autre   chofe  ,   que  l'état  où  met  cette  joie  folide^  ?*' 
qui  fe  ttouve  en  vous  ,   &  où  l'on  n'arrive  que  par  /*     ■  /» 
vous  ,  *  &  dont  on  n  aime  de  jouir  que  par  raport 
à  vous,  c  Voilà  quelle  eft  la  joie  en  quoi  conilfte 
la  vie  heureufe  ',    ceux  qui  en  ont   d'autres  idées,    piaifirs 
cherchent  d'autres  fortes  de  joies,  mais  ce  font  de  unique     ~ 
fauffes  joies.  Cependant  ce  n'eft  jamais  que  quel-  mMl§  de 
que  ombie  He  joie  qui  les  touche  ,  Se  qui  entraîne Tcus    les 
leur  volonté. 

4  C'eft  à  dire,  dans  vos  grandeurs  &  vos  perfections 
infinies  :  <rar  c'eft  ce  grand  objet  qui  fait  le  bonheur 
&  la  joie  des  Saints. 

b  Car  nous  ne  goùtons'cette  forte  de  joie  J  qu'autant 
que  Dieu  nous  la  fait  goûter. 

c  Car  quelque  joie  que  les  Saints  trouvent  en  Dieu, 
c'eft  lui  qu'ils  aiment  &  qu'ils  cherchent,  &  non  pas 
la  j«ie  qu'il  leur  fait  goûter. 
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CHAPITRE     XXIII. 

Comment  il  fe  peut  faire,  qut  tous  les  hommes  aimant  &  de- 
firant  ia  vie  heureufè,  il  y  en  ait  fi  peu  qui  cherchent  l*- 
venté,  quoique  la  vie  heureufè  ne  je  trouve  que  dam  la) 
vérité,  Qi£U  n'y  a  perfonne  qui  veuille  être  trompé. Com- 
ment fe  tourne, dans  la  plupart  des  hommes  ,  F amour  qu'ils 
tnt  tous  naturellement  pour  la  venté.  Par  ou  elle  les  punit 
de  ce  qu'ils  ne  l' aiment  p as  comme  ils  doivent. 

3  3-  \  /  Ais  fî  cela  eft  ,  il  n'eft  donc  pas  vrai, 

qu'encore  1  Vx  que  tous  les  hommes  veulent  être  heu- 

que   tous   reux  ;  car  puifque  la  vie  heureufè  n'eft  autre  cho 

les  hom-     fe  que  la  joie  qui   fe  trouve  en  vous  ,  ce  n'eft:  pas 

ths  défi.  defrrer  la  vie  heureufè,  que  de  ne  pas  defirer  cette 

9       *      forte  de  joie.  Peut-être  que  tous  la  défirent  :  mais 

reufe,   la   cornme  ^e  combat  des  defirs  que  la  chair  forme 

plupart       contte    ceux  de  l'efpric  ,   &  de  ceux  que  l'efprit 

ne  cher-     forme  contre  ceux  de  la  chair,  ne  leur  permet  pas 

point   ou    de  fajre  ce  qq'jIs  voudroicnt  :  La  plupart  fe  laif- 

«.-■       *    fent  a^er  aux  plaiiîrs  qu'ils  fe  trouvent  en  état  de 
Gai. s,  17.  c   j  «     >  1  i-       j 

'  le  donner  ,  &  s  en  contentent  ,  au  heu  de   ceux  a' 

quoi  ils  ne  fe  fentenr  pas  en  état  d'arriver  ,  parce 
qulls  ne  les  défirent  pas  aufîi  fortement  cju'iI  fe* 
roit  necelïâire  pour  cela. 

En  effet,  que  je  leur  demande  à  tous  ,  s'ils  n'ai- 
ment pas  mieux  la  joie  qui  fe  trouve  dans  la  véri- 
té, que  -elle  qu'on  pourroit  trouver  dans  la  fauf- 
feté  &  dans  le  menfonge  j  ils  n'hefiteront  non  plus 
à  fe  déclarer  pour  celle  qui  vient  de  la  verité,qu'i!s 
heirtenr  à  répondre  qu'ils  veulent  être   heureux  » 
quand  on  leur  demande  s'ils  le  veulent.  Et  pour- 
quoi ?  c'eft  que  la  vie  heureufè   n'eft  autre  chofe 
que  la  joie  qui  fe   trouve   dans  la  Vérité  ,  c'eft  à 
dire  en  vous  ,  puifque  vous  êtes  la  Vérité,  ô  mon- 
Ce  qut      Dieu  x  douce  lumière  de  mon  ame  ,  mon  falut  «Se 
U        '    mon  rcFos-  Comme  il  n'y  a  donc  perfonne  qui  ne 
ktursufe     ^en~re  'a  v's  henreufe  ,  il  n'y  a  perfonne  aulTi  qui 
ne  defire  la  joie  qui  fe  trouve  daos  la  vérité  >  sa 
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quoi  feule  conlîfte  cette  vie  heureufe.  A  (Tî  ai  je 
trouvé  bijn  des  gens  qui  vouloient  rompe  ;  m  >is 
je  n'ai  jamais  trouvé  pcribnnJ  qui  voulue  être 
trompé. 

Où  ont  ils  donc  pris  la  connoiffance  qu'ils  ont 
dé  ia  vie  heureufejînon  oA  ils  on:  pris  celle  qu'ils 
ont  de  la  venté  ?    Car  ils  aiment  aufli  la   vérité, 
puifqu'ils  ne  veulent  point  êcrj  trompez  ,  &  <\\X'iPouy   étr* 
dés- là  qu'ils  aiment  la  vie  heureufe,  qui  n'eft  au  heureux, 
tre  chofe  que  la  joie  qui  fe  trouve  dans  la  venté,  ^V** 
fans  douce  qu'ils  a-ment  la  vérité  même.    Or  \x^ottur  .  * 
ne  pourroient  pas  1  aimer,  s  ils  n  en  avoient  quel-;^^ 
que  idée  dans  leur  mémoire.     D'où  vient  donc  dans  la 
qu'ils   ne   goûccnr  point  cette  joie  qui  fe  trouve  vérité  ,  il 
dans  la  vérité  i  d'oà  vient  qu'ils  ne  font  pas  heu-/^ro;r 
feux?   C'eft  qu'ils  font  remplis  &  ocupez  d'une"  etre  ?,aî 

•    c   •   >    i»         n      i     r  ■  i  i  t  •        i      ocupez  des 

inanité  d  autres  choies,  qui  les  touchent  bien  dà- aHfrej 
vantage  ,  &  qui  par  confequent  font  bien    ylm.chofes, 
capables  de  les  rendre  malheureux,  *  que  la  foi  comme 
ble  idée  qu'ils  ont  de  la  vérité,  ne  le  fçauioit  êtreWM"  l* 
de  les  rendre  heureux.Car  ce  qu'il  y  a  de  lumieie/j'WM"\ 
dans  les    hommes  ,    n'eft  encore  que  bien  peu  dc-j"11'1** 
chofe  :  qu'ils  fe  hâtent  donc  de  marcher,  de  peur 
que  les  ténèbres  ne  les  furpreanenr. 

34.  Mais  11  les  hommes  aiment  la  vie  heureufe, 
;  &  la  vérité  par  confequent ,  puifque  la  vie  heu- 
:  reufe  n'eft  autre  chofe  que  lajoie<mi  fe  trouve £?*mm~ 
;  eans  la  vente  ;  a  ou  vient  qu  on  s  atire  leur  haine  fii0mmi 
1  quand  on   la  leur  dit/  car  ce  n'eft  que  pour  l&vajufou'À 
!  leur  avoir  dite  ,   que  Jefus-Chrift  en  a  été  hzi.  l'éloigner 
'  C'eft  que  cet  amour  même,  qu'ils  ont  naturel-  «*f  f*  v<- 
lcment  pour  la  vérité  ,   eft  troublé  &  offufqiié""   f 
de  telle  forte  dans  la  plûpart.qu'ils  prennent  pour    a™0HÊ 
Ma  vente  tout  ce  que  la  dépravation  de  leur  cœur^»;y 
leur  fait  aimer, quoique  ce  foit  toute  autre  chofe  j 
&  que  comme  ils  ne  peuvent  fournir  de  fe  voir 

*  par  les  agitations  qu'elles  lemc  caufertî,  &  pat  le* 
ascioîens  à   quoi  elles  font  fujettec 


ar 
amour 
même 
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v.Atsi-nllt-  crompez  |  touC  ce  qui  ieur  fa{c  voir  qU' ils  le  font, 
ment  f#*»'|eaI  devient  odieux:  ainfi,  ce  qu'ils  aiment  au  lieu 
de  la  vente  ,  &  qu  ils  prennent  pour  elle  ,  la  leur 
fait  hair.   Ils  aiment  (on  éclat  &  fa  beauté  :  mais 
ils   n'aiment  point  fes  remontrances  &  Tes  repro- 
ches.  La  crainte  qu'ils  ont  naturellement  d'être 
trompez, fait  qu'ils  faiment, quand  elle  ne  fait  que 
fe  découvrir  à  eux: mais  l'envie  qu'ils  ont  d'impo- 
fer   &  de  tromper  ,  fait  aulîî  qu'ils   la  haifTent, 
7ufie  pu  cîuan^  e^e  'es  découvre  eux-mêmes  >  &  qu'elle  les 
ration  *  de  fot  connoître  pour  ce  qu'ils  font  ;   &  c'eft  dequoi 
ceux    9»*' elle  les  punit  ,   en  les  faifant  connoître  à  tout  le 
n'aiment    monde,  malgré  qu'ils  en  ayent;  &  en  ne  fe  faifanc 
pas  U  w-pas  connoître  à  eux.    Au  lieu  donc  que  l'homme 
yne%  cache  autant  qu'il  peut  fon  aveuglement,  fes  foi- 

blelTes,  &  fa  turpitude,  &  qu'il  voudroit  qu'il  n'y 
eût  rien  de  caché  pour  lui  -,  il  fe  trouve  au  con- 
traire, par  une  jufre  punition  ,  qu'il  n'y  a  rien  ed 
lui  de  caché  pour  la  venté,  &  qu'elle  lui  demeure 
cachée. 

Cependant  ,   tout  miferable  qu'il  eft  ,    il  aime 

toujours  mieux  la  joye  qui  refulte  de  quelque  cho- 

fe  ce  vrai ,  que  celle  qui  n'auroit  que  la  fauiTeté 

T     Pour  PnnclPe>  M^s  enfin,  il  ne  fera  heureux,  que 

rom    l'en-  'ors   qu'étant  affranchi  de   tout   ce  qui    lui  peut 

reux  J  &  ^lzc  de  ^a  peioé  ,  il  ue  goûtera  plus  que  la  joye 

par    eu     qui   fe   trouve   dans    cetre  Vérité  fuprême  ,    d'oii 

mus  le  je-  dérive  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  &  de  véritablement 

rops'  bon  dans  les  autres  chofes. 


CHAPITRE     XXIV. 

One  ce  ?i' eft  pas  en  tmuù    qu' û  a  cherché  Dieu  dans  fa  me» 

maire.     £hte  c'eft  l'avoir  Trouvé  ,    que   d'avoir  trouvé 

la  venté. 

3  ^./^E  n'eft-pas  inutilement,  ô  mon  Dieu,  que 

V_yje  vous  ai  cherché  dans  ce   vafte  fein  de 

nia  mep^.oire  que  je  viens  de  parcourir  jpuifque  ce 

h'eit  pas  ailleurs  que  là  que  je  vous  trouve  ,   S: 
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que  ce  que  je  viens  de  dire  fur  vôcre  lujet  ,  n'eft: 

que   ce  que  j'en  ai  confervé  dans  ma  mémoire, 

depuis  que  je   vous  ai  connu  :  car  je  ne  vous  ai 

poinr  oublié  depuis  que  j'ai  commencé  de  vous 

connokre   Où  ai- je  donc  trouvé  mon  Dieu  ?  c'eit 

où  j'ai  crouvé  la  verte  ;   puifqu'il  eft  cetre  venté 

même  ,  que  je  n'ai  potn:  oubliée  ,   depuis  que  je       , 

l'ai  connue  :  car  vous  êtes  toujours  demeuré  dans 

j  il  *>*  a    trouve 

ma  mémoire,  depuis  cet  heureux  moment.  C  eft-  Dl4lii 

là  que  je  vous  trouve,  toutes  les -fois  que  je  penfe 

À  vous  ,  &  que  je  goûte  le  plaifir  qui  fe.  trouve  en 

vous.  Ce  font- là  mes  fainres  délices, &  le  les  tiens 

de  vôtre  mifericorde  ,  qui  a  regardé  en  pitié  ma 

pauvreté  &  ma  mifci  :., 


CHAPITRE    XXV. 

Que  Dieu  étant  d'un  genre  tout  différent  des   autres  chofsi 

que  la  mtrsoire  confervé  ,    il  y  tient  aujji  une  place 

tome   différente, 

3  6.  A  jf  Ais  en  quel  endroit  de  ma  mémoire 
IvJ.  avez-vous  établi  vôtre  demeurejô  mon 
Dieu  ?  quel  trône  ,  quel  ian&uaire  vous  y  êtes- 
vous  bàri  ?  Je  voi  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
faire  l'honneur  d'y  demeurer  :  il  ne  refte  donc 
qu'à  chercher  dans  laquelle  de  Tes  parties  vous  vous 
tenez.  Car  quand  j'ai  voulu  rapeller  le  fouvenir 
que  j'ai  de  vous,  j'ai  paffé  cette  partie  de  ma  mé- 
moire qui  m'eft  commune  avec  les  bêtes  ;  parce 
que  je  n'aurais  pu  vous  trouver  dans  celle-là,  par- 
mi les  images  des  chofes  corporelles,  dont  elle  eft 
le  refervoir.  De  Là  ,  je  fuis  venu  à  celle  où  refide 
ce  que  je  lui  ai  donné  en  garde  <!es  paffions  &  des 
mouvemens  de  mon  ame  s  &  je  ne  vous  ai  pas 
non  plus  trouvé  dans  celle-là.  Enfin,  je  fuis  venu 
à  celle  où  je  trouve  mon  efprit  même  ,  que  fa 
propre  mémoire  embraffe  ,  aulTi  bien  que  toutes 
cer  autres  chofes:  mais  vous  n'êtes  non  plus  dans 
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celle-là  que  dans  les  airres.  Car  comme  vous  n'ê- 
tes ni  du  genre  de  ces  images  qui  nous  rep^efen- 
cent  les  corps,  ni  de  celui  des  mo.ivemetis  le  l'â- 
me ,  tels  que  font  la joye,  la  triîtefie  ,  le  àèût  ,  la 
crainte,  &  les  autres  chofes  de  certe  nature  juf- 
qu'à  la  mémoire  même,  &  à  l'oubli  ;  vous  n'e^vs 
pas  non  plus  du  genre  de  mon  efpru  même ,  pu  f- 
que  vous  êtes  fou  Seigneur  &  fon  Dieu  ;  &  qu'.ui 
lieu  qu'il  eft  fujet  au  changement  ,  aufliDien  que 
toutes  ces  autres  chofes-,  vous  poffedez  une  1  1- 
mutabilité  qui  vous  é^eve  au  deflus  de  tout.  Ce- 
pendant, vous  avez  bien  voulu  demeurer  dans  mi 
mémoire  ,  depuis  le  teras  que  j'ai  commencé  à 
vous  connoître. 

Mais  pourquoi  eft-ce  que  je  m'arrête  à  cher- 
cher en  quel  lieu  de  ma  mémoire  vous  pouvez 
être;  comme  s'il  y  avoit  dans  cette  faculté  de  mon 
efprit  ,  des  lieux  &  des  réduits  différer» s  les  uns 
ces  autres  ?  N'eft-ce  pas  a(T.z  que  je  fâche  que 
vous  y  êtes  ?  &  ne  le  fçai-je  pas  parfaitement  ; 
puifque  depuis  que  je  vojs  ai  connu,  je  ne  vous  ai 
point  oublié  i  &  que  c'eft-là  que  je  vous  trouve* 
toutes  les  fois  que  je  veux  penfer  à  vous  ? 
■  '  ■■  ■■■■■■   ^ 

CHAPITRE     XXVI. 

D'où  vous  tirens  la  première  notion  de  Dicu.l  a  vérité  répênd 

à  tans  teux  qui  la  coifultent.     Caraïitre  de  ceux  qui 

L'crnent  ^eritabliment. 

37. \  €  Aïs  où  eft  ce  qia*  je  vous  ai  trouvé, 
1  v  I  quand  j'ai  commencé  à  vous  connoirreî 
car  vous  n'étiez  pas  dans  ma  mémoire,  avant  que 
je  vous  connuiîe  Où  vous  ai  je  donc  trouvé  ,  fî- 
non  en  vous-  même;  &  bien  loin  au  del  de  moi  ? 
Mais  quand  je  parle  de  la  forte  ,  qu'on  ne  s'ima- 
gine ni  efpace  ni  diftance  entre  vous  &  nous  - 
q  »ïauf  fans  qu'il  y  en  ait ,  il  ne  laiffe  pas  d'être 
vrai  de  dire,  que  nous  nous  aprochons  de  yous,ou 
que  nous  nous  en  éloignons. 
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Vous  êtes    par-tout  ,    Vetité  écernelle  ;  &   du      &  ''* 
thrône  où  vous  préfidet  à  toutes  chofes  ,  vous  té-  horn™es 
pondez  à  tous  ceux  qui  vous  confultent  ;  &  vous  £,,",*  ""*«.. 
leur  répondez  tout  à  la  fois  ,  quelque  différentes  ceremtnt 
que  leurs  confolations  puifTent  être.  Vous  répon-  la,  vèriti, 
dez  toujours  clairement,  mais  en  ne  vous  entend  M  "'y  '» 
pas  toujours  avec  la  mime  clarté.  Chacun  *ous*^*"*  * 
confulte  fur  ce  qu'il  lui  plaît  -,  mais  vos  réponfesS!  '  '  * 

r  a-1  rr  .    r      r  .fut  c  otir.ue., 

ne  iont  pas  toujours  conformes  aux  defirs  &  ausx    Qui  fatù 
inclinations  de  chacun.  Vos  bons  &  fidèles  fervi-  ceux  qui 
teurs  fonr  ceux  ,  qui  au  lieu  de  vouloir  que  vous  cherchent 
leur  répondiez  félon   leurs  délits  &  leurs  inclina- ^Btw*" 

tions,  ne  cherchent  qu'à  les  conformera  ce  qu'il ****?/* 

1  a     1    1        r  -  1  *       vente. 

vous  plaît  de  leur  taire  entendre, 

—  m  -  ..  — 

CHAPITRE-    XXVII. 

Ses  regrets  d'avoir  commencé  fi,  tard  à  connohre  Dieu  &  à 
l'aimer.    Ce  qui  ï empêchait  de  trouver  Dieu. 

3^.  l'Ai  commencé  bieti  tard  à  vous  connoîcre    Ctm  $** 

J  &c  à  vous  aimer,  Beauté  fi  ancienne,  mais  ernPeche 

toujours  nouvelle  -,  j'ai  commencé  bien  tard.  "Cc-**0™  "e 

pendant   vous    étiez  au-dedans  de  moi-même  ,  Dteii 

niais  j'étois   tout  entier  au-dehors  ,  &  c'écoit-là  quoiqu'on 

que  je   vous  cherchois.  Je  courois   avec  ardeur le  chercha. 

après  les  beautez  extérieures, qui  ne  font  que  l'ou-      Ce  2** 

vrage  de  vos  mains  j  &  par-là  je  défiçurois  tout  ce  no:ii  *"~ 

■      1     1  /  t  r  /  •       rompt  & 

que  monamepouvoit  avoir  de  beauté. Vous  eciez         #  •_ 

pourtant  avec  moi,  mais  je  n'étois  .point  avec™*  de 
vous;&  ces  objets  metenoient  loin  de. vous,  quoi-l>K». 
qu'ils  ne  fubfiftent  qu'en  vous.  Mais  vous  m'avez 
enfin  apellé  d'une  voix  fi  forte  ,  qu'elle  a  écané 
tout  ce  qui  caufoit  la  furdité  de  mon  cœur.  Vous 
avez  brillé  comme  une  éclair  au-dedans  de  moi- 
même  ,  &  vous  avez  diffipé  les  ténèbres  qui  m'a- 
veugloienr.  Vous  avez  fait  venir  jufqu'à  moi  vô- 
tre odeur  toute  ce  1  eue  :  &  du  moment  que  je  iJai 
i  jcfpirée,  je  n'ai  plus  fait  cjue  foûpirer  après  vous* 


-ç%6  Les    Confessions 

Vous  m'avez  fait  goûter  vos  ineffables  douceurs* 
&  elles  m'ont  donné  pour  vous  une  faim  &  une 
foifquime  dévore.  Enfin  vous  avez  couché  mou 
corur-;&  il  s'eit  trouvé  embrafé  d'un  amour  ar- 
dent poittcetcepaix  folide  &  ventable,que  l'on  ne 
trouve  qu'en  vous. 


CHAPITRE      XXVII  T. 

&'■ 'ou  viennent  toutes  nos  ptines.Bonheur   de   ceux  qui  font 
pleins  de  Dieu. Combat  des  bonnes  &  des  mauvaifes  joies  t 
avec  les  bonnes  &  les  mauvaifes  înfiijfeS;  Les   profperitei^ 
&  les   adverjîte^  également  danger  eufes^  &  par  oit. 

19.  ï      Ors  qu'il  n'y  aura  plus  rien  en  moi  ,  qui 

lïnione  ' ,nevousfoit  pleinement  &  paifaicemenc 

moyen        uni ,    je  n'éprouverai  plus  ni  travail  ny  douleur  ; 

d-eire        &  lors  que  je  ferai  plein  de  vous  ,  &   que  je   ne 

hturtux.    vivrai  plus  que  de  vous,  ma  vie  ne  fera  plus  une 

vie  mourante, comme  elle  eft  :  elle  fera, pour  ainû 

tat    e  dire,  toute  vie.  Car  bien  loin  que  ceux  qui  font 

ceux  qui       .    .        .  i         .-t'         «■ 

fom  plcu,s?[Qms  de  vous  '  vous  portent,  &  qu  ils  enientenc 

de  Dieu,   quelque  poids  ;  vous  les  portez  ,  &  vous  les  em- 

&mvien-  péchez  de  fentir  le  leur  ;  &    ce  n'eit    que  parce 

vent  tou-   que  je  Qe  fms  pas  encol-e  a<fcz  plein  de  vous,  que 

«  ""      je  fuis  à  chatte  à  moi  même. 
Peines  i      *  _.  .  ^  '  .  _  .  ... 

De  vaines  joyes  ,  &z   qui  leroient    de  véritable* 

fujets  de  larmes, combattent  dans  mon  cœur  con- 
tcux  lui  trc  ^es  c'ou'eurs  falatakes  ,  &  qui  font  de  verita- 
prTfntnt  ^es  fujets  de  joye  ;  &  je  ne  içai  encore  lequel 
les  cou-  l'emporte  ,  malheureux  que  je  fais  i  Des  dou- 
leurs  aut  leurs  tout  humaines  ,  &  qui  ne  font  que  l'enec 
ies  dera-   ç\a  pec^é  qui  habite  en  moi, y  font  aux  prifes  avec  ] 

de  faintes  joves  ;  Se  je  ne  feai  encore  lequel  l'em- 
nonde  aux  * 

*  porce  ,   miferableque  je  fuis  1  Ayez  pitié  de  moi, 

a  Un  des  principaux  devoirs  de  la  pieté  Chrétienne,eft  j 
de  reprimer  ies  vaines  ;oyesde  la  cupiditéjpar  la  conii-  I 
deration  de  nos  miferes  fpirituelles  j  5c  de  travailler  à  ! 
éteindre  en  nous  le  fentiment  des  choies  fâche u les  à  / 
la  rrrur°,par  la  faime  joye  aue  l'efperance  des  bien*  j 
éternels  produit. 
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malade,  mais  vous  êtes  le  fouverain  Médecin  :  )çPer'n\. 
fuis  chargé  de  mifeies  :  mais  vous  êtes  le  Dieu  det*'  "^ 
-imfericorde.  O  qu'il  ell  vray  que  la  vie  de  i'hom-/w   *  aU 
me  fut  la  terre  n'eil  qu'une  tentation  perpétuel  le*  tacfHr  de 
Il  n'y  a  perfonne  qui  aime  les  chagrins  &  les  pei  plus  en 
ncs;aufîi  ne  nous  ordonnez- vous  pas  de  les  aimer, PltiS  •' 
mais  de  les  fupôrter  :  or  on  n'aime  point  ce  que 
l'on  eft  réduit  à  fupôrter ,  quoiqu'on   aime  la  pa- 
tience, qui  fait  que  l'on  le  fu  porte.  _  . 

Dans  J  adverhte  ,  je  luis  tourmente  par  le  cienr  inruum„ 
de  la  profperité  ;  &  dans  la    profperité,  je  le  fuis  des  en 
par  la  crainte  de  l'adverfité  :  quel  milieu  peut-on  tout  état, 
trouver  entre  les  deux  ,  où  l'on  ne  foit  point  ex- 
posé à   la  tentation?  La  profperité   eft  un  mal-     Parr  «■ 
heur  ,  &  un  grand  malheur  ;  parce  qu'elle  eft  in-  ^r0j^c' 
féparable  de  la  crainte  de  i'adverficé  ;  &  que  la  ma^Hr 
joye  qu'elle  produit  n'eft  propre  qu'à    nous  cor- 
rompre. L'adverlîté    eft  un  malheur ,  &  un  çrrand     „ 
malheur  ;  parce  qu  elle  nous  tait  délirer   la   ptol- p n:/vcr_ 
petite  avec  trop  d'ardeur  ,  &  que  ce  qu'elle  a  deyfre  en  efi 
•dur   à  la   nature  ,  fait  fuccomber    la   pénitence.^». 
Qu'eft-ce  donc  que  la  vie  de  l'homme  fur  la  terre, 
fînon  une  tentation  perpétuelle  ? 

E:  cela  excite  dans  le  cœur  une  efpece  de  combat3quî 
■tient  les  Saints  dans  une  grande  inquietude,que  le  ienti- 
ment  de  ce  qui  n'eftbon  ou  mauvais,que  par  rapott  aux 
•inclinations  de  la  nature,nc  l'emporte  fur  celui  de  ce 
-qui  eu  bon  ou  mauvais  par  raport  à  la  foi  &  au  falut. 
Voila  ce  que  S.  Auguiiiu  veut  dire  dans  cet  endroit. 

CHAPITRE     XXIX. 

■£ftft  à  Dieu  h  nous  donner  ce  qu'il  demande  de  -nous. Pour" 
quoi  il  nous  ordonne  la  tempérance.  Quel  en  ifc  l'ejfct  ?  On 
ne  peut  rien  &.rner  pour  lui-même  \  qu 'aux  dépens  ae  L'a- 
mour que  l'on  doit  à   Dieu. 

40.  I  E  n'ai  donc  d'efpeiance,  ô  mon  Dieu  ,  que 
J  dans   la    grandeur  de  vôtre    mifericorde^ 


JS3  X  E  SS     C  ©NE   E  S  S  ï  ON* 

Commandez  -  moi  ce  que   vous  devrez  de  moi  ■ 

maisHonnez-mci  ce  que  vous  me  commandez(a). 

Vous  me  commandez  de  vivre  félon  les  loix  de 

la  tempérance  ,  mais  c'eft   ce  que  perfonne  ne 

peut  ,  que  par  un  don  de  vôtre   grâce  ,  comme 

a*  9  „t  nous  l'aprenons  du  Sag;e,  qui   aJGÛte   que  même 

de  fçavoir  de  qui  vient  ce  don  h  précieux,  s  en  eft 

•un  de  la  Sageite  éternelle.  Il  n'y  a  rien  de  fi  jufte 

que  le  commandement  que  vous  nous  faites  fur 

-.  cela,  puifque  cette  verru  eft  ce  qui  nous  ramené  à 

Un  U     vôtre  unité  fupréme,  d'où  nous  nous  étions  écar- 

vertu  de    tez  ,    en  nous  livrant  à  cette  multiplicité  d'objets 

umperan-  qui  partageoient  nos   cœurs  ;  car  dés  que  nôtre 


ce,  y-  par  amour  fe  partage  entre  vous  Se  quelqu'autre  ,  que 
'-*•  -l'on  aime  pour  elle-même  ,  &  non  pas  pour  l'a- 


on  elle  efi 

-        MU. 

0m  ne  mous:  de  vous ,  on  vous  en  aime  d  autant  moins. 
feuircï:  G  amour ,  ô  feu  divin  ,  qui  brûlez  toujours  fans 
a-.mer  m*-  vous  éteindre  jamais  1  mon  Dieu  ,  qui  n'êtes  que 
tune  chofe cKarité,  embrafez-moi.  Vous  voulez  que  je  vive 
fj'Ar  e  .e  fc\9Q  jes  [0iX_  je  ja  cemperance  :  commandez-moi 
qtfmx  ^oïiz  ce  cllîe  vous  délirez  de  moi  ,  mais  donnez- 
defpem  de  moi  ce  que   vous  me  commandez. 

V  amour 

que  ton  *  ïscus  âpre  no  a  5  de  S-  Auguftin  même,  au  livre  du 
doit  à.  Den  de  perfiverante  ch.  :  o,  qu'un  Evcque  de  Tes  amis 
SUçm*  tâant  raperté  un  jour  à  Rome  cet  endroit  de  fes  Com- 
feîTions  en  prefence  de  Pelagcdont  ce  feul  mot  renver- 
-foit  toute  la  ccctrinccet  Hérétique  s'éleva  avec  fureui 
contre  un  fentimen:  fi.  chrétien  ;  &  que  peu  s'en  fallut 
•quil  ne  querellât  celui  qui  n'avoit  fait  que  le  «porter. 


CHAPITRE       XXX. 

fi    commence  à  déclarer   comment  il   était   à    l'efgard   da 

plaifin  desfens, Quel  pouvoir  Us  imaginations  impure: 

m/oient   encore  fur  lui    durant  le  fommeU, 

41. TT"  T  que  me  commandez-vous,  quand  vous 
j.  \  me  commandez  de  vivre  félon  les  loix  de 
-  la  lemrerance  ,  £non  de  réprimer  &  la  concupif- 


DE  S.A  V  G  V  5  T  I  N,LlV.  X.  Gh.  XXX.  38* 
cence  de  la  chair,  &  celle  des  yeux  ,  &  celle   dzranee>  à* 
l'orgueil  &  de  l'ambition  *  ?  comhe»  , 

A  1  égard  de  la  première  ,  vous  ne  m  avez  pas^,w^f> 
feulement  ordonné  de  m'abftenir  du  péché  de  la    3>  Jean, 
chair  ,  mais  vous   m'avez  même  porté  à  quelque  z.  16. 
chofe  de  plus  parfait,  que  ce  que  vous  permettez 
fur  cela  dans  le  mariage,  Aufîï  l'ai  -  je  pratiqué  > 
avant  même  que  vous  m'eufliez   ap~îlé  à  là  dif- 
penfaiion  de  vos  Myfteres  ;  &  fi  je  i'ai  fait',  c'efê 
parce  que  vous  m'en  avez  fait  la  grâce.  Mais  les     Par  si* 
|  images  impures, dont  les  defordres  de  ma  vie  paf-WCfty  fat' 
I  sée  m'ont  rempli  ,  fubfîitent  encore   dans  ces  re-y "s   e 
I  lervoits  de  ma  mémoire ,  dont  j  ai  pane  ii  au  iog.-- 
Tant  que  je   veille  ,  elles  ne  peuvent  rien  fuc 
i  moi  ,  quoiqu'elles  me  reviennent  dans  l'efprit  : 
;  mais  dans  mes  fonges-,  elles  font  encore  allez 
vives  pour  faite  que  j'y  prenne  plaifir;  &  pour  me    cernai^ 
porter  même  jufqu'à  quelque  forte    de  confence-/w  im„ 
ment  &  d'a&ion.  De  forte  que  ce  que  des  chofes/>r^ow 
réelles  ,  qui   frapent  quelquefois  mes  yeux  ,  ne^«'  ref° 
font  pas  capables  de  faire  en  moi, quand  je  veille,  "M,f.  def 
.  de  faufles  vidons  le  font  quand  je  dois  :  tant  l'il- hat>ltuaes 
lufion  de  ces  vains  phantômes  a  de  pouvoir  fur  J"7/s  mfc 
mon  corps  &  fur  mon  efprit   pendant  le  fommeii.^  <^0n 
Soit  que  je  veille  ou  que  je  dorme  ,  ne  fuis  -  )ztft  con-uer** 
■    pas  le  même  homme  ?  Comment  fe  peut-il  donc**'/0"* 
[  :  faire  ,  6  mon  Dieu  ,  que  le  moment  qui  me  faites""'*"* 
1    paifer  d'un  de  ces  états  à  l'autre,  fafTe  une  fi  gran-     ' 
de  différence  entre  moi-même  &  moi  même  ?  Où   »  «  vu 
eft  alors  ma  raifon  ,  qui  hors  du  fommeil  ,  ff ait  „,>/,„  Us 
refifter  à  ces  fortes  de  mouvements, &  fi  fortement  ceux  qui 
que  les  objets  même  réels5qui  peuvent  fraper  mes^r  mené 
J    yeux  ,  ne  font  nulle  imprefîion  fur   moi  ?  Sa  \u-uf!e  vi'" 
miere  s'éclipfe-t-elle,en  même  tems  que  mes  yeux  dere&utx 
I  fe  ferment  :  &  dort-elle  auflî-bien  que  mes  fens  ? 
s   Si  cela  eft,comment  eft-ce  que  fouvent  nous  nous 
j    trouvons  capables ,  même  en  dormant,  de  refifter 
•   ^ces  phantômes  importuns  5  de  rapeller  nos  fain* 


3po  Les    C  o  m  ?  fs  s  t  e  n  s 

res  refolutious  ,  de  nous  tenir  fermes  à  ce  que  fa 
chafteté  demanrle  de  nous  ;  &  de  rejerter  ces  for- 
tes d'illu  fions ,  fans  y  confentiren  aucune  maniè- 
re ?  Cependant  quand  le  contraire  arrive  ,  nous  y 
avons  ii  peu  de  part ,  &  nous  fommes  alors  fî  dif- 
fère n  s  de  ce  que  nous  femmes  hors  du  fommeil, 
q.ie  dès  que  nous  fommes  éveillez  ,  nous  retrou- 
vons ie  repos  de  nôtre  confeience  ;  &  que  ce  qu'il 
y  a  de  différence  enrre  nous-mêmes  &  nous  -  mê* 
mes  dans  l'un  Se  dans  l'autre  état  ,  nous  fait  voir 
clairement, que  ce  n'eft  point  nous  qui  avons  fait 
ce  qui  s'eft  pafTé  en  nous  ;  quoique  nous  en  ayons- 
toujours  beaucoup  de  douleur  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  fe  foit  paffé. 

41.  N'êtes  -  vous  pas  tout  -  puiffant ,  ô  mon 
Dieu  ?  k  vôrre  main  n'a-t  elle  pas  !e  pouvoir  de 
guérir  toutes  les  maladies  de  mon  atnc;&  d'étein- 
dre en  mov  ,  par  une  plus  grande  abondance  de 
grâce  ,  jufqu'à  ces  mouvemens  impurs  ,  que  j'é- 
prouve quelquefois  durant  le  fommeil?Oùy,  mon 
Dieu  ;  &  j'efpere  que  par  une  effufion  plus  abon- 
dante de  vos  dons  celeltes  >  vous  ferez  que  mon 
ame  ,  entièrement  dégagée  du  bourbier  de  la  cu- 
piiité  ,  ne  fe  révoltera  plus  contre  elle-même  ; 
que  rien  ne  l'empêchera  plus  de  fuivre  de  toute  fa 
force  ,  le  mouvement  qui  la  porte  vers  vous  ;  & 
que  ces  images  impures  ,  ne  pouvant  rien  fur  elle 
durant  le  fommeil ,  non  plus  que  dans  un  autre 
rems  ,  non  feulement  elles  ne  produiront  aucun 
effet  fenfible  dans  fon  corps  ,  mais  qu'elles  ne  fe- 
ront pas  même  capables  de  la  faire  confentir  en 
£ph  10  aucune  manieL"e>  aux  infamies  qu'elles  lui  prefen- 
'  cent.  Car  vôtre  Pu: fiance  eft  fans  bornes  ;  &  vous 
pouvez  faire  au  delà  de  tout  ce  que  nous  fommes 
capables,  non  feulement  de  vous  demander,  mais 
gle  comprendre. 

Il  ne  vous  feroit  donc  pas  difficile  ,  à  quelque 
%e  que  je  fuffe  ,  &  fur  tout  à  celuy  où  je  fuis  pie- 
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fcntimenr,  de  fane  que  même  durant  le  fommcil,. 
l'amour  de  la  pureté  fe  confervâr  en  moy  ,  affez 
vif  &  affez  actif ,  poour  empêcher  cjue  ce.  fortes 
d'imaginations  n'y  excitaient  aucun  fentimentde 
plaifir ,  non  pas  même  de  ceux  que  le  moindre 
clin  d'oeil  de  la  raifon  eft  capable  d'arrêter. 

Cependant  ,  je  fuis  encore  ,  fur  cette  forte  de^2"1'* 
mal  ,  comme  je  viens  de  vous  dire,  6  mon  aima- 
ble Seigneur  ;  &  comme  je  voy  avec  joye  ,  mais 
Une  jeva  mêlée  de  crainte  ,  les  biens  qu'il  vous  a 
plu  de  me  faire  fur  ce  fujecjce  qu'il  y  a  encore  de 
défectueux  en  moy  me  fait  gémir.  Mais  j'efpere 
gue  vous  mettrezle  comble  à  vos  mifericordes  fur 
moy;&  qu'elles  me  conduiront  enfin  jufqu'à  cette 
paix  parfaire  ,  dont  mon  corps  &  mon  ame  joui- 
ront également  en  vous  ,  lors  que  U  montera  en-  l  cor.u^ 
glouûe  par  une  entière  victoire  ,  pour  ufer  des  ter- 
nies de  vôtre   grand  Apôtre, 

■»"»■         '  —  .'  i  ,  ,  .,  .  m 

CHAPITRE     X  XXI. 

Comment  il  cfioit  à  l'égard  du  plaifir  de  la  bouche  r  §HtdU 
eft  la  règle  que  Dieu  veut  qu'on  y  garde • 'Combien  le  pré- 
texte du  be  foin  nous  fait  faire  de  fautes  fur  ce  fuiet, 

43.  T  L  y  a  une  autre  forte  de  mal  ,  à  quoi  nous 
ifommes  tous  les  jours  expofez  ,    &  plût  à 
Dieu  que  ce  fût  le  feul  !  C'eft  que  jufqu'à  ce  que 
Tous  ayez  anéanti  ,  &  les  viandes  ,  &  ce  qui  les  *'  Cor'  6i 
confume  ;  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  ceffer  nos  I3' 
befoins  &  nôtre  indigence  ,  en  nous  raffafiant  de 
tette  viande  ineffable  qui  n'eft  autre  que  vous-mê-    Cowtm*** 
ine;&  jufqu'à  ce  que  ces  corps  corruptibles  foient •*"  SaVtti 
pour  jamais  revêtus  d'incorruptibilité  ,  nous  fom-  YfZcefr 
mes  obligez  d'en  reparer  chaque  jour  les  ruines  ,fité  de 
par  le  boire  &  par  le  manger,   Et   cette  neceflité  L'°'re  & 
me  devient  une  douceur  ,  contre  laquelle  je  corn-  de  ma7h° 
bats  ,  pour  ne  m'y  pas  biffer  furprendre.  C'eft  ce^r' 
m'oblige  d'avoir  fouvent  recours  au  jeûne  ,  pas 

R   iii? 


$9*  lis    Concession? 

où  je  tache  de  tenir  mon  corps  dans  la  fèrvitucW 

où  ii  doit  ècre. 

Mais  enfin  ce  n'eft  que  par  quelque  forte  de 

pîaifir,  que  je  puis  chaifer  la  douleur  qui  m'atra- 

que  tous  les  jours  :  car  la  faim  &  la  foif  font  des 

douieurs  qui  confument  ,  &  qui  tuè'roient  enfin  y 

comme  la  fièvre,  fi  nous  n'avions  recours  aux  re- 

;^UK  mcdes,  c'eft  à  dire  ,  aux  aliment  La  bonté    avec- 

que  us      laquelle  vous  nous-  confolez  dans  nos  miferes  > 

fens  ont     feit  que  l'air  ,  la  terre  &  la  mer  nous  fournilleni 

fm  famé,  en  abondance  de   quoi  fubvenir  à  ces  befoins  de. 

SZe-l'e   nô:re  infirmité.  Et    quoiqu'un  tel  aiTujetrifTcment 

Uvt  'rtii-   ^oxt  uae  ver':aD^e  mifere5nous  l'aimons, &  nous  ea 

z're  pour     ^ai^ons    nos    délices. 

le  lare         44.  Vous  m'avez  apris  fur  cela,   Seigneur  ,  à 
&  fmt     ne  prendre  les  aliments  que  comme  des  remèdes. 
it  mapgtr.       Mais  quand  je  veux  paffer  de  l'état  fâcheux  de 
la  faim  &  du  befoin,  à   l'état  plus  tranquille  ou 
nous  nous  trouvons  ,  quand  nous  avons  donné  à 
la  nature  ce  qu'il  lui  faut,la  cupidité  me  tend  fes 
pièges  fur  ce  paffage  ;  car  la  volupté  s'y  trouve,& 
ii  faut  necefTairement  palTer  par-là  pour  arriver  à 
ce  foulagement,  dont  nous  ne  fçaurions  nous  paf- 
Les  Saints  fer>  Au  lieu  donc  qu'on  ne  doit  boire  ni  manger 
tlai'lrs  ^  4ue  Pour  ^a  ^ant^  »  Ie  plaifo  fc-met  de  la  partie^ 
comme  'les  quoiqu'il  ne  duc  fe  trouver  là  ,  que  comme  un  va- 
antres  les  let  qui  fuit  fon  maître  .  il  veut  fouvent  prendre  le 
cherchent,  devant ,  &  me  faire  faire  pour  lui  ,  ce  que  je  croi 
ne  faire  que  pour  le  foutien  de  mes   forces  &  de 
m'a  fanté  ;  Se  que  j'ai  même  intention  de  ne  faire 
que  pour  cela.  Or  l'un  va  bien  plus  loin  que  l'au- 
tre; &  ce  qui  faffiz  pour  la  fanté,ne  fùffit  par  poux 
le  plaifîr. 
Par  oh       ji  arrive  même  fouvent  ,  qu'on  ne  voit  pas 
les  Saints  ^^  ^  ^^  encore  je  befoin  qui   nous    fait  man- 
talent      £cr  »  ou  "  ce  n  e^  P01ntle  plaiiir  qui  nous  trompe 
fur  le        &  qui  nous  emporte  \  Se  l'ame  eft  allez  miferable, 
boire  &    pour,  aimec  cette  incertitude.  Car  Comme  elle 

h  mançer. 
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efpere  de  s'en  faire  une  excufe  ,  elle  eft  bien  aile    On  almt 
de  ne  pas  voir  les  bonnes   de  ce  qui  fufîioic  pour/»"  «i^ 
la  famé  ,  afin  que  le  prétexte  du  befoin  lut  ùonne£/MWW* 
lieu  de  fatisfaite  la  volupté.  comme. '* 

Je  luis  tous  les  jours   aux  prifes  contre  ces  iox-  jervir 
tes  de  tentations,  &  dans  cet  état,  j'apelle  à  mon  d'exatfe, 
fecours  vôtre  main  toute- putfTdnte,&:  vous  expofe 
mes  agitations  &  mes  peines  :  car  j'avoue  que  je 
ne  vois  pas  bien  encore  ce  que  j'ai  à  faire  fur  cela,. 
45.  J'entends  la  voix  de  mon  Législateur  &  dé- 
mon Dieu,  qui  me  dit  ;  ,,  Prenez  garde  de  ne  pas 
y,  laifTer  apefantir  vos  cœurs  par  la  gourmandife 
3,  &  l'ivrognerie.    Quant  à  l'ivrognerie,  je  n'y  ai 
pas  la  moindre  pente,  &  j'cfpere  que  vous  me  fe-  Luc.2,  41 
rez  la  grâce  de  n'y  jamais  tomber.  Pour  la -gour- 
mandife, j'avoue  qu'elle  me  furprend  quelquefois,. 
&  qu'elle   me  porte  plus  loin  qu'il  ne  faudroit  5 
mais  j'cfpere  que  vous  me  ferez  auflï  la  grâce  de 
m'en  délivrer  entièrement.  C'eft  ce  que  jén'atens 
que  de  vous  :    car  je  içai  que  nous  ne  fçaurionsSag.8.  zi* 
nous  tenir  dans  les  bornes  de  la  tempérance  ,  Il 
vous  ne  nous  en  faites  la  grâce. 

Je  feai  qu'il  n'y  a  de  bien  en  nous,  que  ce  que 
vous  avez  acordé  à  nos  prières  ,  ou  que  vous  nous 
avez  même  donné  avant  que  nous    vous  le  de- 
mandaiîîons  ;  &  que  ce  n'eft   même  que  par'  un 
effet  de  vôtre  grâce,  que  nous  venons  à  reconnoi- 
îre  dans  la  fuite  ,  que  nous  le  tenons  de  vous.   Je 
n'ai  jamais  été  fujet  à  l'ivrognerie  :  mais '  ]W  yû 
des   ivrognes  que   vous  avez  rendus  fobres  :  car  -^^  »«*& 
comme  c'eft  vous  qui  garantiifes  de  ce  vice  c?uxfÉW  >  tmt 
qui  n'y  font  point  fujets  ,   c'eft  vous  qui  e»  avéfe^"1^ 
guéri  ceux  qui  en  écoient  infeaez<3  &  c'eft  vous#*  J'  ^?. 
qui  faites  connoître  aux  uns&  aux  autres  ;  qu'ils/^  p* 
•vous  font  redevables  ,  les  uns  de  n'y  être  jamais  ekèùri 
tombez  ,  &  les  autres  d'en  erre  fortis-,  converîi>:  ■ 

J'ai  encore  entendu  cette  nutre  paroîe,qui  eft  fût- 
ïk<k  v ocre  bouche  ;  aulTibien  que  la  premiers  ■ 

&    y 
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Eccl.  12.   27e  fulvtïL  point  les  mouvement  de  votre  cupidité" 
3°*  0»  n  allez,  point  oh  votre  propre  'volonté  vous  por- 

te. Vous  m'avez  encore  fait  la  grâce  d'entendre  > 
de  la  bouche  de  vôrre  Apôtre,  cerce  autre  parole  , 
Ver.  s.8i.  dont  j'ai  toujours   éré  merveilleufement  rouché  : 
Nous  n'aurons  rien  de  plus,ptur  avoir  mxngé  indi- 
feremment  de  tontes  fortes  de  viandes  \  ni  rien  de 
moins,  our  n  avoir  osé  manger  de  tout  ;  c'eft-à-di- 
re,que  comme  l'un  ne  nous  produit  rien, l'autre  ne 
nous  fait  rien  perdre  (a)  ;  &  cette  autre  encore  : 
îhi!.4.iï.  J'ai  apris  à  me  contenter  de\  e  que  j'ai  ,  #»  comme 
)e  feai  me  contenir  dans  l'abondance  ,   je  fçai  auffi 
porter  la-  difette  \  Ô*  'je  puis  tout  dans  celui  qui  me 
J  ort'tfie. 

Celui  qui  parle  de  la  forte,  cft  un  foldac  de  la 
celefte  milice. S:  non  pas  un  homme  comme  nous 
qui  ne  fommes  que  cendre  &  que  pouili^re.  Mais 
o  15*.  fouvenez-vous  .  Seigneur ,  que  nous  ne  f§; .uirions 
erre  autre  choie  par  nous-mêmes  ;  que  c'eft  de  la 
pouflïere  que  vous  avez  formé  Inommeiqu'il  s'é- 
toit  même  perdu  pir  fbn  peahé  ,  mais  que  vous 
l'avez  retrouvé  &  renouvelle  par  vôcre  grâce.  Ce- 
lui-ià  même,  à  qui  le  mouvement  de  vôtre  efprit  a 
fait  dire  le  "beau  mot  ,  dont  j'ai  toujours  éré  fi 
touché  ,  n'avoit  pas  tiré  de  fon  propre  fonds  la 
force  dont  il  fe  trouvoit  revêtu  ■  puifqu'il  n'étoit 
ÏKLI.4.12.  4ac  cendre  &  que  pouiliere,  non  plus  que  nous.  Il 
pouvoit  tout  néanmoins  ;  mais  ce  n'étoit,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  par  le  fecours  de  celui  qui 

(aï  Ceci  regarde  ceux  d'entre  les  Chrétiens  du  temsde 
S.Auguttin,qui  tout  fiers  d  avoir  apris  de  S.Paul,  qu'une 
Idole  n'eu  îifn.  £c  qu'on  peut  manger  des  viandes  im- 
jnoiees  aux  Idoles  comme  des  autres  :  afre&oient  de  le 
mêier  parmi  les  fayens  ,  &  d'être  d-s  feftins  qu'il4  fai- 
foient  aux  Fêtes  de  ieius  Dieux..&:  où  Ton  mangeoit  des 
viandes  qui  leur  avotent  été  immolées.  Ce  commerce 
leur  faifoit  d'autant  plus  de  ma!,quJilsle  croyoient  moins 
capable  de  leur  en  faire;  6c  la  foi  s  éteignoit  infentible- 
ment  dans  ceux  qui  fe  donnoient  de  ces  fortes  de  liber- 
l£i  -,  cçiame  S.  AuguiUfl  k  km  reproche*  Sermon,  62, 
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?c  fprtifîoir  intérieurement.  Fortifiez  -  moy 
donc  auffi  par  vôtre  grâce,  ô  mon  Dieu,  afin  que 
je  puifTe  par  elle,  ce  que  je  ne  puis  par  moi- 
même.  Commandez-moi  ce  que  vous  defirez  de 
moi  :  mais  donnez  moi  ce  que  vous  me  comman- 
dez. Car  ce  grand  Apô  re  même  reconnoit  qu'il 
n'avoir  rien  ,  que  ce  que  vous  lui  aviez  donné  ;  i.  Cor.  u 
&  s'il  fe  glorifie  ,  ce  n'eit  que  dans  le  Seigneur,     si» 

J'ai  encore  enrendu  cette  autre  parole  d'un  au- 
tre de  vos  ferviteurs,qui  vous  demande  ce  que  ce- 
lui-ci reconnoît  que  vous  lui  aviez  donné  ;  &  qui 
s'écrie  :  Eteignez,  en  moi  tous  les  motivemtns  cieEcd.  29 
la  gourmœnrfifeicc  qui  fait  bien  voir,  ô  mon  Dieu,  6, 
qui  êtes  la  fainteté  par  efîence  ,  que  quand  nous 
accomplirons  ce  que  vous  nous  commandez,  c'efë 
que  vous  nous  le  faites  accomplir. 

46.  Vous   m'avés  apris  ,  Père  de  mifericorde  , 
qu'encore   que  l'on  pèche  lorfque  l'on    fèafidalife  JO  ' 
quelqu'un  par  la  qualité  des  viandes  donc  on  ufe,  Tit.T.i;* 
il  n'y  en  a  point  d'impures, pour  ceux  dont  le  coeur  1.  Jim, 
eft  pur  ;  que  tout  ce  que  vous  avés  créé  eft  bon  ,  *•  *• 
&  pur  par  fa  nature  ;  qu'on   peur  manger  de  tout 
avec  a&ions  de  graces,&  qu'il  n'y  a  point  de  forte 
de  viande  que  l'on  doive   reiecrer.  Que   ce  n'eft  i.Cor.  S, 
point  par  manger  indifféremment  de  toutes  for-13* 
îes  de  viandes,  qu'on  fe  met  bien  auprès  de  vous; 
mais  qu'il  ne  faut  condamner  perfonne  fur  la  qua-  Co» 
iicé  de  fon   boire  &  de   fon  manger.  Que  comme  roÙi/iaT 
«elui  qui  n'ofe  manger  de  certaines  fortes  de  vian-  3. 
des,  ne  doic  point  condamner  ceiui  qui  mange  de 
tout  :  celui-  ci  ne   doit  peint   méprife:  l'autre, 
Vous  m'avez  apris  routes  ces  chofes  :  je  vous  en 
Ioiie  ,  &  vous  en  rends  grâces  ,  â  mon  Dieu  ,  oui 
m'inftruifez  intérieurement  ;  qui  ouvrez  les  or 
les  de  mon  coeur  à  vôtre  voix,&  qui  l'éclairez  par 
TÔtre  lumière.    Deliv-és-moi  de  toutes  les  tenta- 
nous  qui  ru'attaqueu?, . 


3?6  tïS      C  O-N  F  E  S  S  I  O-N  S- 

Ce  qui  fait  ma  peine  fur  le  manger,  ce  font  !es~ 
fjrprifes  de   la  fenfualicé  \  Se   c'eft  par  là  que  je 
craies  de  devenir  impur  ,   &  non  pas  par  la  qua-r 
lire  des  viandes,  puifqu'il  n'y  a  nulle    force  d'im-? 
pureté   dans   aucune  a  :  car  ;e  fçai  que   vous  per- 
mîtes à  Noé  de  manger   de  toute  chair  qui  peuc 
être  propre   pour    la  nourriture  de  l'homme.  Je 
feai  qu'EHe  a  mangé  de  la  chair  ;  que   faint  Jean 
Gen.$.  2.  même  ,  Cet  homme  d'une  abftinence  fi  étroite  8c 
3.  Rois,    fi  admirable,  n'a  fait  nulle  difficulté  de  fe  nourrit 
lftatth       ^'animaux  ,    Se  qu'il   n'en  a  pas  été  moins  pur  ; 
2*.  quoique  ces  animaux  dont  il  vivote  ne  fiifkni  que 

des  fauterelles,  c'eft  à  dire  ,  des  infectes  b  ;  Se  je 
Gen.  25.  fçai  au  contraire  ,  qu'Eiau  a  perdu  fes  avantages, 
3"  4'  .  pour  avoir  fuccombé  à  l'envie  de  manger  des  len- 
%x  T«°IS  tll'cs  c  '•  cilie  David  qui  n'avoir  defue  qu'un  peu 
Jvlatth".  d'eau  s'en  eft  repenti  •>  Se  que  quand  le  démon 
*•  3.  tenta  notre  Roi  ,  ce  ne  fut  qu'en  lui  propofanc  de 

Nomb.  manger  du  pain  ,  &non  pas  de  la  chair  ;  &  enfin 
3I'  i0-  que  ce  ne  fut  pas  pour  avoir  eu  envie  de  manger 
de  la  chair,  mais  pour  s'être  abandonné  à  cetrs 
envie  ,  iufques  à  murmurer  contre  vous  ,  que  le 
peuple  que  vous  conduirez  dans  le  defert  encou* 
rut  votre  indignation,  &  mérita  d'être  rejette. 

47.  Mais  enfin  je  fuis  réduit  à  combattre  tous 
ics  jours  contre  l'apetit  du  boire  Se  du  manger, 
parce  que  je  me  trouve  tous  les  jours  dans  ce  bov 
loin  ,  Se  par   confequent  expolé  aux   tentations 

m  Tout  ce  que  dit  S.  Aueuftin  dans  ce  chapitre  fur 
3a- liberté  de  manger  de  tour,  eft  contre  les  Manichéen?; 
qui  défendaient  l'ufage  de  quelque  chair  que  ce  pus 
être,âc  qui  ne  permettoient  que  les  fruits  Se.  les  legu* 
mes,  comme  on  a  vu  dans   i'avertiiTement. 

0  Les  plus   impurs  de  tous     ies    nimaux,  s'il  y  e&- 
avoit  dimpurs. 

c  Cet  exemple  déconcertait  les  Marùchéens,qui  pex^ 
mettoient  ces  fortes  de  mets  ;  car  on  ne  trouve  pointr 
dans  i'Eicriture,  que  petfonne  ait  été  puni  il  lèverez 
ment,  pour  avoir  mange  de  U  çhaii:au'Efaïile  fut  pouî  . 
ami  xtàngév  des  lentilles,  , 
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qui  en  naUïent.  Car  la  chofe  n'eft  pas  d'une  na- 
ture à  pouvoir  être  retranchée    tout  d'un  coup  , 
pour  n'y  revenir  jamais  .;  &    je    ne  puis  pas  faire 
fur  cela  ce  que  vôtre  grâce  m'a  rendu  capable  de 
faire  fur  ce  qui  regarde  le  péché  de  la  chair. Tout 
ce  que  l'on  peut  donc,  c'eft  de  mettre  un  frein  à 
fa  bouche  ,    &  de  la  tenir  fi  bien,  qu'on  lui  faffe 
garder  un  jufte  milieu  entre  ce  que  les  befoins  de 
la  nature  demandent  ,  &,ce   que  la  fobrieté  dé- 
fend. Mais,ô  mon  Dieu, qui  eft  celui  qui  ne  palTe 
pas  quelquefois  les  bornes  de  la  j  pure  necelfité  ? 
S'il  y  a  quelqu'un  qui  (bit  arrivé  à  ce  point-là ,  il 
eft  bien    parfait  ,  &  il  a  grand  fujet  de  glorifier 
vôtre  faint  nom.    Pour  moi  ,  j'avoue    que  je  n'y 
fuis  pas,  parce  que  je   fuis   pécheur  :  mais  je    ne    *&*&&* 
lailTe  pas  de  chanter  "os  louantes \  (cachant  que  e{Per""c,e, 
celui  qui  a  vaincu  le  monde,  vous  demande  ians  ,  J   ifltm 
ceife  le  .pardon  de  mes  pechez>&  qu'il  me  cemipte  ^./^^ 
au  nombre.de  fes   membres  ,   quoique  je  ne  fois 
que  des  plus  foibles.  Car   vous  ne  dédaignez  pas  îf.  138.1-- 
de  regarder,  comme  vous  apartenant ,  ce  qu'il-  y 
a  même    d'imp3rfait  parmi-   les   membres*  de-ce 
divin  corps  ;  &  il  n'y  a  aucun  de  ceux  qui  le  corn- 
pofeuc  (*]-  dont  le  nom  ne  foit  écrit  dans  vôtre 
livre. 

*  C'eft  à  dire  ,  de  ceux  qui  apartrennent  au  corps 
de  Jefus-Chrift,  par  avoir  part  à  Ton  efprit ,  faint  quoi 
on  ne  lui  apartient,  point  comme  dit  S.  Paul,  &  .non- 
par  de  ceux  qui     'en  font  qu'extérieurement, 


CHAPITRE     VI  I, 

Cemrrytnt  il  êtoit  à  l'égard  du  plaijir   de  l'odorat.  Combien 
four  nous  nous    conr.oijjbns  nous-mêmes. 

48.-T)  Ourle  plaifir  des  odeurs,  je  ne  m'en  foucie 
1  pas  beaucoup.  Quand  il  s'en  prefente  ,  je 
ne-Ies  rejette  pas  j  '.nais  quand  je  n'en  ai  pointée 
ne  m'avife  pointd'en  chercher,&  je  m'en  pafîerois 
fou  bien  pour  ;oûjours,auinom$  à  çequ'ii-me-séj 
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cie.   Car  c'eft   encore   une  force  d'aveuglement  « 

21  faut  H^i  n°us  doit  bien  faire  gémir, que  de  ne  pas  voir 

sV/re  xr*   de  quoi  nous  fommes  capables  ou  non.  C'eft  fur- 

al'épreti-  qr01  je  m'examine  fouvenc   moi-même  :  mais  je 

•ve,  poxr     voi.t)ien  o u' 1 1  n'y  a  pas  lieu  de  me  fier  à  ce   qu'il 

Jfa    tir  ce  o  "  r  n  -  -~     • 

Quti'on      m  en  paroïc -,  &  nous   ne  (çavons  preique  jamais 
^  quel  eit  le  degré  de  ros  forces  ,   îulqu'a  ce  que 

Job.  7.  1.  l'expérience  nous  le  faite  connoitre.Ainfi,  Perfon- 
Grand    ne  nc  fc  doit  croire  en    fureté   dans   ectre  vie3 
1*1***     qui  n'eft,  comme  dit  l'Ecriture',  ou'une  tentation 

craindre  . .  r  .     .  .     .  *         .   \  A 

tour  tes     PerPecucile  ;  puilque  celui,  qui  de  méchant  a   pu 
plus  devenir   bon  ,  ne   çait  point  C\  de  bon    il  ne   de- 

grands        viendra  point  plus  méchant  qu'il   n'a  jamais  été. 
Saints.        Qu'eft  ce  donc   qm  peut    nous   donner    quelque 
àur  °,KOi  force  d'efperance  &  de  confiance  ,  ciue  votre  feule 

770US   de-  ■  r    •         j  r  1  ri 

vous  com,  milericorae  ;  &   lur  quel  au:re   ronaemenc  pour- 
l^y.  rions-nous  prometrre  quelque  chofe  ? 


CHAPITRE     XXXII. 

Çmmmcnt  il  et  oit  à  l'égard  dn  plaifir  del 'oreille.  Si  la  beau* 
té  du  chant,  dans  la  pfalmodie  ,  fait  plus  de  iitn  fHg* 
de  mal. 

45?.  Î^Our  le  plaifir  de  l'oreille  ,  j'y  ai  été  bien 
|  plus  arraché,  &  il  me  don  inoir  autrefois 
avec  bien  plusd'em? ire  ,  que  celui  dont  je  viens 
de  parler  :  mais  vous  en  avez  dégagé  mon  cœur  5 
5  mon  Dieu,  &  vous  m'avez  mis  en  liberté  (ur  ce 
poinc  là.  Néanmoins,  lorfque  j'entens  ces  chants- 
don:  l'Eglile  anime  vos  paroles  ,  &  qu'elles  fone- 
ch-inré  s  par  quelqu'un  qui  a  la  voix  belle,  &  qui 
içair  ch.mrer  ;  j'.ivoiie  que  je  fais  encore  un  peu 
touché  ie  ce  plailir  là  :  mais  il  ne  m'attache  plus 
comme  autrefois,  &  je  m'en  fepare  dés  que  te  le 
yeux. Cependant ,  c^mme  ces  chants  fonr  joints 
aux  paroles  de  vôtre  Lcriture  ,  £:  qu'elles  en  fone 
comme  lame  ,  ils  femblent  demander  quelque 
^Uce  à&i'mcs  cgou  il»  veulent  même,  que  .je- 
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leur  en  donne  une  avamageufe  ,  &  j'ai  de  la  pei- 
ne à  voir  bien  precifement  quelle  elt  celle  qui  leur 
efr   due. 

Quand  je  prens  garde,  que  l'ardeur  de  la  pieté 
s'excite  plus  aifément  en  nous  ,  par  ces  divines 
paroles,  lors  qu'elles  font  changées  de  la  forre,que 
ii  on  les  chantoit  plus  fimplementj&  qu'il  fe  trou- 
re,  par  un  fecrer  raport  des  divers  tons  avec  les 
divers  mo  îvemens  de  rame,que  les  uns  fonr  plus 
propres  à  les  exciter  que  les  autres,  je  fuis  pour  la 
beauté  du  chant  :mais  en  même  rems,  je  crains 

i  a  >         r    sr    r    •  i  >   ï        r-VnvtY* 

que  cela  même  ne  m  en  rafle  taire  plus  le  cas  qu  ^  femtnt  js 
ne  faudroit.  Car  je  trouve  que  ce  Plaifîr  de  nos  l'ordre,  & 
feus  ,  par  où  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne/w  confia 
pas  lailfer  arfoiblir  la  vigueur  de  l'efprit ,  me  ^ua:t  Fe' 
trompe  fouvent:  qu'il  ne  fe  conrente  pas  d'être  de  c.'e\  ? 

i      r   •  i      .  A       «,  ,         i-  r  »    n_  Us  fou  que 

la  luite  de  la  rai  ion. Se  qu-au  lieu  que  ce  n  elt  que  lt  çiaifir 
pour  l'amour  d'el'e  qu'on  lui  donne  entrée  ,  il  v^efice  epiî 
jufqu'à  vouloir  paiîer  devant, &  la  ménager  à  Ton  n&tn  rat* 
gré.  Voilà  par  où  je  pèche  ,fans  y  prendre  garde,  Bf« 
fur  cette  forte  de  plaifîr  ;  mais  je  m'en   apperçoy 
bien  tôt. 

50.  D'autres  fois  au/fi,  la  crainte  de  ces  fortes 
cîefurprifes    me  porte  trop  loin,  &  me  jette  dans 
Un  excès  de  fevevité  ,   qui  iroit  à  bannir  de   mes 
ereiiles,  Se  de  celle  de  toute  l'Eglife,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'agrcable  &  de  doux   dans  la    manière  dont 
on  y  chante  les  Pleaumes;  &  il  me  paroît  qu'il  fe~ 
roit  plus  feirt  de  fe  tenir  à  la  pratique  d'Achanafe,  De        ^ 
Evêque  d'Alexandrie  ,  donc  j'ai  oui  dire  plusieurs mamere 
fois,qu'il  faifoit  chanter  les  Pfeaumes  avec  fi  peu  Saint 
d'inflexion  de  voix,  que  c'étoic  plutôt  les  réciter *AthanaJï 
que  les  chanter.  lalfnt  , 

J   _,,,/.  •  1  c  nantir  isï- 

Cependanr,iorfque  je  me  remets  ces  larmes  que  Friafimsi 
je  repanàois  aux  chants  de  vôtre  Eglife,  dan?  les 
premiers  tems   de  mon  retour  à    la  foi  ;  &  que  je 
pi  en  's  garde  que  prefentement  même  quand  j'en- 
&ens  chaîner  les  Pfeaumes  par  quelque  bçlle  yo**>- 
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&  du  ton  qui  convient  à  chaque  chofe  ,  ce  n'efe 
pas  léchant  qui  me  couche,  mais  les  chofcs  mê- 
mes ;  je  reviens  à  croire  que  cette  pratique  eft 
d'une  très-grande  utilité. 

Ainil,  je  fuis  encore  en  balance  entre  la  crainte- 

de  me  tailler  aller  au  plaifir  du  chant,&  l'avantage 

que  mon  expérience   me  fait  connaître,  qu'on  en 

peut  tirer.  Mais   après   tout  ,  j'aprouverois  plus 

volontiers   la  manière  de  chanter  qui  fe  pratique 

dans  l'Eglife-ie  plaifir  de  l'oreille  étant  de  quelque 

fecours  aux  foibles,  pour  reveiller  dans  leur  cœur 

b-itn  "de"     ^es  ien^mens  ^e  ^a  pieté,  je  ne  donne  pourtant  pas 

lieux  oh     encore  ce  que  je  viens  de  dire  ,  pour  une  decifion 

l'on  ne       arrêtée  ;  mais  enfin  je  reconnois  que  je  pèche  ,  & 

compte  pas  que  je  mérite  punition  ,  quand  il   m'arrive  d'être 

cette  ten-   p{us  coacnê  du  chant,  que  de  ce  que  l'on  chante  , 

tr.tion  pour  o      1         -,    ■  .  ■         ■.    a  l  -    ' 

__     ,r      &.  alors  i  aimerois  mieux  qu  on  n  eut  point  cnate. 

shofe,  Voila  ou  j  en  luis, a  1  égard  de  cette  lortede  plailir. 
Mêlez  vos  larmes  avec  les  miennes  >  vous  donc 
les  bonnes  oeuvres  font  le  fruit  du  foin  que  vous 
avez  de  régler  le  dedans  de  vos  cœurs  :  car  pour 
ceux  qui  ne  penfent  point  à  fe  régler  cux-mêmeSj 
ils  ue  feront  point  touchez  de  ce  que  je  dis  icy» 
Et  vous  ,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  -  a  qui  j'ex- 
pofe  mes  maux,  &  qui  êtes  la  lumière  à  la  faveur 
de  laquelle  je  tache  de  découvrir  ce  que  je  fuis, 
e:faucez-moi  ;  regardez-moi  d'un  œil  de  miferi- 


cordc  gueriifez-moi, 


4r 


CHAPITRE     XX.UV. 

Çimratnt  il  heit  à  l'efgard  du  plaifir  des  jeux.  *A  combien 
de  tentation:  les  jeux  nous  expofent.  £h<e  prejejue  tout  ce 
qy.e  les  hommes  font / ne  va  qu'à  multiplier  ces  fortes  de- 
tentât  tons. 

5i.T}Our  achever  ce  qui  regarde  les  tramions," 

JL    a  que;  nous  e::poie  lot,   concupiscence   delà' 
chùr  &  oui  m'attaquent  encore  tous  les  jours  , 
&  rneibnc  gémir  ôUoupirer  après  cette  robe  *Tin> 
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mortalité,  dont  nous  ferons  revêtus  dans  le  Ciel  > 
il  ne  refte  plus  qu'à  parler  du  plailïr  qui  touctye- 
les  yeux  de  ce  corps  ,  d'où  mon  vous  parle  ,  & 
d'où  elle  vous  expoïe  ce  qu'elle  trouve  en  elle-mê- 
me,&  qu'elle  cft  bien-aife  de  faire  aller  jufqu'aux 
oreilles  de  ceux  que  vous  m'avez  donnez  pour 
frères,  &  dont  vous  avez  fait  vos  temples. 

Les  yeux  aiment  l'éclat  &  la  vivacité  des  cou- 
leurs, &  tous  les  objets  qui  ont  quelque  forte  de 
beauté  ,  &ils  en  aiment  la  variété  même.  FaitcsGen>  i,3t. 
que  mon  ame  ne  s'attache  à  rien  de  tout  cela-, 
mais  uniquement  à  fon  Dieu,feul  auteur  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  créatures  rcar  quoi- 
qu'elles foient  toutes  des  biens  ,  &  des  biens  ex- 
cellents dans  leurs  efpeces  ,  c'eft  lui  feul  qui  eft 
mon  véritable  bien  ,  &  non  pas  elles. 

Non  feulement  ce  qui  flatte  l'oreille  ,  mais  tout 
ce  qui  la  touche  de  quelque  manière  que  ce  foit , 
JbufFre  les  interruptions  ,  &  il  y  a  des  tems  où 
toutes  chofes  font  en  filence;mais  tant  que  le  jour 
dure  ,  &  qu'on  a  les  yeux  ouverts  ,  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  qui  les  touche  ,  &  qui  leur  donne 
du  plaifîr.  Car  quelque  part  que  je  fois  durant  le 
jour  ,  la  lumière  ,  cette  reine  des  couleurs  qui  fs 
répand  fur  tout  ce  que  nous  voyons ,  &  qui  eft 
même  ce  qui  nous  le  rend  vifible  ,  vient  fraper 
mes  yeux  en  mille  manières  qui  les  flattent, quoi- 
que je  n'y  prenne  pas  garde  ,  &  que  j'aie  même 
toute  autre  chofe  dans  l'efprit.  Et  le  plaifîr  qu'elle 
fait ,  pénétre  fi  avant,  que  dés  que  quelque  chofe 
vient  à  nous  la  dérober,  nous  fourrions  jufqu'à  ce 
que  nous  l'ayons  retrouvée^  cette  privation  nous 
attrifte  ,  quand  elle  dure  un  peu  long- tems. 

5,1.  Mais  de  combien  cette  lumière  eft-elle  au- 
dellbus  de  celle  que  voyoit  Tobie  ,  lorfque   tout  Tob-  4.2. 
aveugle  qu'il  étoic  ,  il  montroit  à  fon  fils  le  che- 
min  de  la  vie  ,  &  qu'il  lui  fervoit  même  de  guide 
dans  ce  chemiiijoù  il  ne  faut  point  d'autres  pieds 
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m  d'aurre  voiture  que  la  chariré  i  &  où  il  msr- 
fien.27.2.choic  d'un  pas  ferme, fans  s'égarer  en  aucune  ma- 
nière ?  C'eft  ce.ie  là  même  que  voioit  Ifaac,  à  qui 
ion   extrême  vieilleffe  avoit  aum*  fait  perdre  l'uia- 
ge  des  yeux.:  mais  qui  ne  lai/Ta  pas  d'avoir  le  bon- 
heur de  reconnoître  les  enfms  en  les  beniifant,au 
Gen.  4.S,    lieu  qu'il  les  benifibit  fans  les  connoîrre.  (a)  C'effc 
*^>  -encore  celle-là  que  voioic.  Jacob,  que  la  vieillef- 

fe  avoit  réduit  dans  le   même  état  ;  mais   qui  des 
yeux  de  fon  cœur,  éclairé  par  les  raions  de  cette 
lumière  ineffable  ,   ne  laifla  pas  de  voir  dans  fes 
cnfansla  multitude  &  la  qualité  des  peuples  qui  en 
dévoient  fortir ,   &  dont  ils  étoient  la  figure. Il  le 
voioit  même  (î  clairement,  qu'au  lieu  que  Jofeph, 
en  lui  présentant   fes  deux  enfans  à  bénir  ,  avoic 
mis  l'ainé  à  fa  droite  ,  &  l'aurre  à  fa  gauche,  ce 
faint  Homme   croifa  myfterieufement   les  bras  , 
pour  mettre  fa  main  droite  fur  la  tête  du  cadet,  8c 
il  gauche  fur  celle  de  l'aîné  -,  fe  conduisant  par  le 
discernement  que  cette  lumière  intérieure  lui  fai- 
foit  faire  ,  plutôt  que  par  les  remontrances  de  Jc- 
feprr,  qui  croyant  que  ce  n'étoit  que  par  méprife, 
qu'il  avoir  ainiî  croifé  les  mains  ,   vouloir  les  lui 
faire  changer.  Voilà  quel  eft  la  véritable  lumière, 
&  comme  elle  eft  une  ,  tous  ceux  qui  la.  voient  & 
qui  l'aiment  ne  font  qu'un. 
Les  f*m      P°ur  cetne  autre  lumière  fenfible  &  corporelle 
vrmgum    dont  je  parlois  ,   elle  alfaifonne  cette  vie  mortelle 
jtijq^an    de  mille   douceurs,  d'autant  plus  dangereufes  a 
flaifir  <]ueCçQX  qQj  fonc  alfez  aveugles  pour  aimer  le  monde, 
a   ^^^ qu'elles  flattent  plus  agréablement.  Mais  au  lieu 

peut  aon-     *  .,  -        r,         "        .  r 

\ur  qne*ceux  la  le  perdent,  par  le  mauvais  ulage  que 

Tenyvrement  où  ils  font  leur  en  fait  faire  ,  il  y  en 

£hi  font*  d'autres  qui  en  ufent  bien  ;  &  ce  font  ceux  qui 

^V  Car  Dieu  ayant  permis  qu'il  eût  pris  Jacob  pour 
E(àu  ,  5c  qu'il  eut  donné  au  cadet  les  bénédictions 
qa  il  penfoic  donnet  à  l'ainé  :  ce  fut  alors  qu'il  recon- 
nut que  l'on  étoit  choiii  &  l'autre  rejette* 
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*n  prennent  fuiet  de  vous  loiier  ,  &  à  qui  elle  fert^^  _^ 
de  degré  poar  s'élever   vers  vous  ,  ô  mon  Dieu  iUfentbien 
Créateur  de  toutes  chofes.  de;  crea~ 

Je  tâche  d'être  de  ceux  -  là  ,  &  de  me  tenir  entres. 
garde  contre  les  réductions  à  quoy  les  yeux  fer- 
vent d'occa(lon,de  peur  que;  mes  pieds  ne  fe  pren- 
nent dans  ces  filets  que  l'ennemy  me  tend  ,  pour 
tâcher  d'arrêter  le  mouvement  par  où  je  travaille  à 
me  porter  vers  vous.  C'eft:  ce  qui  fait  que  je  tiens 
fans  ceflê  les  yeux  de  mon  cœur  attachez,  fur  vous  pf.  24.  is. 
fin  que  vous  dégagiez  mes  pieds  de  ces  filets.  Car 
comme  ils  me  font  tendus  de  toutes  parts,  je  m'y 
trouve  pris  à  tout  moment: mais  vous  m'en  déga- 
gez aulîi  à  tout  moment  ;  parce  que  vous  êtes  la 
garde  d'Ifraël  ,  &  une  garde  qui  ne  s'endort 
n'y  ne  s'aiToup't  jamais.  PfnoA» 

y  3.  Combien  les  hommes  onr-  ils  ajouté  par 
leur  induftrie  ,  à  ce  qui   flatte  naturellement  les    £<**•»« 
veux  ?  car  c'efl  à  quoi  tendent  tous  les  arts  &  tou-  *"?*  "e 
tes  les  manufactures.  Il  n  y  a   qu  a  voir  ce  qu  us  quUr/iuU 
font  tous  les  jours  ,  en  habits  ,  en  vafes  &  en  tou-  upiier   les 
tes  fortes  d'ouvrages  de  fculpture  Se  de  eizelure  ;  tentations 
en  peinture.en  gravure  ;  Se  combien  ils  ont  palTé?'"  les 

en  tout  cela  les  bonnes  de  la  neceffité  &  de  la  mo-  AtiaciAent 
...,.*  ,  .  r       .     v  de  toutes 

deratioiijie  dis  même  dans  ce  qui  peut  iervira  re- parts 

prefeuter  des  chofes  qui  ont  quelque  raporc  à  la 

pieté.  Et  par- là  que  font  -  ils  ,  que  fe  jetter  hors     çe  que 

d'eux-mêmes  ,  abandonnant  au  dedans  d'eux  mê-jW  '.eux 

mes  celui  dont  ils  font  l'ouvrage;  &  défigurant  enF/f  ™- 

eux-mèmes  tout  ce  que  la  main  de  cet  admirable  Pafh  ent 

\       ,  ..  o.t*  dehors. 

ouvrier  y  avoit  mis  de  plus  excellent. 

Pour  moy  ,  je  trouve  encore  un    nouveau  fu'et 

de   vous  loiier  ,  ô  mon    Dieu  ,  qui  êces  toute  ma 

gloire,  en  ce  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans     Source 

les  ouvrages   des   hommes  ,  Se  qui   n'y  eil ,  que/ 

parce  que  leur  ame  l'y  a  fait  pa(fcr,par  l'adrefle  de  d 

1  •  •  <    ■       .      r  1  .  /  que  les 

leurs  mains,  vient  originairement  de  cette  beauté  |ejw 
fuprême  que  la  dignité  de  fa  nature;  élevé  infini» 


une. 
ont  ce 
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ffti  ds      mcnc  au  -  deifus  de  nos   âmes  ,  &  après  quoi  îa- 
J^re     e    mienne  foùpire  jour  &  nuit.   Mais  quoique  ceux 
qui  font  ou  qui  aiment  ces  fortes  d'ouvrages,  n& 
tirent  les  règles   par  où  ils  en  jugent,  que  de  ce 
principe  de  toute  beauté  ;  ils  n'en  tirent  point  cel- 
les de  la  modération   qu'il   faudroit  garder  dans' 
l'ufage  de  ces  choics-là. Cependant  elles  y  font  9. 
Tout  «mais  ils  ne  s'apliquent  pointa  les  y  chercher, pour 
5»/  nom    aprCncjrc  a  ne  fe  p0int  éloigner  de  vous  comme 
de  mus-     ^s  f°nt>en  fe  jetrant  hors  d'eux- mêmes;  à-confer- 
mêmes ,     ver  la  vigueur  de  leur  efprit  en  fon  entier,  &  à  ne 
nous  êloï-  l'employer  que  pour  vous  *  ',  au  lieu  de  la  confu- 
gnt   de      mer,en  courant  après  des  chofes  dont  ils  font  leurs. 
Vieu  .-&  délices>mais  dont  il  ne  leur  refte  que  lafïitude  Ôc 

c'eft  par-       ,  ,  -1 

,  J  r        abbatrement. 

la  eue  „  .  .  .  ^ 

nHtpl*i-        Moi  même  qui    en  parle  ,  &  a  qui  vous  ave£ 

fr  efi       donné  le  discernement  qu'il  faut  avoir  fur  cela,  je 

dange-       ne  laiiîe  pas  de  me  trouver  pris  allez  fouvent  aux 

reux.         pièges   de  ces  beautez  viiiblcs.  Mais   vous  m'en 

*  Pi.  s8«  dégagez  ,  6  mou  Seigneur   &  mon  Dieu  \  vous: 

m'en  dégagez  à  tout  moment,  parce   que  vôtrs 

imfericorde  ne  m'abandonne   point.  C'eft  par  un 

effet  de  ma  foiblefîc  &  de  mes  miferes  que  je  m'y; 

laiiîe  prendre  ;  •&  c'elt  par  un  effet  de  vôtre  mife- 

ricorde  que  vous   m'en  dégagez.  Vous   les  faites 

quelquefois  fans  que  j'en  fouffre  ,  parce  que  je  ne 

m'y  étois  pas  entièrement  lailîé  aller  ;  mais  je  le 

fentois  aulfi  quelquefois  ,  parce  que  je  commen- 

çois  à  m'y  attacher. 

m*        a   ■  ■    i.  ■  nr 

CHAPITRE     XXXV. 

Comment  il  était  à  l'ejgard  de  la  emiopé.   Pourquoi  IE£. 
criture  l'apeile  la  concupifcence  des  yeux    *A    combien 
T      -  de  tentations  elle  nous  txpofe  fans  cejfe. 

qui  -nous     54, /'"""X  Une  cette  concupifcence  de  la  chair  ,  qui 

éflotgnc  de        \^_J  nous  porte  à  tout  ce  qui  peut  flatter  nos 

'      fens  par  quelque  forte  de  plaillr  ,  &  à  quoi  fat 


v* 
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ne  fçauroit  fe  laifïer  aller,  fans  s'éloigner  de  vous  mus  perd, 
Se  fans  fe  perdre,  nous  fommes  fujets  à  une  autre  &  fww  le, 
-force  de  tentation,  qui  a  bien  plus  d'étendue  ,  &cPi*ifîrs 
qui  eft  à  craindre  par  beaucoup  plus  d'endroitsj&l^?  cti' 
il  y  a  dans  l'ame  une  autre  forte  de  concupifeen-  cherche , 
ce,  dont  les  fens  font  auifi  les  minift:res,quaiqu'el-  nous  en  U 
"le  n'ait  pas  pour  but  de  les  contenter  ,  &   de  lcur^'j»»^. 
donner  du  plaifir  ;  &  qu'elle  ne  les  employé  que 
jpour  connoicre  ce  qui  fe  peut  connoîcre  par  leur 
moïen.  Cette  féconde  forte  de  concupifcence  n'eft  curiofité  ; 
autre  chofe  que    ce  qu'on  apelle  la  curiofité  ;  Scfecofide 
quoiqu'il  n:y  ait  rien  de  plus  vain  ,  les  hommes  franche 
s'en  font  honneur,  parce  qu'ils  la  regardent  corn-  de  f?f*~ 
me  ce  qui  donne  entrée  aux  feiences  &  aux  con-  ?'  ite' 
noiffances. 

Comme  elle  ne  cherche  donc  qu'à  connoître  &    Pourquoi 
â  fçavoir  ,    &  que  pour  ce  qui  regarde  la  décou-  l'Ecriture 

verte  des  chofes  que  nous  avons  envie  de  coanoî-    onne ;e 

nom  de 
(l 
des 
1e  nom  de  concupifcence  des  yeux.  Car  quoique  le^f«*  à  la 
voir  n'apartienne  qu'aux  yeux  ,  nous  ne  lailîons  curiofité. 
pas  de  nous  fervir  de  ce  mot- là  ,   pour   exprimer  »■  Jeaii» 
l'action  de  tous  les  autres  fens  ,   lorfque  nous  les  z'  l 
employons  à  la  découverte  de  quelque   chofe  :  & 
au  lieu  que   nous  ne  dirions  pas   entendez  vous 
comment  il  éclaire.?/me£-vous    comment  il  luit? 
goûtez,  vous,  ou  touebez-voas  co»  ment  il  brille  ? 
nous  difons,  non  feulement  voyez  quelle  clarté  , 
ce  qui  eft  la  lignification  dire&e  du  mot  de  voirê 
puisqu'il  n'y  a  proprement  que  les      ux  qui  voient, 
mais  nous  difons  encore  voyez  qu<    bruit ,  voyez 
quelle  odeur,  voyez  quel  goût  ,  vc,  z  quelle  du- 
reté. Ce  qui  fait  donc  ,  que  le  p:ir.  ;pe  qui  nous 
porte  à  faire  ufage  de  nos  fens  ,   pour  connoître 
quelque  chofe,  s'apelle  la  concupifeem  e  des  )  eux  '} 
c'eft,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  que  les  y  ;ux  tiennent 
tellement  le  defius  entre  tous  les  autres  inftrunjens 


•tre  ,  les  yeux  l'emportent  de  beaucoup  fur    tous  „     *  . 
ies  autres  fens  ;  vos  faintes  Ecritures  lui  donnent  ({Ze  d 
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par  où  nous  pouvons  faire  quelque  découverte  , 
que  même  route  action  des  autres  fens  s'exprime 
par  ie  more  de  voir  ;  lorfqu'on  les  employé  pour 
,..         découvrir  ,  parce  qu'en  cela  on  les  regarde,  corn- 
de  rufet  me  raiianc  er>  quelque  taçon  1  ofhce  des  yeux.    . 
o*e  Uvo-      5  S-  Ce  que  je  viens  de  dire  nous  donne  moyen 
Imptê  fan  de  difeerner  ,  fî  c'eft  le  plaihr  ou  la  curiolîtéqui 
des  fens ,  fait  agir  les  fens.  Car  au  lieu   que  quand  c'eft  le 
£•  de  cetui  p;ajfir  qUe  nous  m(fmes  nous  us  cherchons  que  ce 
fme  a  en.      .  flat_e  jes  ^%     comme  les  beaux  obiers  ,  le^ 
Tiofitt  en    à  '  ,  *       i  i ■ 

fat%  ions  agreaoles  ,  les  bonnes  odeurs, les  goûts  déli- 

cieux ,  &:  ce  qui  fait  plaifîr  au  toucher  ;  la  curio- 
û:ê  Ls  porce  quelquefois  à  des  cho.es  qui  les  blef- 
fear,ce  qu'elle  ne  fait  pas  pour  le  fenriment  defa- 
gréable  qui  en  refuite,  mais  par  pure  demangéai- 
fon  de  découvrir  &  de  fçavoir.  Car  ,  quel  p!aifir 
peut  faire  la  vue  d'un  caiavre  déchiré  de  coups  ; 
&  peu>on  le  voir  fans  horreur  ?  Cependant  ,  âés 
qu'il  s'en  trouve  un  quelque-part ,  tout  ie  monde 
y  court  ;  quoiqu'une  telle  vue  ne  puifTe  qu'attriftec 
&  ferrer  le  cœur.Ceux  qui  l'ont  vii  craignent  mê- 
me après  cela,  que  l'idée  ne  leur  en  revienne  ert 
dormint  Mais  qui  les  a  forcez  de  lVler  voir  ;  & 
ont-ils  pu  croire  que  ce  fut  qu:lque  chofe  de 
beau,  &  donr  la  vue  fit  plairîr?On  en  pouroit  dire 
autant  de  toutes  les  autres  chofes  ,  defagréables 
ce  leur  nature,  que  la  cunoiîté  nous  porte  à  vou- 
lor  connoitre  par  le  miniftere  des  autres  fens-; 
•auiTi  bien  que  pat  celuy  des yeux:mais  cela  nous 
meneroit  trop  loin. 

C'eft  pour  contenter  cette  même  paiîîon  ,  qu'on 
expofe  dans  les  fpeeiacles  tout  ce  qu'on  croit  ca- 
pable de  donner  quelque  force  d'admiration. C'eft 
elle  qui  porte  ies  hommes  à  vouloir  pénétrer  des 
fecrets  de  la  nature,  qui  ne  nous  regardent  points 
-cul  ne  frre  de  rien  d'avoir  pénétrez,  qu'on  ne 
veu-  fçavoir  que  pour  les  (bavoir  a.  C'eft  encore 
a  De  coûtes  les  caule«des  divers  mouvemës  qui  Te  l'vfl* 
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ce  qui  les  porte  à  l'arc  damnable   de  magie.  £11-    JufqtïoU 
fin.c'cft  ce  qui  qui  fait  que    dans  la  religion  ,  onUatrio- 
va  quelquefois  jufqu'à  vouloir  tenter  Dieu;  comçfilé  Porte 
quand  on  luy  demande  des  miracles  &  des  prodi-  "  ]9m~ 
ges  par  la  feule  envie  d  en  voir,  &  fans  qu  on  en 
efperer  aucune  forte  d'utilité. 
56. Toutes  ces  choies  font  autour  de  nous  commu- 
nie une  forêt  d'une  étendue  infinie, où  l'on  efl:  ex- 
posé à  mille  fortes  dé  périls  ;  &  au  milieu  de  la- 
quelle je  me  trouve  avec  tous  les  autres  hommes. 
Et  quoique  par  la  grâce  qu'il  vous  a  plâ  me  fai- 
■ie,o  mon  Oieu,feul  autheur  de  mon  falut,j'aye  re- 
tranché &  arraché  de  mon  cœur  une  grande  partie 
de  ces  vains  defirs  de  fçavoir  &  de  connoîtreul  fc 
prefenteà  nous  de  tous  cotez  tant  de  chofes  de 
cette  forte  ,  qui  nous  afiûegent  &  nous  follicitent; 
que  je  n'oferois  dire  qu  il  ne  s'en  trouve  quelques- 
unes  qui  emportent  mes  yeux  &  mon  attention, & 
qui  excitent  en  woy  quelque  mouvement  de  vaine 
curiofité. 

A  la  vérité, je  ne  fais  pas  poiledé  de  l'amour  des 
fpectacles  :  je  n'ay  nulle  envie  d'obferver  le  cours 
&  la  rencontre  des  A(tres:il  ne  m'eft  jamais  venu 
xians  l'efpnc  de  confulter  les  ombres  des  morts;  de 
j'ay  toujours  eu  en  abomination  les  myfteres  fa- 
cnleg^s  de  la  magie.   Mais  quoique  je  doive  me 
borner  à  vous  fervir  dans  l'humilité  &  la  fimpli-    Cefi  mg 
cité  de  mon  cœur  ,  o  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  y  testât  ion 
combien  l'ennemi  de  nôtre  falut  employe-t-il  tous  <*;  curtofi- 
les  jours  de  machines  &c  d'artifices,  pour  me  por-  '!!*  ?He    * 
ter  a  vous  demander  quelque  miracle  ?  C  en:  fur  de  voir  dts 
-quoy  je  vous  conjure  „  par  Jésus  -  Christ  nôtre  mr*des. 
Sauveur  &  nôtre  Roy,  &  par  nôtre  bien  heureufe 

dans  !a  nature  il  n'y  en  a  point  que  nous  enflions  tant 
d'intereft  de  connoitre,  que  celles  qui  regardent  la  faiv» 
téjSc  puifque  nous  nous  raportons  de  celles  là  aux  Mé- 
decins comluen  peu  devrions-nons  nous  mettre  en  pei- 
Re  de  tout  le  relie  i  S.^ittg.dans  ÏEnchirid.  chap.ié, 
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patrie,  la  celefte  Jerufalcm  ,  dont  le  caractère  eft 
îa  {implicite  &  la  pureté,  que  comme  j'ai  tou- 
jours efté  fort  éloigné  de  confentirà  cette  ten:a- 
tion,  je  fois  tous  les  jou.s  ce  plus  en  plus  apliqué 
à  m'en  défendre.  Quand  je  yous  demande  la  gue- 
rifon  de  quelque  malade  ,  comme  je  le  fais  fou- 
vent  ,  c'eit  avec  une  intention  bien  différente  de 
-celle  qui  fait  defrrer  de  voir  des  miracles  ;  &  com- 
me vous  m'avez  fait  jufques-  ici  la  grâce  de  me 
foomettreà  tout  ce  qu'il  vous  plaît  de  faire  fur  ce 
que  je  vous  demande,  j'cfpere  que  vous  me  la  fê- 
tez, toujours. 

57.  Mais  enfin, nôtre  curioiîté  eft  tous  les  jours 

tentée,  &  fuccombe  même  tous  les  jours  fur  une 

infinité  de  choies  les  plus  vaines  &   les  plus  friyo- 

ies  du  monde.  11  nous  vient  tous  les  jours  des  gens 

qui  fe  mettent  à  uous  conter  des  chofes  inutiles  j* 

6c  quoique  d'abord  elles  nous  faïîent  de  la  peine, 

&  que  nous  ne  les  écoutions  que  par  condefcen- 

dance  à  l'infirmité  de  ceux  qui  nous  parlent.nôtrc 

attention  s'y  taillé  aller  peu  à  peu. 

Les  faims     Je  ne  va^s  point  au  Cirque  voir  couFir  un  chien 

font  fer-    après  un  lièvre;  mais  s'il  arrive  cjue  pareille  chofe 

ptïKtlU-    fe  prefente  à   moi,  -quand  je  marche  par  la  cam- 

mem  ap- ^  pagne,  je  cours  rifque  que   cette  efpece  de  chaiTe 

vJJ2£  ne  me  donne  quelque  attention  ,  &  ne  détourne 

dre  'dé      mon    e^Pr^  ^e  quelque   pcnfée  bien  ferieufe.  Ec 

Pour  ce  y*/ quoique  je  ne  quitte  pas  mon  chemin  pour  la  fui- 

a,  U  oipi-  vie,  &  que  je  ne  pouffe  pas  mon  cheval  de  ce  cô- 

dité  peur  té  là,  le  mouvement  de  mon  coeur  la  fuit  ,    &  à 

principe  ,   mo;ns  qUe  vous  n'aiez  foin  de  m 'ouvrir  les   yeuK 

/  'e  îue ,  ,fur  le  champ  ,   t>our  me  faire  apercevoir  de  ma 
léger  qu'il  .  .,1Y-0ri  .  r      v  r      .     , 

p mffè être j  ">'e"eJ  &  Pour  me  potier  même  a  me  tervir  dc^ 
&  c'eft  ce  que  je  vois,  pour  m'élever  vers  vous  ,  ou  à  dé- 
par  U  tourner  fimplement  mon  attention  de  cette  baga- 
<P*'ils  font  telle,  &  paiTer  mon  chemin  ,  je  demeure  imma- 
a:nn'  bile,  &c  m'amufe  à  la  regarder.  Et  fans  fortir  du 
logis,  ne  m'arrire-t  il  pas  quelquefois,  qu'un  le* 

zari 
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•  zarel  qui  prend  des  mot;ches,ou  une  aVa ignée  qui 
en  envelope  dans  Tes  filets  ,  me  donne  de  l'atteq- 
tion  ?  Or  quoique  ce  ne  foient  que  des  infectes  , 
c'eft  roûjurs  fuccomber  à  la  même  curiofité. 

Je  me  tire  bien  -  toc  de  là  ,  &  je  me  fers  même 

de  ces  fortes  de  choies  ,  pour  me  porter  à  vous^ 

1    ••         «  __.  .  r  //  r  Tout  port» 

louer  ,  o  mon  Dieu  ,  qui  avez  crée  cour    ce    que  [es  sJints 

nous  voyons  a  ,  &  donc  la  fageffe  gouverne^  D;^% 
routes  les  créatures,  avec  un  ordre  qui  fe  fait  ad- 
mirer jufquesdans  les  moindres.  Mais  ce  n'effc  pas 
là  ce  qui  commence  à  me  donner  de  l'attention 
pour  ces  chofes-là  ;  &  il  y  a  grande  différence 
entre  fe  relever  promptemenc ,  &  s'empêcher  de 
■tomber. 

Ma  vie  eft  pleine  de  pareilles  chûtes  ;  &  je  n'ai 
d'efperances  que  dans  la  grandeur  de  vos  miferi- 
cordes.  Car  enfin  notre  cœur  devient    le  recep-    Source 
tacle  de  toutes  ces  bagatelles  ,  quand  nous  y  don- <tes  dif- 
nons  de  L'attention^  comme  il  en  demeure  plein, '»■*#*•»«* 
elles   viennnent  fouvenc  troubler  &  interrompre 
nos  prières, &  dans  le  tems  que  nous  penfons  l'é- 
lever vers  vous  ,   &  vous  faire  entendre  fa  voix,il 
fort  de  je  ne  fçai  où   une  infinité  d'imaginations 
frivoles ,  qui  fe  jettent  à  la  travcrfc,&  qui  décon- 
certent une  action   fi  ferieufe   &    fi   importante. 

*  Traitterons-nous  cela  de  peu  de  chofe?&  quand 
nous  nous  voyons  fujets  à  de  telles  miferes,qu'eft- 
ce  qui  peut  loutenir  nôtre  efperancc  ,  que  vôrre 
mifericorde  ,  dont  nous  avons  déjà  fenti  les  effets 
par  la  grâce  que  vous  nous  avez  faite  de  com- 
mencer.à   nous  changer. 

«  Contre  les  Manichéens  ,  qui  croyoientque  les  in- 
ièttcs  n'etoient  point  l'ouvrage  de  Dieu.  . 

■*  Le -chapitre  36  commence  dés  ici  dans  le  Larin  ; 
mais  cette  divition  n'eu  pas  bonne  ,  Se  il  eft  vitiblc 
que  les  llx  ou  l'ept  lignes  qùî  relient  font  une  fuite 
de  ce  'qui  vient  d'être  dit. 


fc* 
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CHAPITRE     X  XX  Vî. 

Comment  il  étoit  encort  à  ?  égard  de  cette  troifié me  forte  de 
concupifcence,  qui  nous  porte  a.  vouloir  qu'on  nous  craigne, 
&  qu'on  nous  aime.  Combien  ce  fentiment  nous  éloigne  de 
i'amsur  que  nous  devons  à   Dieu. 


S  S-  T  T  O  js  fçavez  jufqu'à  quel  poi 
V    vcz  déjà  changé.    Vous  ave 
pafïîon  q 
11  nous  fc 


nt  vous  m  a- 
cz  commencé 


par  m?  gjjcriï  de  cette  pafîîon  qui  nous  porte  a 
nous  vangei  de  ceux  qui  nous  font  du  mal  ;  Se 
cette  première  mifericorde  a  été  comme  le  gage, 
I>f.io2.  3-non  fortement  de  cel'.e  que  vous  deviez  me  faire 
&  iaiv.  dans  la  fuite  fur  tous  mes  autres  péchez  ,  &  pat 
où  vous  deviez  guérir  tous  les  maux  de  mon 
ame,&  me  retirer  de  la  fervitude  de  la  corruption 
dont  j'écois  efclave;  mais  même  de  celle  qui  met- 
tra le  comble  à  routes  les  autres  ,  en  me  couron- 
nant d'immortalité  ,  &  en  rempliiîant  mes  defirs 
par  l'abondance  des  biens  que  yous  nous  refervez 
Idans  le  Ciel. 

C'eft  en  domptant  mon  orgueil  par  vôrre  crain- 
te, que  vous  ayez  commencé  cet  ouvrage,  &  aue 
vous  m'avez  rendu  le  col  flexible  ,    &  propre  à 
£tux    ffm  porter   vôtre  joug   ;    &   prefentement  que   je  le 
Je  fient      porte  ,  vous  me  le  faites  trouver  doux  ,  comme 
aux  paro-  vous  i'avcz  promis  à  tous  ceux  qui  le  porteroient. 
"  cl;(a  ^uflî  l'eft-il  en  erlet,  quoique  j'aie  été  long-tems 
ejt   e'rr'cu- i:ms  ^e  connoicre;  &  c'eft:  ce  qui  me  faifoit  crain- 
te»/ l*     dre  de  m'en  charger.    Mais  ,  6  mon  Seigneur  & 
vérité.       mon  Dieu  ,  qui   feul  régnez  fans  orgueil  ,  p?.rce 
que  vous  êtes  le  feul  véritable  Seigneur  ,  audeiTus 
de  qui  il  n'y  en  a  point  ,   fuis- je  tout-à-fait   hors 
des  ateintes  de  cette  troifiéme  forte  de  tentation 
&  de  concupifcence  ;    &  peur-on  en  erre  entière- 
ment  à  couvert  dans  cette  vie  ? 

59.  C'ell  une  mirtre  &  une  vanité  honteufe  &: 

puérile  ,  oue  de  vouloir  fe  faire  craindre  &  aimer 

hommes^  lorfqu'onne  cherche  en  cela  que  le 
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vpiaitir  d'être  craint  &  d'être  aimé  ,  qui  n'elt  rien    **'  1ui 
moins  qu'un   véritable  ptaifir.  Rien  n'efl:  fi  op-  ''•     e  ?  m 

f   v   ,.'  „     >   ,  •  in  i.i    ■    contraire 

pôle  a  1  amour  &  a  la  crainte  chatte  que  l  on  ào\t  ^  ^ amQitr 
avoir  pour  vous:car  vous  refiftez  aux  orgueilleux,  qMi  nous 
&  vous  ne  donnez  vôtre  grâce  qu'aux  humbles  *,  devons  à 
Vous  faites  gronder  vôtre    tonnerre  fur  les  ambi-  bien. 
tieux  du  flecle;&  fon  bruit  fait  trembler  les  mon   Ja<lj4"  v 
•tagnes  jufques  dans  leurs  fondements. Cependant,  rQ^*  £ 
comme  il  elt   neceffaire  ,  pour  le  maintien  de  la  ^c*  s 
focieté  &  de  la  difcipline  ,  que  ceux  qui  font  cou- plus  ex- 
ftituez  en  dignité  ,  comme  nous  ,  fartent  en  forte t>oJ**J* . 
qu'on  les  aime  &  qu'où  les  craigne  ;  l'ennemi  dçiorSHei 
nôtre  véritable  bonheur  ,  qui  nous  pourfuit  fans l  e  s 
relâche  ,  fe  fert,  pourneus  perdre,  des  témoigna- 
ges même  d'ameur  &   de  refpect  que  l'on  nous 
rend.  Il  en  fait  comme  un  apât ,  qu'il  va  femanc 
devant  nous,&  fous   lequel  il  cache  fes  pièges  ;  &      Ce  que 
mous  nous  y  trouverons  pris,  Ci  nous  nous  laiiïbns/*'f  tn 
aller   à  l'avidité  que   nous  avons   naturellement  m.HS,,  e, 
pour  cet  apat  :  c  eft  a  dire  ,  u  au  heu  d  ecre  hdelès,20ïj  V9ir 
à  ne  faire  nôtte  bonheur  que  de  vôtre  vérité,  nous  aime*  & 
venons  à  le  chercher  dans   quelque*  chofe  d'aulîï  eflimcx^ 
vain  &  d'auiîi  trempeur.que  l'amour  &  la  crainte  des  iibm~ 
que  l'on  peut  avoir  pour  nous;  en  forte  que  ce  ne  mei" 
foit  plus   pour  l'amour  de  vous   que  nous  cher- 
chions l'un  &  l'autre,  mais  pour  nous-mêmes,  par 
une  ufurparion  criminelle  de  ce  qui  n'elt  dû  qu'à 
vous. 

Voilàoù  l'ennemi  nous  veut  mener  ,  &  pir  où 
il  cherche  à  nous  rendre  fembiabies  à  lui  ;  &  au 
■lieu  d'une  focieté  de  charité  ,  qui  ne  peut  jamais 
Te  rencontrer  entre  lui  &  nous  >  il  tâche  de  fane 
-qu'il  y  ait  une  focieté  de  crime  &  Je  iup'icc.C'eftlu*  I*'1* 
par  là  que  ce  Prince  de  ténèbres  ,  qui  a  mis  Coa 
thiône  dans  l'Aquilon  ,  comme  hc  [r£criijjre1  & 
qui  cherchant  à  vous  contrefaire  en  mai  ,  parce 
qu'il  ne  fçauroit  vous  imiter  en.biea  ••'  ut  fe  faire 
de  nous  des  efdaves  &  des  ack>raïeurs  ;  tâche   de 

S  ii 


41*  Les    Confessions 

Belle     répandre  dans  nos  cœurs  Tes  ténèbres  glaciales. 
prure.  ^ajs  c'eft  à  vous  que  nous  appartenons  ,  Sei- 

ii.°'  IZ'    Sn?ur  *M  nous    Sommes  ce  petit  troupeau  ,  donc 
Jefus-Çhrift  parle  dans  l'Evangile.  Tenez  -  no*s 
«lonc  toujours  fous  vôtre    empire  ;  couvrez-nous 
de  vos  ailes,  &  qu'elles  nous  fervent  d'azile  &  de 
refuge.  Soyez    toute  notre  gloire  ,  &  faites    que 
.  nous  ne   délirions  d'ètte  aimez  que   par-  raport  à 
vous  ,  ni  crains  ,  que  parce  que  nous  fommes  les 
,  porteurs  de  vos  ordres  &  de  vos  paroles.  Gar  ce- 
lui qui  veut  être  loiié  des  hommes ,  pendant  que 
vôtre  vérité  le  blâme  &  le  condamne,ne  trouvera 
■  pas  de  fecours  .eu  eux  ,  quand  vous  le  jugerez  3  & 
ils  ne  le  tireront  pas  de  l'enfer  ,  quand  vous  l'y 
aurez  précipité. 

Et  qui  font  ceux  que  vous  blâmez,  pendant  que 
les  hommes  les  louent  ?  Ce  ne  font  pas  feule- 
ra que  ment  ces  pécheurs  ,à  qui  l'on  aplaudit  dans  leurs 
ton  efi  ,  defîrs  d'iniquité, &  dans  leurs  méchantes  ac"tions*j 
quand  on  ce  çQaz  encorcceux-mêmes  qu'on  ne  loue  que  du 
taitc hT iei  SueWue  b'en  qui  vient  de  vous, mais  qui  font  plus 
louantes  touchez  des  louanges  qu'on  leur  donne  ,  que  du 
que  le  *i>»bicn  même  dont  on  les  loue  ;  &  alors  ,  ceux  qui 
attirent  louent,  valent  mieux  que  ceux  qui  font  louez, puif- 
dtt  ban     qu'Us  n'aiment  dansceux-cy  que  ce  qui  vient  de 

mime.  x  0  .  J     l  x- 

.-  vous,&  que  ceux-cy  aiment  en  eux-mêmes  ce  qui 

nè\vient  que  des  hommes, &  le  préfèrent  à  ce  qui 

vient  de  vous. 


CHAPITRE     XXX  VÎT. 

.  Comment  il  étoit  à    ï égard  des    louange;.  Combien  peu  Us 
hommes  fe  cennoijfent  eux-mêmes  fur  cefujet. 

6o."VTOus  fommes  tous  les  jours  attaquez  par 
JJNL  ces  fortes  de  tentations  j  elles   ne  nous 
La  tem-  donnent  aucun  relâche  ,  &  les  langue  deshom- 
ferance      mes  font  comme  une  fournaife  ardente  ,  où  vous 
jfctt  r*-    nous  mettez  fans  ceiîe  à  l'épreuve.  Vous  nous  or- 
donnez de  pratiquer  Utempermcefai  cela,comrae 
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fur  tout  lerefte.  Commandez-nous  donc  ce   c\ue  primer 
vous  defuez  de  nous  ;  mais  donnez  -  nous  ce  que  l'orSuetl 
vous  commandez.  Vous  feavez  avec  combien  de  ?-  *.'*m 

•  rr  oii  .1  ,        .  ti.'Jaction 

gemiilements  &  de  larmes  j  mplore  tout  les  jours  de  fii-mc- 
îe  fecours  de  vôtre  mifericorde  fur  ce  fujet  ;  car  me,  com- 
j'ai  de  la  peiné  à  difeerner  de  combien  "cette  cor-  *'  toutes 
ruption  eft  diminuée  en  moi,  &  je  crains  fort  d'à  -les  ****** 
voir  fur  cela    des   péchez   cachez  -,  que  vos  yeux*"^""4 
voyent  peut-être  dans  le  fond  démon  ame  ,  quoi-' 
que  les  miens  ne  les  y  aperçoivent  point.  J'ai  des 
moyens  pour  me  connoître  moi-même,  fur  ce  qui" 
regarde  les  autres  fortes  de    tentations  :  mais  je 
n'en  trouve  prefqu'aucun  ,  par  où  je  puifîe  me 
connoître  fur  celle-cy. 

Pour  voir  jufqu'à  quel  point  je  fuis'au  -  defTus 
des   plaifus  fenfibles  &  des   vaines  curiofirez  ,]cPar  e"  en 
n*ai  qu'a  prendre  garde  comment  je  me  trouve  Jai )u&el  . 
lorfque  je  me  prive  volontairement  de  ce  qui  peut-''     *!* 
flatter  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  pafTions,ou  qu'il  AUX  p[ai- 
ne  fe  prefente  rien  à  moi  qui  puirTe  faire  cet  effec-  fUjM 
là  ;  &  fi  j'ai  plus  ou  moins  de  peine  à  m'en  pafleî 
que  je     n'avois  autrefois.  A  l'égard  des  riebeffes 
mêmes,  que  l'on  ne  cherche  d'ordinaire'  que  pour 
avoir  dequoi  contenter  quelqu'une  des  trois  foires 
de  concupifcence  ,  ou  deux  ,  ou  toutes  ;  û   tant 
qu'on  a  du  bien  on  ne  voit  pas  a/Tcz   clairement  , 
fi4'on  y  a  de-l'attache  ou  non  ,  on  n'a  qu'à  s'en 
défaire  ,  pour  connoître  ce  qui  en  e(t. 

Mais  on  ne  fçauroit  faire  la  même  chofe  à  l'é- 
gard des  louanges  ;  Se  il  n'y  a  perfonne  afîez  ex- 
travagant, pour  ofer  dire  que  pour  voir  contient 
nous  fommes  fur  cela  ,  nous  n'avons  qu'à  vivre 
de  telle  forte,  que  tous  ceux  qui  nous  conncifTent 
nous  déteftent ,  au  lieu  de  nous  Iciier.  Comme 
donc  les  louanges  qu'on  nous  donne  ne  doivent 
être  ,  &  ne  font  même  d'ordinaire  que  des  fuites 
inféparables  de  la  bonne  vie;nous  ne  pouvons  pas 
abandonner  l'un  ypour  nous  défendre  de  l'autre*  - 
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Seule  re*  Or  ce  n'eft  que  dans  la  privation  des  chofes- qu'on 
lie  fùre     peut  voir  fî  elles  tiennent  au  cœur  ,  ou  non. 
fet*r  fa  6l   Que  puis-je  donc  vous  dire  ,  ô  mon  Dieu, 

de  ce  que  peu:  fur  moi  cette  force  de  tentations- 
non  que  je   fuis  touché  des  louanges, mais  que  je 
le  fuis  encore   davantage  de  îa  vérité  ?  Car  fi  on 
me  demandoit  lequel  j'aimerols  le  mieux  ,  d'érre 
extravagant  ,  &  dans  l'erreur  fur  routes  chofes,& 
d'être  cependant  loué  &  effectué  de  tout  le  monde, 
ou  d'être  folidement  établi   dans  la  vérité  &dans 
la  vertu  >  d'être  néanmoins   blâmé  &  condamné 
de  tout  le  monde;  je  vois  fort  bien  le  party  que'je 
farcit  cr;  prendrois.  Mais   enfin  je  voudrois   que  l'aproba- 
ftmt  voir  cmn  çjes  autres  n'ajoôrât  rien  à  la  joie  que  j'ai  de 
Jl    °fJ     ce  ^e  je  trouve  de  bon  en    moi.  Ceoendant  j'a- 
de  l'or-    voue  (5U  ejie  7  a)oute  >  &  clue   1  impiobation    en 
IHtii,        diminue  même  quelque  choie. 

Dans  la  douleur  que  j'ai  de  me  voir  fi  miferable, 

voicy  par  où  il  me   paroît  que  je  puis  en  quelque 

forte  m'exeufer  Se  me  confoler  :  je  ne  fai  encore 

^    *rg  cette  exeufe  eft  bien  ou  mal  fondée  >  &  il  n'y  à 

V effet  pre-  .  .     r     ,.  I   . 

€is  de  U  que  vous  qui  le  lacmez.  v  ous  nous  commandez 
tempefan-  de  pratiquer  non  feulement  la  tempérance  ,  qui 
ct-é-  de  lawas  aprend  d'où  nous  devons  retirer  nôtre 
juftice.       amour  ,  mais  encore  la  juftice  ,  qui  nous  aprend 

Voyez  IeQ£  nous  devons  |c  DOrter:&:  vous  voulez  non  feu- 
chap.  2.    ,  r 

du  Livte  'cmcnc  que  nous  vous  aimions,  mais  que  nous  ai- 
13.  n.  2p.  rnions  aulfi  nôtre  prochain. Lors  donc  que  je  viens 
verslafin.  à  m'examiner  fur  ce  qui  fait  ma  joie  -,  quand  on 
me  loue  avec  connoiiîance  &  difeernement  ;  ou 
ma  peine.quand  on  condamne  en  moi  des  chofes 
qu'on  ne  connoît  point  ,  ou  en  quoi  il  n'y  a  rien 
cjue  de  boni  je  me  iens  très  fouvent  porté  à  croire 
que  c'eft  l'intérêt  de  mon  prochain, dont  l'avan- 
cement me  fair  plaifîr  ,  8c  me  donne  de  bonnes 
efperances,  quand  je  vois  qu'il  loue  ce  qui  eft  vé- 
ritablement louable  ,  comme  fon  aveuglement 
Ui'airlige,quand  je  yois  qu'il  condamne  ce  qu'il 


de  S.  Augustin,  Liv.  X.  Ch.  XXXVÎÏ.  41  5 

ne  devroit  pas  condamner.  Ce  qui  me  fait  croire 
cjue  cela  pourroic  être  ainfi,  c'eft  que  fouvent  les 
Louanges  mêmes  qu'on  me  donne  me  contnftenr, 
lorfque  les  chofes  dont  on -me  loue  font  de  celles 
que  je  fuis  fâché  de  trouver  en  moi,  ou  qu'encore 
que  ce  qu'on  loue  en  moi  ne  foit  pas  mauvais  , 
on  le  fait  valoir  plus  qu'il  ne  mérite.  par  ^  lti 

mais   d'ailleurs,  comme  les  Louanges  ne  nous  ioua-nges 
touchent,  qu  autant  qu'elles  flattent  l'opinion  que»0«;  ton- 
nous  avons  de  nous-mêmes;  &  que    bien  loin  que  cbent. 
ce  foit  la  flatter ,   c'eft  en  quelque  façon  la  con- 
damner ,  que  de  nous  louer  de  ce  que  nous  trou- 
vons de  mauvais  en  nous  ,  ou  de  faire  le  plus  va- 
loir  ce  que  nous  y  trouvons  de  moins  bon  ;  aii 
lieu  que  quand  ce  qui  nous  plaît  le  plus  en  nous-    ^ 
eft  aufïi  ce  qui  plaït  le  plus  aux  autres,  il  nous  en     i-om  ltn 
rait  d  autant  plus  de  plaihr  :  que  lai- je, 11  ce  n  eft  J.w.aOT- 
point  ce  plaifir-là  que  je    cherche,  &    non  pas  le»f«r  de 
bien  de  ceux  qui  me-  louent,  lorfque  je  voudrois/»^, 
que  ce  qu'ils  penfent  de   moi  s'accordât    avec  ce 
que  j'en  penîe  moi-même  ?  Faut- il  donc  que  le 
fond  de  mon  cœur- me  foit  caché  jufqu-'au  poin-î 
de  ne  pouvoir  dire  ce  qui  en  eft  ? 

6  t.  Je  vois  dans  vôtre  lumière  ineffable  ,  ô  Ve-    Par  eu  il 
lité  éternelle,  que  Ce  n'eft  pas  par  raport  à  moi  ,/«w  être 
mais  par  le  feu-1    bien  du  prochain,  que  je   dois'0*  d'érrt 
être  touché  des  loiianges   qu'on  me  donne:  mais.™*         * 
je  ne  fai  fi  je  fuis  ainfi  ;  Bc  c'efl:  encore  une  de  ces  ouar&Sm 
chofes,  fur  quoi  je  me  connois  bien  moins  claire- 
ment que  je  ne  vous  connois.  Découvrez  -  moi 
donc  le  fond  de  mon   cœur  ,   ô  mon  Dieu,  afin 
que  je  puiiîe  faire  connoître  à  mes  frères  ce  que 
j'y  trouverai  de  défectueux  ,   &  qu'ils  m'aident 
par  leurs  prières.  C'eft   pour,  cela  que  je  veux  en- 
core le  difeucer  plus  à   fond.  pvr  0»  il 
Si  c'eft  le  bien  du  prochain  que  je  regarde  &  eft  «*i*  ds 
qui  me  touche  dans  les    louanges  qu'on  me  don-  v*lr  fi 
ne  d'où  vient  que  la  peine  que  j'ai  de  voir  blâmer c  ''*  *** 
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report  «**  qUC]qU'un  injuftenuenc,  cft  moindre  que  celle  qro 
amres  ane  ;*aurol5  fa  c' £:o[r  moi  que  l'on  blàmac?D'où  vient 
nous  fom-    '  ;  .  ,   ,*  ,,  .    .  ,, 

»a  r««-    cîue  Je  mis  Plus  touche  ci  une  injure  que  1  on  me 
chez^des    fair  \    que  je  ne  le  ferois  d'une  toute  pareille,  que 
ft'.r  me*    l'onleroit  à  quelqu'autre  en  ma  prefence,  &  avec 
o-<:'u.  0..t   rout  autant  de  malice  &  d'injuftice  ?  Car  ce  n'eft 
pour  tiea:.  ^âs  j^  uU£  ^  ces  ch0fes  fur  qUOi  je  pgis  dire^flue 
je  ne  fai  comme  je  fuis.  Il  ne  me  refteroit  plus  , 
pour  comble  de  mifcre,  que  de  vouloir  me  trom- 
per moi-même  fur  cela  ,  &  de  trahir  la  vérité  en 
vôtre  prefence  ,    &  dans  mon  cœur,  &  par  mes 
paroles.  Ne  permectez  pas  ,   ô  mon  Dieu,  que  je 
PC140  5.    tombe  jamais  dans  un  tel  excez  d'aveuglement  & 
de  folie,  &  que  je  cherche  jufques  dans  mes  pro- 
pres difcours,cetce  huile  des  pécheurs,  dont  parle 
vôtre  Prophète,  &  qui  n'eft  autre  que  la  flaterie, 
par  où  ils  font  en   quelque  Façon   enfler  la  tête  à 
ceux  qui  s'en  paient  «.  Je   connois  ma  pauvreté 
&  ma  mifere,  &  je  fai  que  ce   qu'il  y  a  de   meil- 
Ce  oÀue  jeur  en  mQ^  c>e^  ^ue  j»en  gemis  dans  le  fond  de 

IrlnTs  S  rnon  cccur  ï  &  4ue  j'implore  fans  ceffe  vôtre  mi- 
trmvent  '  feri  corde,  jufques  à  ce  qu'il  lui  plaife  de  réformer 
de.  mdl-  tout  ce  que  j'ai  de  défectueux ,  &  de  me  porter  au 
leur  en  point  de  perfection  qui  m'eft  neeciTaire  pour  en- 
€ux.  trçr  jans  cette  pajx  ineffahle,  que  les  orgueilleux 

5."  i0$*    ne  connoifTent  point  ù. 

a  Le  nombre  63.  eft  ici  dans  la  dernière  Edition  La= 
tine;mais  on  l'a  perte  011  commence  le  chapitre  fuivant. 

b  Parce  que  l'orgueil  fait  qu'on  ne  trouve  de  dou- 
ceur &  de  plailir  que  dans  ce  qui  a  rapojt  à  foi  même 
&  que  cette  paix  n'eft  que  pour  ceux  qui  ont  renoncé 
à  eux-mêmes. 


ons  ,  de- 

ent  unt 
tentation. 
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CHAPITRE    XXXVII I. 

L'orgueil  eft  également  à  craindre,  &  dam    l'amour  fr  U 

recherche  ,  &  dans  It  méprit  des  Ion  anges  &•  d« 

l'aprobation  des  hommes, 

63.  '  I    Ont  ce  que  nous  difons  &  que  nous  fai-     Le  bien 
J    fons  de  bon  devant  les  hommes, nous  de-  même  que 
vient  donc  une   tentation   très  •  dangereufe  ,  par  r'ous  f*i- 
Tamour  que  nous  avons  naturellement  pour  1-es-'0! 
louanges.  C'eft  cette   malheureufe  pafîlon  ,  qui 
ait  que  pour  avoir  heurîe  nous  flatter  de  quelque  jl  par  „#. 
avantage, qui  nous  relevé  &:  nous  diftingue  ,  nous 
aHons  mendiant  &  ramafTant  de  toutes  parts  les 
furfrages   des  autres  ;  &  fon  Poifon   eft  Ci   dan- 
gereux, que  dans  le  tems  même  que  je  me  repro- 
che   les  lentiments   qu'elle  excite  en   moi,    elle 
me  tente  par  les  reproches  mêmes  que  je  me  fais. 
C'eft  ainfi  qu'il  nous  arrive  fouvent  de  tirer  va- 
nité du  mépris  même  que  nous  faifons  de  la  vai- 
ne gloire  ;  &  alors  nous  avons  grand  tort  de  nous 
fçavoir  bon  gré  de  ce  prétendu  mépris.  Car  cfr-ce 
rnépiifer   la  gloire  ,    que  de   fe    glorifier  dans  le 
fond  de  fon  cœur  du  mépris  que  l'on  en  fait 7 


CHAPITRE     XXXIX. 

î>t  l'amour  propre^  En    combien  de  manières  nous  péchons  , 
par?  amour  du  bien  même  qui  eji  en  ntus*  '•  - 

64.  T  7  N  autre  maL>  qui  fait  comme  une  autre   - 

l_j  branche  de  cette  efpcce  de  tentation  donc 
je  parle,  c'eft  celui  où  tombent  ceux  qui  a  la  vé- 
rité ne  fe  mettent  point  en  peine  de  s'attirer  Tef- 
time  &  les  louanges  des  autres  ;  mais  qui  ne  s'en 
parlent  ,  que  parce  qu'ils  font  afTèa vains  pour  te 
tenir  contents  de  ce  qu'ils  trouvent  en  sùfêthè- 
ines ,  &  pour  fe  plaire  à  eux-mêmes  5  quoiqu'ils 
ue-plailent  à  pejibnne,  &  qu'ils  déplàifent  même, 

S   Y 
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Rie*  ne  à  tout  le  monde.  Or  quiconque  fe  plaît  à 
dtp  an  lui.même  }  vo.]S  déplaît:  fouverainement  ;  foit 
£>««,  aut^"^  a*^e  jQ%u'à  ^e  Ravoir  bon  gré  des  choies 
nôtre  a-  qu'il  prend  pour  bonnes  ,  &  qui  ne  le  fout  pas  j 
?w>ur pro-  ou  que  ce  ne  foiu  que  des  choies  véritablement 
}re-  bonnes  ,  mais  qu'il  les  regarde  comme  venant  de 

Par  «»-iui     au  jjeu  qUC  fc'eft  <}s  V0US  emplies  viennent  S 

«fatis  il  ou  4U  "  Ics  regarcie  même  comme  venant  de  vou«, 
*jl  dange-  mais  qu'il  croye  les  avoir  méritées  ;  ou  qu'il  re- 
rtnx  «./.connoiiTe  même  qu'il  tient  tout  de  vôtre  grâce  , 
plaire  mais  qu'au  lieu  de  ne  fe  réjouir  de  ce  qu'elle  a  fait 
*''J.,f'    en  lui,  que  de   la  manière   qui  convient  à   cette 

eue  l'on  ■         r    '        ■  j  i  n  c  j    1 

ftwwc  </«  union  ii  étroite  ,  dans   laquelle   tous  vos    hdeles 
Un  en  fai.doirttit  fe  regarder  comme  n'étant  qu'un   en  Je- 
fus  Chrift,  il  s'en  réjouiiTe  comme  d'un  avantage 
qui  le  distingue  ,  &  qu'il  ne  fçauroit  même  voir 
dans  les  autres  uns  jaloufie. 
Koiis  r.e     Vous  voyez,  ô  mon  Dieu  ,  quel  cft  le  trembfe- 
éevws.      ment  intérieur  de  mon  am'e,  dans  ces    tentations 
compter     çx  fanvçxcnfes  &  (\  accablantes,  &  dans  toutes  les 
tonte*!     autreS  dépareille  nature  5  &  je  fais  obligé  de  re- 
xec  la-     connoître  ,  que  fi  elles  ne  me   font  pis  périr  ,    ce 
qv.tlle        n'eîl  pas  que  j'évite  absolument  toutes  les  piayes 
LU  eu  »c»Jqu'el!es  me   peuvent  faire  -,  mais   c'eft  que    vous  - 
relevé  de  me  çueriiîcz,  à  meiure  qu'elles  m'en  font. 

* 

CHAPITRE      XL. 

//  réprend  tout  ce  qu'il  vient  de  parcourir^  au-dehors  &  ai**. 
dedais  de  lui-même  ,  p*ur  tâcher  de  trtuvtr  Dieu,  £h^e . 
mWt  fin ïptaifir  étoit  de  prêter  l'oreille  a  >a  voix  de  la 
l'enté.  Que  nom  ne  femmes  bien  nulle  part  qu'en  Die». 
Doucturs  ineffable:  que  D'eu  répandait  qutltmtfiii  dvm  U 
«zxr  de  S.  istmgmfbn*  Quelle  peine  fait  aux  Saints  tout  c§ 
qui  le:  déttHrnt  de  Lieu. 

65.  /"->Ombien  de  p?.îs  viens-je  de  parcourir  5 
V  J  Vcri:é    étemelle  ?  Mais  quelque  par  où. 
j'aie  éré  ,   n'avez  -  vous    pas  toujours  été  à   mes 
cotez  ;  m'iflflTBffaa.  ,i  induré  que  je  vous  eige- 
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fois  ,  autant  que  j'en  fuis  capable  ,  ce  que  mpp 
œil  extérieur  pouvoir  découvrir  ;  &  que  je  vous 
confultois  fur  ce  que  je  devois  admettre  ou  rc- 
jctter  ? 

J'ay  commencé  par  ce  qui  eft  hors  de  moy,  & 
j'ay  parcouru  tout  l'Univers, autant  que  je  l'ai  pu, 
avec  le  fecoursde  mes  fens.  Enfuite,  |*ay  ^oiiiï- 
deté  la  vie  que  mon  corps  tire  de  moy  -  &  ces 
mêmes  fens  dont  je  m'étois  fervy  pour  la  décou- 
verte des  chofes   du  dehors. 

De- là  je  fuis  entré  dans  Tes  réduits  infinis  de  ma 
mémoire  ,  où  fe  confervenr,  d'une  manière  admi- 
rable ,  une  infinité  de  chofes  de  tour  genre,  dont 
la  vue  m'a  prefque  fait  pâmer  qadffliration.Mais 
je  n'aurois  fçû  voir  ni  remarquer  rien  dp  tout  cela 
fans  vous  ;  &  j'y  trouve  que  vous  ecic-2  quelque 
chofe  de  fort  au-dciFus  de  tout  ctîâ,&  de  fort  au- 
deiîus  de  moi-même  .  qui  déecruvrois  &  parcou- 
rois  toutes  ces  '  ho  les-  qui  les  diftîngiiois  les  unes 
des  autres  ,  &  qui  tàchois  de  connoîrre  le  prix  de 
chacune  ,  à  commencer  parcelles  que  le  raporc 
de  mes  fens  m  avoir  fait  connoître  ,  d'où  je  luis 
paiTé  à  celles  que  )e  fens  &  que  je  trouve  au  de- 
dans de  moi-même  j  &  de  là  à  ces  mêmes  fens  „ 
qui  m'avoienc  fait  le  raport  des  premières,  & 
dons  j'aûremarqué  le  nombre  &  la  nature  •■>  &:  en- 
fin à  ce  que  contiennent  ces  vaft<  s  magahnsde 
ma  mémoire.  Je  i'ay  toutmanié  l'un  après  l'au- 
tre ;  tirant  les  chofes  de  leurs  refervoirs,  à  -mdure 
que  j'en  avois  befoin  i  &  les  y  remettant  guanii 
j'en  avois   fait. 

Vous  êtes  Jonc  quelque  chofe  de  fort  au-def'us 
de  tout  cela  ,  &  de  fort  aa  deiTus  de  raojtnfêîiïej 
c'eftà  dire  ,  de  ce  principe  intérieur     r..r  U 
j'ay  été  capable  de    faire  toute  cette  rëvuë  ; 
que  vous  étescette  lumière  &  cette  venté  ton  j 
fubhitame  ,-que  je  confultois    ûlircrVàeûa   de  ces 
ciiofes  ,  gour  aprendre  de   vous  a  elles  écoknt ,, 

S    y; 
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ce  qu'elles  croient  ,  &  en  quel  rang  je  devois  les 
meure  ;  &  donc  je  recevois  les  réponfes  &  lees 
ordres  fur  chacune. 

C'eft  à  quoi  je  m'occupe   la  plus  fouvent  que 

je  puis  ,   &  toujours  avec  un  merveilleux  plaifirj 

&  je  reviens  à  ce  piaifir-li  ,  dés  que  les  aiiujertif- 

femens  inévitables  de  mon    employ  me   laiiTent 

*A  qmi  quelques  momens  de  vu'vdes.   Mais    dans    toutes 

fi  red»it   les  chofes  que  je  puis  parcourir. 8c  fur  quoi  je  vous 

Tm!  c\     confulre,je  ne  voy  rien  où  mon  ame  puilîe   trou- 

fiir/tlfix ^ver  nulle  forte   de  repos    &  de  feureté.  Elle  n'en 

ami  -om-    trouve  qu'en  vous  ,  en   qui  elle  voudroic  rafTem- 

tent   re-     blet"  &  réunir  tour  ce  qu'elîe  avoir  difpersé  çà  &  là 

touriur      <]e  fes  pensées  &     de  les  affections }  &   ne  les  en 

^ri  "«"biffa  jamais  fortir. 

C'elt  fur  quoi  vous  répandez  quelquefois  dans 
le  fond  de  mon  cœur,  un  certain   feociment  fî  ex- 
traordinaire, &  d'une  fi  merveilleufe  couccunque 
fi  cecétat  duroit  ,  je  voy  bien  que   ce   feroit  toac 
autre  choie  que  celui  de  cette  vie  ,-  quoique  je  ne 
fuiffe 'expliquer  ce    que  c'eft.  .Mais  le  poids  de 
mes  miferes  me  fait   bien  tôt  retomber  dans    les 
choies  d'icy-bas  ;  &  je  me  rencuve  englouti  dans 
Je  torrent  de  celles  qui  compefenc    le  train   ordi- 
naire de  ma  vie.  Elles  me  tiennent  faifi  à  ne  m'en 
pouvoir  tirer  ;  &  la   douleur    que  j'en  ay  me  fait 
€t  Q*t  *-verfer  bien  des  larmes  ;  mais  elles  ne  m'en  tien- 
ïasa  .-      ncnt  pas  moins  :  Tant  il  eît  difficile  de  fe  defTen- 
tHtnanci     (jre .^e  jsapefAnrjffementqae   l'accoutumance  pro- 
hsS+int*  ^u*c  cn ■nous-  Comme  il  ne  m'eft  donc   pas  poiïî- 
mtwei,       hle  de  me  renie  où  je  voudrois  être  fans  ceffe  -  & 
que  ie  ne  voudrons  pas  erre. où  je  fuis,  &  où  il  ne 
rr.e  (croit  que  trop  aifé  de  me  tenir  »  je  fuis  mal- 
Jic«Mux^.c  partie  d'aune, 
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CHAPITRE       XLI, 

Dans   quelle  vue   tl  avoifrepafé  ce  que  chacune  des    trois 

fortes  de  coniupijience  avoit  encore  de  pouvoir  fur  lui.  Ce 

qui  nous  fait  perdre  Ditu,   Qu'tt    n'habite  point  dans   le 

cœur  de  ceux   qui  demeurent    volontairement  attachera 

te  qui  iStjt  que  ratnfonge  &  vanité,    . 

66.  /"^'Eftce  qui  m'a  obligé  de  confiderer  les     Ce  n'eft 
VVplaycs  que  mes  péchez  ont  faites  à  mon  l"e  far 

^-^  l      J         ■'     r  1  r  A       ►  mterval- 

ame,  par  ces  trois  Jortes  de  concupitcences  dont  ^         ^ 
j'ai  parié  îSt  de  vous  apcller  à  mon  lecoursr  afin  amt.  m*_ 
qu'il  vous  plût  de  les  guérir,   Car  j'ai  entrevu  vos  me  les 
fplendeurs  éternelles  ;  mais  mon  cœur  encore  f@i-  p'us  pu- 
ble  &  îauguiiïanr,  s'eil:  ienti.repculTé  •;  &   j'ai  dit™  mr*- 
en  moi-même  :  Qji  cft  ce  qui  peut  atceuvdre  jtif-  rStnAJ^$ 
cjues-là  ?  Faut-il  aonc  que  je  me  trouve  11  loin  >.  e  de.  jy:ettm 
mon  Dieu-  &  que  je  fois  comme  chalfé  de  devant 
fes   yeux!  -  -    .  ùnv0th 

Vous  êtes  la  vérité  qui  préfide  à  coures  choies,  droit  jouir 
&  qui  pjr  Hi  nature  eft  infiniment  élevée  au-deflus  de  Lieu  : 
de  toac^  .pendant  Mon  avarice  ,    aff.-z    aveugle7»"'»  on 
pour- ne  le  pas- contenter  de  vous,  vouloit  encore vo  J°lt.ir 
cm  brader  les  autres  chofes,mais  fans  vous  perdre d^  \}^ 
néanmoins;  &  comme  ceux  mêmes  qui  débitent  le  turti  .7& 
menfonge,  (croient  bien  fâchez  que  la  venté  leur «*«£.«  qui 
fûc  inconnue  ,   je  voulois  conferver   ce    qui  n'eft  «'#'/"" 
que. menfonge  &  illufion,&  ne  pas  laitier  de  voi\sF0tflOU' 
polfeder.  -Mais   c'eft  ce  qui  a-  fait  que  je  vous  ai 
pei;du  :  car  vous  ne  fouffrez  point  qu'où  vous  pof- 
îede  avec  Je  menfonge. 
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CHAPITRE     XLII. 

Par  ou  nous  pouvons  aprocher  de  Dieu,  Ce  cui  efi  arrivé 
a  ceux  qui  ont  pris  pour  cela  dt  mauvaifes  voyes.  Quti 
Médiateur  il  nous  fallait  ,  pour  r.ous  réconciliera  Diet* 
Ce  qui  nous  expofe  le  plus  aux  feduclions  du  Démon.  Ct 
qu'il  a  de  commun  avec  les  hommes. 

67.  /^\Ui  poavois-je  donc  trouver,  qui  pût  me 
V^J! réconcilier     avec    vous  *  ?  Devois  -  je 
avoir  recours  aux  Anges  ;  &  par  quelles   prières, 
par  quelles  pratiques   religieufes,  falloit-il  que  je 
m'y  prilîe  ?  Je  fçai  qu'il  y  a  eu  bien  des  gens,  qui 
voulant  Ce   raprocher  de  vous ,  &  Tentant  qu'ils 
ne  le  pouvoient  par  eux-mêmes,  ont  tenté    cette 
voie  ;  mais  étant  venus  à  rechercher  des  vidons 
extraordinaires,  &  qui  ne  font  propres  qu'à  repaî- 
tre la  curiofité,  ils  en  ont  été  jufrement  punis,  p:r  " 
Comment    les  illufions  où  ils  font  tombez.  Car  ils    ne  vous  ■ 
les  Pinlo-   cherchoient,que  par  ce  prinetpe  d'orgiïeil,qui  fais  : 
jopjes  ont  ajmer  }es  connoilîance  élevées  :&  au   lieu  de  fra- 

cherche  .  .     .  _  .  ...    , 

Dieu.        Per  *eur  P01rrme  avec  componction  &  humilité  , 
ils  voulaient  marcher  la  rére  haute  ,  à  la  décou- 
verte de  ce  qu'ils  avoient  envie  de  connaître.  Ainfï, 
s'étanr  attiré  les  démons,  par  la  conformité  ,  que 
P         4-  leur  orgueil  mettoit  entr'eux  &  ces  puiiîances  de 
l'airjils  font  tombez  dans  les  feduclions  de  la  ma- 
gie; &  au  lieu  d'un  Médiateur  qui  pût  ies  purifier^ 
a.Cor.  xi.  ils  n'ont  trouvé  que  le  diable  transformé  en  Ange 
4.  de  lumière.  Cependant  ,    l'orgueil  de  ces    coeurs 

tout  de  chair,  etoit  d'autant  plus  flatté  de  fe  voir 
*  pans  ces  deux  derniers  Chapitres  S.  Auguftin  a  eô 
en  vue. certaines  rhilofophes  Platoniciens  de  ce  rems-là, 
qui  n'ayant  compris   qu'à  demi  ce  que  leurs  autheais 
avoient  entre veù  du  Ve.be  de  Dieu : comme  il  paroit  par- 
le ch.  9.  du  Liv.7.  &  n'étant  point  intkuits  du  myitere  " 
de  '"ncarnation  ,  croient  tombez  dans  des  iUuiïons  de 
2a  magie.  C'eft  ce  qui  loi  donne  lieu  d'expliquer  admi°- 
^'âbLcment  cequi-eii  enfermé  dans  la   qualité"  de  Mé- 
diateur entre  Dieu  8fe  les  hommes     &  de  raire  voir  par 
00^  elle  eanrkân  a  jefus-Chiiltj&  ce  qui  fait  qu'elle  a« 
geut  v&aveftiS  qu'à  laia 
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en  commerce  avec  le  dempn,  qu'il  n'eft  point  lié 
à  un  corps  de  chair.  Car  c'éroienc  des  hommes 
mortels  Se  des  pecheursjju  lieu  que  vous  Seigneur, 
avec  qui  ils  cherchoient  à  fe  reconcilier, mais  par 
des  voyes  furquoi  ils  n'avoient  confulté  que  leur 
orgueil,  vous  êtes  immortel  &inpeccable. 

Pour  réconcilier  les  hommes  avec  vous,  il  leur     Ce  qu'il 
falloir  donc  un  Médiateur,  qui  eût  quelque  chofe/"^»'*"* 
de  commun  avec  vous,  &  quelque  chofe  de  com  ho}r-mts  * 
mun  avec   eux.    Car  s'il  avoir  été  femblabie  aux*        ^ 
hommes  en  tout,  il  auroit  été  trop  loin  de  Dieu;^e  &ù*9 
&  s'il  avoir  éré  en  tout  femblabie  à  Dieu,il  auroir 
été  trop  loin  des  hommesrainh  îi  n'auroit  pas  été 
tel  qu'il  falloir  que  fût  un  Médiateur. Pour  ce  faux 
Médiateur,  par  qui  les  orgueilleux  méritent  d'être 
trompez, &  aux  fe  .lu étions  duquel  les  fecretes  dif- 
pofinons   de  vos  juftes    Jugemens  les   abandon- 
nent.il  a  bien  quelque  chofe  de  co  nmun  avec  les 
hommes,  mais  ce  n'eft  que  le  péché  ;  &  comme  il 
veut  au  (fi-  avoir  quelque  chofe  de  commun  avec 
vous  ,  &  qu'il  n'eft  point  revêtu  d'une  chair  mor 
telle  ,    il  fe  donne  pour  l'immortel. Mais  comme 
la  mort  eft  la  rétribution  naturelle  &    neceffaire 
du  peché  ,   &  que  ce    prétendu   immortel  eft  pé- 
cheur comme  les  hommes  ;  ce  péché  ,   cj-ui  eft  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  eux  ,  lui  attire  comme  à 
eux  la  damnation  &  la  mort. 

CH  API  T  RE     X  LUX- 

JJae/  efile  vrai  Médiateur, Par  oh  il  «eus  a  communiqué  fi  r-~ 
jkftice.  Foi  inJefui-Chrift  ,  commune  aux  fzints  de  l'an 
&  de  l'autre  T  ftament.  C'tfl  entant  qu' hcn.:ne,que  Jtfus~ 
Cbrifi  eft  Media,  cur  Quel  [n\et  d*tfper*rne  &  de  confiant 
se.  c' eft  pour  nous  que  JtfusChrift,  Saint  ^yiugufiin  avoit 
été  fu>  h  point  de  tout  quitter  ,  &  de  fe  retirer  -dans  Ja 
folirude  ,  pour  ne  plus  peu fer  eu' à  pUurer  fes  peche^:  et 
qui  l'en    avoit  empêché; 

i.3.  f     E   vrai  Médiateur  eft  donc  celui  que  vous 
JLrf.aYczJik  coonoître  aux  humbles ,  par  «a»-* 
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effet  des  confeils  fecrets  de  vôtre  mifericorde  ;8t 

Comment qyç  vous  &vez  m£me  envoyé,  pour  leur  aprendre 

il  fallait    i'kumiiit£  par  fon  exemple.  Et  ce  Médiateur  ,  qui 

eut  fut  le    ,   n  r        .  g.      -.'m  «  j 

Media-     n  e^  aatrc  9ue  Jeuis-Cnnit  homme  ,  a  paru  dans 

te»r  entrée  monJe,tenant  le  milieu  entre  celui  qui  eft  jûfte 

Dieu  &    &  immortel  par  fa  nature  ,  &  ceux  qui  font  mor- 

tês  hom-    teis  &  pécheurs  par  la  leur  ;  étant  jufte  aufîi-bien 

7^'  que  l'un,mais  mortel  auftî-bicn  que  les  autres-afîn 

&*ftémt  *îue  comrne  'a  v'e  &  ^a   Pa'x  f°nc  ^a   recom^enfe 

&  acam-  naturelle  de  la  juftice\  celle  qui  lui  eft  commune 

mit  delà  avec  Dieu,  anéantie, dansies  pécheurs  juftifîez,  ce 

répara-      cqia'il  a  bien  voulu  avoir  de  commun  avec  les  hom- 

tion  de  la  m      c'eft-à-dirc  la  mort. Car  c'eft  entant  qu'hom- 

par  7eCHS-mc  clu  "  e^  Memareur.j  &  on  ne  peut    pas  dire 

r*r//?.       qu'entant  que    Verbe,   il  tienne  le  milieu   entre 

i«  Tim.2.  Dieu  &  les  nommes, puifque  le  Verbe  eft  en  Dieu, 

*•  qu'il  eft  égal  à  Dieu,  &   qu'il    n'eft  qu'un  même 

/e^nS'  1  Hieu  ,  avec  le  Père  &  le  Saint-tfprit.  Voila  quel 

Chr.lt  n*  eft    „    ,  .  ,  ...  t^.-        \>     c  ■  A 

xrJ  ,    '  eft  le  vrav  Médiateur.  Dieu  1  a  tait  connoitre  aux 

4*1  eu  ia-  J  r*  »  •  i     /•   <r" 

jeKr  Saints  de  l'ancien   Teftament  ,  afin  qu  ils  funent 

qu'entant  juftihez  par  la  foy  aux  mérites  du  faog  qu'ildc- 
q*' homme,  voit  répandre, comme  nous  le  fon. mes  par  la  foy 
Jean. n.    aux  merj-es  de  ce  même  fang  déjà  répandu. 

69.  Quel  a  été    l'excès    de   vôtre  amour  pour 

'   nous,  Père  de    mifericorde  :  puifque   vous  n'avez 

pas  épargné  vôtre  Fils  unique  ,  &  que  vous  avez 

été  jufqu'à  le  livrer  à  la  mort  pour  nous ,  tout  pe- 

ïhil.z..?.    cheurs  que  nous  étions .'  Quel  a  dû  être  l'excès  de 

cet  amour,  puisqu'il  nous  a  porté  jufqu'à  vouloir, 

rf.87.6.  '  que  celur  quin'ufurpe  rien,  quand  il  fe  dit  égal  à 

vous,  fç  fournît  à  vous  obéir  jufqu'à  la  mort,  &  à 

la  mort  de  la  Croix  :  lui  qui  eft  le  feul  libre  d'en- 

Jean.  10.  tre  les  morts  a  ;  quiétoit  maître  de  donner  fa  vie 

33î     '       &  de  la  reprendre  5  qui  a  vamcu  la  mort  en  s'of- 

*  C'eft  à  dire,  le  feul  de  tous  ceux  qui  paffent  par  \sr 
mort,  qui  n^  Ta  fubie  parce  qu  il  l'a  bien  voulu,  quoi- 
qu'il tfy  fyt  point  fuijeti  puifyu'ij  école  fans  pechç,- 
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rYant  à  vous  en  vi&ime,  par  les  mains  de  la  mort  „.  •^  ** 
«ju  il  a  fourrerre  pour  nous;&  qu  il  ne  1  a  vaincue, , chria  y 
que  parce  qu'il  s'y  eft  livré  :  Qui  s'eft  offert  pour  vmnat  té 
nous  en    Sacrifice  à  vôtre    divine  Majefté  ,  étant  won-, 
tout  à  la  fois  Scfacrificateur  &  viôïime,8t  n'étant 
facrifïcateur  ,  que  parce  qu'il  s'elt  fait  victime  -a  , 
Se-  qui  d'efclavcs  que  nous  étions,  parle  malheur 
de  nôtre  naifïance  ,  nous  a  élevez  jufqu'à  la  qua- 
lité de  vos  enfans  ;  en  s'abaifîant  jufquà  nous  fer- 
vir  ,   tout  nôtre  Dieu   qu'il  eft  ,  par  la  naifTance 
«ju'il  tient  de  vous  î 

J'ai  donc  grand  fujet  d'efperer,  que  vous  me  pf.  102,1, 
guérirez  de  tous  mes  maux,  par  le  mérite  du  fang  Romi.8,. 
dc  ce  civin  Médiateur, qui  eft  aftîs  à  vôcre  droite, 34> 
&  qui  vous  prie  fans  celfe  pour  nous.  Sans  cela, je 
tomberais  dans  le  defefpoir  :  car  mes  maux  fonr 
grands,  &~en  grand  nombre  5  mais  la  vertu  des 
remèdes  que  vous  nous  avez  préparez  ,  eft  encore  Inca™*~ 
plus  grande.  Nous-  aurions  pu    croire  que  vôtre  ^*?Lr 
Verbe  étoit  trop  au-delîus  de  nous,  pour  s'unir  ^fiance. 
nôtre  nature  ;  &  cela  nous   auroit   fait  defcfperer  Jean.  1. 
de  nôtre    falut ,   fi  ce  même  Verbe  ne  s'étoit  fait  H- 
chair,  &  qu'il  n'eût  habité  parmi  nous. 

70.  Je  fuis  dans    une.  telle  frayeur  de  mes  pe-   LaftuJÏ* 
chez,  &  je  me  trouve  fi  accablé  du  poids  de   mes  "„**'* 
miferes  ;  que  j'avois  eu  quelque  pensée    de   tout  cheurs  eft 
quitter  ,  &  de   me  retirer  dans  la  folitude.    Mais  quelque 
voas  m'en  avez  empêché  j  &  vous  m'avez  raiTuré  lhofe  #*** 
par  cette  parole  de  vôtre  Apoueifefus-Chrift  neft  comPrre- 
tnort  pour  tous  ,  qu' afin  que  ceux  qui  vivent    ne    enJ'    e  » 
vivent  plus  pour  eux-mêmes  ',  mais  pour  celui  qui  conrUere 
tji  mort  peur  eux    &  juÇan'ou 

*  Car,  comme  dit  S.  Paul,  Heb.  9.  n.  12,  ce  n'eft 
point  avec  le  fang  des  boucs  &  des  taureaux  ;  mais  avec 
îe  lien  propre,  que  Jefus-Chrtit,  eft  entré  dans  le  véri- 
table San&uaire  ;  &  c'eft  celui-là  qu'il  a  offert  i  Dieu 
pour  nos  péchez. 

b  Saint  Auguftin  n'auroit  vécu  que  pour  lui-même  s'il 
eût  abandonné  l'Epifcopat  pour  fe  retirer  :  au  lieu  que 
demeurant  dans  le  miniftere,  il  vivoit  pour  la  gloire  de 
Jefus.-Chrift,  &  le  fervice  de  ton  Egliie. 
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dUh  U       Je  vous  remets  donc  le  foin  de  moi-mcme,mon 

crainte      Seigneur  &  mon  Dieu  :  avec  cela  je  vivrai  en  re- 

dts  plus     pos,&  je  ccnfïdererai  les  merveilles  de  vôtre  Loi. 

grands       Vous  connoiffez  mon    ignorance  ôc  ma  fbiblefTe  ;  ; 

*m3%       inltruifez-moi  ,  guerulez-moi.  Ce  Fils    unique  > 

que  vous  avez  engendre  de  vôtre  fubftance  ,  &  en" 

qui  rendent  tous  les  threfors  de  la  fageiîe  &  de  11 

fcience  ,  m'a  racheté   au  prix  de  Ton  fang.   Que 

les  aceufations  malignes  &  ca-lomnieufes ,  par  où 

ces  efprits  impurs,  dont  l'orgueil  eft  le  caractère, 

.    voudroient  tacher  de  m'accabler  ,  ne  prévalent 

p£e   eI  £onc  point  contre  moi  ;  puifque   j'ai  toujours  de- 

notre  re-  J  .  j       r        V  •  o 

ours  con-  vant  Ies  >eux  'e  Pnx  "e  ma  reaemption  ,  &  que  je 
ire- Us  ac-  ne  celle  point  de  le  boire  &  le  manger.   Je  le  dif- 
eufations    penfe  même  aux  autres,  tout  indigne  &  tout  pau- 
dn  dtvxm.ytz  que  je  fuis:mais  au  moins  je  fouhaite  de  m'en 
nourrir  &  de  m'en  remplir,  avec  ceux  qui  le  man- 
gent &  qui  s'en  remphilent  ,  &  qui  louent  le  Sei- 
gneur j  parce  qu'ils    l'aiment  &  qu'ils  le  cher- 

*  Car  ce  n' eft  point  le  louer,  que  de  le  louer  fa  s 
l'aimer  &  fans  le  chercher. 

Fin  du    dixième   Livre. 

SOMMAIRE   DU  XI.  LIVRE. 

IL  paffe  ce  qu'il  auroit  eu  à  dire  de  la  manière 
■»  dont  Dieu  l'avoit  apellé  a  mineflere  Ecclefiaf 
tique,  &  'vient  à  l'amour  qu'il  avoit  pour  l'étude 
de  l'Ecriture  Sainte.Et  après  avoir  déclaré  jufquà 
quel  point  Dieu  lui  en  avoit  donné  l'intelligence ,& 
combien  il  lui  re  .oit  encore  h  dtfirer  fur  cela  s  il 
cornet  ence  de  chercher  le  fens  des  premières  paroles 
de  la  Genefe  \  &  réfute  ceux  qui  demandent  ce  que 
Dieu  faifoit  avant  la  création  du  monde  ;  &  com- 
ment le  diffein  de  créer  quelque  chofe  lui  étoit  ve- 
nu tout  d'un  coup  ?  D'où  il  entre  dans  une  longue 
differtatkn  fur  la  nature  du  tems. 
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LES 

tONFESSIONS 

DE    S.   AUGUSTIN. 

LIVRE         XI. 
CHAPITRE       I. 

f*  qui  le  forte  à  expo  fer  à  Dieu  tout  ce  qu'il  trouve  en  lui 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  en  tout  cela  que  Dieu  ne  ctnnoijfe. 
Principale  utilité,  la  prière,  ^4  quille  forte  de  boiéêttr 
les  Chrétiens  font    aptllez^ 

'    'ï  E  fçai    que  dans  rout  ce  que  je  vous  dis  , 
1  ô  mon  i-ieu  ,  il  n'y  a  rien    que  vous  ne 
«.*  fçachiez  ;  parce    que    vous   êtes   éternel  , 
&  que  tout  ce  qui  fe  fait  dans    le  rems  vous  cft     ^4  quoi 
connu,  par  une  conoilîance  qui  précède  tous  les  tend  tous 
tenis,  &  qui  n'eft  point  de  leur  dépendance.  Pour-  ce  °iKe  s> 
quoi  eft  ce  donc    que  je  vous  conce    tout  ceci?  j-?Ç/  « 
Ce  n'eft   pas  pour    vous   i'aprendre  ;  mais    c'eft  ^ans  jes 
pour  allumer  de  plus  en  plus   ce  que  j'ay    d'à-  Confef. 
mour  pour  vous  ,  &  ce  qu'en  ont,  ceux  qui  liront  fions, 
ce  que  j'écris  ;  &  afin    que  nous  dirions  tous   en- 
semble :  Seigneur  y    votre  grandeur  efl  infinie  ;  &  Pf.47.  I. 
vous  efles  infiniment  au  ci  Jfus  de  toutes  les  louan- 
ges qu'en  vous  pe:.t  donner. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,*  &  je  le  redis  encore  *  Lîv 
ici ,  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ,  &  l'ardeur  avec  chap.  i, 

laquelle  je  defire  que  ce  feu  de  la  charité  ailletoû-  nomb.  it 
jours  en  augmentante  en  moi  ,  &  dans  rous  les 

hommes,  eft  ce  qui  me  fait  faire    ce  que  je  fais. 

Car  je  ne  yous  dis  rien  ici  que  vous  ne  fçachiez 
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mieux  que  moi  :   mais  je  ne  laiiTe  pas  de  vous** 
Matn.6.8.  |£  faK  .  ^  c'cft  ainfi  ,  qu'encore  que   la  vérité 
nous  aie   dir  ,  que    nôrre    Perê    celefte  cônnoît 
nos  befoins  ,  avant  que  noos   lui  ayons  rien  de- 
Pourquoi  mandé  ,  nous  ne  laiiïbns  pas  de  les  lui  demam» 
JDuu  vent  der.  Qge  faifbns  -  nous  donc  ,  quand  nous  vous 
yce  nom    prions  ,  &  que  faifons  -  nous  donc-,  quand  Nous 
m  payons,   fuiVons  le  mouvement  de  l'amour  que  -nous  por- 
te vers  vous  ,  &  nous  l'excitons, en  vous  expofant 
nos  miferes  ,  &  vos   mifericordes  fut  nous  ;  afin 
qu'il  vous  pîaife  d'achever  l'ouvrage  de  nôtre  dé- 
livrance ,  puifque  vous  l'avez  commencé  ,  &  que 
nous  tirant  des  maux  dont  nous  fommes  accablez, 
-     '*"'  '"&-dont  nous  le  ferons  toujours, tant  que  nous  de- 

forte  de  ,  J  ,. 

bonheur  meurerons  dans  nous  mêmes  ,  vous  nous  rendiez 
nous  fom-  heureux  en  vous.  Car  on  eft  heureux  lorfqu'on 
mes  apel-  eft  pauvre  d'efprit,  qu'on  eft  doux  ,  que  l'on  pleu- 
te^&par  rC)  qU'on  a  faim  &  foif  de  la  juftice,  qu'on  eft  mi- 
*»9ny  *r"fericordieux  ;  &  enfin  lorfqu'on"  a  le  cœur  pur,  & 
Matth.3,  °lue  ^°l>  c^  Pac^4ue  3  &  c'eft  à  quoy  vous  nous 
j,  apellez. 

Je  viens  de  vous  expofer  bien  des  choses;  fe-Jori 
l'écenduë  de  ma  capacité  ,  &  je  ne  l'ay  fait  que 
parce  que  je  l'ay  voulu  :  mais  c'eft  vous  qui  l'avez 
voulu  le  premier,  afin  que  je  chantalîe  vos  louan- 
ges, mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ;  &  que  je  cele^- 
fï.117-1-  bralle  vos  bontez  &  vos  mifericordes,  qui  s'éten- 
dent dans  la  fuite  de-tous  les  fiecles. 


CHAPITRE       II. 

//  pajfe  tout  ce  qu'il  amoit  tu  à  dire  Je  la  manière  dont  Dieu 
l'trvozt  aftlié  À  la  Prétrife  &  a  ÏEpiftopat.Que  la  médi- 
tation de  l'Ecriture  fait  toutes  fis  delicts.  Il  demande  à 
Dieu  la  grâce  de   la  bien  entendre. 

Ce.  lHi  i.\  4  Ais  ma  langue  pourroit  -  elle  jamais  fuf- 
TJvtÏA»-  1V1  fire  ,  non  plus  que  ma  plume  ,  à  faire  le 
gnfkin  de  '  détail  de  toutes  les  follicitatiÔs  interieures,de  tou- 
}arier  ici  ces  les  terreurs  falutaircs,  &  de  toutes  les  fecre<es 
eU  U 
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tîifpofitions  par  où  vous  m'avez  réduit  à  me  char-  **■*«« 
ger  <ie  prêcher  vôtre  parole  à  vôtre  peuple  ,  &  de  doTlt-Diet* 
luy  dilpenfer  vos   Sacrcmens  ?  Quand  je  pourrois      7<;-  ^ 
en  déduire  toute  la  fuite, les  momens  me  font  trop  i>Epifco- 
precieux  pour  m'y  arrêter  >  &  il  y  a  long  tems  que/'df  .•  com- 
je  me  fens  preiîé  de  m'apliquer  uniquement  à  \ame  ie  def- 
medication  de  vôtre  Loy  ,  &  de  vous  déclarer  )w[-fem  de  f(S 
-qu'où  va  ce  que  j'en  fçay,&  ce  que  j'en  ignore  en-  ^      v 
çore  i  îulqu  a  quel  point  vous  m  avez  éclaire  lut  bloitledt* 
ce  fujet,&  combien  je  fuis  encore  ofFufqué  par  les  mander, 
reftes  de  mes  anciennes  tenebr-es  ,  qui  îubfifteronc 
toujours  ,  jufqu'à  ce  que  la  force  de  vôtre  grâce 
m'ait  mis  au-deflus  de  toutes  mes  fciblefTes.  Voilà 
à  quoi  je  veux  employer  tout  le  tems  qui  me  peuc 
refter  ,  apiés  avoir  fatisfait.au  fervice  que  je  dois 
à  ceux  qui  font  fous  ma  charge  ;  &  même  à  celui 
u'ils  exigent  encore  de  moy, au  delà  de  ce  qui  eft 
e  mon  miiiifrere,&  que  je  ne  puis  n-fempècher  de 
leur  rendre  '  ;  &  après  avoir  donné  à  mon  corps 
&  à  mon  efprit  ce  que  je  fuis  obligé  ne  leur  don- 
ner de  relâche  ,  pour  reparer  les  forces  de  l'un  8c 
de  l'autre. 

3.  Exaucez  ma  prière  ,  mon  Seigneur  &  moa 
Dieu  ,  &  que  vôtre  mifericorde  fe  rende  favora- 
ble aux  defîrs  de  mon  cœur  5  puifque  ce  que  je 
^efire  avec  tant  d'ardeur  n'eft  pas  pour  moi-feul; 
&  qu'il  regarde  encore  le  bien  de  mes  frères, à  qui 
la  charité,qui  m'unit  à  eux,  me  fait  fouiiaiter  d'ê- 
*re  utile.  Vous  voyez  que  cela  effc  ainii  ,  vous  qui 
pénétrez  le  fond  de  mon  cœur.  Faites  -moy  donc 
la  grâce  de  vous  offrir  en  facrifice,  tout  le  fervice 
que  ma  langue  .&  mes  penfe-es  font  capables  de 
vous  rendre  ;  &  donnez  -  moi  ce  que  je  délire  de  *'•*** ^ 
▼ous  offrir.  Car  je  fuis  pauvre  ,  &  je  n'ay  rien  par 
moy- même  :  mais  vous  eftes  riche  :&  toujours 

a  C'eft-à-dire  à  juger  les  affaires  même  temporel- 
les.qui  fe  traitoient  pour  la  plupart  devant  lcsEvéques, 
comme  on  a  déjà  vu  ailleurs. 
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Rom. 50.  prêt  de  répandre  vos  trefors  fur  ceux  qui  vohs  in- 
li*  voquenc  &  vous  avez  un  foin  de  nous  qui  defceni 

dans  tous  nos  befoins  ,  mais  qui  ne  vous  donue 
nulle  forte  d'agitation  ni  d'empreifement. 

Conduifez  de  telle  forte  mes  paroles   &   mes 
penfées,  que  ni  la  précipitation, ni  l'efptit  d'erreur 
&  de  menfonge,  ne  me  fafTent  jamais  rien  avan- 
guelles  cer  ^e  concraire  à  la  vérité.     Que  je  me  nourrifle 
fim  les     délicieufement  de  vos  faintes  Ecritures  ,  puii'que 
délices  des  de  telles  délices  font  toutes  chartes  S:  toutes  fain- 
éa.ms.      ces  j  &  qy'ji  nc  rn'arrive    jamais  de  tromper  ni 
moi-même, ni  perfonne,en  les  prenant  en  un  mau- 
vais fens.  Regardez-moi  donc  d'un  œil  de  miferi- 
corde,  mon  Seigneur  &:  mon  Dieu,  qui  non  feule- 
ment rendez  la  vue  aux  aveugles,  &  donnez  de  la 
force  aux  foibles  j    mais  qui  êtes  vous  même   la 
lumière  de  ces  aveugles  éclairez, &  la  force  de  ces 
foibles  devenus  forts:  regardez  mon  amc  ea  pitié, 
&  recevez  les  cris  qu'elle  pouffe  vers  vous  du  fond 
de  la  mifere  humaine.    Car  fi  vous  n'entendiez 
ceux  même  qui  vous  parlent  du  fond  de  cet  abî- 
me ,  à  qui  aurions-nous  recours  ,  &  à  qui  pour- 
rions-nous adrelfer  nos  cris. 
?  f  73.  16.      Vous  ères  le  maître  du  jour  &  de  la  nuit,  &  le 
tems  ne  coule  que  fous  vos  ordres  :   faites-m'en 
donc  trouver  ce  qu'il  m'en  faut ,  pour  méditer  les 
fecrets  de  vô:re  Loi  -,  &  ne  permettez-pas  que  la 
porte  des  mitteres  qu'elle  cache,  demeure  fermée 
>te*vcmt£  ^eux  ^  frapenc  p0Ur  v  entreri    Car  ce  n'dt  pas 

fidtlles      Pojr  r*en>  Sue  vous  avez  vou-^11  qu'on  écrivît  tous 

ces  livres  il  profonds  ,  &  qui  renferment  tant  de 

au.r.x  à     merveilles.    Ce  font  des  forêts  fort  épaiffec  &  fort 

•'''  dinciles  à  percer  il  eft  vra  :  mais  ces  forêts  n'ont- 

J elles  pas  leurs  cerfs  .  qui  s'y  retirent ,  qui  s'y  pro- 

-  mènent  ,  qui  y  paillent  ,  qui  s  y  repoient  &  qui  j 

jf  ruminent  'ï  Donnez-nu^  kmc  ,  Seigneur,  la  force 

fEcrttMre.qm  m'eft  neccifaire  pour  y  eutrcii&  faites  qu'elles 

s'ouvren;  devant  moi. 
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Ce  qui  me  touche  le  plus  au  monde,&  que  j'ai-    -Amour 
me  pardefïus  coûtes  chofes,  c'eft  d'entendre  vôtre  *e  l*in*. 
voix  dans  ces  divins  Livresi&  c'elt  un  plaifir  pour  „  "£*  /?P 

rr  1  1    •/*  pour      l  £.- 

moi  ,  qui  paile  tous  les  autres  plailirs.  Donnez-  cmure. 
moi  donc  ce  que  j'aime,  puilquec'eft  vous  qui 
me  le  faites  aimer  ;  &  rempUiîez  mon  avidité  fur 
ce  fujet,puifque  c'eft  vous  qui  me  l'avez  donnée. 
Je  ne  fuis  dans  le  jardin  de  vôtre  Eglife,que  com- 
me une  herbe  rempante  :  mais  ne  dédaignez  pas 
d'arrofer  cette  herbe  qui  meure  de  fecherefTc.  Fai- 
tes que  je  publie,  à  la  gloire  de  vôtre  Nom  ,  tout 
ce  que  je  découvrirai  dans  vos  faintes  Ecritures  j 
que  j'y  entende  retentir  vos  louanges  j  que  j'y 
boive  à  longs  rraits  les  eaux  celeftes  de  vôtre  vé- 
rité }  &  que  je  confidere  les  merveilles  de  vôtre  pf^^ 
Loi,  depuis  le  point  de  la  création  du  Ciel  &  de 
ia  Terre,  jufqu'à  l'ouverture  de  ce  Royaume  éter- 
nel ,  où  régneront  à  jamais  avec  vous  ,  ceux  qui 
compofent  vôtre  ville  bien-aimée,  la  iclefte  Jeru- 
falem. 

4-  Ayez  pitié  de  moi  ,    mon  Seigneur  &  mon  Belle  prie- 
Dieu,  &  exaucez  les  délits  de  mon  cœur ,  puifquere  '  t'»r 
vous  voyez  a  quoi  ils  tendent  5    &  qu'ils  nontobtemt  /* 
pour  objet,  ni  des  terres,  ni  de  l'or  ou  de  l'argent,  £rafe  de~ 
-ni  des  pierreries  ,  ni  des  habits  magnifiques  ,  ni  p Ecriture 
des  honneurs  &  des  dignitez  ,  ni  même  les  chofes  avec  fruit, 
dont  nôtre  corps  a  befoin.tant  que  dure  le  voyage  Matth.6. 
.de  cette  vie,&  qui  ne  nous  manquent  point.quand  & 
nous  cherchons  préferablement  à  tout  voue  Ro- 
yaume &  vôtre  juftice. 

Lqs  méchans  m'ont  étalé  leurs  plaifirs;  mais  ce^vII*° 
n'eft  rien  de  comparable  à  ceux  que  je  trouve  dans  5<> 
vôtre  Loi  .•  ce  font  ceux-ci  que  je  defîre.  Fuiflenc 
de  tels  defirs  ,  mériter  vos  regards  &  vôtre  apro- 
bation  ,  Pcre  de  mifeiïcorde  ,  &  qu'il  vous  plaife 
de  me  faire  trouver  grâce  devant  vos  yeux  ;  afin 
que  la  porte  me  foit  ouverte,  quand  je  me  prefen- 
terai  pour  entrer  dans  l'intérieur  des  Mifteres  que 
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vos  paroles  enferment.  Je  vous  en  conjure  par  Je- 
fus-Chtift  vôtre  fils, qui  eft  l'homme  de  votre  droi- 
"9,î  '  te  :  pat  ce  fils  de  l'homme  ,  que   vous  nous  aves 
donné  pour  Médiateur  entre  vous  &  nous;&  par 
qui, dans  le  teras  que   nous  ne    penfions    pointa 
vous  chercher  ,  vous  nous  avez  cherchez  le  pre- 
mier ,  afin  que  nous  vous  cherchafîions  :  par  ce 
Joaiui.j.j Verbe  ,  né  de  vous  avant  tous  les  fiedes  ,  par  qui 
vous  avez  fait  toutes  choies  ,  &  moi-même  par 
confeqiient  :  par  ce  Fils  unique  ,  par  lequel  vous 
avez  apeilée,  &  élevée  à  la  qualiré  de  vos  enfans, 
la  multirude  des  fidèles, au  nombre  defquels  je  me 
Rom.  s.   trouve  :  par  ce  divin  Sauveur,  qui  eft  aills  à  vôtre 
JJ\  ,  ,     droite,  qui  vous  prie  fans,  celle  pour  nous  ,  &  en 
qui  rétident  tous  les  threfors  de  la  fagelfe  &  de  la 
Tean.        fcience.Car  c'eft  luy  que  je  cherche  dans  vos  fain- 
46.  tes  Ecritures  ;  puifque  ,  comme  il  nous  a  dit  de  fa 

Deut.  ii,   propre  bouche,  qui  eft  celle  de  la  vérité  ,  c'aft  de 
*•*•  luy  que.M0L.1e  a  écrit. 

CHAPITRE     u  1.   " 

***  demande  l'intelligence  des  premières  paroles  de  U  Genefe, 
Ce  qui  nous  donne  le  difetrnement  de  la  vérité. 

3.TT-Aites-moy  la  grâce  de  comprendre  ce  que 
X^  lignifient  ces  premières  paroles  de  la  Genefe; 
Gcft.1.1.  Dans  le  commencement  Dieu  créa,  le  Ciel,&  la,  ter- 
re  ,  &d'enrrer  dans  leur  véritable  fens.  C'eft  Moy- 
fe  qui  les  a  écrites  :  mais  il  a  quitté  la  terre  ,  &  a 
palîé  d'ici  à  vous;quoique  dés  ici  il  fût  avec  vouc. 
I!  n'eit  doncp.us  en  lieu  où  je  puilTe  le  confultcr. 
-S'il  étottquelq  je  part,  où  je  pûffe  l'aller  trouver,, 
je  le  prierois  &  le  conjurerois  par  vous-même» 
de  m'expliquer  ces  paroles  ;  &  j'écouterois  avec 
beaucoup  d'attention  ce  qu'il  me  diroit.  A  la 
vérité  ,  s'il  me  parloir  Hébreu,  ce  qu'il  me  diroic 
auroir  beau  fraper  mes. oreilles,  il  n'en  palferoïc 
rien  dans  mon  efprk.:au  lieu  que  s'il. parloir  Latin, 
je  l'entendrais.  Mais  par.  .ou  vcrrois-.jc  s'il  dirait 

mi 
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•vrai  ?  &  fupofé  que  je  le  viffe  ,  feroit-ce  lui  qui  ^?  °» 
nie  le  feroit  voir  ?  Non  certes  ;  ce  feroic  la  venté  "ms  dtf~ 
même,  qui  me  parlant  dans  le  fond  de  mon  cceur,  l^°m  a 
une  langue  qui  ne  feroit  ni  celle  des  Hébreux  ,  ni 
celle  des  Grecs  ,  ni  celle  des  Barbares ,  me  diroit 
fans  aucun  Ton  perceptible  à  l'oreille  ,  8c  fans  le 
fecours  d'aucuns  de  ces  fortes  d'organes  ,  que  la 
nature  nous  a  donnez  pour  parler  ;  Ce  qu'il  'vous 
dit  eft  vrai;  Se  fur  cela,je  dirois  à  ce  ridelle  Inter- 
prète de  vôtre  vérité  :  Ce  que  vous  me  dites  eft 
■  *vrai-8t  je  le  lui  dirois  fans  hefiter,&  fans  craindre 
de  me  méprendre.  Mais  comme  je  ne  fuis  point  à 
portée  de  le  queftionner  ,  je  m'adieiîe  à  vous  ,  o 
•mon  Dieu,  ô  vérité  éternelle  ,  dont  il  étoit  plein, 
&  qui  avez  fait  qu'il  n'a  rien  dit  que  de  vrai. 
N'ayez  donc  point  d'égard  à  mes  péchez  ;  8c 
comme  vous  lui  avez  fait  la  grâce  d'écrire  ces  pa- 
roles ,  faites-moi  celle  de  les  bien  entendre. 

CHAPITRE      IV. 

'glu* il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  voir   que  le   monde  4 

été  fmt.    Ce  que  font  les  créatures  on  comparai  fin 

du   Créateur. 

»•  *VT  0us  v°yons  que  le  Ciel  &  la  Terre  exif- 
L\l  tent  :  mais  nous  voyons  en  même  tems 
qu'ils  ont  été  faits,   &  les  changemens  à  quoi  Us       *  /  ,f 
"font  fujets,  nous  le  difent  à  haute  voix;puifque  ce  auei'vni- 
-qui    exifte  fans  avoir  été   fait  ,   ne  change  point.  ver,  tft* 
•Car changer,    c'eft  avoir  dans  un  tems   quelqqe VœvràgZ 
•chofe  de  plus  on  de  moins  qu'en  un   autre;  &**    Dlet^ 
c'eft  ce  qui  ne  peut  arriver  à   ce  qui  exifte  par  foi-  &  ?ar  °** 
rnême.  Toutes  les  autres  chofes  nous  difent  donc 
a  haute  voix,  qu'elles  ne  font ,  que  parce  qu'elles 
-ont  été  faites  ;  &  elles  nous  difent  encore,  qu'elles 
ne  fe  font  poinr  faites  elles-mêmes  ;  puifqu'il  au- 
roit  fallu  pour  cela,  qu'elles  euflent  été  avant  que 
d'être  ;  &  la  voix  par  où  elles  nous  le  difent ,  c'eifc 
ji  évidence  mime  de  la  chofe. 

T 
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ZTanZ  ^^  ^°nC  VOUS  '  SeiSneur">  <3ui  lcs  avez  faire?. 
f*re  ^*~Elles  ne  Ionc  belles, que  parce  que  vous  êtes  beau: 
Dit»  c»-elI^s  ne  ^ont  bonnes,que  parce  que  vous  êtes  bon-? 
ferme  de  enfin  elles  ne  font,  que  parce  que  vous  êtes.  Mais 
èe*v  .  de  ce  quelles  ont  de  beauté,  de  bonté  &  d'exiftenee, 
bon  &  ^naproche  pas  de  ce  que  vous  en  avez  ,  vous  qui 
fm**»**"  les  avez  creëes  >  &  <3uand  on  Ics  compare  à  vous, 
quetaut  oa  trouve  ci*cl}es  n'ont,  à  proprement  parler,  ni 
fsft*  dans  beauté,  m  bonté,,  ni  exiftence.  Voilà  ce  que  nous 
Ui  créa-  fçavons,  grâces  à  vôtre  vérité  ,  quoique  toute  no- 
tera, tre  feience  ne  Toit  qu'ignorance  en  comparaifoa 
de  la  vôtre. 


CHAPITRE     V. 

Dieu  a  f-nit  le  monde  dt  rien  ,  &   par  la  ftule  force  de  fi» 
parole. 

7.  "\  /  Ais  comment  avez-vous  fait  le  Ciel  &  la 
IVj  Terre  ;  &  de  quel  inihumçnt  vous  êtes- 

vous  fervi,  pour  former  ce  grand  ouvrage?  Quand 
Différence  im  ouvrjer  fajt  quelque  ouvra4»e,il  fe  fert  de  quel- 
imre     ce  il»'  1 

}>a_  que  corps  pour  travailler  fur  un  autre  corps ,  & 
pelle  /dz- pour  lui  donner  la  ferme  qu'il  lui  veut  donner, 
t$  ,  à  té-  Se  que  fon  ame  avoit  au  dedans  d'elle-  même.  Ec 
lard  de  cecce  ame  n'eft  capable  d'imprimer  fur  quelque 
Dut*  ,  «er  matière  ce  qu'elle  a  dans  l'idée,  que  parce  que 
«  uf*i*t  vous  'u*  avez  ^onn^  cecre  faculté  en  la  créant  ;  & 
«  Anard^z  n'imprime  cette  forme  ,  qu'elle  voit  en  elle- 
des  hom-  même,  qu'a  quelque  corps  qui  exifte  déjà  ;  c'eft- 
wti.  à-dire,  à  de  la  terre  ,  à  de  la  pierre  ,  à  du  bois  ,  à 

de  l'or  ,  ou  à  quelque  autre  matière  ;  &  tous  ces  < 
fortes  de  corps  rTexiftent.,  que  parce  que  vous  les  J 
ave2  faits. 

C'eft  donc  vous  qui  avez  donné  à  cet  ouvrier,  : 
&  la  matière  fur  quoi  il  travaille  ,  &  fon  propre 
corps,  &  l'ame  qui  communique  la  vie  à  ce  corps, 
,&  qui  fait  agir  fes  membies;&  Tefprit  par  où  il  a 
apris  fon  art ,  &  qui  voit  au  dedans  de  lui-mê- 
.jBe  ,  çf  qu'il  yeut  foire  au  dehors  3  .,&  les  feus  par 
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G<\  il  l'exprime  ,  &  le  fait  palier  de  la  penfée  dans 
la  matière  qu'il  a  entre  les  mains,  &  fur  le  raporc 
-defquels  il  j.ige  de  l'état  où  eft  fon  ouvrage  ,  & 
confulce  la  vérité  qui  préfide  à  fon  efprit ,  &  qui 
lui  aprend  (I  ce  qu'il  vient  de  faire  eft  bien. 

Toutes  ces  chofes  vous  louent,  ô  mon  Dieu,& 
reconnoiiTent  que  vous  les  avez  faites.  Mais  com- 
ment les  avez-vous  faites  ?  Comment  avez-vous 
fait  le  Ciel  &  la  Terre?Ce  n'ell  point  de  la  maniè- 
re dont  un  ouvrier  fait  ce  qu'il  fait.  Et  où  les 
avez-vous  faits  ?  Ce  n'ell:  pas  dans  le  Ciel  &  dans 
la  Terre,  ni  dans  l'Air  ou  dans  l'Eau;  puifque  l'un 
&  l'autre  font  partie  de  la  mafî'e  du  Ciel  &  de  la 
Terre. En  un  mot,  ce  n'eft  pas  dans  l'Univers  que 
vous  avez  fait  l'Univers  ;  puifqu'il  auroit  fallu 
pour  cela,  qu'il  eût  été  fait  avant  d'avoir  é:é  fait, 

Et  dequoi  avez-vous  fait  le  Ciel  &  la  Terre  ? 
Aviez- vous  quelque  matière  entre  les  mains,  donc    , 
vous  ayez  pu  les  taire?  Non,caraou  (croit  venue         fe 
cette  matière  que  vous  n'auriez  point  faite,&  dont  monde   * 
vous  auriez  fait  quelque  chofe  ?  Vôtre  exiftence  e7<?   fait 
«n'eft-elle  pas  le  feul   &  unique  principe  de  celle  de^ncn, 
de  toutes  les  autres  chofes  ?  Vous  n'avez  donc  eu  1  l*x*8,  $* 
qu'à  parler,  &  toutes  les  chofes  ont  été  faîtes  >  <5c 
«'eft  par  vôtre  parole  que  vous  avez  tout  fait. 

m        '         ■    ■  —  '  1  « 

CHAPITRE     VI. 

fteellc  eft  îa  parole  par  laquelle  Die»  a  fait  le  mande.  Qtte 
toute  parole  articulée  fttpofe  quelque  matière.  Difftrencs 
des  paroles  qui  fraptnt  l'oreille  *&  de  la  parole  éttrndU 
de  Dieu. 

8*  \A  Ais  9uel,e  eft  cecte  Parole'  Par  laquelle 
J-Vjl  vous  avez  créé  l'Univers?Eft-ce  quelque 
chofe  d'aprochant  de  ce  que  les  Apôtres  entendi- 
rent à  la  Transfiguration  de  Jcfus  Chiift,  lorfquc 
du  fond  d'une  nuée  ,  vous  fîres  fortir  cette  voix  : 
Ceft  là  mon  Fils  bien-armé  ?  Non  fans  doute,  car  Matth.I?» 
cette  voix  ne  fit  que  paiîer  ,  &  à  peine  avoit-elles» 
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De  quelle  commencé  qu'elle  cefîa.Les  fillabes  dont  elle  éîoit 
nature   e-Compoféc  ne  fe  £uent  entendre  que   l'une  après 
,  ,  1  autre  :   la  première  n  ni  t  pour  raire  place  a  la  le- 

-voix  qu'il  ,         „      r,,         •  r  ■  i  >    .  -r  > 

a  rit  conde  ,  &  celle  ci  pour  taire  place  a  la  troineme, 
quelque-  &  ainfi  jufqu'à  la  dernière  ,  après  quoi  Ton  n'ea- 
fois  a  teudi  plus  rien.  Et  par- là  il  eft  clair  ,  que  cette 
Dieu  de  V0-Y  œ  fut  qu'un  mouvement  paiîager  de  quel- 
jaire  en-  ^ue  chofe  de  créé,  dont  votre  volonré  éternelle  fe 
fervit ,  pour  exprimer  ce  qui  lui  plaifoit  de  faire 
entendre. 

L'oreille  extérieure  ayant  reçu  ces  paroles  ,  par 
ou  il  vous  plût  de  vous  exprimer  ,  en  fit  le  raporc 
à  l'intelligence  ;  qui  ayant  aufïi  fon  oreille  ,  &  la 
•tenant  atentive  à  vôtre  parole  étemelle  ,  qui  en 
.eft  l'objet  naturel ,  comme  le  fon  eft  celui  de  l'o- 
reille du  corps  ,  eft  capable  de  faire  la  différence 
<iesdeux:  &  qui  après  avoir  comparé  ces  paroles 
paifageres  ,  avec  cette  parole  ineffable  que  vous 
prononcez  de  toute  éternité  ,  dans  un  filence  éter- 
nel ,  ledit  tout  auilîtôtà  elle-même  ,  ce  n'eft 
point-là  ce  qu'on  peut  apeller  la  parole  éternelle 
de  Dieu  :  c'eft  quelque  chofe  de  tout  différent. 
Car  ce  fon,  qui  vient  de  fraper  les  oreilles  de  mon 
corps  ,  eft  d'une  nature  bien  audelTus  de  la  mien- 
ue,  fi  toutefois  on  peut  dire  qu'il  eft  ,  puifqu'il  eft 
«Jéja  pafTé  ;  au  lieu  que  le  Verbe  de  mon  Seigneur 
&  de  mon  Dieu  eft  infiniment  au  dclius  de  moi, 
&  qu'il  fubfîfte  éternellement. 

Il  eft  donc  clair  ,   que  fi  la  parole  par  où  vous 

Preuve  avez  ç^t  je  Q^y  g,  ja  ye:re  y  avoir  été  une  parole 

«*#  "^articulée  &  pafTagerej  &  que  vous  les  euffiez  faits 

■o.e     en  difant  d'une  manière  fenfible  &  perceptible  à 

farde  f en-  l'oreille.:  Que  le  Ciel  &  la  Terre  [oient ■-  il  faudrait 

jible    &■    qu'avant  la  création  du  Ciel  &  de  la  Terre,:!  y  eue 

firceftible  ^  ■     eu  cuejqUe  corps, dont  le  mouvement  paifae.cr 

jjUH?ut  ferrn  a  former  des  Ions  pallagers.    Or  il  ny 

..,-  ie    avoir  aucun  corps, avant  la  création  du  Ciel  &:  de 

-ç.      la  Terre:  &  quand  on  piécendroit  qu'il  y  en  avoir 
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quelqu'un  ,  toujours  faudroic-il  que  vous  eufliez 
fait  d'abord  ,  fans  rentremife  d'aucun  fon  paca- 
ger, ce  corps  donc  vous  vous  feriez  fervi  enfuite, 
pour  former  ces  fonspaffagers  par  où  011  voudrait 
que  vous  eufliez  dit;g>«0  le  Ciel  &  U  Terre  [oient. 
Car  de  quoi  que  ce  foit  que  vous  eufliez  pu  vous 
fervir,  pour  produire  un  tel  fon,  ce  feroit  toujours 
quelque  choie  qui  n'auroic  point  été  ,  fi  vous  ne 
l'aviez  fait.  Ain(ï,nous  en  ferions  toujours  à  cher- 
cher, quelle  auroit  été  la  parole,  par  où  vous  au- 
riez donné  l'être  à  ce  corps  ,  dont  le  mouvement 
vous  aurojc  fervi  depuis  ,  à  former  celles  par  oà 
vous  auriez  créé  le  Ciel  Se  la  Terre. 

■  1        I  11  '  il    1    11  r  ■ 1.     .    H 

»  CHAPITRE     VII. 

G)ue  p.ir  cette  parole  ,  par  laquelle  l'Ecriture  dit  que  Dieu 
a  créé  le  monde,  elle  veut  nous  faire  entendre  le  Verbe  nu- 
la  Parole  éternelle  de  Dieu.  Par  oit  cette  Parole  ineffable 
efl  véritablement  étemelle  &  immortelle.  De  quelle  ma- 
nière Dieu  dit  tout  ce  qu'il  dit. 

?>  \T  Orre  defîein  eft  donc  ,   ô  mon  Dieu  ,   de 
V     nous  élever,  par  ces  premières  paroles  de 
la  Genefe,  jufqu'à  la  connoiflance  de  cette  Parole 
ineffable,  que  vous  prononcez  éternellement  5  & 
par  laquelle   vous  exprimez  éternellement  toutes 
chofes.   Car  ce  n'eft  pas  en  difant  chaque  chofe  Prerogatt- 
Pune  après  l'autre,  que  cette  parole  exprime  tout  :ve      e 
c'eft  en    les  difant  tout  à  la  fois  ,  &  en  les  difant  ^™J//e, 
éternellement.   Autrement  ,  il  faudroit  fupofer  du? 
tems  &  du  chanhement  dans  cette  divine  Parole  ; 
&  dés- là  elle  ne  (eroit  plus  ni  véritablement  éter- 
nelle, ni  véritablement  immortelle.   Voilà  ce  que 
je  voi  clairement  ,  ô  mon  Dieu  ,    grâces  à  vôtre 
divine  bonté;&  tous  ceux  qui  ont  les  yeux  ouverrs- 
aux  lumières  de  vôtre  vérité,  &  qui  les  reçoivent 
avec  aftion  de  grâces  ,  le  verront  comme  moi,  Se 
vous  béniront  avec  moi. 

Nous  favons-donc  ,  Seigneur ,  &  nous  fçavons 

T    iij    ' 
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certainement,que  comme  il  cil  vrai  de  dire  qu'une 
choie  naît,  lorfqu'elle  commence  d'être  ce  qu'elle 
n'étoit  pas  ;  il  elt  vrai  de  dire  aufli  qu'elle  meurt, 
lorfqu'elle   ceiTe   d'être  ce  qu'elle  étoit  :    d'où  il 
s'enfuit,    que  comme  vôrre  parole  cft  véritable- 
Nul  chan-  ment  éternelle  ,  &  véritablement  immortelle  ,   il 
gtmtnt      n'y  a  rien  en  elle  qui  commence  ni  qni  ceffe  ;  qui 
dans  ce     paiTe,  ni  qui  lurvienne.    Aiofi  c'eft  éternellement, 
f"     cft    ^  touc  à  la  fois  ,  que  vous  dites  tout  ce  que  die 
titlht  '      cette  parole  qui  vous  eft  coérernelle  -■>  &   tout  ce 
que  vous  dites  fe  fait  :  car  yous  ne  faites  point  les 
chofes  autrement ,  qu'en  difant  que  vous  voulez 
qu'elles  foient.    Cependant  ,  quoique  vous  diriez 
éternellement  &  tout  à  la  fois  ,  tout  ce  que  vous 
dires  s  ce  que  vous  faites,  par  la  force  de  cette  pa- 
role ineffable,  ne  fe  fait  ni  éternellement,  ni  tout 
à  la  fois. 

CHAPITRE     V  ï  1 1. 

Comment  il  fe  peut  faire  ,  que  Dieu  difant  éternellement  é> 
tout  à  la  fois  ce  qu'il  dit  ,  &  ne  faifant  les  chofes  qu 'e*% 
difant  qu'il  veut  qu'elles  faient,  tins  ne  fe  font  pourtant 
que  dans  le  tems,  &  l  u»e  après  l'autre.  Que  rien  ne  non: 
parle  que  ce  qui  nous  tnfrruit  ;  &  que  ce  n'eji  jamais  que 
la  vérité  éternelle  qui  nous  tnjirieit,  quoique  ce  puiffe  étrt 
qui  nous  parle. 

riwwpr «f  10'T7  T  Pourcluoi  ce!a,ô  mon  Seigneur  &  mon 
•e  que  xls  Dieu?  Je  l'eurrevoi,  mais  je  ne  fçai  (î  je 

Dieu  dit  pourrois  le  faire  entendre.  C'eft  que  les  chofes  ne 
étemelle-  commencent  Se  ne  ceïîent  d'être  ,  qu'au  point  où 
*""r  ne    la  raifon  éternelle  ,   dans  laquelle  rien  ne   com- 

fe  fait  que  ■  r    ■  ■  '     î  j    • 

dans  le  mence  ni  ne  nnir  >  yoiz  ^uc  chacune  doit  com- 
iem.<.  mencer  &  finir  ;  &  cette  raifon  n'eft  autre  chofe 
Jean.8.  eue  vôtre  Parole,  ou  vôtre  Verbe,  c'eft-à-dire,  ce 
*5.  Principe  de  toutes  chofes, qui  nous  parle  intérieu- 

rement. 

C'eft  ainfî  qu'il  parle  de  lui-raême  dans  l'Evan- 
gile i  &  s'il  a  bien  voulu  employer  £i  voix  exte- 
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rieure  Se  fenfible,  pour  foire  paffer  de  nos  oreilles    Commet 
dans  nos  âmes  ce  poinc  fondamental  de  nôtre  foi;  '    Jaut. 

•  ••rtir,-       •   r    »    1  •//  11        >    n      r     concevoir 

quil  e(t  le  Principe  &  la  vente  éternelles  eft  ahn~c>  ^  ^ 
que  nous   nous  acoûtumaffions  à  le  chercher  au  ,7  u  fat* 
dedans  de  nous-mêmes:  car  c'eft  dans  le  fond  c\\x  chercher. 
cœur  que  cet  unique  Maître  des  hommes  fe  faic 
entendre  à  tous  ceux  qu'il  inftruit. 

C'eft-là,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu,  que  j'en-   Rten  „e 
tens  vôtre  voix  qui  me  dit ,  que  ce  qui  nous  par-  nous  parle 
le,  c'eft  ce  qui  nous  inftruit,  &  que  ce  n'eft  point  que  ce  <pt 
à  nous    que  parle  ce  qui  ne  nous  inftruit  point.  nm\  ml" 
Or  qui  eft-ce  qui  nous  inftruit  ,  que  la  Vérité  qui 
fubfifte  éternellement  f 

Car  lors  même  que   quelque  chofe  de  créé  &  Ce  ne  *or* 
de  iujet  a  changer  nous  parle  &  nous  inftruit, c  £&  ma;lres 
cette  Vérité  toujours  permanente, qui  s'en  fert  poui ■  qut  nons 
bous  amener  à  cllci    Nous  n'aprenons  donc  veri-  tnftmi- 
table  ment  ,  que  lorfque  nous  nous  tenons  auprès  A»*"*  mai/ 
de  ce  divin  Epoux  ,    *   &  attentifs  à  fa  voix  :    &  U  ver,]te 

a  ,*•  1      i5  -  j  et  émet  le, 

que  goûtant  la  joye  de  i  entendre,  nous  revenons  ^      ;/;  nt 
à  ce  Principe  éternel  dont  nous  fournies  fortis.    Y\font  a»e 
eft  donc  véritablement  le  Principe  ,    puifqu'il-  de-  les  wiiru* 
meure  éternellement  ce  qu  il  eft.    Sans  cela  ,  nés 7nens- 
que  nous  nous  ferions  égarez  ,  nous  ne  pourrions  ,    Ce  9Mf 
plus  nous  remettre  dans  nôtre  chemin,  ni  recrou   cJf    ?re' 
ver  le  terme  où  il  faut  tendre. Et  par  où  eft-ce  quel-I^ 
nous    revenons  de  nos  égaremens  ,  fiuoq   par  \zdre. 
connoiffance  de    la  Vérité?   Et  qui  nous  donne Joan-j. 
cette  connoiffance  >    /înon  celui  qui  nous  inftruit,  Z9- 
parce  qu'il  eft  le  Principe,  &  qu'il  nous  parle  ?     J03n-S» 

CHAPITRE     IX. 

£ue  le  Verbe  de  Dieu  eft  cette  Parole  éternelle,  par  laquelle- 
il  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre.  Ce  qui  nom  cache  Die»  dans 
cette  vie,  &  combien  les  plus  grands  Saints  même  font  peu 
capables  de  porter  la  vue  d'un  fi  grand  objet. 

Oilà  donc,  6  mon  Dieu,  quel  eft  le  corn-  Gen-Î»^ 
mencement  ou  le  Principe, dans  lequel,ou 
T    iiij 


«..y 
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par  lequel  il  ell  die  que  vous  avez  fait  le  Ciel  Se. 

£emprë-li  Terre.   C'cft  par  vôtre  Verbe  ,  par  vôtre  Fils, 

en  dx   <f.$par  vôtre  force  ,  par  vôtre  fagefTe  ,   par  vôtre  ve- 

parc!e<:    ZKé  %   que  vous  les  avez  faits.    C'eft  par  lui  que 

Danb  le    YOas   par|ez  gr  qUe  vous  açiiîez-,  d'une  manière 

mettable:  car  qui  peut  ni  ra;re  entendre,  ni  corn- 

Dieu  créa  pendre  une  telle  merveille?  J'entrevoi  néanmoins 

le  Ciel  Ôcfur  cela  quelque  chofe  quifrape  mon  coeur,  mais 

la  Terre,  fans  le  blelter  ',   &  dont  l'éclat  me  fait  frémir ,  & 

m'embrafe  d'amour  en  même    rems.     Je  frémis,. 

-  C.e  fni   ^oand  je  conficlere  l'étrange  difproportion  que  je 

J-e    ^es   trouve  entre  ce  que  j'aperçoi  &  moi-même  ;  &  je. 

A.n.:        me  fens  embrafé  d'amour,   quand   je  voi  que  je 

Chrétiens,  commence  pourtant  de  lui  être  conforme  en  queU 

que  chofe. 

Mais  queft-ce  donc   que  j'aperçoi  ?    C'eft  la 
SagelTe  éternelle  ;  c'eft-eile-même,  qui  fe  montre- 
à  moi  comme  un  éclair.    Elle  entr'ouvre  pour  un. 
moment  le  nuage  dont  je  fuis  envelopé:  mais  il  fe 
referme  tout  auflTi;or,   parce  que  la  foibleffe  de. 
mes  yeux  ne  fauroit  porter  un  tel  éclat  ,  &  que  le 
poids  de  mes  miferes  me  fait  retomber  dans  mes* 
tenebres  ordinaires.    Car  la  vigueur  de   mon  ame 
pf.30.  iï.cft  tellement  afFoiblie  ,    qu'elle  n'eft:  pas    même 
pîrarfe  en  état  de  porter  ce  qui  eft  fon  unique  bien  :  &  je 
tapefan-    fera*  toujours  dans  cet  excès  de  foiblefTe  ,  juf- 
tijfemeni    qu'à  ce  que  ,    comme  vous  m'avez  pardonné  tous 
de  l'ame.  mes  péchez,  vous  veuillez  bien  aullî  guérir  toutes- 
Pi  102.  3-  mes   langueurs.     C'eft  ce   que  j'atens  de  vous, 
*"'  Seigneur  ;  &  que  même  vous  affranchirrez  entiè- 

rement mon  ame  de  la  fervitude  de  la  corruption 
que  vous  me  couronnerez  par  un  excez  de  bonté 
Rom  8.  &  çje  mifericorde  ;  que  vous  remplirez  mes  defirs- 
par  l'afluence  de  vos  biens  ,  &  que  vous  me  ra- 
jeunirez comme  l'aigle.  Car  quoique  nous  ne 
foyons  encore  fauvez  qu'en  efperance,  nous  aten- 
dons  avec  patience  l'effet  de  vos  promettes. 
Entende  do.uc  qui  poutra  vôtre  voix  fecrette  & 
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intérieure  :  pour  moi  ,  je  ne  craindrai  ppint  de 
m' écrier  avec  David  :  Seigneur  que  -vos  ouvrages  p<- 
font  admirables  &  magnifiques  !  &  d'ajourer  avec  r° 
Je  même  Prophète  ;  C'efr  par  vôtre  fageflè  que- 
vous  avez  fait  coures  chofes.  Car  c'eft  elle  qui  eft 
le  principe  de  tour  ;  &  c'eft  elle  qu'il  faur  enten- 
dre, par  ce  commencement ,dans  lequel,  ou  par  le- 
quel,il  eft  dit  que  vous  avez  créé  le  ciel  &  la  terre. 


'    CHAPITRE      X, 

Si  l'on  peut  demander  ,  ce  que  Dieu   fatfo:t  avant  cl'- avoir 
créé  le  ciel  &  la  terre  &  pourquoi  le  monde  n'e(bpa:  éter- 
nel ,    puifque  la  volonté  que  Dieu  a    eue  de  le    créer    tfi- 
éternelle. 

ï2~  /~^  'Eft  être  encore  dans  les  ténèbres  que 
V^y  vieil  homme  produit  en  nous, que  de  de- 
mander, comme  font  quelques-uns  Qn.'eft-ce  " 
que  Dieu  faifoit  avant  de  faire  le  Ciel  &  la  <£ 
Terre  ?  S'il  étoit  ,  difent  ils  ,  &  s'il  avoir  toù-  (C 
jours  été  fans  rien  faire  ,  pourquoi  ne  demeu-  " 
rbit-il  pas  toujours  dans  cette  inaction  ?  Si  ion  ,c 
prétend  qu'il  s'eft  formé  quelque- nouveau  mou-  <fil 
vementen  Dieu,&  qu'au  lieu  qu'il  n'avoir  erico-" 
re  voulu  produire  aucune  créature, il  a  commen-c' 
ce  d'en  vouloir  produire  ,  il  s'enfuit  que  Dieu  c< 
n'eft  point  véritablement  érernchpuifque  ce  qui  cî 
l'eft  véritablement  ,  n'admet  rien  qui  furvienne  u 
de  nouveau  ,  &  qui  ne  fût  point  auparavant.  '* 
Car  cerre  volonté,  que  Ton  fupofe  en  bieu,n'eft  '« 
point  une  créature;  il  fâbr mêmequeltè  ait  pré-  u 
cédé  toute  créature  ,  puifque  Dieu  n  auroic  :; 
jamais  rien  créé  s:il  li'àvoic  commencé  par  le ',fi" 
vouloir.  *  Cefe  volonté  d<;  Dieu-' .Veff'1;' 
donc  point  ci;  ire  rente  dé  fa  (ûbfttnee;  Or**""' 
s'il  eft  furvena  dans  la  mbftaiice.  de  Dieu  quel- (i 

*  Le  Chapitie  h:  corûffieifCe'd^s  id  dam  le  Latin  : 
jnais  C5tte  divilion  n'eft  pas-  bien  faite  :  purfque  ce  qui 
fuit  eft  encoïç  ùe  l'objection  aue  Saint    Auguftin  le 
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„  que  chofe  de  nouveau, 3c  qui  ne  rut  point  aupv 
„  ravanr,on  ne  peur  plus  dire  que  cette  fubftance 
,,  foie  éternelle.  *  Si  au  contraire  ,  Dieu  a  eu  der 
,,toure  éternité  la  volonté  de  produire  les  creatu-  . 
„  res ,  pourquoi  les  créatures  ne  font-elles  pas  de 
5,  route  éternité  ? 
*  Car  ce  qui  change  n'eft  point  éternel. 


CHAPITRE     XI. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  de  fc*fjes  idées  de  l'Eternité,      En  quoi 
elle  eji  différente  du  tenu. 


"C 


Eux  qui  parlent  de  la  forte  ne  vous  con- 

noiiTent  pas  encore  ,  SagefTe  éternelle  de 

mon  Dieu  ,  douce  lumière  de  nos  âmes  :    ils  ne 

comprennent  pas  encore  ,  comment  fe  fait  ce  qui 

fe  i"ai:  en  vous  &  par  vous.  Cependant  ils  veulent 

Ce  ^«/'raifjnner  fur  ce  qui  eft  éternel  ,   comme  fi  leur 

fait  tp?m efpric  y    pouvoir  ateiidre  :    mais  c'eft  dequoi    ii 

ra!J,0,"r^    R*eft  Pas  capable  ,  tant  qu'il  demeurera  plein  des 

tLEtcrnitc  ^es  ^e  ccs  mouvemens  dont  la  fucce/Tion  fait  le 

'pafé   &  l'avenir,   &  qu'il  fera  fujet  aux  illullons- 

gu*ël!es  produifent; 

Q-ii  pourroit  arrêter  &  fixer  pour  un   moment, 
ces   fortes   d'éfprirs  .-    &   leur  faire  entrevoir  les 
fplen.leurs  de  l'ireinité  toujours  permanente  ,    & 
la  leur  faire  comparer  avec.le  tejfâs  ,    dont  la  na- 
ture eft  de  couler  toujours  ,,  &  de  n'avoir  rien  de 
fubfiftint  ;  ils  verroient  qu'elle  eft  tout  d'un  au- 
tre genre.    Us    verroient  qu'un  tems  ,  quelque 
Difirnt*  lesg  qu'il  feit,  n'eft  long  que  pat  la  fucceilion  de 
dm te/m  c-  piufieurs  mouvement  qui  palfent  ,  &  qui  ne  fçau- 
ne  i '-j«fr»TOicnr  fe  trouver  enfemble  ;  &  qu'au  lieu  que  rien 
*"*'*         ne  paife  à  l'égard  de  l'Eternité  ,   &  que  tout  y  eft 
toujours  prefent  ;  il  cftimpofTible  que  tout  foit 
grefent  A    fègatd  ciu  teras  D    puifqu'ii  faut  que  le-- 
pa(fç  raife  place  .1  l'avenir  ?   que  l'avenu  ne  peut 
jfitti  gu  a£rs;ue  paûé  \  que  k  jûflfi  û  zÀii  ,  fct 
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que  l'avenir  ne  fera.que  par  la  vertu  de  cette  éter- 
mté,qui  fans  avoir  rien  que  de  prefent,fait  que  les 
teais  s'écoulent  &  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres. 
Qui  peut  donc  être  aflez  maître  de  l'efprit  de 
l'homme  pour  le  fixer  ,  &  lui  faire  voir  de  quelle 
manière  cfl:  cette  Eternité,  où  il  n'y  a  ni  paffé  ni 
avenir,  &  qui  demeure  toujours  la  même,  faic  les 
révolutions  par  lefquelles  l'avenir  Cucccd^  au  p-ifle? 
Puis  je  élever  l'efprit  de  perfonne  julqu'à  ce  point- 
là  ;  &  tout  ce  que  je  pou  trois  dire,  feroit  il  capa- 
ble de  faire  un  fi  grand  effet  ? 

CHAPITRE       XI  I. 

J2#'«7  efi  cUir  que  Dieu  ne  faifoit  rien  avant  la  Creatiofr 
du    monde. 

24.  A  >C  Ais  enfin  ,  il  faut  répondre  à  ceux  qui 
Lvl  demandent  ce  que  Dieu  faifoit  avant  de 
faire  le  Ciel  &  la  Terre  5  &  je  ne  répondrai  pas 
comme  on  dit  que  répondit  autrefois  quelqu'un, 
qui  fe  trouvant  embarafîe  d'une  h  grande  quelHon, 
&  n'ayant  deifein  que  de  rire  &  de  l'éluder  ,  die 
que  Dieu  préparoit  des  fuplices  pour  ceux  qui  vou- 
droient  pénétrer  des  choies  trop  élevées.  Il  y  a 
grande  différence  ,  entre  /étirer  d'affaire  par  un 
sraic  de  raillerie  ;  &  voir  ce  <^u'il  y  a  à  répondreD 
pour  refoudre  les  queftiorrt  que.  l'on  nous  fait  Jo 
ne  répondrai  donc  pas  de  cette  fort?  -,  &  qnâft< 
me  queiiionnera  for  quelque  chofe  que  'e  ne  fçau- 
rai  pasje  dir.u  franchement, que  je  n'en  fçai  r.en  5 
plutôt  que  d'avoir  recours  à  ces  fortes  de  répon-  - 
£esy  qui  ne  vont  qu'à  fe  moquer  oe  ceux  eux  cher- 
chent à  s'initruire  fur  des  choies  fort  élevée  • ,  S.  à 
fe  faire  aplaudir ,  quoique  Ton  n'ait  répon .i\x  que 
d'une  manière  vaine  &  frivole/ 

Ce  que  je  repondrai  Jonc  ,  cd\  qu'il  n'y  aaiî^ 
srne  créature  deffie  vous  ne  feriez  î' Auteur  &  le 
<Sïeàœ«r;  o  mon  Dieu^Sc  que  fi  pas  le  Ciel.&  écisg  - 
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terre,  donc  Moifc  parle  à  l'entrée  de  la  Genefe,  Il 
faut  entendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  créé;  je  dis  har- 
diment ,  qu'avant  que  vous  ftiTiez  le  Ciel  &  fa 
Terre  vous  ne  faiiiez  rien.  Car  ce  que  vous  pour- 
riez avoir  fait  auparavant, ne  fauroit  être  que  créa- 
ture :  or  je  fçai  parfaitement ,  qu'avant  que  vous 
fiiîlez  ce  qui  comprend -soj te  créature  ,  il  ne  s'en 
faifoit  aucune.  Plaife  à  votre  divine  bonté  de  me 
faire  la  grâce  de  voir  auflj  clairement  tout  ce  que 
je  defire  &  qu'il  m'elt  utile  de  fçavoir. 


CHAPITRE      XII  T. 

§ue  c*efi  fe  tromper  que   de  fe   figurer    des  terni  avant   U 

création  du  mande.    Par  ou  Dieu  précède  les  chofes. 

Idée    de  l'Eternité, 

;I^,/~X  TJe  s'il  fe  trouve  quelqu'un,  dont  l'efprit 

\J_  emporté  par  des  imaginations  frivoles,  fe 

figure  des  rem* avant  les  tems  ;   &  qui  raifonnant 

fur  le  fondement  de  cette  fupofition  chimérique, 

s'étonne  que  le  Tout  puiflant  ,   l'auteur  &  le  con- 

fervateur   de  toutes  chofes  ,   l'ouvrier   admirable 

qui  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre  ,   ait  lai  (Té  pafîer  un 

nombre   innombtabte   de  fiecles  ,  fans  travailler 

à  ce  grand  ouvrage  :    qu'il  revienne  à  lui-même, 

&    qu'il    prenne   garde  qu'il  s'étonne  de    ce  qui 

n'eit    point.    Car   comment  fe  fecoit-il  écoulé  un 

Nombre  innombrable  de  fiecles  ,   avant  que  vous  ■ 

épiiez  fait  le  Ciel  &  U  Terre  ;   puilque  vous  êtes 

l'auteur  &Je  creaceut  de  tous  les  ficelés  ,    &  que 

vois  n'en  aviez   point  encore  fait  :    Quel   auroic 

:e  tems  que  vous  n'auriez  point  fait  ?  &  com- 

.i  tous   ces   prétendus    fiecles  fe   feroient-ils- 

liez  ,   puisqu'ils  n'ont  jamais  été  r 

3Îùt  de  tems  que  vous  n'ayez 
.;--'■         ■  ■_       ■      .  en  fupofc  des  tems 
uai m  .:u  Ctei  &  de  U  Tsrrs- ?    ça  w 
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peut   pas  dire  que    vous   fuiliez  fans  rien    faire,  par  foî**- 
avant  d'avoir  créé  l'Univers  ;  puifque  vous  faifiez  *»w* 
ce  rems  même  que  l'on  fupofe  :  car  il  n'a  pu  s'é-  ^m    , on 
couler  aucun  tems,  avant  que  vous  cullîez  fait  les  ce 
tcms.  a   Que  fi  au  contraire  il  n'y  avoir  point  de  £>;>«  foi-- 
tems  avant  la  création  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  on /bit  avant 
a  tort  de  demander   ce   que  vous   faifiez  alors  ;  de  créer 
puilqu'il  n'y  a  point  d'alors  où  il  n'y  a  point  de  tés.        ''    & 

\6.  Aulfi  n'elt-ce  point  par  une  priorité  de  tems 
que  vous  précédez  les  tems  :  car  fi  cela  étoix,  voiiff 
ne  les  précéderiez  pas  tous.*  Celt  donc  par  la  fu- 
blimité  de  vôtre  Eternité,  où  il  n'y  a  rien  que  de 
prefenc  ,  que  vous  précédez  tout  le  pane,  &  que 
vous  êtes  infiniment  aud  ' Tas  de  tous  les  tems  a 
venir,  &  parce  qu'ils  ne  font  pas  encore,  &  parce 
que  dés  qu'il  fera  vrai  de  dire  qu'ils  font  venus,; 
ils  feront  paflez  :  au  lieu  que  vous  ères  toujours  le 
même,  &  que  vos  années  ne  paient  point.  Corn-' 
me  elles  ne  s'en  vont  point, elles  ne  viennent  point 
non  plus  ;  &  elles  ne  font  pas  comme  les  nôtres, 
dont  les  unes  s'en  vont  ,    &  les  autres  viennent  j 

aCe  que  S.  Auguftin -apeîle  avoir  fait  les  tems  ,  c'eft 
avoir  fait  les  créatures  dont  les  mouvemens-  font  le 
tems;  puifque,  comme  il  dit  lui  même,  au  5.  liv.  de  la 
Genefe  à  la  lettre  ,  chap.5.  le  tems  n'a  commencé  de 
courir  que  depuis-  qu'il  y  a  des  créatures  qui  fe  meu- 
vent. Car  il  n'y  auroit  point  de  tems,  s'il  n'y  avoir  des 
mouvemens  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  :  Se  ce 
^ui  eft  étemel  eft  incapable  de  ces  fortes  de  mouve- 
mens :  Ainli  qui  dit  tems  ,  fupofe  quelque  chofe  de 
créé,  5c  qui   foit  en   mouvement. 

b  rré';eder  une  chofe  ,  d'une  priorité  de  tems  ,  c'eft 
avoir  été  dans,  uu  tem=  eu  cette  chofe  n'étoit  pas.C'eft 
ainfi,  pa;  exemple.-  qu'un  homme  né  de  dix  ans  avant 
un  autre  homme  .,  le" précède  d'une  ptiorité  de  tems  5^ 
mais  il  n'eft  pas  po,lible;qu"ii  précède  ces  dix  ans  même 
qu'il  a  pardeilus  l'autre,  autrement  il  hudroit  qu'il  eus 
été  avant  d'avoir  ete.De  méme,u  Dieu  ne  ptecedoit  quer 
d'une  priorité  de  tems  ,  les  tems  qui  courent  depuis  la 
création  du  monde  >  il  ne  'eroit  pas  poiTible  non  plus3 
qa'îl   precedk  te.  «suas  jsùnœ  pas  ou-ii  preç«iej3*j. 


44^  L  2  s  C  o  n  ?  ï  s  si  o  vTf* 
fans  quoi  leur  cours  ne  fe  pourroit  acompllr. 
Vos  années  fubfiftent  donc  cour  enfcmble  ,  parce 
qu'elles  font  ftables  &  permanences  ;  &  il  n'y  en 
a  point  qui  paffent  pour  faire  place  aux  autres, 
parce  que  leur  nature  eft  de  ne  pafTer  jamais  :  au 
lieu  que  les  nôtres  paiTent,  &  partent  de  telle  for- 
te, que  dés  que  le  nombre  en  fera  rempli  ,  elles  ne 
ZdU  idée  feront  plus,  a 

de  t'Eter-  Toutes  vos  années  ne  font  qu'un  feul  jour.' 
ce  n'eft  point  une  fuite  de  plufieurs  jours  ;  mais 
un  aujourd'hui  perpétuel ,  qui  ne  paiTe  point  pour 
faire  place  au  lendemain^  qui  n'a  point  eu  d'hier, 
à  quoi  il  ait  fuccedé  ;  &  cet  aujourd'hui  eft  l'éter- 
nité. Aufli  avez-vous  dit  à  vôtre  Fils  ,  que  vous 
7*  engendrez  de  toute  Eternité  :  Je  vous  ai  engendré 
Aujourd'hui.  Vous  avez  donc  fait  tous  les  tems  j 
&  vous  êtes  arant  tous  les  tem>  ;  &  il  n'y  avoic 
aucun  tems  avant  que  vous  eufiiez  fait  les  tems,  b 
&  par  confequent  on  ne  peut  pas  dire  ,  qu'il  y  aie 
eu  un  tems  où  vous  n'avez  rien  fait-  puifqu'on  ne 
fçauroit  concevoir  aucun  tems  que  vous  n'ayez 
fait.  Et  il  n'y  a  point  de  tems  qui  vous  foie  coë- 
ternel,  puifque  ce  qui  fait  que  vous  êtes  éter- 
nel ,  c'eft  que  vous  demeurez  toujours  dans  le 
même  état  ;  au  lieu  que  la  nature  du  tems  eft  de 
s'écculet  &  depafîer,  &  qu'il  neft  tems  que  par 
là. 

*  Car  nos  années  ne  font  complettes^u'au  moment 
«le  nôtre  mort  ;  &  de  ce  moment  il  n'en  refte  rien. 

b  Le  Chap  14-  commence  dés  ici  dans  le  Latm:  mais 
cette  divition  n'eft  pas  bien  faite  ,  puifqu'eile  coupe  un 
™ai foncemervt,  qui  eft  imparfait;  à  moins  qu'on  n'aille 
jufqu'à  l'enckou  ca  Ton.  s  poué  k  coaacBe&ceœeaï  4or^ 
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CHAPITRE     XI  V. 

Lt  ttfns  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  connue  ,  mais  laplui 
dificile  à  expliquer.  Si  c'cft  bien  parler  que  de  dire  qu'il 
y  a  trois  différentes  fines  de  tems  ,  le  pajfé  >  le  prefent^ 
l'avenir. 

J7-\  X  Ais  qu'eft-ce  donc  enfin  que  le  tems  l 
lVj.  Il  n'eft  pas  aifé  de  le  dire  ,  &  fur  roue 
en  peu  de  mots  ;  ni  même  le  concevoir  affez  nec- 
temenr.  pour  entreprendre  d'en  parler.  Cependant, 
nous  parlons  du  tems  à  tout  propos  ,  &  rien  ne 
nous  eft  (i  connu  ,  &  même  nous  nou3  entendons 
fore  bien  nous-mêmes  ,  quand  nous  en  parlons  $ 
nous  entendons  auili  fort  bien  les  autres  ,  quand 
ils  en  parlant. 

Q/eft-ce  donc  que  le  tems  ?  tant  qu'on  ne  me  Tems  di. 
le  demande  point  ,  je  le  fçai  fort  bien  :  mais  àésficile   à 
que  je  veux  le  faire  entendre  aux  autres  ,  je  ne  le  €xPll']iie^ 
fçai  plus.  Ce  que  je  fçai  &  que  je  dis  hardiment, 
fans  craindre  de  me  méprendre, c\ft  que  (i  rien  ne 
pafîoir,  il  n'y  auroit  point  de  tems  paiTé  ;  &  que  fi 
rien   ne  fjirvenoit ,    il  n'y  auroit  point  de  cerns  a 
venir.  Comment  eft-ce  donc  qu'on  peut  dire  qu'il  - 
y  a  un  rems  paffé  ,  &  un  tems  à  venir  ;  puifque 
le  palfé  n'eft  plus,  &  que  l'avenir  n'eft  pas  enco- 
ic  ?  Quant  au  tems  prefent ,  s'il  étoit    toujours - 
piefenr  &  qu'il  ne  paitat  point  ;   ce  ne  feroic  plus 
un  tems,  ce  fercit  l'Eternité.  Si  donc  le  tems  pre- 
fenc  n'eft  tems  que  parce  qu'il  palTe  ;  comment 
peut  on  dire  quileft  ,  lui  qui  n'eft  ,   que  parce 
qu'il  eft  furie  point  de  n'être. plus,  &  dont  il  n'eft  ' 
vrai  de  dire:  que  cciï  un çgms  ,  cuae  parce.  $u/il 
sexid  au.no»--êtie  2 


4$£        Ees    CoNrinioNS 

—  '  '  "  ■"  ■  "  '  ■  ■      w> 

CHAPITRE      XV. 

C-ornrnent  on  psitt  dire  que'epajfé  ou  l' avenir  [oient  m  lonts 

ni  courts;  puifque  le  pajfé  n'eft  plus,  &  que  l'avenir  n'eft 

pas  encore  :  &  Jï  cela  fe peut  même  dire  du  prefent. 

ï8."K  Y  Ous  difons  néanmoins  qu'il  y  a  des 
L\  tems  longs  ,  &  qu'il  y  en  a  de  courts  y 
mais  nous  ne  le  difons  que  du  paffé  &de  l'avenir3 
A  l'égard  du  paiîé  ,  nous  difons  qu'il  y  a  long- 
rems  qu'une  chofe  eft  arrivée  ,  quand  il  y  a,  par 
exemple,  cent  ans  ;  ou  qu'il  n'y  a  pas  long- tems, 
ou  and  il  n'y  a  que  huit  ou  dix  jours  ;  &  à  l'égard 
de  l'avenir,  nous  difons  qu'une  chofe  ne  fe  fera  de 
long- tems  ,  quand  elle  ne  fe  doit  faire  que  dans 
cent  ans  ;  ou  qu'elle  fe  fera  dans'  peu  de  term, 
quand  elle  fe  doit  faire  dans  huit  ou  dix  jours. 
Mais  comment  peut-cn  dire  que  ce  qui  n'eft  point 
foit  ni  long  ni  court  ?  Or  le  paffé  &'  l'avenir  ne 
font  point ,  puifque  l'un  n'eft  plus  ,  &  que  l'autre 
n'eft  pas  encore.  Ainiî  il  ne  faut  pas  dire  que  l'un 
i  i  l'autre  foit  ni  long  ni  court  ;  &  por.r  parler 
jufte,  il  faut  fe  contenter  de  dire  du  paiîé, qu'il  l'a 
été  ,  &  de  i'avenir  qu'il  le  fera. 

Mais. o  mon  Dieu,  dcuce  lumière  de  mon  ame3 
vôtre  vérité  ne  fe  moque  t-eile  point  de  moi  ,  fur 
ce  que  je  viens  de  dire?  Car  quand  eft-ce  que  le 
rems  paifé  a  été  long?  Eft-ce  depuis  qu'il  eft  pafTéj 
ou  ne  l'a-t-il  été  que  pendant  qu'il  étoit  prefent  ? 
Sans  doute  qu'il  n'a  pu  être  long ,  que  pendant 
qu'il  a  été  ■■>  puifque  ce  qui  n'eft  point  ne  fauroit 
être  m  long  ni  court  ;  &  que  dés- là  que  le  paiîé 
C*wmmi4&  pafïc  ...  il  n'eft  point.    Nous  ne  fçaurions  donc 

dJdirefa  -rr^uer  de  longueur  au  paiTé  ,   en  tant  qu'il  eft 

tam  pafé  Paffé  5  puifque  dés-là  qu'il  eft  paiTé  ,  il  n'eft  plus,. 

aniltiï     &  que   ce  qui  n'eft  plus   n'eft  ni  long  ni  court:. 
&  Il  faut  fc  réduire  à  dire  qu'il  a  été  long  pendant 

«y***       <fr  fl  greir  gefcBR   Càialois.;  il-étci^.&.aioflii 
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pouvoic  être  long  :  mais  dés  qu'il  eft  paiTé  ,  il  a 
cefîé  d'être,  &-  par  confequent  d'être  long. 

19.  Mais  voyons,  ô  mon  ame,fi  même  le  rems 
prefent  peut  être  long;  car  il  a  été  ordonné  à  l'ho- 
me de  mefurer  le  tems  ,    &  d'en  fenrir  la  durée» 
Que    me  direz-vous  donc  fur   cela?   Direz- vous 
qu'un  rems  de  cent  ans  eft  long  quand  il  eft  pre- 
lent  ?  Mais  voyez  auparavant  s'il  peur  y  avoir  un 
prefenc  de  cent  ans.  Car  fi  nous  en  fommes  à  la 
première  de  ces  cent  années  ,  il  n'y  a  que  la  pre- 
mière de  pre fente  ,    &  les  quatre- vingt  dix-neuf 
font  encore  à  venir  ,  &  ne  font  point  encore  ,   par 
confequent.   Que  fi  nous  enfommes  à  la  féconder 
il  y  en  a  déjà  une  de  pafïee  ,  la  féconde   eft   pre- 
fente ,  mais  toutes  les  aucres  font  encore  à  venir* 
Enfin  fupofons  prefente  relie  année  que  nous  vou- 
drons entre  ces  cent;  celles  qui  l'auront  précédées" 
feront  paftees,  &  les  autres  encore  à  venir  ;  &  par 
confequent  il  eft  clair  qu'il  ne  fçauroit  y  avoir  un' 
prefenc  de  cent  années. 

Mais  peut-on-dire,  que  l'année  même  où  nous 
liipofons  que  nous  fommes  foit  prefente  ?  Car  fi' 
rrous  en  fommes  au  premier  mois,  tous  les  autres 
font  encore  a  venir  :  fî  au  fécond  ,  le  premier  efir 
pafte  ,  &  les  dix  derniers  ne  le  font  pas  encore. 
A'ihfi  l'année  même  où  nous  fupofons  que  nous- 
fommes,  n'étant  pas  prefente  toute  entière  ,  il  n'y 
a  point  de  prefent  d'une  année  non  plus  que  de 
cent.  Car  l'année  eft  compofée  de  douze  mois;  8c 
fupofons  prefent  lequel  nous  voudrons  de  ces 
douze,  il  n'y  aura  que  celui-là  qui  foie  prefent,  & 
les  autres  feront  ou  déjà  palîez  ,  ou  encore  à  ve* 
nir.  Ce  mois  même  que  nous  fupofons  prefent, 
ne  l'eft  pas  tout  entier  ;  puifqu'il  eft  compofé  de 
jours,  qui  ne  viennent  que  l'un  après  l'autre.  Ain- 
fî,  fi  nous  fommes  au  premier  jour,  tous  les  autres 
font  encore  à  venir  ;  fi  nous  fommes  au  dernier, 
cous  les  autres  font  pafTez  5  &  fi  nous  fommes  à 
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quelqu'un  de  ceux'  qui  font  entre  le  premier  &  le" 
dernier,  il  y  en  aura  de  paffez,  &  il  y  en  aura  qui 
feront  encore  à  venir. 

20.  Ce  prefent ,  qui  nous  paroifîoit  être  le  feul 
rems  qu'on  put  apeller  long  ,  fe  trouve  donc  ré- 
duit à  un  fcul  jour.  Encore  eft-ce  trop  dire  :  car 
ce  jour- là  même  n'eft  pas  prefent  tout  entier  ', 
puifqu'il  eft  compofé  de  vingt-quatre  heures,  qui 
ne  viennent  que  ûone  après  l'autre.  De  forte  que 
fi  on  eft  à  la  première  ,  toutes  les  autres  font  en- 
core à  venir  :  fi  à  la  dernière  ,  tontes  les  autres 
font  paflees  ;  &  fi  à  quelqu'une  de  celles  du  mi- 
lieu, celles  d'auparavant  font  déjà  pafîées  ,  &  cel- 
les d'arr-îs  encore  à  venir. 

Chacune  de  ces  heures  eft  même  compofée  de 
petites  particules  derems,<]ui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  au:res. Celles  qui  font  déjà  écoulées  apartieu- 
n-ent  au  paffé;  Se  celles  qui  relient  à  écouler  apar- 
tiennent  à  l'avenir.  A  quoi  fe  réduit  donc  le  pre- 
fent ?  Qje  fî  celui  qui  voudra  le  favoir  au  jufte, 
tâche  de  concevoir  une  particule  de  tems  fi  petite, 
Qu'elle  ne  fe  puifTe  divifer  en  aucune  autre  partie,- 
tjecique  petite  qu'elle  pût  être.  Il  n'y  a  que  cel^- 
feul  qui  fe  puiffe  apeller  le  prefent  ,  &  ce  prefent 
vole  de  l'avenir  dans  le  palîé  avec  une  rapidité  qui 
ne  foufïrant  pas  ~u'il  s'arrête  tant  foit  peu  entre 
l'un  &  l'autre  ,  fait  qu'il  n'a  pas  la  moindre  éten- 
due. Auifi  n'y  en  fauroit-on  imaginer  aucune  fi 
petire,  qui  ne  rot  divifible,&  compofée  de  parties,  • 
dont  les  unes  fcroientdéja  dans  le  paffé,  &  les  au- 
tres encore  dans  l'avenir.  Ainfî,  il  eft  clair  que  le 
prefent  même  n'a  nulle  forte  d'étendue. 

Quel  eft  donc  le  tems  que  nous  puiflions  apeller 
long  ?  Eft-ce  l'avenir  ?  Mais  nous  ne  faurions  dire 
que  l'avenir  foit  long,  puifqu'il  n'eft  pas  encore  t 
éc  il  faut  fe  réduire  à  dire  qu'il  le  fera.  Et  quand 
le  fera-t-il  ?  Ce  ne  fera  pas  tant  qu'il  fera  à  venir, 
guifque  jufques-là  il  n'eft  pas  enccxe,&  que  ce  qui  s 
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n'eft  point  ,  n'eft  ni  long  ni  court.  On  dira  peur- 
être  qu'il  fera  long  ,  lorsqu'au  lieu  qu'il  n'eft  pas 
encore, pnifqu'il  eft  encore  à  venir, il  commencera 
«Terre  j  c'eft  à-dire  ,  lorfqu'il  fera  prefenr.  Mais 
nous  venons  de  voir  que  le  prefent  même  ne  fau- 
roit  erre  long. 


CHAPITRE     XVI. 

JÇ*e/  eft  le  terni  qui  fe  peut  me/tirer  a  &  quand  on  le  peut. 

M.  f~^  Ependanc  ,  Seigneur  ,  nous  Tentons  &' 
V,^  noas  remarquons  fort  bien  les  difterens 
intervales  des  tems  :  nous  comparons  les  uns  aux 
autres;  Se  nous  difons,  fans  craindre  de  nous  mé- 
prendre ,  qu'il  y  en  a  de  longs  &  de  courts.  Nous 
mefurons  même  fort  bien, de  combien  un  tems  eft 
plus  long  ou  plus  court  ou  un  autre;&  nous  difons 
que  celui-là  eft  double  ou  triple  de  celui-ci  ,  on 
que  l'un  eft  égal  à  l'autre.  Mais  nous  nemefurons 
le  rems  >  &  nous  n'en  fentons  les  intervales  ,  que 
lorfqu'il  s'écoule  aclruellemens.  Car  ,  comment 
mefurer,  ni  celui  qui  eft  déjà  paffé,  puifqu'il  n'eft 
plus  ,  dés  qu'il  eft  palTé  ;  ni  celui  qui  eft  encore 
à  venir  ,  puifque  ce  qui  eft  à  venir  n'eft  pas  en- 
core ?  Or  peut-on  dire  que  ce  qui  n'eft  point  fe 
puiffe  mefurer  ?  Ce  n'eft  donc  que  lorfque  le  tems 
s'écoule  a&uellemenr  qu'on  peut  le  rr.efurer,&  en 
remarquer  les  intervales  ;  &  on  ne  fauroit  le  me- 
fiirer  lorfqu'il  eft  palîé  ,  puifque  ce  qui  eft  paifé 
n'eft  plus. 

CHAPITRE     XVII. 

Comment  on  peut  dire  que  le  pajfé  même  &  l'avenir  fontt 
puifque  ce  qui  eft  paffi;  n'eft  plus  J  &  que  ce  qui  eft 
à  -venir  n'eft  pas  encore. 

%i. T  Eue  décide  rien,  ô  mon  Dieu,  &  je  ne  fais 
J  que  chercher.  Conduifez-moi>&  fervez-moi 
4c  guide  dans  cette  recherche. 
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Qài  oferoit  dire  que  ce  que  nous  a  prenons  aux 
enfans  ,  &  qu'en  nous  a  apris  quand  nous  étions 
à  cet  â^e-là, qu'il  y  a  trois  fortes  de  tems,  le  pafTé, 
le  prefent,  &  l'avenir,  n'eft  pas  vrai  j    &  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  tems  que  le  prefent  ,  parce  que  le 
parte  &  l'avenir  n'exiftent  point  ?  Mais  dira-t-on 
aufïi  qu'ils   exiftenti   que  quand  l'avenir  dévient 
prefent,  il  fort  de  quelque  part  où  il  étoit  caché  j 
&  que  lorfquc  de  prefent  il  devient  pafîé  ,  il  va  fe 
cacher  quelque  part  ?  Il  femble  que  cela  foie  ainfi  ; 
car  ceux  qui  ont  prédit  l'avenir:  où  l'ont- ils   vûr 
s'il  n'étoit  p-as  encore  ?  Peut- on  voir  ce  qui  n'eft 
point?  Et  comment  eft-ce  que  ceux  qui  nous  cont- 
rent des  choies  du  tems  paffé  le  pourroient  faire, 
s'ils  ne  les  voyoient  des  yeux  de  l'efprit  ?  &  com- 
ment les  pourroient  ils  voir  ,  fl  ce  n'étoit  rien  ?   Il 
faut  dcuic  que  le  p ailé  même  &  l'avenir  exiftent.*' 

*  Ce  n'eft  pas  une  décilion  mais  un   doute  &  une- 
objection  qui  fera  difeutée  au  Chapitre  zo, 


CHAPITRE     XVIII. 

Que    ce  n'eft  que  par    la  vite  de   quelque    chofe  de  prefent 
qu'en  peut  prédire  l'avenir, 

23. T}Ermettez-moi, Seigneur,  d'aller  encore  plus- 
1    avant;  Se  faites  que  rien  ne  détourne  mon 
efprit  de   Implication  où  il   eft  ,    &  ne  l'empêcher 
de  fuivre  fa  pointe. 

Si  l'avenir  &.  le  pafleexiftent  ,  je  vondrois  fça-- 
voir  ou  ils  font. Mais  quand  je  ne  pourrois  parve- 
nir à  le  fçavoir  ,  toujours  fuis-je  alTuré  que- quel- 
que part  que  foient  les  chofes  pafîées,  &  les  cho- 
ies à  venir  ;  elles  n'y  fonr  ,  ni  comme  des  chofes 
palfées  ni  comme  des  chofes  a  venir-mais  comme 
chofes  prefentes  Car  fi  elles  y  étoient  comme  cho- 
fes à  venir, elles  n'y  feroient  pas  encore;  &  fi  elles 
y  étoient  comme  chofes  pafîées  elles  n'y  feroiene 
plus.  Ainli ,  quelque  part  que  puifle  être  quoiqus 
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ce  foie  de  tout  ce  qui  exifte,  il  y  eft  prefent  i  &  il 
n'y  fçauroit  être  autrement. 

Auflï, quand  nous  parlons  de  chofes  qui  ont  été, 
&  qui  ne  font  plus  ,  nous  ne  faifons  que  tirer  de 
nôtre  mémoire, non  les  chofes  mêmes, puifqu'elles 
ne  font  plus  ,  mais  les  paroles  &  les  penfées  que 
nous  formons  fur  les  images  qui  nous  en  reftent  ; 
&  qui  s'y  font  imprimées  dans  le  tems  que  les 
chofes  mêmes  ont  frapé  nos  fens. 

Mon  enfance  n'eft  plus  ,  puifqu'elle  eft  paflee, 
&  que  ce  qui  eft  paffé  n'eft  plus.Cependan^quand. 
j'en  parle  ,  Se  que  je  rapelle  les  images  qui  m'en 
jettent,  c'eft  dans  le  prefent  que  je  les  voi  ;  parce 
.qu'elles  fubfiftent  encore   prefentement    dans  ma 
mémoire.  Mais  quand  on  prédit  l'avenir,  les  ima- 
.ges  des  chofes  qu'on  prédit  ,  &  qui  ne  font  point 
encore,  font- elles  prefentes  à  l'efprir?  C'eft  ce  que 
je  ne  fçai  point;&  je  l'avoue  de  bonne  foi>ô  mon 
JDieu.    Ce  que  je  feai  ,  c'eft  que  quand  nous  pré- 
méditons quelque  adien  que  nous  devons  faire, 
.l'idée  que  nous  en  avons  nous  eft  prefente  ,  quoi- 
que l'action  ne  le  foie  pas,  puifqu'elle  eft  encore  à 
venir.  Mais  quand  nous  commencerons  de  faire 
ce  que  nous  avons  prémédité  -,  alors  cette  action, 
qui  n'avoit  été  jufques-îà  qu'au  nombre  des  cho- 
fes futures  ,    deviendra  prefente. 

24.  De  quelque  manière  donc  que  fe  fafîe  la 
prédiction  de  l'avenir,  il  eft  certain  qu'on  ne  fçau- 
roit voir  que  ce  qui  eft.  Or  ce  qui  eft  déjà  n'eft 
.plus  à  venir,  il  eft  prefent.  Ainfi  ,  quand  on  voit 
l'avenir,  ce  ne  font  pa:  Ie^xhofes  mêmes  que  l'on    Com™m 

■r  xj      1*  r  1      r      ^  .les    Pro- 

voit  ,    puifque  des-la  que  ce  lont  choies  a   venir,^/;mj  m 
elles  ne  font  pas  encore ;:  mais  peut-être  qu'on  en^  i>ave. 
voit  les  caufes  ,  ou  quelques  figues  qui  (ont  déja,»*>. 
.  &  qui  par  confequent  ne  font  plus  chofes  à  venir, 
mais  chofes  prefentes  à  ceux  qui  les  voyent;&:  c'eft 
.par  l'idée  qu'elles  leui  donnent  de  ce  qui  fe  doic 
ffeitc  ,    qu'elles  les  mettent  en  état  de  le  prédite. 
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Mais  enfin  ces  idées  font  déjà  ,  puifqu'elles  font 
prefentes  à  ceux  qui  préGifent  ce  qu'elles  leur  font 
connoîrre. 

Trouvons  quelque  exemple  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  dans  roue  ce  grand  nombre  de  chofes  que 
l'on  prévoir  avant  qu'elles  foient.  Quand  je  voi 
2'aurore,  je  prévoi  le  lever  du  Soleil. Ce  que  je  voi 
eft:  prefent  :  mais  ce  que  je  piévoi  cft  encore  à  ve- 
nir. Car  quoique  le  Soleil  foie  i  fon  lever,  qui  eft 
ce  que  je  prévei  ,  n'eft  pas  encore.  Cependanr,  (I 
je  n'avois  prefente  l'image  de  ce  lever  du  Soleil, 
comme  je  l'ai  dans  ce  moment  que  j'en  parle  ,  je 
"e  pourrois  pas  le  prévoir.  Mais  certe  aurore,  que 
je  voi  dans  le  Ciel  ,  n'eft  point  le  lever  même  du 
Soleil,  Quoiqu'elle  le  précède, &  qu'elle  l'annonce. 
i-'ima^e  de  ce  lever  du  Soleil .,  que  je  voi  dans 
mon  efpritj  8 :  donc  la  vue  &  la  prefence  ,  pince  à 
celle  de  l'aurore  ,  me  donne  moyen  de  le  prévoir, 
ne  l'eft  point  non  plus.  Il  eft  donc  clair  que  les 
chofes  à  venir  (fêtant  point  ,  dés-là  que  ce  font 
chofes  à  venir,  il  n  eft  pas  pofîïble  qu'on  les  voie  5 
quoiqu'on  puifië  les  prédire  ,  par  le  moyen  d'au- 
tres chofes  qui  font  prefentes  &  que  l'on  voit. 

m\   .1      m  ■'  ■  '  ■  * 

CHAPITRE    XIX. 

La  manière  dent  Dieu  a  fait  voir  l'avenir  aux  JPrspbeteu 
Stcret  inconnu. 
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Ous  donc,  ô  mon  Dieu,  qui  régnez  fur 
toutes  vos  créatures, 6c  à  qui  les  chofes  à 
venir  font  déjà  prefentes,  comment  les  faites-vous 
connaître  aux  hommes  ?  Comment  les  leur  faites- 
vous  voir?Vous  les  avez  fait  connoîcre  à  vos  Pro- 
phetesimais  qu'eft-ce-que  vous  leur  avez  fait  voir 
<mi  ait  pu  leur  donner  la  connoi/Tance  de  l'avenir» 
Car  on  ne  fçauroit  faire  voir  ce  qui  n'eft  point;  & 
PÎ.tjs.  ravi  nir  n'eft  point  encore.  J'avoue  que  ceJ£  me 
*.  paiTe  :  c'eft  quoique  chofe  c/ai  en:  audeiTus  de  mot 
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&  à  quoi  je  ne  fçaurois  atcindre  ;  je  le  pourrai 
néanmoins  par  vôtre  moyen,  quand  il  vous  plaira 
de  m'en  faire  la  grâce,  douce  lumière  des  yeu*  de 
jnen  ccenr. 

CHAPITRE     XX. 

£*'  c'*jf  parler  jufte  ,    a«e  <&  <//'«  ^»*//  y   a  trois\  fortts  ds 
tems  ,  le  pajfé  ,    le  prefent.  &  l'Avenir. 

i^.\  €  Ais  enfin  ,  je  voi  clairement ,  dês-à- 
JlVj  prefent  ,  que  le  parte  ni  l'avenir  ne  fone 
point.  Ainfî,  au  lieu  de  dire  qu'il  y  a  trois  fortes 
de  tems,  le  paffé,  le  prefent  &  l'avenir,  il  faudroiç 
peut  être  dire  ,  pour  parler  jufte  ,  qu'il  y  a  trois 
fortes  de  tems  prefent,  dont  l'un  regarde  les  cho- 
fes pafiees,  l'autre  les  chofes  piefentes  ,  &  l'autre 
les  chofes  à  venir.  Car  nous  avons  dans  l'efprit, 
&  la  mémoire  du  paffé  ,  &  la  vue  de  ce  qui  eft 
actuellement  prefent,  &  Patente  de  l'avenir.  Ces 
trois  chofes  nous  font  prefcntes  tout  à  la  fois  ,  & 
chacun  les  peut  voir  en  foi ,  mai-  nulle  part  ail- 
leurs. Pourvu  qu'on  nous  permette  donc  de  parler 
ainfî  ,  je  conviens  qu'il  y  a  trois  fortes  de  tems, 
„&  je  les  voi  cla  rc  rent. 

Qu'on  parle  même  ,  fi  l'on  veut ,  comme  on  a 
acoûcumé  :  qu'on  dife  qu'il  y  a  trois  fortes  de 
eems,  le  palTé  ,  le  prefent  &  l'avenir  ;  je  le  veux 
bien,  je  ne  m'y  opofe  point  j  &  quelque  impropre 
que  foit  cette  façon  de  parler,  je  ne  la  condamne 
•point,  pourvu  qu'en  entende  ce  qu'on  dic,&  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  l'avenir  foit  déjà,  ou  que 
le  parte- foit  encore.  Car  le  langage  ordinaire  eft 
tout  plein  de  façons  de  parler  impropres  :  il  ny 
-en  a  même  guère  d'autres  3  mais  oa  ne  laiife  pas 
4e  s'entendre. 
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CHAPITRE     XXI. 

-De  la  mefure  du  tims  ,  &  tems  que  l'on  petit  mefurer. 


I 


'Ai  dit  plus  haut  que  nous  mefurons  le 
tems,  à  mefure  qu'il  s'écoule  ;  &  que  nous 
le  mefurons  il  bien,  que  nous  pouvons  dire,  qu'un 
tel  rems  eft  double  d'un  autre  ,  ou  qu'il  lui  eiï 
tgal,&  aind  des  autres  proportions  d'un  tems  à  un 
autre  5  &  ce  que  j:ai  dit  eft  confiant.  Que  il  quel- 
qu'un me  demande,  comment  je  fçaique  nous  !e 
.  mefurons  ?  je  répondrai ,  que  je  fçai  parfaitement 
que  nous  le  mefurons;  &  que  je  fçai  d'ailleurs 
qu'on  ne  fçauroit  mefurer  ce  qui  n'eft  point  ;  Se 
qû'ainu"  il  n'y  a  que  le  prefent  que  l'on  puiife 
mefurer.  Mais  comment  mefurer  le  prefent  mê- 
me ,  puifquil  n'a  point  d'étendue  ? 

Si  nous  mefurons  le  tems  ,  ce  ne  peut  être  que 
Comment  {q^ç^a  pa{fe  actuellement  ,  puifque  dés  qu'il  eft 
on  mefitre  ^fé  y  n*cft  pius  ;  &  que  comme  )'ai  déjà  dit, 
prefatt  on  ne  ^Çauro^  mefurer  ce  qui  n'eft  point.  Mais 
quand  nous  le  mefurons,  d'où  vient-il?  où  va-t-it? 
par  où  paffe-t-il  ?  D'où  vient  il,  que  de  l'avenir  ? 
où  va-t-ii ,  que  dans  le  .pane  ?  &  par  où  pafle- 
t-il  ,  que  par  le  prefent  ?  Ainfi  il  vient  de  ce  qui 
n'eft  pas  encore  ;  il  va  dans  ce  qui  n'eft  plus  ,  & 
il  pâlie  parce  qui  n'a  point  d'étendue.  Cepen- 
dant, quand  nous  mefurons  le  tems,  '&  que  nous 
difons  qu'un  tel  tems  eft  égal  à  un  tel  autre  ,  ou 
qu'il  en  eft  double  ou  triple,c'eft  quelque  étendue 
que  nous  mefurons.  Où  trouverons-nous  donc 
Ctzic  étendue  :  Sera-ce  dans  l'avenir,  d'où  le  tems 
vient  quand  il  pafTe  \  Non  ,  puifque  l'avenir  n'elt 
point  encore  ;  &  que  ce  qui  n'eft  point  n'a  point 
d'étendue.  Sera  ce  dans  le  pafte  où  il  s'en  va  ? 
Non  ,  puifque  le  paiTé  n'étant  plus  ,  il  n'a  non 
plus  d'étendue  ,  que  l'avenir  qui  nJeft  pas  encore. 
Sera  ce  donc  dans  lejjreiair  par  où  il  pafTe?  Non 

puifqu^ 
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puifque  le  prefent  même  n'a  nulle  étendue  ,  com- 
me nous  venons  de  voir  :  or  il  faut  qu'il  y  en  aie 
dans  ce  que  nous  mefurons. 

— — _ 

CHAPITRE     XXII. 

Il  demande  à  Die»  l'intelligence  de  ce  qu'il  examine, 

2..S.  î  E  mefens  une  grande  ardeur  de  démêler  une 
^  )  chofe  fi  embrouillée.  Il  n'y  a  rien  qui  nous 
loit  plus  familier  que   ce    que  je  voudrois  com- 
prendre :  mais  en  même  tems  ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
caché.  Ne  m'en  refufez  pas  l'intelligence  ,  ô  mon 
Dieu, Père  de  mifericorde  :  je  vous  en  conjure  par 
Jefus-C.   Car  à  qui   pourrois-je  la  demander  ,  Se 
a  qui  puis  je  plus  utilement  confeiTer  mon  igno- 
rance qu'à   vous,  qui  ne  vous  trouvez   point  im- 
portuné de  mes  queftions,  dont  le  feul  principe  eft 
le  defir  ardent  que  j'ai  de  bien  entendre  vos  fain- 
tes  Ecritures  ?  C'eft  la  chofe  du  monde  que  j'aime 
&  que  je  defire  le  plus  :  donnez-moi  donc  ce  que 
j'aime,  puifque  c'eft  vous  qui  me  le  faites  aimer  ;  Matth.Z» 
&que  vous  êtes  ce  Père  ,  plein  de  tendrefTe  ,  qui  11. 
fçait  ne  rien  donner  que  de  bon  à  fes  enfansjdon- 
nez  moi  l'intelligence  de  ce  que  j'ai  entrepris  de 
pénétrer  ;  &  qui  me  fera  roûjours   beaucoup   de 
peine,  jufqu  a  ce  qu'il  vous  ait  plu  de  me  le  deve- 
loper.  Je  vous  conjure  donc  par  Jefus-Chrift, 
&  par  le  mon  de  ce  Saint  des  Saints  ,  que  rien  ne 
me  détourne  de  Implication  où  je  fuis.  Pf  -, 

Je  croi,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  je  parle  ;  &  je  ne 
vis  que  de  l'efperance  de  contempler  un  jour  lespf.  zz.  6t 
délices  de  mon  Seigneur  &  de  mon  Dieu.  Ce  que 
vous  m'avez  donné  de  jours  à  vivre  fui  la  terre  , 
me  jette  peu  à  peu  dans  la  défaillance  &  dans  la 
irieilleiTe.C'cft  une  petite  portion  de  tems,qui  s'é- 
coule fans  ceife  ;  &  je  ne  feaurois  dire  comment, 
"ependantmous  parlons  du  tems  à  tout  propos>& 
ie  la  différence  d'un  tems  à  un  autre  \  &  ncus  di- 
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fons  :  1}n  tel  a  Parlé  long  tems  ;  il  a,  été  long-tems 
à  faire  une  telle  chofe  ;  il  y  à  long-tems  que  je  n'ai 
/  <vù  cela  ',  cette  fylla  e  efl  longue,  &  cel  e-cy  brève, 

&  le  tems  de  l'une  efl  double  de  celui  de  l'autre. 
Nous  difons,  &  on  nous  dit  tous  les  jours,  de  ces 
forces  de  choies  5  &  nous  nous  entendons  fore 
bien  les  uns  les  autres  :  il  n'y  a  rien  de  fî  clair  ny 
de  lî  commun.  Cependant,  quand  on  veut  les  pé- 
nétrer à  fond,il  n'y  a  rien  de  fî  caché  3  &  jufqu'ici 
on  n'a  pas  encore  bien  démêlé  les  notions  qui  nous 
font  parler  de  la  forte. 

CHAPITRE       XXIII. 

Si  l'on  petit  dire  que  le  cours  du  Soleil  ç*-  des  autres  ^Afiret 

fait  le  tems.  Que  quand  tous  les  ^ftres  s' arrêteraient, 

le     tems    ne  laifïeroit   paâ   de  couler. 

i£.T  T\T  homme  habile  me   difoit  autrefois, 

\_)  que  le  tems  n'eft  autre  chofe  que  le  mou- 

Le  tems  vemen[  fa  Soleil  ,  de  la  Lune  ,    &  des  autres  Af- 

,f  très  :  mais  je  n'en  demeurai  pas  d'accord.  Car  fi 

te  motive-  '  _.  *■ 

ment  des  ^es  Aftres  ceûoient  de  fe  mouvoir ,  &  qu'une  roue 
yAfires.  de  potier  tournât  ;  n'y  auro:t-il  point  de  tems  par 
où  nofis  puitfions  mefurer  fes  tours  ,  &  qui  nous 
donnât  moïen  de  dire,  ils  [ont  égaux  ,  fî  la  roue 
tournoit  toujours  de  la  même  vîceîîe  -,  ou,  ils  font 
inégaux  ,  fi  elle  tournoit  tantôt  plus  Se  tantôt 
moins  vue  ?  Et  quand  nous  parlerions  ainiï,  ne  fe- 
roit-ce  pas  dans  le  tems  que  nous  parlerions?N'y 
auroit-il  pas  dans  nos  paroles  des  fyilabes  lon- 
gues ,  &  des  fyilabes  brèves  ?  Et  par  où  feroient- 
elles,  longues  ou  brèves  ,  que  par  durer  plus  on 
moins  de  tems  les  unes  que  les  autres?  Faites  moi 
la  grâce,  ô  mon  Dieu  ,  de  tirer  ,  d'une  auin  pe- 
tite chofe  que  celle-ci  ,  les  notions  neceiîaires 
pour  bien  connoîtie  la  nature  des  plus  grandes 
aulli-bien  que  des  plus  petites. 
Seni-i*.     Je  feai  qu'il  y  a  dans  le  ciel  des  Aftres,dont 
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mouvement  eft  la  mefure  des  rems  ,  &  marque  les      v4ntre 
années,&  les  jours.-c'eil  de  quoy  perfonne  ncdou-cW<  lfi  [e 
te.  Audi  ne  dirois-je  pas  qu'un  tour  de  cetee   roue  m/ii  '•  & _ 
de  potier  fût  ce  que  Ton  apellc  le  pur.  Mais  ce-  /  ' 

•  •/.  :     *  ■  1    '  je   ce  qut 

lui  qui  me  diloiu  ce  que  )e  viens  de   raporcer  ,  ne.nmspre_ 
fçauroit  dire  non  plus  qu'il  n'y  eût  point  de  zç.ms> -nom  pour 
quand  les  Aftres  feraient  immobiles  ,  Se  que  rien  me  fur  e  du. 
né  feroit  en  monvemenc  que  cette  roue.  tems' 

jo.  Ce  que  je  voudrois  donc,  c'eft  de  bien  com- 
prendre la  nature  &  les  propiierez  du  tems, par  le- 
quel nous  mefurons  les  mouvernens  des  corps,  &z 
qui  nous  donne  moyen  de  dire,par  exemple  :  La 
■durée  d'un  tel  mouvement  cfl  double  de  aile  d'un 
tel  autre  mouvement. 

Le  tems  que  le  Soleil  paroît  fur  l'horifon  eft  ce 
qui  diftingue  le  jour  &  la  nuit  .•  mais  ce  qu'on  a- 
peile  un  jour,  c'eft  le  tour  entier  de  cet  Aftre,  de- 
puis un  lever  iufques  à  l'autre  ;  &  c'eft  ainfi  que 
nous  l'entendons  quand  nous  difons,  //  s'efl  pajfé 
tant  de  jours  :  car  alors,  nous  comprenons  le  tems 
même  de  la  nuit  dans  ce  que  nous  apellons  un 
jour.Supofant  donc  que  le  jour  n'eft  complet,  que 
par  le  tour  entier  du  Soieii,  depuis  un  lever  juf- 
qu'à  l'autre  ,  je  demande  ,  fi  ce  qu'on  apelle  un 
jour  eft  ce  mouvement  même  du  Soleil,  d'un  le- 
ver à  l'autre  ;  ou  fi  c'eft  le  tems  qu'il  met  à  faire 
fon  tour,  ou  tous  les  deux  :  Si  c'eft  le  premier  ;  il 
«'enfuit  qu'un  tour  du  Soleil,  qui  ne  dureroic 
qu'une  de  nos  heures  ,  feroit  un  jour.  Si  c'eft  le 
fécond  ;  il  s'enfuit  qu'il  faudroit  vingt-quatre 
fois  le  tour  du  Soleil  pour  faire  un  jour,  fupofé 
qu'il  fit  fon  tour  dans  l'efpace  d'une  de  nos  heures. 
Si  ce  font  tous  les  deux  il  s'enfuit  qu'un  tour  en- 
tier du  Soleil,  qui  ne  dureroic  qu'une  de  nos  heu- 
res, ne  fe  pourroit  pas  apeller  un  jour  ;  &  que  iï 
le  Soleil  demeuroit  immobile  autant  de  tems  qu'il 
en  emploie  d'ordinaire  à  faire  (on  tour,cet  efpace 
de  temsne  fe  pourroit  pas  non  plus  apeller  un  tour. 
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Mais  fans  [n'arrêter  prefentement  à  chercher  ce 
que  c'cft  qu'on  apel'e  le  jour  ;  je  demande  ce  que 
-c'cft  que  le  ce  m  s  par  où  nous  mefurons  le  mouve- 
ment même  du  soleil  ,  &  par  le  moyen  duquel 
nous  poumons  dire  ,  que  le  Soleil  a  fait  Ton  tout 
dans  la  moitié  moins  de  temsqu'il  n'aaccoûtumé, 
s'il  arrivoit  qu'il  le  fît  en  douze  heures  ?  Car  fi  le 
Soleil  faifoit  fon  tour  ,  tantôt  eu  douze  heures, 
tantôt  en  vingt-quatre  ,  nous  comparerions  fort 
bien  l'un  à  l'autre  :  &  nous  dirions  qu'un  de  ces 
efpaces  de  rems  eft  double  de  l'autre. 

Qu'on  ne  me  dife  donc  plus, que  le  tems  eft  le 
mouvement  des  corps  ceîeftes.  Car  quand  Jofué 
fit  arrêter  le  Soleil  ,  pur  la  force  de  fa  priere,poot 
pouvoir  mettre  fin  à  un  combat  ,  où  il  fe  voyoit 
afîuré  de  la  victoire, le  tems  ne  îailîoit  pas  de  cou- 
ler toujours, quoique  le  Soleil  rù  arrêté,  &  ce  faint 
homme  n'en  eut  pas  moins  tout  ce  qu'il  lui  en  fal- 
loit  ,  pour  défaire  fes  ennemis.  Je  voi  donc  que 
le  tems  n'eft  autre  chofe  qu'une  certaine  étendue 
Mais  le  vois- je  bien  ;  &  n'eft-ce  point  que  je  croi 
le  voir  ?  C'cft  à  vous  à  me  l'aprcndre,  vérité  éter- 
nelle ,  lumière  de  mon  efprit  &  de  mon  cœur. 


CHAPITRE     XXI  V. 

Que  le    Tems  cl}  quelque   autre  chofe  que  le  mouvement  dti 
ctrpi  quoiqu'on  me  fur  e  L'un  par  l'autre. 

Le  mon-  3l.C  I  quelqu'un  me  difoit  que  le  tems  n'eft  au- 

3tre  chofe  que  le  mouvement  des  corps,  me 

commanderiez- vous  d'en  convenir  ?  Non  certes  : 

'car  nui  corps  ne  fçauroit  fe  mouvoir  eue   dans  le 

U  tems.     tcms#j'enrens  votre  voix  qui  mêle  «fit  :  mais  elle 

ne  me  dit  point  que  le  tems  foîtie  mouvement  des 

corps  ;  puifque  quand  un  corps  fe  meut,  c'eft  par 

le  rems  que  je  mefare  la  durée  de  fon  mouvement. 

depuis  le  moment  qu'il   a  commencé  ,  jufoues  à 

celui  où  il  finie.  Et  quand  ce    ferait  un   mouve- 

~ent  donc  je  n'euifc  point  ?Û  le  commencer 
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&  donc  je  ne  pulfe  voit  la  fin  ;  toujours  pourrois- 
je  le  mefurer, depuis  le  moaient  que  j'aurois  com- 
mencé de  l'apercevoir, jufqu'à  celui  où  je  ceîlero:3 
de  le  voir.  Si  je  l'avois  vu  long-cems  ,  je  pourrois 
dire  qu'il  a  duré  long-tems  ,-   mais  je  ne  pourrois 
pas  dire  combien.   Car  le  combien  ne  fe  dit  ,  que 
par  comparaifon  à  quelque  chofe  que  l'on  prend 
pour  règle  ;   &  c'eft  aittfi  que  nous  difons  ,  qu'u- 
ne telle   chofe  eft  égale  à   une  telle  autre  ,    dont 
i'étenduë  nous  eft  connuê'jou  que  l'une  eft  double 
de  l'autre,  &  ainiï  du  cette*     Mais  fi  j'ai  pu  remar-* 
quer  de  quel  coté  vient  le  corps  qui  le  meut,  où  il 
^va}  «Se  quel  eft  l'efpace  que  parcourt  toute  fa  maf- 
fe  ,  ou  quelqu'une  de  Tes  parties  ,  s'il  ne  fait  que 
tourner  fur  fon  propre  centre   j    *  je  pourrai  dire 
combien  cette    malle  entière  ,  ou  quelqu'une  de 
ces  parties  ,    auront  été  de  tems  à  venir  d'un  tel 
point  à  un  tel  autre  point.  Il  eft  donc  clair,  qu'au- 
tre chofe  efl:  le  mouvement  d'un  corps  ,  &   autre 
chofe  ce  qui  nous  donne  moyen  de  mefurer  la  du- 
rée de  ce  mouvement  ;  &  cela  étant  aind,  qui  eft- 
ce  qui  ne  voit  pas  duquel  des  deux  on  eft  le  mieux 
fondé  de  dire  que  c'eft  le  tems  ? 

Qu'un  corps  ne  fe  meuve  que  par  reprifes ,  8c 
qu'il  s'arrête  quelquefois  ;  le  tems  nous  donne 
moyen  de  mefurer  fon  repos  ,  aulli- bien  que  fon 
mouvement  ;  &  de  dire  :  ,,  Il  a  été  en  repos  tout 
„  autant,  ou  deux  ou  trois  fois  autant  qu'en  mou- 
,,  vement  ;  &  de  trouver  toutes  les  autres  propor- 
tions ,  qui  peuvent  être  entre  ce  repos  &  ce  mou- 
vement, foit  que  nous  le  fafîîons  au  jufte,  ou  feu- 
lement à  peu  prés.  Il  eft  donc  clair ,  encore  une 
fois  ,  que  le  tems  eft  quelqu'autre  chofe  que  le 
mouvement  des  corps. 

*  Car  au  lieu  que  quand  un  corps  fe  meut  en  droite 
ligne  ,  toutes  fes  parties  parcourent  la  même  quantité 
d'efpace  ,  celles  d'un  corps  qui  tourne  fur  fon  propre 
centre  en  parcourent  plus  ou  moins.,  félon  qu'elles  font 
plus  ou  moins  éloignées  de  l'axe  de  ce  même  corps, 

V     iij 
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CHAPITRE       XXV. 

èkons   ?ichs   ï-en:.tjtj]ons  fi  peu,  que   nous  ne  ff  avons  p as  mi* 
me  imjipfoit  va    notre    ignorance, 

31.  \  /  Ais  enfin,  Seigneur  ,  j'avoue  que  je  ne 
XVJ.  fçai  pas  bien  encore  ce  que  c'eft  que  le 
rems.  Cependant  ,  je  fçai  que  c'eft  dans  le  temS 
que  je  dis  ce  que  je  dis  icy;.&  qu'il  y  a  long-rems 
que  je  parle  du  tems  :  or  qu'eft-ce  que  ce  long- 
tems,finon  un  grand  efpace  de  rems  ?  Mais  con- 
ment  puis- je  fçavoir  ce  que  je  dis  que  je  fçay  ,  û 
je  ne  fçai  pas  ce  que  c'eft  que  le  rems  ?  Ne  feroic- 
ce  poinr  que  je  ne  fçai  pas  m'expliquex  moi-mê- 
me fur  ce  que  l'en  fçai?Fauc-il  donc  que  je  lois  af- 
fez  miferable,pour  ne  pas  fearoir  au  moins  quelles 
ibnc  les  chofes  que  j'ignore  ?  Cela  eft  ainfi  nean- 
moins,  ô  mon  Dieu  :  vous  le  voyez,  &  vous  fea- 
^1,17.15».  vez  oue  je  ne  mens  pas>  Q'çft  à  vous,  mon  Sei- 
gneur &  mon  Dieu,  à  m'éclairer  Se  à  difîîper  mes 
ténèbres  par  vôtre  lumière. 


CHAPITRE       XXVI. 


On  mtfnre  le  mouvement  par  le  tems^s-  on  me  fur  e  h  tems 
même  3  mais  on  ne   voit  pas  bien  comment. 

33.  ^T  E  vous  dis-je  pas  vrai,  quand  je  disque 
X  x  je  mefure  le  tems?Mais  ,  ô  mon  Dieu, 
comment  fe  peut- il  faire  que  je  le  mefure  ,  fi  je 
ne  fçai  pas  ce  que  c'eft?  Je  mefure  le  mouvement 
des  corps  par  le  tems;  «Se  dés- là  il  eft  clair  que  je 
mefure  le  tems.  Car  comment  pourrois-je  meiu- 
rer  combien  dure  le  mouvement  d'un  corps,  &  I 
combien  ce  corps  eft  de  tems  à  venir  de  ce  point- 
là  a  celui-cy,  fi  je  ne  mefurois  le  tems  dans  lequel 
ce  mouvement  fe  fait  ?  Mais  par  où  eft- ce  que  je  I 
mefure  le  tems?Eft-ce  par  un  petit  efpace  de  tems 
que  j'en  mefure  un  plus  grand,  comme  je  mefure 
une  folive  avec  un  pied?Il  femble  que  ce  foie  ainii,  : 
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puifque  les  fyllabes  brèves  nous  fervent  de  mefure 
pour  juger  des  longues  :  car  ce  n'eft  qu'en  com- 
parant ies  unes  aux  autres  ,  que  nous  dilons  que 
les  longues  font  doubles  des  brèves  C'eft  ainfi  que 
nous  me! urons  l'étendue  d'un  poeme  ,  par   celle 
des  vers  dont  il  cil:   compoié  ■  celle  des  vers  par 
celle  des  pieds  ,  celle  des  pieds  par  celle  des  fylla- 
bes ;  &  enfin  celle  des  fyllabes   longues  par  celle 
des  brèves,  comme  je  viens  de  due.    Or  quand  je 
parle  de  l'étendue  de  ces  chofes  là,  je  n'emens  pas 
celle  qu'elles  ont  fur  le  papier;  car  celle-là  eft  une 
étendue  de  lieu  ,  &  non  pas  de  rems  ;  je  parie  de 
l'étendue  de  rems   que  nous   remarquons  dans  ce 
qui   fe    prononce  ,:  &  félon   laquelle  nous   difons 
qu'un  tel  poëme  eft  long,  parce  qu'il  eft  compoié 
de  tant  de  vers  ;  qu'un   tel   vers  eft  long  ,    parce 
qu'il  eft  compofé  de  tant  de  pieds;  qu'un  tel  pied 
eft  long,  parce  qu'il  eft  compofé  de  tant  de  fylla- 
bes :&   qu'une   telle   fylîabe    eft  longue,  parcs 
qu'elle  eft  double  d'une  brève. 

Mais  cela  ne  fçauroit  nous  donner  encore  une 
mefure  cerraine  du  rems  ;  puifqu'il  fe  peut  faire  , 
qu'on  en  mette  davantage  à  prononcer  un  vers 
court  qu'un  plus  long  ,  fi  l'on  prononce  l'un  fore 
lentemcur,  &  l'autre  fort  vite  II  en  eft  de  même 
d'un  poëme,  d'un  vers,  d'un  pied,  d'une  fyllabe  ; 
&  voila  ce  qui  m'a  fait  penfer,  que  le  rems  n'étoic 
qu'une  certaine  étendue.  Mais  comme  il  faut  que 
route  étendue  foie  étendue  de  quelque  chofe  ,  &  Le  néant 
apartienne  à  quelque  chofe  :  je  ne  fay  il  celle  -  ci  n'a  point 
n'apartiendroit  point  à  l'efprit  même  qui  la  voit  détendue 
&  qui  la  conçoit.  Car  qu'eft-ce  que  je  mefure  ,  6 
mon  Dieu  ,  lorfque  parlant  indéfiniment  ,  je  dis 
qu'un  tel  tems  eft  plus  long  qu'un  tel  autre;  ou 
que  je  dis  même  definiment,  que  celui-là  eft  dou- 
ble de  celui-cy  ?  C'eft  le  tems  que  je  mefure  :  je 
le  voy  bien.  Mais  je  ne  puis  mefurer  ni  l'avenir  , 
puifqu'il  n'eft  oas  encore;  ni  le  prefent ,  puifqu'il 

V    uîj 
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n'a  point  d'étendue  ,  ny  le  paiTé  ,  puifqu'il  n'eft 
plus.  Qu'eft  ce  donc  que  je  mefure  ?  Il  eft  clair 
que  ce  n'eft  pas  le  tems  qui  eft  déjà  paiTé  ;  mais 
peut-être  que  c'eft  celui  qui  parte  actuellement  ; 
&  c'eft  ce  que  j'ay  déjà  dit  un  peu  plus  haut. 

C~H  APITRE     XXVII. 

Ce  que  c'eft  proprement  que  l'on  mefure,  quanti 
on  mtfure    le    tems. 

3  4-  Q  Uis  ta  pointe,  mon  efptit ,  &  tedouble  ton 

i3apîicacioa    :    Dieu  t'aidera  ;  car  c'eft    luy 

Ii-  99-  3.    qui  nous  a  faits  ,  &  nous  ne  nous  fommes   pas 

faits  nous-mêmes.  Attache  donc  tes  yeux  où  les 

rayons  de  la  vérité  commencent  à  poindre. 

Supofons  que  quelque  fon  commence  de  le 
faire  entendre.  Le  voila  qui  frape  tes  oreilles  ;  it 
dure  encore  ;  «Se  enfin  il  ceffe  ,  &  tu  n'entens  plus 
rien.  Ce  fon- là  eft  palfé  prefentement ,  &  ce  n'eft. 
plus  rien.  Or  comme  avant  qu'il  fe  fît  entre  ce 
n'étoit  qu'un  fon  avenir  ,  &  qu'on  n'auroit  fçâ  le 
mefurer ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  encore  j  on  ne  le 
peut  non  plus  prefentement,  parce  qu'il  n'eft  plus. 
Quand  eft-ce  donc  qu'on  pouvoir  le  mefurci?c'é- 
toit  lors  qu'il  fe  faifoit  entendre  :  car  alors  il 
étoit,  &  on  trouvoit  ce  qu'on  vouloit  mefurer. 
Mais  alors  même,  étoit-ce  quelque  chofe  de  per- 
manent ?  Non  ,  puifqu'il  alloit  fon  chemin,  & 
qu'il  paiîbit.  Mais  peut-être  que  c'eft  cela  même 
qui  faifoit  qu'on  pouvoit  le  mefurer  ï  puifqu'à  me- 
ilire  qu'il  pafloit  ,  il  s'étendoit  dans  un  certain  ef- 
pace  de  tems,  qui  donnoit  moyen  de  le  mefurer  , 
&  fans  quoi  on  ne  l'auroit  pu  :  car  rien  ne  fe  peut 
mefurer,  que  dans  quelque  forte  d'cfpacc  ou  d'é- 
tendue ;  &  le  prefeat  n'en  a  point. 

Si  c'étoit  donc  à  mefure  qu'il  palToit  qu'on 
pouvoit  le  mefurer  ,  fupofons  qu'un  autre  fon 
commence  à  fe  faire  entendre  ,  &  qu'il  continue 
encore  fans  interruption.  C'eft  pendant  qu'il  dure 
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qu'il  faut  le  mcfurer  :  car  quand  il  aura  cefle  ,  il 
fera  palfé:  &  nous  ne  trouverons  plus  ce  que  nous 
voulions  mcfurer  Mefurons  -  le  donc  &  voyons 
quelle  cft  fon  étendue.  Mais  il  dure  encore  :  & 
on  ne  fçauroit  le  mcfurer  au  jufte  ,  qu'on  ne  voye 
îa  diltauce  du  point  où  il  a  commencé  à  celui  où 
il  finira.  Car  nul  intervalle  ne  fe  peut  mefurct  ,  à 
moins  de  voir  combien  il  y  a  du  point  où  11  com- 
mence, jufqu'à  celui  où  il  finit.  Ainfi,  tant  que  ce 
fon  durera  ,  on  ne  fçauroit  le  mefurer  d'une  ma- 
nière qui  puiffe  donner  moyen  de  dire  ,  s'il  cil  de 
beaucoup  ou  de  peu  d'étendue, ny  quelle  en  cft  la 
proportion  avec  un  tel  autre  fon  ;  c'çft  à  dire,  s'il 
en  eft  double, ou  s'il  lui  eft  égal  ,  &  ainli  du  refte. 
Mais  aulîi ,  dés  qu'il  aura  celfé  ,  il  ne  fera  plus  : 
comment  pourrons- nous  donc  le  mefurer  ?  Ce- 
pendant nous  mefurons  le  tems  ;  &  quoique  nous 
ne  pui (fions  mefurer  nyj' avenir,  parce  qu'il  n'eft 
pas  encore  ;  ny  le  preftnt  ,  parce  qu'il  n'a  nulle 
étendue  :  ny  le  pajfé  ,  parce  qu'il  n'eft  plus,  il  eft 
certain  que  nous  mefurons  le  tems. 

33.  Ce  vers  Latin  ,  Dcus  creator  omnium  *  ,  eft 
compofé  de  huit  fyllabes  ,  dont  la  première  ,  la 
rroifiéme  ,  la  cinquième  ,  &  la  lepriéme,  font  brè- 
ve, &  les  autres  longues ;&  ces  longues  font  dou- 
bles des  brèves,  c'eftà-dire  ,  qu'elles  durent  deux. 
fois  autant  de  tems  que  les  brèves.  Je  le  remar- 
que quand  je  les  prononce  ;  &  je  di^  que  cela  eft 
ainfi  ,  parce  que  l'oreille  le  fait  voir  manifet>e- 
ment.  C'eft- elle  qui  fait  que  je  mefure  les  longue? 
par  les  brevesj&  qui  me  fait  voir,  que  les  iongufS 
durent  deux-fois  autant  de  tems  que  les  brèves, 
Mais  comme  elles  ne  forment  que  les  uns  après 
les  autres  ,  que  les  brèves  vent  devant  ,  &  que  les 
longues  ne  viennent  -qu'après  ,  comment  puis-je 
failli  les  brèves,  pour  m'en  faire  une  mefure  ,  que 

*  C'eft  le  premier  de  ces  huit  vers  de  fatnt  Ambrais 
v  ^u'oa  a  vus  au  ..chapitre  \z*  du  Liv,  %, 
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je  paiile  apliquer  aux  longues  ;  &  par  le    m 
de  laquelle  je  puille  trouver  que  la  iongue  eft  dou- 
ble de  la  brève  ?  Car  ,  comme  je  viens  de  dire, la 
longue   ne  forme  qu'après  que    la  brève  a  cefte  de 
fonner.  Je  ne  fçiuiois   même  mefurer   la    longue 
pendant  qu'elle  eft  prefente;-  puifque  ce  n'eft  qu'a- 
prés  qu'elle    eft  finie  que  je  puis  fçavoir  quelle  eft 
fon  éceodue  :  or  dés  qu'elle  eft  finie,  elle  eft  paf- 
fee  ,  elle  n'eft  plus.    Que  puis- je  donc   mefurer  ? 
Où  eft  cette  fyllabe  brève,  qui  me  doit   fervir  de 
mefure   ?   Où  eft  îa  longue  que   je  voudrois  mefu- 
rer ?  Toutes  les  deux  onr  fennérmais  elles  fe  font 
envolées  ,  elles   font  paifées  ,  elles  ne  font   plu*. 
Cependant  je  les  mefure  ,  &:  je  dis  haruiment,  fur 
Je  r  a  port  de  mon  oreille  ,  qui  eft  faite  à  ces  cho* 
/es- là, que  l'une  eft  double  de  i'autre  ;  c'eft  à-dire^ 
que  l'une  a  duré    deux   rois   autant  de  tems  que 
l'autre.  Or  comme   je  ne  le   puis  dire  ,  qu'apré» 
que  l'une  &  l'autre    foin  rimes  &  pallées  ,  il  eft 
clair  que  ce  ne  font  donc  pas  ces  lyllabes  mêmes 
que  je  mefure  ;  mais  quelque   choie    quelles  ont 
imprimé  dans  ma  mémoire, 
u      n       59   A:n(î  ,  c'eft  dans  toi-même  ,  ô  mon  efprir, 

injure  le .         *  -  e  ..  ,  V1  ,  .      r       ' 

10m.         <!ac  Ie  roerure  le  rems.  Ne  me  demande  pomr  en- 
core comment  cela  fe  raie  -,  Se  prends -garde  de  ne 
te  pas  érouroir  toy-mème  ,  par  le  bruit  de  tout  ce 
que  tu  pourrois  avoir  fur  ce  fujec  d'opinions  &  de 
préjugez.  Oiiy  ,  c'eft   dans  c:y  -reme  que  je  me- 
fure le  tems  ;  &  ce  que   je  melure,  a  proprement 
parler ,  c'eft  l'impie  fion-  que  les,  chofes    font  en 
}  **f*  toy  ,  lorsqu'elles   font   prefeires,  &  qui  y  fûbfifte. 
;  " après  même  Qu'elles   font  patfees.  C'eft  cerre  im- 
.,    preUiôn,qu]  m  eft  encore  présente  ,  que  je  melure; . 
U   &  non  pas  ce  qui  l'a  produire, &  qui  eft  déjà  paf- 
tcMu.         se  Voilà  donc  ce  que  je  mefure,  qaan  i  je  mefure 
Je  remste  eft  cela  même  ;  &  c'eft  ccii-fcul  ,  ou  i2  ; 
n'eft  point  vray  que  je  ratiure  le  tems* 

Cal  ne  mefurous-nous  pas  le  iileuce  même  ;  8z. 
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ne  difons-nous  pas, qu'un  tel  filence  a  duré  aurant 
qu'un  ccl  Ton  ?  Et  comment  le  mefurons-DOus,  fi- 
non  en  nous  reprefentant  par  la  penféc  la  durée 
de  ce  (on,  comme  fi  nous  l'entendions  encore  j  & 
en  nous  en  fer  vaut  comme  de  mefurc,  pour  juger 
du  tems  que  le  (î'ence  a  duré  ?  Ne  prononçons  - 
nous  pas  encore  en  nous-  îrêmes  des  vers  &  des 
poèmes  entiers ,  &%>ute  autre  forte  de  difeours  ? 
Et  fans  ouvrir  la  bouche,  ny  rendre  aucun  fon  de 
voix,  ne  mefurons-nous  pas  la  durée  des  fyîlabes, 
&  la  proportion  qu'elles  ont  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  tout  auiïî-bien  que  fi  nous  les  prononcions? 

Supofons  que  quelqu'un  ,  pour  fe  faire  mieux 
entendre  ,  ou  pour  quelque  autre  raifon  ,  veuille 
foûtenir  fa  voix  un  peu  long-tems>&  qu'il  ait  dé- 
termine en  lui-même  par  avance,  combien  il  doit 
la  faire  durer.  Qu'a-t-il  fait  ,  îinon  de  régler  en  fi- 
lence un  certain  efpace  de-tems  ,  &  de  le  donner 
en-  garde  à  la  mémoire  ;  'après  quoy  il  commence 
de  faire  entendre  fa  voix  ,  qu>;l  foûtient  jufqu'aa- 
terme  qu'il  s'eft  propofé  ?  Or  pendant  qu'il  la 
foûcient  ,  il  eft  vray  de  dire  ,  &  qu'elle  a  fônné,& 
qu'elle  formera  encore.  Car  à  l'égard  de  ce  qui  elt 
déjà  paffe  du  fon  dé  cet:e  voix ,  elle  a  formé  ;  &  à 
l'égard  de  ce  que  ce  même  fon  doit  encore  durer, 
elle  formera  3  &  c'eft  ainfi  que  fa  durée  s'accom* 
plit,  à  mefure  que  l'action  prefence  de  celui  qui 
rend  ce  fon-là  ,  le  fait  entrer  dé  l'a-venir  dans /s 
pajfé  ,  qui  s'accroît  par  la  diminution  de  l'avenir  j, 
jufqu'au  poinc  qu'il  eft  vray  de  dire  ,  que  tout  qê 
qui  etoit  à   venir  eft  pafTé, 


CHAPITRE     XXVI  ïl. 

Mtlle  explication  de  la  marner  e  dont  l'tfprit  me$p<e  le  tem;^ 

57.  \   /f  Ais  comment  fe  peut  il  faire.que  .'ave- 

i\ï  niv,  qui  n'eft  pas  enoo^dinvmuë'  &  s'é- 

puiIè-5  &  que  le  -paifé,  qui  n'en:' pi  us  >  sVccroifle* 


Y     vj 
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C'eft  que  dans  l'cfpric  de  celuy  qui  rend  ce  fon-là 
il  y  a  crois  chofes  :  l'attente  de  ce  qu'il  en  va  enco- 
re produire,  /' 'attention  prefente  à  ce  qu'il  en  rend 
.  .'llement,&  la  mémoire  de  ce  qu'il  y  en  a  déjà 
de      (le  j  &  à  melure  qu'il  continue  le  même  Ton, 
ce  qui  n'écoic  que  l'ojec   de  Ion  attente  ,   devient 
l'objet  le  l'on  attention,  5c  équité  celui  de  fa  ne- 
moire.    Âinfi  ,  quoique  l'avenir  ne  foie  pas  enco- 
rej'attente  de  l'avenir  eft  déjà  dans  l'efpritrquoi- 
que  le  pafTé  ne  foir  plus  ,  la  mémoire  du  parte  y 
i"ubfitte>&  quoique  le  prefent  n'ait  pas  la  moindre 
étendue  ,  l'attention  de  l'efprit  lui  en  donne  ,  &  le 
fait  durer,  après  même  qu'il  s'eft  allé  p:rdre  dans 
Ce  que    le  palfé  *.  Quand  on  dit  donc  de  l'avenir  qu'il  effc 
Seji  que     long  ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'avenir  même  le 
la  ion.      f0jc  ^  pUif  jUC  ce  qU[  a'eft  pas  encore   ne  fçauroit 
guttir  du  £rre  ni  jQn      nj  court  ;  &  ce  qu'on  apelle  un  !onz 
venir  •  &  averur  >  n  ç^  autre    chple    qu  une  longue  a.ren- 
celle  du.     te  de  l'avenir.  Tout  de  même,  quand  on  dit  que 
f*fé.         le  pafîé  eft  long,  cela  ne  veur  pas  dire  que  le  palté 
même  le  foit,pui(qu'il  n'eft  plus  ;  &  ce  qu'on  ap- 
pelle la  longueur  du  pâlie  ,  ri-eft  autre  chofe  que 
retendue  de  ce  que  la  mémoire  conferve  du  palfé. 
38.  Qjaand  j'ai  delîein  de  recicer    un    Pfeaume 
que  je  fçai  par  cceur  ,  il  efl  rout  entier  dans  mon 
attente,  jufqu'à  ce  que  j'aye  commencé  de  le  pro- 
noncer^ alors  ce  que  j'en  prononce,  &  qui  n'ap- 
partiendra plus  qu'au  piiîé    lorfqu'il  fera  pronon- 
cé,entre  dans  ma  mema>r>.  ,\  mefurc  que  je  le  pro- 
nonce*  Ain'i,  cotre  action  s'éten  I,  partie  dans  ma 
mémoire  ,  à  l'égard  de  ce  que    j'ay  déia  pronon- 
cé ;  &  partie   dans  mon  attente  ,  à  l'égard  de  ce 
qui  me  reite  à  prononcer  Cependant;  mon  atten- 
tion ,  qui  cil  comme  le  partage  par  où  ce  qui  me 

*  Il  faut  lire  ici  dans  le  Latin,  ferdkrat  mtimi  atterm- 

tio,  ptr   quam  pergat  adejfe  ruod  abitiit  ,    au    lieu  de  ptr 
qitzm  ptrgat  abejft  qnod  aura;  &   toute  la  fuite  dtt  dif- 

«ours  le  fait  voù  jnanifcftcincat. 


de  S.  Augustin,  Liv.  XT.  Ck.  XXIX.  469 
rcfte  à  prononcer  de  ce  Pfeaume  doit  entrer  de  l'a- 
venir dans  le  paire,  demeure  toûjoars  prcfente  >  & 
à  mefure  que  je  continue  de  le  prononcer, ce  qu'il 
en  rertoit  dans  mon  attente  diminue  ,  &  ce  qu'il  y 
en  a  voit  déjà  dans  ma  mémoire  augmente  d'au- 
tantjjufqu'à  ce  qu'enfin, toute  mon  attente  fe  trou- 
ve épuifée,  par  l'écoulement  entier  de  toute  cette 
action  dans  ma  mémoire.  Or  ce  qui  fe  pafle  à  l'é- 
gard de  tout  le  Pfeaume, fe  palTe  à  l'égard  de  cha- 
cune de  Tes  parties  ;  &  à  l'égard  de  toutes  les  fyl- 
labes  donc  chaque  partie  cft  compofée  ;  Se  à  l'é- 
gard d'une  action  de  plus  grande  étendue,  dont  il 
fe  peut  Fuie  que  la  prononciation  de  ce  Pfeaume 
foie  elle  même  partie;  &.  à  l'égard  de  toute  la  vir, 
dont  chaque  action  particulière  fait  partie  ;  &  à 
l'égud  dt  la  durée  de.  tous  les  ficelés,  dont  la  vie 
de  chaque  homme  fait  partie. 


CHAPITRE      XXIX. 

jg^itlle  doit  être  notre  confolation,  quand  nous  venons  à  pen- 
fr  que  nôtre  vie  n'efl  qu'une  portion  de  tans  qui  ne  fait 
que  pajfer  Ce  que  Dieu  demande  que  nous  y  fafjions  ;  &  à 
quoi  je  réduit  tout  l'ouvraae  de  nôtre  fanflification.Com-- 
ment  il  faut  être  pour  jouir  d'une  paix  parfaite. 

39. TT  T  qu'eft-ce  que  la  vie  de  l'homme  ,  fî- 
I_l,non  une  difïipation  perpétuelle  de  fon 
cœur  &  de  fon  efprit  ?  Je  ne  l'ay  que  trop  égrou-  _ 
vé  :  mais  la  main  favorable  de  vôtre  mifericorde». 
qui  me  vaut  mieux  que  mille  vies,  m'a  reciiciUy 
par  mon  Sauveur  Jefus  -  Chrift  \  par  ce  Fils  de 
l'homme  ,  que  vous  avez  établi  médiateur  entre 
vous,qui  êtes  l'unité  même  *  ,  &  les  hommes  qui 
ne  font  pas  feulement  une  multitude   d'être  tepa-    , 

,        r        ,  ,  ,  n   l       Chacune}, 

rez  les  uns  des  autres  ,  mais  dont  chacun  ett    enmuir,;tu_ 
quelque   façon  multitude^  par  la  multiplicité   deSc^  j  ymr 
objets  qui  les    didipent  &  qui  les  partagent.  Vou$ainfi  dire: 
*   Pût  la  fimplicité  de  vôtre  amour ,  auûvbiçn  ajac^  Par  eit' 
par  celle  de  vôtre,  nature* 
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0M  3.13.   m'avez  donc  recueilli  par  Jefus-Chrift ,  pour  me 
faire  arriver  par  lui  à  la  fin  à  laquelle  il  m'a  defti- 
né  ,  lorsqu'il  a  mis  la    maia  fur  moy  -  &  afin  que 
Dejfein   rcciraiK  mon  cœur  Je  cette  multiplicité  de  chofes 
"7f    q:i  l'avoienc   partagé-,  je    n'en   cherchant    plus 
vous  apci.e  qu'une  feule;  que  j'oubliafTe  tout  ce  qui  eft  paffé; 
à  Im  par  &  que  j'ai    laiifé  derricremoi  ,  &  que  je  m'avan- 
fagrace.    çilîe  ,  non  vers  les  chofes  qu'amené  un  avenir  ; 
qui  d'avenir  qu'il  eft  prefentement  deviendra  paf- 
fé ;  mais  vers  ce  que  j'ay  devant  moy, qui  fubfifte 
toù;ours  fans   changement  ,    &  -qui  n'eft    avenir 
qu'à  mon  égard,  &  parce  que  te  ne  le  poifede  pas 
encore.  Voilà  de  quel  côcé  je  m'étens  *  l  mais  par 
une  cxrenfion  bien  différente  de  celle  qui  me  rai- 
foit    autrefois    embraffer  un  fi   grand  nombre  de 
chofes  -,  qui  ne    Faifoit   que'  diiïiper  Se  confumer 
mon  cœur.  Bien  loin  donc  de  m'étendre  de  cette 
forte  ,  je  travaille  à  me  réunir   en  un  feul   point  , 
afin  que  toutes  mes  affections  fe  portent  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  à  ce  qui  en  doit  être  le  fèul  ob- 
jet. C'eft  par-là  que  je  tâche  d'arriver  à  la  couron- 
ne à  quoi  vous  m'avez  apellé,  &  que  vous  me  re- 
r  fervez  dans  le  Ciel.  C'eft- là  que  j'entendrai  chan- 

ter éternellement  vos   louanges  ,  &  que  je  con- 
templerai vos  délices  ineffables,  qui  ne  font  point 
de  la  nature  des«.chofes  qui   s'écoulent  à  mefure 
qu'elles  viennent. 

Cependant, mes  années  fe  paffent  en  douleurs&. 
'3°*  "  en  gemiffemens.  Mais  vous  êtes  ma  confolation 
&  mon  recours,  ô  mon  Dieu  >  mon  Seigneur ,  &c 
mon  Père.  Vous  êtes  éternel  ,  au  lieu  que  je  fuis 
livré  au  rems  ,  qui  coupe  ma  vie  en  pièces  ;  dont 
l'ordre  &  le  cours  eft  quelque  chofe  d'impenecra— 
ble  pour  moi.  Mille  differens  troubles  m'agitent, 
&  mes  penfées,  qui  font  comme  les  entrailles  âç 
mon  ame  ,   en  feront  toujours  déchirées  ,  jufqu'^ 

*  Tout  ce  difeours  eft  une  alluCon  au  13*  veifet  d*i-* 
3.  cha+>.  de  i'Egitxe  au&  ghiiipjjieos^ . 


Quand 
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ce  que  je  Ibis  épure  ,  Se  comme  tondu  ,  par  le  feu  nous  fe- 
de  vôtre  faine  amour  ,  julqu'au  point  de  me  per-  rons  hett" 
die  heureufemenc  en  vousj&  de  n'être  plus  qu'un re> 
même  cfpritavcc  vous  *. 

*  Il  fait  aliufion  à  ce  qui  le  pafTe  à  l'égard  de  plusieurs 
parties  de  metai!,  que  le  feuieduLt  en  une  feule  malle* 


CHAPITRE     XXX. 

On  ne  s'entend  pas    Joi  -  même  ,  quand  on  demande  ce  qt*e 
Die*  faijfit    avant    de    créer     le     muf.ae, 

40.  /  ^  E  fera  alors  que  je  feray  quelque  choie 
Vv'de  fiable  &  de  permaneos  j  parce  que  je 
feray  folidemeut  érably  en  vous  ,  c'eit-a-dire, 
dans  vôcre  vérité,  qui  elt  ce  qui  répare  &  rétablie 
ce  qu'il  y  a  en  moy  de  déiîguré.  Alors  je  ne  feray 
plus  exposé  aux  que/bons  importunes  de  ceux  qui, 
par  une  maladie  dont  ils  ont  été  frapez  en  puni- 
tion de  leurs  péchez,  voudraient  fçavoir  plus  que 
leur  capacité  ne  comporte  ;  &  qui  viennent  nous 
demander  ,  Qu'eft-ce  que  Dieu  faifoit  avant  de  's 
créer  le  ciel  Se  la  terre;3c  commet  s'efl-il  avisé  de  s< 
faire  quelquechofe, lui  qui  n'avoir  jamais  riëfait?<s 
Faites  leur  La  grâce,  ô  mon  Dieu  ,  de  prendre 
garde  à  ce  qu'ils  difent  ;  Se  de  voir,  que  de  dire 
que  vous  n'aviez  jamais  rien  fait  ,  c'eft  dire  , 
ouj  vous  n'aviez  rien  fait  en  aucun  terni  ;  Se  que 
le  mot  de  jamais  n'a  point  delieu;cùil  n'y  a  pome 
de  tems.  Qu'ils  comprennent  donc  qu'il  ne  pou- 
voir y  avoir  de  tems  ,  avant  que  vouseuiîiez  rien 
créé  f  5  <S:  qu'il  ne  leur  arrive  plus  de  parler  avec 
fi  peu  de  fens.  Qu'ils  ne  penfeàc  déformais  ,  qu'à 
s'avancer  vers  ce  qu'ils  ont  devant  eux  ;  Se  qu'ils  p^^u. 
Comprennent  que  vous, êtes  éternel  ,  &  par  cou- 
fequent  avant  tous  les  teins  ;  &  que  les  tems  ne 
font  que  parce  eue  vous  les  avez  faits  ;  &.  enfin 
o.ue  rien  ne    vous   efl  coëcernel  ,  ny  tems  ,  ny  au- 

*  Yoyçzia  not«  fut  le  e.  a*. 4e  H  ow««  Uy.JMWb.  i> 
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aucune  autre  crearure  ,  quand  il  y  en  auroic  dont 

l'exillence  eue  préceié  ceiie  du  tems  *. 

*  C'eft  à  dire, les  faints  Anges.  Voyez  le  cbap.n.du 
liv.  12.  nom.  12.  &  13-  vers  ia  fin. 


CHAPITRE     XX  X-I. 

Différence  de  la  manière  dont  Dieu  voit  &  embrajfe  tous  Ui 
terni ,  d'avec  celle  dont  Vefprit  d'un  homme  les  pourront 
Xioir  ;  cb"  combien  celle  dont  il  conneit  &  agit,  eft  au-def. 
fus  de   celle  dont  les   hommes  peux  ent  agir  &  connoitre, 

41.  /"""^Ombien  cette  lumière  inacceflableoùvous 
\_j  habitez, ô  mon  Dieu5e(t-elle  au  deflus  de 
nous  -,  &  combien  les  malheureufes  fuites  de  mes 
péchez  m'en  cnt-elles  encore  jette  loinlGueriffez 
&  fortifiez  les  yeux  de  mon  ame  ;  &  faites-  moy 
fentir  la  joye  d'apercevoir  quelques  rayons  de 
cette  lumière  ineffable. 

S'il  y  avoit  quelqu'un  ,  dont  les  connoifTances 
eufTent  affez  d'étendue  ,  pour  embraifer  lepaffé  & 
l'avenir  -,  enforte  qu'il  eût  l'un  &  l'autre  dans  l'ef- 
prit  j  comme  j'y  ay  un  Pfeaume  que  je  fçay  par 
cœurmon  feulement  ou  admireroit  la  grandeur 
de  cet  efprit  là  ,  mais  on  en  feroit  épouvanté.  Ce 
pendant  ,  quand  il  embraiTeroic  tout  ce  qui  s'eft 
paffé  dans  le  cours  des  fiecles  qui  fe  font  écoulez 
jufqu'à  prefent,&  tout  ce  qui  fe  pafTera  dans  cens 
qui  font  encore  à  venir  -  &  qu'il  verroit  tout  cela 
avec  la  même  clatté  que  je  voi  ,  quand  je  recite 
un  Pfeaume  que  ie  fçai  par  cœur  ,  combien  j'en 
ay  déjà  recité  ,  &  combien  il  m'en  refte  à  réciter; 
noos  devons  bien  nous  garder  de  penfer ,  6  mon 
Dieu  ,  Créateur  de  l'univers  ,  &  qui  avez  donné 
l'être  aux  corps  aulTi-bien  qu'aux  âmes  ,  que  ce 
foit  de  cette  forte  que  l'avenir  &  le  paffé  vous  foiëc 
connus.  La  manière  dont  vous  les  connoifTez -effc 
dont  D;>*  incomparablement  plus  admirable  &  plus  incem- 
tonnoit      prdLiCiifibie,  Cas  lorfaue  nous  reckoas^  ou.  que 


Diffère* 
ce  de  la 
manière 


de  S.  Augustin,  Liv.  XI.  Ch.  XXXI.  473 

nous  entendons  réciter  quelque    chofe    que  nous  ^  PaJfe  & 
feavons  ;  le  fou  venir  de  ce  qui  cft  déjà  prononce',    avi'"'r  * 

o*  i»  j  n.  r     7  &  de   ctU 

&  1  ateente  de  ce  qui  reite  encore  a  prononcer, (ont  ie  ^ont 
autant  de  differens  mouvemens, qui  partagent  nô-  les  hom- 
tre  efprit  &  nôtre  imagination.  Mais  la  manière  mes  le 
dont  vous  voyez  couler  l'avenir  dans  le  parte  çfc$ourroient 
tout  autre  ;  parce  que  vous  êtes  tout  autre  chofe  connottre* 
que  nos  efprits,  qui  ne  font  que  vôtre  ouvrage,  &    n.~ 
que  vous  êtes  immuable  &  étemel.  ce    je    fa 

Comme  donc  vous   avez    connu    le  ciel  5c  la  manière 
terre  dés  le  commencement,   fans  qu'il  foit  rien  dont  D'un 
furvenoà  vos  connoiiîances  ;  de  même  vous   les  comoit  &. 
avez  faits  dés  le  commencement,  fans  que  l'ac-  "f f*  ~~    ' 

,  ,,  ,  r  .  ?        .     .     celle  dont 

lion  par  laquelle  vous  les  avez  taies,  ait  mis  la  /es  hommes 
moindre  différence  entre  ce  que  vous  étiez  en  les  connoiffént 
faifant ,  &  ce  que  vous  étiez  avant  de  les  faire»  éagijfent. 
Que  celui  qui  le  comprend  publie  vos  grandeurs  ; 
&  que  celui  qui  ne  fçauroit  le  comprendre  ne  laif-  Par  °*  on 
fe  pas  de  les  publier.  devient  U 

U  fa  /,      /        a  rs-        .  ^  temple  de 

Que  vous  êtes  eleve  ,  o  mon  Dieu  1  Cepen-  Dteft 
d^.nt,  vous  habitez  dans  ceux  qui  font  humbles  de 
cœur  :  vous  les  relevez  à  proportion  que  l'hu- 
milité les  abbat  à  vos  pieds  ;  &  comme  vous  êtes 
vous-même  leur  foûtien  ,  aufîi  bien  que  leur  élé- 
vation ,  ils  n'ont  garde  de  tomber. 


Tin  du  onzième  Livrt* 
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IL  continue  d'expliquer  le  premier  verfet 
de  la  Genefe  ;  &  fait  voir  que  par  ce 
ciel  &  cette  [erre  ,  qu'il  efi  dit  que  Dieu 
créa  dans  le  commencement,;/^^  enten- 
dre les  fub fiances  fpirituelles,  &  la  matière 
d'abord  informe  des  chofes  corporelles.  Que 
ces  deux  fortes  de  fubfiances  ri  ont  nul  ra- 
port  avec  le  tems  ,  &  qu'il  ny  en  a  point  à 
leur  égard*Que  tout  ce  qiiil  établit ,  en  ex- 
pliquant les  premières  paroles  de  la  Genefey 
ne  peut  être  conte  fié  ;  quoiqu  elles  foient  fuf- 
ceptibles  de  divers  fens,  qu'il  raporte3  &  à 
Voccafion  de  quoi  il  parle  du  foin  que  ceux- 
mêmes  qui  font  partagel^de  fentlmens  fur 
V intelligence  d.e  l'Ecriture  ,  doivent  avoir.' 
d&  conjerver  l'union  &  la  charité, 
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LES 

CONFESSIONS 

DE    S.   AUGUSTIN. 

ilFt'J        XII. 

■Il  I  !  . ^ 

CHAPITRE       I. 

Difficulté  de   trouver  la  vérité,  ec.v.fe  precije  de  la  longueur 
de  nos  difcottrs. 

ï.  f^  "\   17  a  N  d  je  lis  vos  faintes  Ecritures  , 
I         I  ô  mon    Dieu ,  mon   efprit  fe  trouve 
^-**£    parcage  par  une  infinité   de  vues  ,  fur 
bien  des  choies  que  je  voudrois  pouvoir  pénétrer, 
&  que  me  cache  l'état  de  ténèbres  &  cie  pauvreté 
où  nous  fommes  durant  cette  vie.  C'eft  cette  pau- 
vreté qui  fait  que  nos  di (cours  ont    d'autant   pîos 
d'étendue  ,  que  nôtre   intelligence    en   a  moins. 
Car  au  lieu  qu'il  faudroit  peu  de  paroles  pour  ex- 
primer la  vérité  ,  h*  nous    l'avions   trouvée  ;  nous  iavfr 
en  employons  beaucoup  à  la  chercher  :  au   lieu «'^  w. 
que  ce  que  nous  obtenons   nous  vient  en  un  mÇ-un  p0mt  : 
tant  ,  il  faut    être  long-tcms  à  le  demander  ;  zuma:s   ll 

lieu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  d'entrer, quand1."*''*  fatre 
•         l  J        n  r  .  n/  i      c  •    bien   du 

la  porte  nous   elt  ouverte,  c  elt  une  grande  arai-^^ 

re  que  d'y  frapper.  Mais  fî   Dieu  eit  pour   nous  ,*0#r  y  ar 

qui  fera  contre  nous  ;  &  qui    pourroic   nous  Fruf-  river. 

trer  de  l'effet  de  vos   promeifes   ?  Or   vou1;  nous  R°m-  8. 

avez  promis.que  pourvu  que  nous  demandaitîons, î3' 

nous  obtiendrions  ;  que  pourvu    que    nous  cher- 

chafïions  ,     nous     trouverions  j  &    que   pourvu Mattn.7. 

que   nous  frapaffions  à  la  porte  ,  elle  nous  ferait7' 
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ouverte.  Voilà  ce  que  vous  nous  avez  promis  ,  S 
mon  Dieu  ,  &  qui  peut  craindre  que  les  promef- 
fcs  de  la  vérité  demeurent  fans  effet  ? 

■  '  ■     ■        ■  o        i  tm 

CHAPITRE       II. 

Il  reprend  l'examen   des  premières  paroles  de  la  Gtnefe,  Ce 

cji'.e  c'tft  eue  le  ciel    du  ciel, 

2..  T  'Ofe  dire,  du  fond  de  ma  balTciîe,  à  la  gloire 
'  de  cetre  Majeïté  Fouveraine,  qui  vous  élevé 
au-deffis  de  routes  chofes,  que  je  fçai  que  vous 
avez  fait  le  ciel  &  la  terre  :  ce  ciel  que  je  voi  ,  & 
cette  terre  qui  me  porte,  &  dont  vous  avez  formé 
ce  corps  de  terre  que  je  porte.  Mais  où  eft  ce  ciel 
du  ciel,  dont  parle  le  Prophète  dans  ce  paffage, 
•fus  t6  Le  Seigneur  a  donné  la  terre  en  partage  aux  en- 
fans  des  hommes  ;  rnais  il  s'ejl  referiié  le  ciel  du 
ciel  ?  Où  eft  ce  ciel  que  nous  ne  voyons  point,  & 
à  regard  duquel  tout  ce  que  nous  voyons  n'eft 
que  terre  ? 

Toute  cette  mafTe  corporelle  que  nous  voyons 
efl  be!le;quoiqu'elle  ne  le  foit  pas  également  dans 
toutes  fes  parties  ,  dont  la  plus  baffe  &  la  moins 
belle  eft  cette  terre  que  nous  habitons. Mais  enfin, 
le  ciel  même  de  nôtre  terre  n'eft  que  terre  à  l'égard 
de  ce  ciel  du  ciel,  que  le  Seigneur  s'eft  referve  ,  Se 
qui  eft  toute  autre  chofe  que  ce  qui  a  été  donné  en 
partage  aux  enfans  des  hommes;  &r  quoique  je  ne 
fçache  pas  bien  ce  que  c'eft  ,  j'ai  raifon  de  dire 
que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  grands  corps  , 
dont  l'un  nous  porte, &  l'autre  nous  environne, ne 
font  que  terre,  en  comparaifon  de  ce  ciel  du  ciel. 
■  ■"  *.  i      m 

CHAPITRE      1 1  ï. 

Ce  que  l'Ecriture  entend  par  les  mots  de  terre  inviiible  Se 
informe  ,  &  ^'abîme  ténébreux. 

r         ,,   2.'  I    Oute   cette  maffe  corporelle    n'étoit  d'a- 
CtctMe  ce-  '        I     .    ■    ,  r        .    r  «    •       • 

toit  d'à,.         .A  ooïd  que  comme  une  terre  intorme  &  invi- 
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fible,&  comme  un  certain  abîmc,fut  lequel  il  nfkord,qut 
avoic  point  de  lumière  :  c'eft  à-dirc,  qui   n'avoir  l'M?ffî 
encore  rien    de  diftingue  ni  de  tonne.  Car  c  eit  vgr$ 
pour  exprimer  cette  privation  de  toute  forme,  que 
vous  avez  voulu  qu'il  fût  écrir,  que  les  Hnebr  s  é- 
tment  répandues  fur  cette  abîme  ;  ce  qui  ne  veut.  Gen*8,2' 
dire  autre  chofe,finon  qu'il  n'y  avoir  point  encore 
de  lumière  fur  cet  abîme  -,  &  ii  l'Ecriture  feiert  «.a 
cet  endroit  du  mot  de  fur ,   c'eft  parce  que  s'il  y 
avoit  eu  de  la  lumière,  elle  n'auroit  po  être  qu'au 
deffus  de  ce  cahos,  &  par  l'excellence  de  fa  natu- 
re ,  &  par  la  manière  dont  elle  éclaire.  Car  du  ref- 
te,  les  ténèbres  ne  font  que  l'abfence  de  la  lumie-  ^'J^ 
re  ;  comme  le  fikace  n'eft  que  l'abfence  du  bruit,  dit,  que 
Aiuiî  quand  on  dit  qu'il  y  a  des  ténèbres  quelque  les  tene~ 
part,  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  ûaon  qu'il  n'y  bresétoient 
a  point  de  lumière.  .    ^"delï 

N'eft-ce  pas  vous  ,  Seigneur  ,  qui  avez  apris  à  ^mÇt 
celui  qui  vous  parle  ici ,  tout  ce  qu'il   vient  de 
vous  dire  ?  n'eft-ce  pas  vous  qui  lui  avez  apris  ,     Ce(i  ia 
qu'avant  que  vous  euiïîez  donné  quelque  forme  a  mature 
cette  matière  informe,  &  que  vous  en  euiïîez  tué  "forme 
toutes  les  diveifes  efpeces  des  chofes  >  elle  n'êioit  lesJh°f£ 
rien  de  tout  ce  que  nous  connoilfonsic'eft- à-dire,  Jritme  ' 
qu'elle  n'étoit  rien  de  coloré  ni  de  fîguré>&  qu'el- exprime 
le  n'étoit  ni  corps  ni  efprit  ?  Cependant ,  on  ne  par  le  mot 
peut  pas  dire  que  ce  ne  fut  rien.Qu'eroit-  e  donc?  de  terre 
Quelque  chofe  d'informe  5  c'eft-à-dire  ,  d'abio.u-  ™^ 
ment  deftitué  de  toute  forte  déforme  &  de  beauté.  ^ 


CHAPITRE      IV. 

Pourquoi  la  nature  encore  informe  a,  été  defîgnéepar  les  mot3 
de  terre  &  d'abîme, 

4.  /""*">  Ependant  il  falloit  lui  donner  un  nom  ;  & 

\_^'un  nom  qui  fût  dans  l'ufage,  &  qui  pût  la     Pourquoi 
faire  connoître  en  quelque  forte  ,  aux   efprits  me   U  manerc 
me  les  plus  groflîers  ;  &  (i  Moïfe  a  choin  celui  de  informe 
jtqxe  &  d'abîme,  c'eft  parce  qu'on  ne  pouvoir  rien****  dt$' 


4?S  Les    Confessions 

gnêe  par  trouver,  dans  toutes  les  parties  de  l'Univers,  qui 
les  noms  aprochât  davantage  de  quelque  choie  d'abfolu- 
dt  Terre  fr  ment  informe-que  la  terre  &  l'abîme.  Car  comme 
*  c'eft  ce  qui  eft  au  plus  bas  degré,  c'eft  auiîî  ce  qui 
a  le  moins  d'éclat  &  de  beauté;&  il  en  paroît  bien 
davantage  dans  les  parties  de  l'Univers  qui  font 
au-deiïus  de  celles  là.  Ne  fommes-nous  donc  pas 
bien  fondez  à  croire  ,  que  ce  n'ell  que  pour  parler 
d'une  manière  proportionnée  à  la  foiblefîe  des 
hommes  ,  que  l'Ecriture  a  donné  le  nom  de  terre 
informe  &  inviiible  à  cette  matière  que  vous  créâ- 
tes d'abord  ;  Se  qui  n'avoit  nulle  forte  de  forme  ni 
de  beauté  ;  mais  dont  vous  deviez  former  toutes 
ces  diverfes  elpeces  de  chofes  ,  dont  l'affemblage 
compofe  cet  Univers,  n  beau  &  il  merveilleux: 
dans  toutes  fes  parties  ? 


CHAPITRE      V. 

La  matière  informe  ,    difficile  à  concevoir. 


SI  l'Érti 
ner  ce 


«iture  a  donc  jugé  à  propos  de  lui  doa- 
nom   là  ,  c'eft  afin  que  l'homme  ve- 
nant à  penfer  ce  que  ce  pouvoir  être  ;  &  n'y  trou- 
vant rien  à  quoi  les  lens  ni  fon  imagination  pui£ 
fent  atteindre  ,  fe  dite  à  luy-même.  Ce  n'étoit  nr 
Ce  cjh'H quelque  chofe  de  purement  intelligible, comme  la 
fer  ptn-      vie  &  la   juftice  ,   puifque  c"étoit  la  matière  dont 
fer  de  u    jes  corps  ont  été  formez;  ny  quelque  chofe  de  ki\- 
mamre      g|,|c  j  pUifqUe  les  lens  n'ont  point  de  prife  fur  ce 
'""   qui  eft  invihble  ,  &  qui  n'a  nulle  forte  dcforme':8c 
afin  que  torique  nous  voudrions  nous  en   former 
quelque  idée  ,  nous  comprimions  que  ce  n'ell  rien 
qui  reiïêmble    à  quoy  que  ce  foit   de  tout  ce  que    i 
nous  connoilfons  ;   &:  que  toute  la   connoilîunce 
que  nous  en  pouvons  avoir,  ne  confiée  qu'à  lça- 
voir  que  nous  ae  la  (guidons  connoître. 
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CHAPITRE       VI. 

£omment   il  fe  reprefcntott   autrefois  cette    matière  infor. 

me.  Combien  il  eft  difficile  de  concevoir  qut  ce  qui 

n'a    nulle  forme   foit   quelque     chofe. 

6.  T  E  lafîerots  la   patience    des  Lecteurs  ,  fi  je 

J  voulois  vous  expofer,ô  Mon  Dieu, de  com-  , 
'bien  d'erreurs  vous  m'avez  ciré  fur  le  fujet  de  cet- 
te matière.  Car  j'ai  été  long-tems  ,  fans  pouvoir 
comprendre  ce  que  c'étoit  ;  parce  que  ceux  qui  fe 
méloient  de  me  l'expliquer  ne  le  comprenoient 
pas  eux-mêmes  <*;  &  que  de  me  la  reprefenter  , 
comme  je  faifois,  fous  un  nombre  infini  de  dite- 
rentes  formes  ,  c'étoit  me  reprefenter  toute  autre 
chofe  que  ce  que  c'eft.  Car  quoique  ce  que  je  me 
reprefentois  ne  fût  qu'une  confulion  de  diverfes 
Formes  bizarres  ,  &  qui  nepouvoient  que  donner 
de  l'horreur,c'étoic  toujours  quelque  chofe  de  for- 
mé ;  &  je  croyois  que  ce  qu'on  apelle  être  infor- 
me n'étoit  pas  de  rVavoir  aucune  forte  de  forme  ,  Fauffe 
mais  de  n'en  avoir  que  d'extraordinaires,  &c  de  Ca-'^ff  ae  «•* 
pables  de  blelfer  l'imagination  &  les  fens,fi  elles  ^He  Cm 

venoient  à  paroître.  Aind.ce  que  je  me    fàçurois^  e  y 

.    c  t"     •  1  •         t   mienne* 

comme  informe  ne  1  ecoit  pas  par  la  privation  de 

toute  forme;mais  feulement  par  comparaifon  avec 
d'autres  chofes  d'une  forme  plus  agréable. 

Cependant, la  droite  raifoh   vouloit  ,  que  pour 
me  former   quelque  idée  de  ce  que  j'apellois   in- 
forme, je  le  dépoiiillafTe  abfoîi.ment  de  toute  for- 
me b  :  mais  c'eft  de  quoi  je  n'écois  pas  capable  ;  Ce  qu'en*. 
&  j'aurois  plutôt  cru  que  ce   qui   n'avoit  aucunefo^e  le 

forte  de  forme  n'étoit  rien  du  tout;  que  je  n'aurois  m0T  d'ia~ 

forme. 

a  Les  Manichéens,  qui  étoient  remplis  de  mille  ima- 
ginations bizarres  &.  extravagantes,fur  cette  matière  in- 
forme,comme  on  voit  par  le  zx.I.de  SAugcontre  Fauft. 

b  C'eft  à  dire,comme  on  verra  à  la  fin  du  c.de  tout  ce 
nqui  fait  la  diifciëce  fpecificme  de  chaque  forte  de  chofes. 
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qu'entre  le  néant  &  ce  qui  a  déjà  quelque  forme, 
il  pût  y  avoir  quelque  chofe  qui  ne  fâc  ny  l'un  ny 
l'autre  ,  mais  qui  étant  ablblument  deftitué  de 
toute  forme,  ne  fût  que  ce  qui  aproche  le  plus  du 
néant. 

Je  ceiîay  pourtant    enfin  de  confulter  fur  cela 

mon  imagination',  qui  étant  pleine  des  idées  des 

corps,  dont  il  n'y  en  a    aucun  qui  n'ait    quelque 

forte  de  forme,  ne  faifoit  que   me  prefenter    ces 

Par  on  en  fones  images,  qu'elle  varioit  en  une  infinité  de 

parvient  .  o  •         v  r  j  ji  » 

a  fe  faire   manières  •,&  je  viens  a  coniiderer  de  plus  près  cec- 

fidée  te  mutabilité  des  corps,  qui  fait  qu'ils  ceffent  d'ê- 
gu'it  faut  tue  ce  qu'ils  étoient,  &  qu'ils  commencent  d'être 
avoir  de  cc  qu'ils  n'étoient  pas.  Et  il  me  vint  dans  l'efpiïr, 
la  mature         quand  les  chofes  palïoienc  d'une  forme  à  une 

encore  in-     »         *  n  r    C  ■  r  ■  i    J 

forme  autre, ce  panade  ne  le  railoit  pas  par  le  néant;  mais 
par  quelque  chofe  d'exi liant,  quoiqu'abfolument 
informe.  Cela  ne  me  paroi iToic  pourtant  encore 
qu'une  conjecture  ;  &  je  vouJois  une  connoilTan- 
ce  certaine  ,  &  non  pas  des  conjectures  &  des 
foupçons. 

Mais  quoique  je  n'aye  ni  le  tems  ni  la  force  de 
dicter  tout  ce  que  vous  m'avez  dev^Iopé  fur  cela; 
&  qu'il  y  eiit,comme  j'ai  dit,  dequoi  lailîer  la  pa- 
tience des  Lecteurs  ,  mon  cœur  ne  laifTe  pas  de 
vous  en  bénir  ,  &  de  vous  en  rendre  grâces. 
ce(î  1T  Qu*eft-ce  donc  que  cette  matière  ?  C'effc  ce  qui 
la  matieretëiX. que  les  chofes  fujettes  à  changer  font  capables 
informe,  des  nouvelles  formes  qui  leur  furviennent  lorl- 
qu'elles  changent.  "Et  cela  qu'eft-ce  .?  Eft-ce  un  ef- 
prit  ?  eft-ce  un  corps  ?  eftvce  quelque  efpece  d'eL 
p:ir,ou  quelque  efpece  de  corps? Je  dirois  que  c'eft 
un  néant  qui  cft  quelque  chofe,  ou  un  être  qui 
n'eftrîen,  il  l'un  ou  l'autre  fe  pouvoient  dire.Car 
il  falloir  que.ee  fât  déjà  quelque  chofe,  pour  être 
capable  de  ces  formes  que  nous  voions:&  qui  dif- 
ti>  yuentprefencemenc  les  différentes  efpeces  des 
choil-s. 

CHAPITRE 


de   S.Augustin,  Liv.XII.    Ch.VII.    481 


CHAPITRE      VIT. 

.'([:  que  ce  Ciel  &  cette  Terre  qu'il  eft  dit  que  Dietù 
u*  créa  dans  le  commencement,     ghte  l'un  &  l'autre  ont 
été  faits  de  rien.\ 

7.\  /f  Aïs  quelque  peu  d'être  qu'eût  cette  ma- 
Lvl  tiere.  d'où  l'avoit-elie  tiré.finoa  de  vous,  , 

a  "TL.  '  ,     ,-      r  Par  ou  Ui 

o  mou  Dieu  ,  par  qui   toutes  choies  lont   tout  ce^  „     - 

qu'elles  foat  ?    a  Or  entre  vos  ouvrages  Se  vo\is,procfjes  m 

il  y  a  plus  ou  moins  de  diftance  ,  félon  qu'il  y  &Jloignées  •. 

plus  ou  moins  de  reflemblance.    Car  ce  n'ell  que^e  Dieu, 

par  là  ,   &  non  par  une  diftance  de  lieu  ,  qu'il  eft 

vrai  de  dire  que  les  choies  font  prés  ou  loin  de 

VOU>\ 

C'eft  donc  vous,  Seigneur ,  qui  ne  pouvez  non 
plus  changer  quant  à  la  manière  d'être  ,  que  par 
le  fonds  de  vôtre  fubftance  ;  &  dont  l'immutabi- 
lité n'eft  pas  moins  parfaite  dans  chacune  des 
trois  Perïônes,que  dans  les  deux  autresjc'eft  vous, 
Dieu  trois  fois  Saint  ,  &z  dont  la  puiflancc  n'etfc 
pas  moindre  que  la  fainteté  ;  c'eft  vous  ,  dis-je, 
qui  avez  fait  quelque  chofe  de  rien,  lorfqu'il  vous 
a  phi  de  créer  le  ciel  &  la  terre:  &  qui  l'avez  faic 
dans  le  commencement,  c'eft  à  dire, dans  ce  prin- 
x:ipe,ou  par  ce  principe  de  toutes  chofes  qui  vient 
<le  vous-ôc  qui  n'eft  autre  que  cette  SagelTe  éceracl- 
le,  que  vous  engendrez  de  votre  propre  fubftance. 
Car  vous  n'avez  pas  fait  le  ciel  Se  la  terre  de  vôtre 
fubftance;  b  puifque  fî  cela  étoit  ils  feroient  égaux 
à  vôtre  Fils  unique,  Se  par  confequent  a  vous  mê- 
me :  la  ration  faifant  voir  clairement  ,  que  ce 
que  vous  engendrez  de  vôtre  fubftance  vous  eft 
égal;  comme  elle  fait  voir  que  ce  qui  n'en  eft  pas     vremt 

a  Contre  les  Manichéens,  qui  croyoient  qu'il  y  avoit 
des  ebofes  qui  n'étoient  point  l'ouvrage  de  Dieu. 

b  Contre  les  Manichéens  ,  qui  ptetendoient  que  cer- 
taines parties  de  l'univers  étoient  de  ia  fubftance  mê- 
me de  Dieu.  X 
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<{v.e  tou-^  ne  peut  qUe  vous  £rre  infcl-ieur.     or  il  n'y  avoit 
tes    ctej   p0int  d'autre  fubftance  que  la  vôtre,  ô  mon  Dieu, 
tirées'  dnc'c^  à  ^ire>  ce^e  ^e  cccce  Trinité  qui  n'eft  qu'un, 
néant.       &  de  cette  unité  qui  fubfifte  entre  trois  chofes  dif- 
férentes ;  &  par  confequent  ,  il  faudroit  que  vous 
eu  liiez  fait  ie  Ciel  &  la  Terre  de  votre  fubftance, 
fî  vous  les  aviez  faits  de  quelque  chofe. 

C'en:  donc  de  rien  que  vous  avez  fait,  &  ce 
Ciel,/»  qai  écoit  quelque  chofe  d'excellent^  cette 
terre,  b  qui  étoiî  fi  peu  de  chofe:  car  comme  vous 
ères  tout  bon  &tout-punîant  ,  vous  êtes  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  a  quelque  degré  de  bonté. C'effc 
donc  vous  qui  avez  fait  ,  &  cette  grande  chofe  à 
quoi  l'Ecriture  donne  le  nom  de  Ciel  ;  &  cette 
chofe  fi  bade  ,  à  quoi  elle  donne  celui  de  terre. 
Vous  étiez  ;  mais  il  n'y  avoir  nulle  autre  chofe 
que  vous.  C'eft  donc  de  rien,  encore  une  fois, que 
vous  avez  fait  le  Ciel  &  la  Terre  ;  c'eft- à  dire, 
deux  fortes  de  natures  ,  dont  Tune  aprochoir  de 
vôrre  fubftance  ,  &  n'avoir  que  vous  audeffus 
d'elle  ;  &  l'autre  n'étoit  prefque  rien  ,  &  n'a-.-oïc 
au  deftbus  d'elle  que  le  néant. 

a  C'eft  à  dire,  les  fubftances  fpirituelles,  comme  l'on 
verra  plus  bas. 

h  C'cît  à  dire,la  matière  commune  de  tous  les  corps. 

CHAPITRE     VIII. 

Cgulie  était  d'abord  cette  matière  ,    que  l'Ecriture    defigne 
par  le  mot  de  Terre.  Que  les  natures  intelleftuelles^dejïg^ 
Ce    ont     nées  par  celui  de  Ciel ,   aboient  été  créées  avant  le  Cul 
-vifiLU. 

mette  Ter-  ^'C~^  ^  Ciel,que  vous  créâtes  dans  le  commen- 
ce oue  V._V  cemeqt/n'eft  donc  autre  chofe  que  ce  Ciel 
;*du  Ciel, qu'il  eft  écrit, que  vous  vous  e:es  refervé;* 
au  lieu  eue  vous  avez  donné  en  partage  auxenfans 
cr.mrntnce-^  hommes, cette  Terre  dont  il  eft  parlé  au  même 
*pf"xi3  enc*r0^  c'eft  à  dire  ,  toute  certe  malfe  corporelle 
jô/      '  que  leurs  yeux  vpyeac s  Se  que  leurs  mains  tou- 
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client:  mais  clic  n'étoit  pas  d'abord  celle  que  nous 
la  voyons  &  que  nous  la  touchons  prefentemenc. 
■C'étoit  quelque  choie  d'invincible  &  d'informe  jGen.i.  2. 
c'ecoic  un  abîme  fur  lequel  les  cenebres  étoient  ré- 
pandues ,  ou  fur  lequel  il  n'y  avoir  point  de  lu- 
mière ,  &  bien  moins  qu'il  n'y  en  a  dans  ce  que 
nous  apellons  prefentement  l'abîme. Car  quelques 
Cenebres  qui  régnent  dans  ces  abîmes  des  eaux 
que  nous  voyons  ,  toujours  y  a-t-il  quelque  forte 
de  lumière;  &  les  chofes  y  ont  leur  forme  ,  qui  les 
diitingue  les  unes  des  autres  ,  d'une  manière  per- 
ceptible à  tout  ce  qu'ii  y  a  d'animaux  &  de  poif- 
fons  qui  en  pénètrent  les  profondeurs  :  au  lieu 
que  le  chaos,  à  quoi  la  Genefè  donne  le  nom  d'a- 
bîme, n'avoit  aucune  forte  de  forme  ;  &  n'étoit 
que  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  aprochanc 
du  néant  ;  quoique  ce  fut  quelque  chofe,&  quel- 
que chofe  de  capable  de  toutes  fortes  de  formes, 
comme  il  parut  depuis.  Car  c'eft  de  cette  manière  Tous  U 
informe, que  vous  aviez  faire  de  rien,&  qui  n'étoit corp. 
prefque  rien,  que  vous  avez  fait  l'Univers,  cette  nous  voyons 
grande  chofe  qui  nous  paroîc  fi  admirable.  °^   etr  , 

En  effet  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  ce^  mati«» 
Ciel  corporel  que  nous  voyons ,  &z  qui  n'eft  autre  rf< 
chofe  que  ce  firmament  qui  fepare  les  eaux  d'avec 
les  eaux  ,  &  qu'il  eft  dit  que  vous  fîtes  le  fécond 
jou:  y  après  avoir  fait  la  lumière  ?  Pour  lui  don- 
ner l'être  ,  vous  n'eûtes  qu'à  dire  :  Que  le  firma- 
ment [oit  fait, &  il  fut  fait  dans  le  moment.  Vous 
donnâtes  à  ce  firmament  le  nom  de  Ciel  \  &  c'eft: 
en  effet  le  Ciel  de  ce  globe  où  nous  fommes  ,  qui 
comprend  la  Terre  &  la  Mer  ;  &  que  vous  fîtes  le 
troifiéme  jour  ,  en  donnant  une  forme  viable  à 
cette  matière  informe  ,  que  vous  aviez  faite  avant 
qu'il  y  eût  aucun  jour. 

Deilors  même  cfue  vous  aviez  déjà  fait  un  Ciel;     Le  c-ei 
puifqn'il  eft  écrit  que  c\és  le  commencement  vous  intellect 
avez  fait  le  Ciel  &  la  Tene:mais  c'étoit  ce  Ciel  du'**/ 
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fait  avant  Cul,  qu'il  eft  dit  que  vous  vous  êtes  refervé,&  en 
«  ■«  vi-  co.-noaraifon  duquel   nôtre  Ciel  même  n'eft    que 
Terre.  Vous  aviez  aufïi  fait  une  Terre,  qui  n'écoit 
autre  chofe  ,  comme  j'ai  déjà  die  ,  que  cette  ma- 
tière informe, qui  n'avoit  rien  de  vifîble  ni  de  dis- 
tingué ;  &  cet  abîme,  furquoi  les  ténèbres  étoient 
répandues.  Et  c'écoit  de  cette  Terre,  de  cette  ma- 
tière informe  &  invifible  de  cet  être  il  aprochant 
du  nean:,que  vous  deviez  faire  tout  cet  aiTembla- 
ge  de  choies  ,  en  quoi  confifte  ce  monde  fujet  au 
changement,  qui  n:a  nulle  forte  de  confiftence  ;  & 
.    dans  lequel  nous  apercevons  ces  viciffitudes  con- 
.  .  e  f      t  nuelles,  qui  nous  rendent  le  tems  fen(ible,&  nous 
ums  cbnnent  moyen  de  le  mefurer.   Car  ce  qui  fait  le 

tems  n'eit  autre  chofe  que  les  changemens  qui 
arrivent  aux  choies  dont  cette  Terre  informe  & 
invifible  étoit  la  matière,  &  qui  font  quelles  paf- 
fent  d'une  forme  à  une  autre. 

_ wm , . — — — - —  i    ■ 

CHAPITRE      IX. 

Pourquoi   l'Ecriture   ne  fait  nulle   mention  de  jours    ni  di 

tems,  quand  die  parle  de  la  création  des  natures  Jpiri- 

tueUts  ,     &  de  la  mature  encore  informe. 

£.T^\  E-là  v^nt  que  votre  faint  Efprit.qui  éclai- 

Pourquoi      L-Jro'u  &  qui  conduifoit   I'efpnt  de  vôtre  fer- 

l'Ecrnure  viteur  Mcife,  n'a  pas  permis  qu'il  ait  fait  aucune 

ne  fait      mention  de  tems  ni  de  jours  ,   lorfqu'il  a  di:  que 

faint   de    ^3SiS  [c  commencemet  vous  fîtes  le  ciel  &  la  terre. 

mention      ç     ce  Q-^  ^  çjebqui  eft  celui  que  vous  fîtes  d'à- 

?n  de        bord,  n'eil:  autre  chofe  qu'une  certaine  nature  în- 

iourt,        lelieàueUe,  qui  à  la  vérité  ne  vous  efl:  pas  coérer- 

quand  die  nelle,  Trinité  adorable  ,  mais  qui  participe  à  vô- 

farlt  de    tre  Eternité  ,  &    dont  la  mutabilité  naturelle  cft 

fixée  par  la  douceur  ineffable  du  bonheur  qu'elle 

a  de  vous  contempler  fans  celfe  \  ce  qui   fait  que 

vous  étant  înfeparablement  unie, fans  que  l'amour 

que  fait  cette  union  ait  jamais  ioutfcrt  la  moindre 


me. 
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défaillance  ,  elle  ett  audeffus  de  tous  ces  chance-  &  de  celle 
mens  &  de  toutes  ces  vicifiitudes  qui  font  le  tems.  de  U  ma- 
Il  n'eft  point  fait  mention  de  jouis  non  plus,  ^™"' j*£m 
l'égard  de  cette  matière  informe   ,  dont  l'Ecriture  re 
parle  au  même  endroit  ,  &  qu'elle  délienc  par  le 
nom  de  Terre  informe  5c  invnible  ;  parce  qu'il  n'y 
a  ni  jours  ni  tems  où  il  n'y  a   rien  qui  iurvienne 
ni  qui  paiîc  ,   &  que  rien  ne  gaffe  ni  ne  (urvient, 
où  il  n'y  a  nulle  fuite  de  chofes  qui  le  fuccedent, 
ni  nul  palfage  d'une  forme  à  une  autre. 

CHAPITRE      X. 

Jlfotihaite  de  n'avoir  point  d'autre  maître  que  Dieu  Trame 
&■    de    ne  vivre  que  de    lui, 

îo. (~\  Vérité  étemelle  ,  douce  lumière  de  me  1 
V_y  coeur  j  que   ce  foit  vous  qui  me  condui- 
rez ;   &  non  pas  mon  propre  efprit  qui   n'eft  que 
ténèbres.  Je  me  fuis  lai  lie  emporter  aux  chofes  qui 
panrent;&  c'eft  ce  qui  a  obfcuici  mon  efprit  :  Mais  CaMfe.prî* 
dans  cet  état  même  d'obfcurité  ,  je  n'ai  pas  lai  fié  r;^*   de, 
de  vous  aimer,  je  m  etois  égare,  mais  enfin  je  me  m      %{t5 
luis  fouvenu  de  vous. Vous  avez  couru  après  moi;  km*»ei* 
&   j'ai  entendu  derrière    moi  vôtre   voix   qui  me 
rapelloit ,    pour  me  faire  retourner  fur  mes   pas. 
11  elt  vrai  que  je  ne  l'ai  entendue  qu'à  peine;  tant 
ces  efprits  turbulens  ,  «  qui  ne  fçauroient  fe  tenir  «Les  Ma- 
cn  paix  ,  faifoient  de  bruit  autour  de  moi.  Je  l'ai  aichéens, 
pourtant  entendu  à  la  fin  :  je  l'ai  fuivie  ,  &  je  re- 
viens tout  épuifé  &  tout  hors  d'haleine  ,  à  la  fon- 
taine de  vie,  qui  n'eft  autre  que  vous-même. 

Que  perfonne  ne  m'empêche  donc  de  me  dcfal- 
terer  dans  ces  eaux  celeftes.*  que  j'en  boive  &  que 
j'en  vive,  &  qu'il  ne  m'arrive  pas  de  vouloir  vivre 
de  la  vie  que  je  puis  tirer  de   mon  propre  fonds.     f,  - 
Car  tant  que  j'ai  voulu  vivre  par  moi-même,  j'ai  v!Vr(/  de 
mal  vécu;  je  me  fuis  donné  la  mort  à  moi-même;  Lun^our 
xnais  je  retrouve  la  vie  en  yous.  Que  ce  fait  donc^'  vhr§* 
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vous  feu!  qui  me  conduirez  &  qui  m'inftruifîcz. 
J'embralïe  avec  une  entière  foi  ce  que  je  trouve 
dans  vos  faintes  Ecritures  :  mais  les  moindres  pa- 
roles enferment  des  mifteres  d'une  grande  pro,- 
fondeur. 
. 

CHAPITRE     XI. 

Qifil  n'y  a  peint  de  tems  à  l'égard  de  Dieu,  ni  même  à  l'ê- 
gnrd  des  natures  spirituelles  qui  jotnjjent  de  lui.quoiojt'eU 
lei  ne  lu:  fuient  pas  coérenieucs.  Et  qu'il  n'y  en  a  point  non 
pius>à  l'égard  de  la  matière  informe  des  chofts  corporelles, 

H.T7  Ous  m'avez  déjà  dit  ,  Seigneur,  &  d'une 
V     voix   forte  ,  qui  s'eit  fait  entendre   aux 
clairement  oreilles  de  mon  cœur  ,    qu'il  n'y  a   que   vous  q:ii 
(oyez  éternel  &  véritablement  immortel,   a  par 

ne  '  e-lv  l'immutabilité  de   vôtre  nature  ,  qui  fait  qu'il  ne 

Dieu  .       .  11      r 

hoics parle  vous  Jurvienc  jamais  aucune  nouvelle  forme  ,   m 

i-  Tim.6.  aucun  nouveau  mouvement,  &  que  vôtre  volonté 

16.  n'eft  point  fujette  au  tems  ,    &  demeure  toujours 

Par  ok  ja  rnéme.Car  toute  nature  dont  la  volonté  change 

.  **  ,r*  n'eit  point  véritablement  immortelle  :  Voilà  ce 
éternel.  .  r       .     .    .  >     i      r  J  i 

Pourquoi  cîue  )e  VD1  clairement  a  la  taveur  de  votre  Iumie- 
V Ecriture  re.  Faites  que  la  clarté  avec  laquelle  je  le  voi,aug- 
4;<î  ,  que  mente  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ,  &  que  je 
Me»  feul  conferve  cette  connoiffance  ,  en  me  tenant  fous 
j   immor-  y£>s  ajj£S  avec  tumilitC. 

Vous  m'avez  encore  dit, Seigneur, &  d'une  voix 
forte  ,  qui  s'eft  fait  entendre  aux  oreilles  de  mon 
cœur  ,  que  de  toutes  les  natures  &  les  fubftances 
qui  ne  font  pas  ce  que  vous  êtes,  mais  qui  ne  Iaif- 
i'ent  pas  d'avoir  une  véritable  exiftence,  il  n'y  en  a 
aucune  dont  vous  ne  foyez  le  Créateur, &  que  tout 
vient  de  vous,  hors  ce  qui  n'a  point  d'être,  c'efr- 
à-dire  ,  le  péché  ,     qui   n'ell  autre  chofe  que 

a  Contre  les  Manichéens,  qui  croyoient  qu'il  y  avoit 
des  cboles  que  Dieu  n'avoit  point  faites,  &  que  le 
péché  étoit  une  lubitance. 
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le  mouvenu-nt   par  lequei  la  volonté  fe  détourne     Ce    *?*' 
de  ce  qui  eft  fouverainement,  c'elt  à  dire.de  vous,  f e"  ?*f 
Pour   le   porter  a  quoique  ce    loir  de  ce  qui   eir 
moins  que  vous.   Que  nul  péché  n'efi:  capable  de   Te  pccf^ 
vous  nuire,  ni  de  rrdubler,  non  plus  dans  les  plus»*  peut 
petites  chofes  que  dans  les  plus  grandes  ,   l'ordre  faire   ai*- 
que  vous  avez  établi  ;  ni  de  donner  areiure  à  rem-**?  tort  * 
pire  fouverain  ,  que  vous  exercez  fur  toutes  cho-  Dtm' 
l'es.  Voilà  ce  que  je  voi  clairement,  à  la  faveur  de 
vôtre  lumière:  faites  que  ia  clarté  avec  laquelle  je 
le  voi  augmente  tous,  les  jours  de  plus   en  plus  ; 
&  que  je  conférée  cette   connoi fonce  ,    en   nie 
tenant  fous  vos  aîles  avec  humilité. 

11.  Une  autre  chofe  que  vous  m'avez  encore 
dite  ,  &  d'une  voix  forte  ,  qui  s'eft  fait  entendre 
aux  oreilles  de  mon  cœur,  c'eft  que  nulle  créatu- 
re ne  vous  eft  coéternelle  ,  non  pas  même  celles 
dont  la  volonté  n'a  que  vous  feul  pour  objet,&  ne 
fe  porte  jamais  à  nui  autre;  parce  que  le  bonheur 
qu'elles  ont  de  vous  être  unies  ,  par  toit  l'amoar 
dont  elles  (ont  capables  ,    de  fe  nourrir  fans  ceife      „        ; 

o*  J  j  i-  Ce    au,1 

de  -/aus,&  ae  trouver  en  vous  dequoi  remplir  tour/-.,;,      ',,, 
te  ta    uiite  de  cet, amour  c halle,  qui  ne  fourrre  j-A-  „>j  a  point 
mais  nulle  forte  d'interruption  ,  fixe  leur  mutabi-^  tems  à 
îité  naturelle  ;  .&  à  l'égard  de  qui  il  n'y  a  ni  ave-  P*g*rd 
nir  qu'elles  -atendent  ,  ni  palîe  dont  il   ne    leur^"    tT'*" 

.--  il  r  •  1  r     1  turcs      m- 

îelre  que  le  louvenir;  parce  que  vous  êtes  leur  ^^teue^im 
&  unique  objet ,   &  que  vous    leur   êtes  toujours  (es    0lu 
prefenc  ;  &  qui  enfin  n'éprouvant  jamais  aucune  jeuijjhnt 
forte  de  changement ,  n'ont  nulle  forte  d'afirritérf*  £>***. 
avec  le  tems. 

Quoique  ce  foit  donc  que  ces  forres  de  créatu- 
res,  quelle  félicité  aproche  de  celle  qu'elles  ont 
de  vous  être  unies, félicité  éternelle  Se  inefFable;de 
vous  fervir  pour  jamais  de  demeure  &  de  temple, 
&  d'être  fans  cefTe  éclairées  de  vôtre  lumiere?Qne 
peut-on  donc  croire  que  ce  foit  que  ce  ciel  du  ciel, ri  I$'< 
^u'il  eft  dit  que  le  Seigneur  s'eft  refervé,finon  ces 
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heureufes  créatures  qui  font  vôtre  temple;  &  qui 
joiiiirent  de  vos  délices  ineffables. fans  aucune  in- 
terruption ,  &  fans  qu'aucun  mouvement  les  por- 
te vers  nu!  autre  objet:ces  purs  efprks  qui  ne  ibnc 
qu'un, par  la  parfaire  conformité  qui  les  tient  unis, 
dans  cette  paix  folide  &  ineffable  qui  eft  le  parta- 
ge des  Saints  :  ces  Citoyens  de  vôtre  ville  fainte, 
&  qui  font  eux-mêmes  cette  heureufe  ville  ,  que 
vous  vous  êtes  bâtie  dans  ce  Ciel,  bien  plus  élevé 
audeflus  de  celui  que  nous  voyons,  que  celui-là  ne 
l'eit  audeiïus  de  la  terre  ? 

13.  Qae  toute  ame  ,    qui  dans  ce    malheureux 
*"*    de    cx"'  ounous  formes  ii  loin  de  vous,  brûle  d'uns 
vra!S         foif  ardente  pour  vos  eaux  celeftes  ;  qui  fait  forv 
Chrétiens,  pain  de  fes  larmes, da::s  le  cours  de  cette  vie  mot- 
Ff.41.  *4-  telle,  où  toutes  chofes  lui  difent  fans  cziït'.Quand 
rf.z6.4-    ferez  vous  avec  vôtre  D/V«.?qui  ne  defire  &  ne  vous 
demande  que  de  pafier  tous  les  jours  de  fa  vie  cas 
vôtre  fainte  maifon-,  &  qui  ne  connoît  point  d'au- 
tre vie  que  vous,  ni  d'autres  jours  que  vôtre  éter- 
nité, c'eft  à  dire, ce  qui  fait  que  vous  êtes  toujours 
le  même,&  que  vos  années  ne  pailent  point  ;  que 
toute  ame,  dis- je,  qui  en  eft  là  ,  comprenne  fi  elle 
rflat        en  eft  capable  ,  jufqu'à  quel  point  vôtre  éternité 

fubfiar.ee  s  n  1   te         1  r  j 

intelUc-  vous  e'cve  audciius  de  toutes  lottes  de  tems  ; 
tuelUs  f,«;'puifqu'encore  que  ces  intelligences  fi  nobles  ,  qui 
qoKifftnt  font  vôtre  maifon  &  vôtre  temple  ,  ne  (oient  que 
de  Dieu,  de  pures  créatures ,  &  que  par  confequent  elles  ne 
gtufertâe  wous  foient  point  coéternelles;  elles  ne  lai  fient  pas 

f&e*wr  d'être  audeflus  de  toutes  les  vicifîitudes  dn  tems, 
relever-  ,     ,        ,  ,   ,.  ,  ,   , 

iufqwà  la  Par  'e  bonheur  qu  elles  ont  de  n  avoir  jamais   ère 
mmoiffan-  lo;n  de  voiis3comme  nous  fommes  dans  cette  terre 
ce  de  fon  étrangère  ■    &  de   vous  être  unies  par  une  charité 
éternité,     perpétuelle  &  inaltérable.  Voilà  ce  que  je  voi  clai- 
rement, -  la  faveur  de  vôtre  lumière  :  faites  que  la 
clarté  avec  laquelle  je  le  voi  augmente   tous  les 
jours  de  plus  en  plus:&  que  je  conlerve  cette  con- 
noiflacc,en  me  tenât  fous  vos  aîies  ayee  humilité. 
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14.  Je  trouve  encore  une  autre  forte  de  choie, à 
Eëgard  de  laquclle;il  n'y  a  point  de  tems  non  plus. 
C'elt  cette  matière  informe, qu'on  aperçoit  dans 
les  changemens  qui  arrivent  aux  chofes  du  dernicî. 
ordre.  a  Car  il  faudroit  ccre  de  ceux  dont  l'elpric 
s'égare  &  le  perd  dans  des  penfées  creufes,où  il  ne 
fait  que  rouler  les  vains  phantômes  que  les  fens 
font  paffer  en  nous ,  pourofer  dire  ,  que  fi  toutes 
fortes  de  formes  écoient  aneanties,&  qu'il  ne  reftât 
que  cette  matière  informe  ,  par  laquelle  les  chofes 
pafTent  d'une  forme  à  une  autre  ,  elle  pût  faire  le 
cours  &  les  viciffiïudes  des  tems.  Cela  e(l  abfolu-  Potn^^ 
ment  impoiîiale  ;  puifau'il  n'y  a  point    de   tems   /**'  ou 

v   .,      ,      r        .         ;   *  '    ,    ,      ;         r  ,.,?ni!  point 

ou  il  n  y  a  point  de  variété  de  mouvemenSjX  qu  il  d'c  chan<rep 
n'y  a  point  de  variété  de  mouvemens    où  il  n'y  liment. 
point  de  pafTage  d'une  forme  à  une  autre.  t> 

a  Voyez  le  chap.6.  vers  le  milieu- 

b  Voyez  la  pénultième  note  fur  le    chap.iz, 

CH4P  I  TRE1  X  IL        ""~~ 
■Deux  fortes  de  créatures  à  l'égard  de  fax  elles  il  n'y  a   vo'raî 
de  tems. 

15.  jT~^  '£ft  donc  pour  avoir  confîderé  toutes  ces 
\_y  chofes,  autant  qu'il  vous  a  plu  de  m'en 
faire  la  grâce, &  de  m'ouvrir  la  porte  de  vos  mifte- 
res  ,   où  je  n'ai  frapé  qj'a  raefupe  que  vous  m'en 
avez  foliacé  :    qu'entre  les  chofes  que   vous  avez- 
faites,  j'en  ai  trouvé  deux  à  l'égard  de  qui  il  n'y  a  ^fr,  r?^ 
point  de  tems,  quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ne  vous  tes  dU 
ïbit  coéceraelle.  L'une  eft  cette  créature  fi  excei-/?;  ,  *  l'é- 
Iènte,donc  le  bonheur  eft  à  tel  p©int,qiienco£e  que 
par  ù  nature  elle  foitfujette  an  chargement, il  ne 
lui  en  arrive  aucun  ,  parce  qu  elle  jcjit  ce  verre  f/,  fejL 
éternité  &  de  verre  immutabilité.par  une  con:em- 
plation  perpétuelle  ,  qui  ne  fourTre  ni  iaterraption 
ni  défaillance,    L'autre  eft  cette  rria-tiere  oefjtft 
de  r:  dés-là     qu  e'Ué  n'eu  avoir  ni 

.ÂUCi.'u'i.cUen'éprouvoic  aucun  de  s«s  • 
3S    y 
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changemens  qui  font  palier  du  mouvement  au  re- 
pos, Se  du  repos  au  mouvement  -   Se  ainiï  il  n'y  a 
point  non  plus  de  tems  à  l'égard  de  cette  matière, 
d'abord  informerais  que  vous  n'avez  pas  1  aillée 
telles  que  vous  l'aviez  faire: 
Ce  r.ue       Vous  avez  donc  Fait  dans   le  commencement, 
Dit*  fit   avant  qu'il  y  eût  ni  jours  ni  remuées  deux  choies 
d'abord,     dont  je  viens  de  parler,   c'eit  à-dire  ,  ces  natures 
fpiritueîles   ,  que  l'Ecriture  déiigne  par  le  non  de 
Ciel  ;  Se  cette  matière  qu'elle  apelle  une  terre  in- 
Gen.i.  2.  forme  Se  invi.'ible,&  un  abîme  fur  lequel  les  ténè- 
bres éroient  répandues,  &  à  quoi  elle  ne  donne  ce 
nom-là, qu'en  faveur  de  ceux  qui  ont  befoin  qu'on 
les  conduite  peu  à  peu  ,  Se  comme  par  degrez  à 
l'intelligence  les  choies.  Car  tous  ne  font  pas  ca- 
pables de  concevoir  cetee  matière  -  tou- 
te forme  5    mais  qui  n'etoit   pourtant  pas   un  put 
•quoi  néant, de  laquelle  vous  deviez  ùire  un  Cei,  lirle- 
'i;f  rent  de  ce  Ciel  dû  Ciel,  dont  il  eit  parlé  d'abord  ; 
&  une  terre  vilible,  &                  aivertes  fortes  de 
fuand   '    formes  |  &  les  eai  x  .  :.■  .   i  ]ue  no  is  les   rpyonî'j 
i Ecriture  Se  coûtes  les  autres  chofes  iont  rons  avez  compo- 
se route  cette  grande  malTe  de  l'Univers  ;   Se  fut 
parler  des  ta  creanon  dciquelles  il  cil  fait  m 


m  i  r  s 

"  parce  que  ces  divers  mou  ve  mens  ,  &  ces  chai 
oui  ont  été  mens  "£  rormes  il  reliez  ,  a  quoi  elles  !onc  lu  jet-. 
urées    de  ces  ,  font  proprement  ce  qui  fait  le  tems. 

(a  matière. 


C  H  A  P  I  T  R  E     X  î  I  I. 

GUit  c'eft  parce  qu'il  .-/-•  .  \*rd  du  Ciel 

tthtel)  m  de  i  a  mari*  »  f*"  f£ci 

fait  point  de    mention   di  wd    tilt  parle   de   la 
. .   .              ..t  l'autre, 

l*./^\  U^nd    je  confid  ces  paroles  de 

VJ^  vÔ:re  :cricure  :  ,,  Dai!r>  ie  corn  nence- 
,,  ment  Dieu  créa  le  Ciel  Se  la  Terre,  S:  cette  Ter- 
„  ie  écoit  informe  &  iaviiîble  ,  &  les   ténèbres 


rme9 
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,,  étoient  répandues  fur  la  face  de  l'abîme,  il  me    p*int  dt 
paroit  que  s'il  n'eft  point  faic  mention  de  joufs,  mention^ 
loLiqu'il  eft  parlé  de  la  création  de  ce  Ciel  &  de4'   /'«wi 
cette  terre  ;    c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  tems  ,   ni  à"*  '    e$ 
l'égard  de  ce  Ciel  du  Ciel ,  ce  Ciel  vivant  &  in  u  cleat-on 
tellectuel ,    qui  au  lieu  que  nous  ne  voyons   \&des  fUbf. 
chofes  de  pure  intelligence  qu'imparfaitement ,  Sctances  m* 
l'une  après  l'autre  :  d'une  vue*  trouble  &  confufe,^"?*'/- 

fous  des  énigmes,  &  comme  au  travers  d'un  verre  es'  &,  lie 

■  r  1  ■    »    j  '  oi  l     tr  cclle  de  la 

ooicur  •■>  les  voit  a  découvert  ,  &  les  embraile  tout .-,„,         * 

entières ,   dans  les  fplendeurs  de  la  claire  vifîon,  inf01 
qui  n'eft  point  fujette  aux  viciffitudes  du  tems  ,  &.&  p 
ou  les  chofes  ne  fe  prefenrent  point  fucceflive-  9**°'. 
ment,  mais  tout  à  la  fois,  ni  à  l'égard  de  cette  ma-  *■  Cor 
tiere  encore  informe  &  invifïble  ;  puifquc  qui  dit   3' 
tems,  dit  changement  ,  &  qu'il  n'y  a  nul  change- 
ment, où  il  n'y  a  nul  mouvement  ,  ni  nul  paftage 
d'une  forme  à  une  autre.  Or  c'efl:  ce  Ciel  du  Ciel, 
cette  matière  informe,  que  l'Ecriture  exprime  d'a- 
bord par  les  mots  de  Ciel  Se  de  Terre.    Elle   s'ex- 
prime fur  celui  de  Terre  ,  dés  le  fécond  verfet  ;  Se 
quand  elle  dit,  dans  le  {ïxié-me,  que  le  firmament 
fut  fait  le  fécond  jour  ,   &  que  Dieu  lui  donna  le 
nDm  de  Ciel  ,  eiie  fait  affez  entendre  quel  eft  cec 
autre    Ciel  dont  elle   venoit  de  parlée   fans   faire 
aucune  mention  de  jours. 

Je  croi  donc  ,  &  je  le  répète  encore  une  fois* 
que  la  raifon  pour  laquelle  TEcriture  ne  fait  point 
de  mention  de  jours  ,  lorfqaelle  dit  que  dans  le 
commencement  Dieu  créa  h  Ciel  &  la  Terre  -  c'eft 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  tems,  ni  à  l'égard' d3  ci 
Ciel  du  Ciel  ,  qui  a  eu  fi  forme  avant  toute  autre 
chofe  ,  ni  à  l'égard  de  cette  Terre  qui .  îï'&e. avoir 
point  ,  &  qui  a'éroic  qu'une- -nu -acre  inviolé  Se 
informe- 
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CHAPITRE     XIV. 

lApréi  avoir  admiré  la  profondeur  de  l'Ecriture  ,  &  l'aveu^- 
gltment  des  Manichéens  ,  phi  rejttt oient  les  Livres  de 
C  ancien  Testant nt  ;  il  commence  d'entrer  en  matière 
centre  ceux  qui  ne  convenoiènt  pas  avec  i:ti  ,  fur  le  fem 
des  premières  paroles  de  la  Genefi, 

17. T      A  profondeur  de    vos    faintes   Ecrirures 

I ,  épouvante,  ô  mon  Dieu.  Elles  nous  pre- 

featent   une  furface  agréable  ,   qui  noas  flïce  8c 
r.oas  attire;  mais  leur  profondeur  épouvanre  ,  en- 
core  uns  fois.     Je  ne  puis  l'envifaget  fans  trem- 
bler &  fans  frémir:  mais  ce  n'elt  que  par  le  refpect 
&  l'amour  que  je  leur  porte.     Je  haï  iouveraine- 
-,/*  ment  ceux  qui  les  ha'fuent.   a    Qje  ne  tuez- vo as 
Bcb.4.      ces  malheureux  ,    o  mon  Dieu  ,   que  ne  les  tuez- 
j2.  vous,  de  ce  glaive  a  double  tranchant,  dont  parle 

l'Ecriture,  afin  qu'ils  ceiîent  de  la  hait?  Car  je  ne 
fouhaite  que  vous  les  taïcz,  qu'arin  que  mouranc 
.  ils  ne  viveur  plus  que  pour  vojs. 
I!  v  en  a  d'aunes  ,  c.n  ne  condamnent  pis  les 
livres  de  Môife  ySc  qui  au  contraire  font  profef- 
jGon  de  les  ter  ;   mais  qui   ne  huilent  pas   de 

me  dire  :  ,,  Le  fens  que  vous  donnez  à  ces  paro- 
,,  les  cie  la  Genefc  n'elt  pis  celui  que  le  faine  £f- 
,j  prit  qui  les  a       .  .  .-    -    ouiu  qu'on  leur 

,,  donnât  ;  &  leur  véritable  feaseft  celui  que  nous 
,,  leur  donnons.    Voie  aelîe  forte  je  répons  à 

ces  gens-là;  Soyez,  s'il  vous  plaît  ,  ô  mon  I 
le  Juge  de  ce  différent,    puifque  vous  êtes  leur 
.  auiîi  bien  que.  le  mi 
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CHAPITRE    XV. 

CMcn  ne  fçauroit  s'empêcher  de  convenir  de  ce  qu'il  a  dit> 
depuis  le  commencement  du  Livre  douzième,  fur  l'éterni- 
té de  Dieu  ;  &  fur  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de  tems, 
nia  l'égard  des  nature  s  fpirituelles  qui  jouijftnt  de  lui^ 
ni  à  l'égard  de  la  matière  eniore    informe, 

8.  *~~\~*  Raiterez-vous- de  faufTetéce  que  la  vérité 
\     éternelle  m'a  dit ,  d'une  voix  forte  ,  qui 
s'eft  fait  entendre  aux  oreilles  de  mon  cœur,  que   immuta*. 
ce  qui  fait  qua  le  Créateur  eft  véritablement. éter-  bilné  de 
iiel  ,   c'eft  que   fa  fubftance  eft  exempte  de   tous'*  >iat!irf 
ces  changemens  qu'éprouvent  les  choies  fujettes   e     HU* 
au  tems  ,    &  que  fa  volonté  n'eft  rien  de  différent 
de  fa  fubftance;  Se  cja'âinû  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner qu'il  veuille  tantôt  une  chofe  ,   &  tantôt  une    r 

-1         -mi  J*      •  '  1  Comment 

autre;   m    qu  il   veuille  aujourd  hui  ce  quil  ne  Dieu  vent 
vouloir  p  is  hier  ;   ni  même  que  ce  foie  par  repri-  ce  qu'il 
fes,  Se  comme  par  divers  mouvemens  de  volonté,  veut. 
qu'il  veuille  ce  qu'il  veut  ;    parce  qu'une  volonté 
de  cette  forte  feroit  une  volonté  fujette  au  chan- 
geai -n:  ;    &  nue  c!  qui  peut  changer  n'eft  point 
éternel  :    or  nôtre  Dieu  eft  éternel. 

Oferiez-vous   non  plus  traiter   de  fauflfeté  ,   certLiv.i2. 
que  la  même  vérité  m'a  encore  die ,   d'une  voix  chap  28. 
forte,  qui  s'eft  fait  entendre  aux  oreilles  de  monM'  id** 
coeur  ,   que  comme  fatente  où  nous  fommes  des  ' t  c*1*nm 

,      r         \  l  ,  a..  r  i  api-Ile  l  4,, 

diofes   a    venir   devient  une  vue   prelente  ,    lors  ^thn.     /o 
qu'elles  font  arrivées;  cette  vue  devient  mémoire prefènt,  <£* 
lorfqa'eiles  font  paffées:  «  que  toute  intelligence,  le  p.iije, 
dont  ['action  peut  varier  de  la  forte,  eft  fujette  au 
changement  ;   &  que   ce  qui   peut    changer  n'eft 
point  éternel  ?    Or  nôtre  Dieu    eft  éternel  ;   Se  je    Dieti  ** 
n'ai  qu'à  jotaerte  en femble. toutes  ces  veritez  ,  aaiv"v    ' 
font  autant  de  principes  ,    peur  voir  que  la  pro   foJ[ 
du&ion   dés   créatures   n'a  point  été  l'cfFer  d'une  VJ^ 
7o!o  ité  nouvelle  qui  foit  lurvenuë  à  mon  Dieu;3c 
$ue  ks  ■  hee aaoiflâaces  de .  ce  Die^ .  «ses 


rien 

ai} 
Mrs 
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nel  eue  j'adore  font  toujours  les  mêmes,  &  n'ont 

rien  de  fujefau  tems. 

19.  Qj'avcz-vous  Jonc  à  dire  ,  vous  qui  com- 
batez  le  leos  que  je  donne  aux  paroles  de  Moife  ? 
Y  a-c-il  quelque  ch.~>fe  de  faux  dans  ce  que  je 
viens  de  dire  ?  Noa,difenc-ilsi  il  n'y  a  rien  que  de 
vrai. 

Et  ce  que  j'ai  die  plus  haut  ,  que  roue  ce  qui 
exifte  ,  de  quelque  nature  qu'il  foit ,  c'elt- à-dire, 
&  ce  qui  a  déjà  quelque  forme,  &  ce  qui  ne  feroic 
encore  qu'une  madère  capable  d'en  recevoir,tient 
fou  être  de  celui  qui  étant  Terre  foaverain  ,  eft 
aufli  fouverainement  bon  :  n'eft  il  pas  également 
vrai  ?    Nous  en  convenons  ,  répondent  ils. 

Vous  ne  difeonviendrez  pas  non  plus  ,  qu'il  nV 
ai:  de  certaines  créatures, élevées  par  l'excellence 
de  leur  nature  andeffus  de  routes  les  autres  ,  Se 
qu'un  amour  chatte  tient  fi  étroitement  unies  au 
Dieu  véritable  Si  véritablement  éternel, qu'encore 
qu'elles  ne  lui  ibient  point  ccéteinelles  ,  il  n'v  a 
point  de  rems  à  leur  égard  ;  parce  que  ne  s'écar- 
tant  jamais  de  Dieu  peur  fe  portera  nulle  autre 
chofe  ,  &  joiiiflant  d'un  repos  perpétuel  &  inalte- 
Coniition  ra^ie  .   jans  ja  contemplation  de   ecz  Etre  fouvs- 

nece  [faire  ,,  i  -ri 

■  rain  ,  elles  n  éprouvent  aucune  de  ces  viciiiitudes 
Dieu:        ^ui  ^oat  le  tems.  Car  vous  vous  montrez,  b  mon 
*  Joan.    Dieu,  à  ces  efprits  fi  purs  ,    parce  qu'ils  vous  ai- 
m.  2.1.     nient  autant  que  vous  voulez  être  aimé  ;  &  cette 
vue  les  remplit  de  telle  forte  ,   &  leur  tient  'î  bien 
lieu  de  tout  ,  qu'il  né  leur  arrive  jamais  de  fc  dé- 
tourner de  vous  ,   &  qu'ils  ne  font  pas  même  ca- 
pables du  moindre  retour  vers  eux-mêmes.  Voilà 
quelle  eft  la  maifon  que  vous  habitez, 6  mon  Dieuj 
&  cette  maifon  n'eft  ni  de  terre  ni  d'aucune  aune 
matière  plus  fdbçile  ,  comme  pourroit  être  la  ma- 
P8r  ou  /'5r^cre  étherée,  c'elt  une  maifon  toute  fpirituelle  Se 
.  qui  participe  à  votre  Eternité  ;   parce  qu'elle  fijfb— 
•  -  fiflr  ergr  c,  fans  aseaac  îoizz  .d'alccratjjc. 
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ni  de  défaillance. Car  c'eft  de  cette  maifon  qu'il  efk'pemrent 
dît  que  vous  l'avez  écablie  pour  fubfifter  dans  tous participer 
les  (iccles  des  fiecles,&  qu'elle  ne  s'écartera  jamais  a    *Eter- 
de  la  loi  que  vous  lui  avez  donnée.  a  Gependanr  ^ 
elle  ne  vous  eft  pas  coéternelle  3   puifque   dés-là  pf#Ir0.  g, 
qu'elle  a  été  faire,  elle  a  eu  Ton  commencement. 

10.    II  eft  vrai  que  nous  ne  Trouvons  point  de 
rems    qui  l'air  précédée  ,   puifqu'il  eft  écrit  que 
la,  Sagejfe  a  été  créée  av m  f  toutes  ebofes  :    ce  qui  Ecd.L  4» 
ne  fe  doit  pas  entendre  de  cecce  Sagefle  dont  vous 
êtes  le  Père,  ou  vous  eft  é^ale  &  coérernelle,  par       a£e& 

1  .1  \     r  Vi       11  ■     ,S       créée,  lubm 

laquelle  toutes  choies  ont  ece  créées  ,  &  qui  eit cçaances  itlm 

principe  par  lequel  il  eft  die  que  vous  avez  fait  MtellettueU 
Ciel  &  Fa  Terre  ;  mais  de  la  SâgefTe  créée, c'eft-à-  les, 
dire,  de  la  nature  intellectuelle  ,  qui  n'eil  lumière     Sagefe 
que  par  le  bonheur  qu'elle  a  de  contempler  vôtre '"^ ee> 
divine    lumière  ;  ce    qui  fait  que   roure  créature  Uuu 
qu'elle  eft*  l'Ecriture  ne  lai  fie  pas  de  lui  donner?  !e 
nom  de  Sagelîe.  Mais  autant  qu'il  y  a  de  différen- 
ce ,   entre  la  lumière  primitive  qui  éclaire  5   &  ce    Potira,uos; 
qui   n'eft  lumière  que  parce  qu'il  en  eft  éclairé  ;  ce,u""es 

1  '         1  '_,  ,  ,  créatures 

autant  y  en  a  t  il  entre  fa  Sagefle  qui  a  crée  toutes  ront  apt/_ 
chofes,  &  laSageffe  créée, &  l'une  n'éft  pas  moins  iée$  (agef. 
audeffus  de  l'autre  ,  que  la  juftice  qui  jultifie,  aj 
eft  audeffus  de  ce  qui  n'eft  juftice  ,  que  pour  eu 
avoir  été  juftifié. 

Cependant  quelque  différence  qu'il  y   ait  entre     En  ijmt 
cette  juftice  primitive  ,  &  cette  autre  juftice  infe  Jc"s    ^L" 
rieure  &  dépendante, un  de  vos  plus  ridelles  fervi- CJ2  nre 
rems  n  a  pas  lame  de  dire  que  nous  tommes  votre  n0HS  j~om^ 
juftice.  a  Car  c'eft  ce  qu'il  a  dit  en  propres  termes  mes  U 
dans  ce  partage  d'une  de  Tes  Epîtres  :  ,,  Celui  q-îii  j»frce    de 
,,  ne  connoiiîoit  point  le  péché  ,    a  été  fait  péché  Diepi- 
,,  pour    l'amour  de  nous  ;    afin  que  par  lui  nous  2"     or''' 
,,  devmiTions  la  juftice  de  Dieu. 

Il  y  a  donc  une  Sagelîe  cxééc,qjai  n'eft  autre  cho- 

*  C'eft-à-dire ,  qui  eit  la  feule  véritable  jdii;e* 
/ 


lu- 
mière 
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le, comme  j  ai  déjà  dit, que  ces  natures  fpiricueîler 
&  intellectuelles, qui  compofent  vôtre  ville  faince. 
Ce  que  lacelefte  Jcrufalem;  cette  ville  libre  qui  eft  nôtre 
U \7erL-   mere  5   Cette  V1^C  ^cei'ne^e  ^U1   c^    dans  le  Ciel, 
Uicm   «-01*  ^  e^  elle-même  le  Ciel ,  c'eft  à-due,  ce  Ciel 
du  Ciel  que  vous  vous  ê:es  refervé  }  &  qui    vous 
Gai.4.62.  loue  éternellement.    Mais  quoique  nous  ne  trou- 
vions point  de  te  ris  qui  ait  précédé  cette  fagcfTe, 
puis  qu'ayant  été  créée  avant  toutes  chofes  ,   elle 
l'a  été  avant  tcjs  les  tems  ,  nous  trouvons  auief- 
fus  d'elle  l'éternité  du  Créateur  :  puifque  c'eft  lui 
qui  Ta  faite  ,  &  qu'elle  n'a  commencé  d'être,  que 
iors  qu'il  Ta  tirée  du  néant.    Il  ne  faut  pas   néan- 
moins concevoir  ce  commencement  ,  comme  un 
commencement  de  tems,  paifque  quand  elle  a  été 
créée  ,   il  n'y  a  voit  point  encore  de  tems  ;    mais 
comme  un  commencement  d'exiftence. 

21.  Ces  intelligences  fï  pures  ne  font  donc  point 
ce  que  vous  êtes  ;  quoiqu'elles  ne  foient  que  par 
vous  ,  &  ce  font  d.-s  lubllances  toutes-  différentes 
de  la  vêti"e  ;  a  puifqu'enccre  qu'elles  ayent  été 
avant  tous  les  rems,  8t  qu'il  n'y  ai:  pas  même  de 
rems  a  leur  égard,  parce  ou'a^antété  élevées  iuf- 
ou  a  la  contemplation  de  votre  fuoltance  merra- 

:  -     L-  -  ' 

le    mn      b*e  j  &  ne  s  en  détournant  jamais  ,  elles  n  cpro.i- 

tkavge-     vent  aucune  lorte  de  chmgemen:  ;  elles   en   (ont 

zjufir  &    néanmoins  capables  par  leur  nature.    Cette  m.ita- 

t' immuta-  bi'ité  feroit  même  qu'elles  s'obfcurciroient   &  fe 

UIU'        refroidiroient  5  fi  l'amour  parfait  par  lequel  elles 

vous  font  unies  ,  ne  les  tenoit  fansceffe  exp 

aux    ardeurs  vives  &   lumineufes   que  vous   leur 

communiquez  •   &  qui   les  rendant   elles-mêmes 

rrîentes  &  lumineufes  ,  en  font  comme  un  midi 

pe.-petuei. 

O   quelle  eft  la  fplendeur  &   l'éclat  de  cette 
c  1    C'eft  celle  là  don:  la. beauté  eft- 

*Cor.t;e  les  Manichéem^cjo  -  .  qtw  le:  febfhr>- 
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l'objet  de  mon  amour.  C'eft  vous  ,  Palais  admi-  Pfes*  *• 
table',   où  refide  la  gloire  de  mon  Seigneur  Se  de B    e ?rit~ 
mon  Dieu,  qui  vous  a  fait ,  &  qui  règne  en  vous, 
c'eft  vous  ,  dis  je  ,   que  je  defire  :  c'elr  vers  vou3 
que  je  foûpire  dans  mon  exil  ;  &  je  demande  fans 
celle  à  celui  qui  vous  a  fair, qu'il  veiiille  bien  auilï 
régner  en  moi  j    puifque  je  fuis  Ton  ouvrage  auffi- 
bien  que  vous.    Il  eft  vrai  que  je   me  fins  égaré, 
comme  une  brebis  qui  s'écarte  du  troupeau:  maispf^a, 
le  divin    Architecte    qui  vous  a  bâtie  ,    eCt   au/Ti^s. 
le  Pafteur  à  qui   j'aparciens  ;   &  j'ëfpére  qu'il  me 
importera    fur  les    épaules   dans    cette  demeureLuc.is.s* 
eelefte. 

ii.  Qu'avez -vous  donc  à  dire,  vous  qui  recon- 
noiffez  Moife  pour  un  infigne  ferviteur  de  Dieu, 
qui  refpectez  fes  livres  comme  des  oracles  du  faint 
Efprit  ,  &  qui  ne  faires  que  combatre  le  fens  que 
je  donne  à  fes  paroles  ?  Pouvez- vous  nier  qu'en- 
core que  cette  maifon  eelefte  où  Dieu  habite  ne 
lui  foit  pas  coéternelle,  elle  ne  foit  éternelle  félon 
que  fa  nature  le  comporte?  Et  ne  feroit-ce  pas 
en  vain  que  vous  chercheriez  dans  ce  Ciel  du  Ciel 
ces  variarions  &  ces  changement  qui  font  le  tems, 
puifqu'il  n'y  en  a  aucune;  &  que  dés  là  qu'il 
jouit  du  bonheur  d'être  irréparablement  uni  à 
Dieu  ,  il  eft  audeiTus  de  tout  ce  qui  fait  les  révo- 
lutions des  tems  ?  Nous  en  convenons  ,  répon- 
dent-ils. 

Que  pouvez  vous  donc  trouver  de  faux  dans 
tout  ce  que  j'ai  déclaré  ici  avec  action  de  grâ- 
ces ,  à  la  gloire  de  mon  Dieu  ,  à  mefure  que  là 
voix  de  fa  vérité  ,  qui  efr  le  fonds  inépuifable 
de  fes  louanges  ,  ic  faifoit  entendre  aux  oreilles 
de  mon  cœur?  Sera-ce  que  j'ai  dit  ,  en  parlanc 
de  cette  matière  informe  ,  que  dés-là  qu'elle 
n'avoir  point  de  forme  ,  on  n'y  pouvoit  trouver 
aucune  fuite  de  chofes,-ni  par  confequent  aucune 
vieiflicude  ni  aucun  tems  y  &  qu'encore  que  cette 
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matière  fùc  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  apre- 
chant  du  néant, elle  étoit  pourtant  quelque  choie  ; 
&  que  par  confequent  elle  avoit  été  faite  par  celui 
dont  tout  ce  qui  exifte  ,  de  quelque  manière- que 
ce  foit ,  tire  Ton  exiilence  ?  Nous  ne  le  /cautions 
nier  ,  répondent-ils. 

* *  '  I    J  ML— 

CHAPITRE     XVI. 

sAveuglement  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  convenir  de  ce  que 
la  venté  fan  entendre  à  quiconque  a  les  oreilles  du  caur 
ouvertes.  La  Jerufalem  cetefie  ,  fsul  sujet  de  l'amour  de 
faint  yAugufiin-. 

23./"~^  At  ce  que  je  dis  ici  en  vôtre  prefence  ,  6 
V> mon  Dieu, ne  s'adreiîe  qu'à  ceux  qui  con- 
viennent de  ce  que  vôtre  vérité  me  dit  interieure- 

*  Les  Ma-  ment.    Pour  ceux  qui  n'en  conviennent  pas  ,  *  je 

wcheens.  jes  lai(Xerai  aboyer  &  s'étourdir  eux-mêmes  tant 
qu'ils  voudront  ;  ,&  fî  je  leur  parle  ,  ce  ne  fera 
que  pour  les  exhorter  à  calmer  leur  agitation  & 
leurs  inquiétudes  ;  &  à  fe  tenir  en  état,  que  vôrre 
parole  puiiîe  trouver  quelque  entrée  dans  leur 
cœur.  Mais  quand  ils  ne  voudroienr  pas  m'écou- 
rer ,  &  qu'ils  rejetteroient  ce  que  je  pourrois  leuc 
dire  ,    parlez- moi  toujours  ,    ô  mon  Dieu  -y  &  ne 

If. 27. 1.  cc/Tez  point  de  faire  entrer  vôtre  vérité  dans  mon 
cœur  :  car  il  n'y  a  que  vous  qui  le  puiilîez  faire. 
Je  lai  fierai  ces  malheureux  où  ils  font;  c'eft  -à-di- 
re hors  d'eux-mêmes  ,  où  ils  ne  font  que  foufîer 
dans  la  poudre,  &  fe  la  faire  entrer  dans  les  yeux. 

Cu  il  faut  poar  mo^  :e  me  recircrai  c{ans  l'inrerieur  de  mon 

habiter  ,  i        ^         •  }> 

ame  ,  pour  vous  chanter  des  Cantiques  ci  amour  : 

tour  va-  r  ?     -,. 

quer    a  Pour  Y  pouller  de  ces  gemnlemens  inerrables,  que 

Dieu.  vôtre  divin Efprit  forme  en  nous  ;  tk  pour  foûpi- 

Roni.8.  rer,  tant  que  durera  mon  exil,  après  la  Jcrulalcm 

as.  celeile  ;  cette  fainte  ville  qui  eft  ma  patrie  &  ma 

GaU.4.  rnercj  &  vers  laquelle  mon  cœur  fe  tient  fans  cefle 

Z6.  /,       ,  i 

eleve. 
Ce  que     G'cft  vous  qui  êtes  le  R.01  de  cette  bienheureu- 
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fe  focicfé,  qui  l'ec'aircz,  qui  lui  fcrvcz  de  père,  de  £>''"'*  lfl  * 
tureur,  de  mari  ;  qui  êtes  fes  chartes  &  Tes  perpe   ltUx  ?*'. 
ruelles    délices  ;    fa  joie    folide    &  permanente  •/'lt  a 
Ton  bien  ineffable, en  qui  elle  trouve  toutes  (ortes 
de  biens ,  parce  que  vous*  êtes  le  vrai  bien,  le  fou- 
verain  bien  ,  l'unique  bien.     Je  ne  cefîerai  demt 
point  de  foupirer  après  elle  ,  jufqu'à  ce  que  vo:re 
bonté  infinie  ,  ramaiîant  tout  ce  que  j'ai  épars  ça 
&  là  de  moi- même  ,    par  une  diffipation  qui  m'a 
mis  en  pièces  ,  &  qui  m'a  défiguré  au  point  que     c*   °iut 
je  fuis  ,  rende  à  mon  ame  fa  première  beauté  ,  &  Du 

1..     -  -r  •  11  dans   aux 

que   me  réunifiant  tout  entier  en  vous,    elle  me      ,..    ^ 

r     ••  1  1  •        1  •     •••  OK  li      ra~ 

îalie  entrer  dans  la  paix  dont  jouit  cette  mère  que  'mtnt  a 
j'aime  il  tendrement,  &  à  laquelle  je  tiens,  parce  iKU 
qu'il  vous  a  plù  de  mettre  en  moi  des  prémices 
de  vôtre  efprit  "    a  &  que    vous    m'y  établiriez 
pour  jamais,  ô  mon  Dieu,  dont  la  feule  mifericor- 
de  fait  toute  mon  efperance. 

Quant  à  ceux  qui  ne  conteftent  point  la  vérité 
des  chofes  que  j'ai  avancées;  &  qui  d'ailleurs  ref- 
pe&ent  comme  nous  ,  &  reçoivent  pour  Ecriture 
fainte  ,  tout  ce  que  Moïfe  a  écrit  ;  qui  en  recon- 
noiiTcnt  l'autorité,  &  qui  conviennent  que  tout  le 
monde  doit  s'y  foûmettre  ,  mais  qui  ne  demeu- 
rent pas  d'acord  du  fens  que  je  donne  à  ces  pre- 
mières paroles  de  la  Genefe  •■,  je  veux  bien  entrer 
en  difpute  avec  eux,  &  voici  ce  que  je  leur  dis,  ô 
mon  Dieu.  Ne  dédaignez  pas  d'en  être  le  juge  : 
car  c'eft  à  vous  qu'il  apirtient  de  prononcer  fur 
ce  que  je  dirai  ici  en  vôtre  prefence,&  fur  ce  qu'ils 
tachent  de  s'y  opofer. 

a  Voyez  la  fin  du  chap.  10.   du  9.  livre. 

CHAPITRE      XVII. 

Plttjîettrs  différentes  mam ère- À1 entendre  les  mots  de  Ciel  & 
de  Terre  ,    dans  le  premier  ver/et  de  la  Genefe. 

14.  T  Ls  difent  donc  qu'encore  qu'il  n'y  ait  rien 
X  que  de  yrai  dans  ce  que  je  viens  d'établir, 


Les  C  c  n  r  e  s  ; i g  n  î 
ce  n*cft  pourtant  pas  ce  que  Moife  a  eu  en  »û<?î 
quand  il  ai  die,  pariant  par  l'infpirarion  du 
tlprit  ;  que  d#»;  e  (cn.mencemer.t  Dieu  cre.%  le 
Ciel  &  U  Terre  ;  &  que  par  le  mot  de  Ciel,  il  n'a 
point  voulu  faire  entendre  ces  natures  fpiritue-les 
Se  intellleâ«elles,qui  contemplent  fans  ceiTe  votre 
viMge  ;  ni  par  celui  de  terre  ,  cette  matière  infor- 
me dont  j'ai  parlé. 

Qnel  fens  faut-il    donc  donner  a  ces  paroles? 
Sent  des  Celui  que  nous  leur  donnons,  répondent- ils  ;  &  Ci 
première:    vous  voulez  fçavoir  ce  que  Moife  a  voulu  dire5  le 
paroles  de  voici. , ,  Par  ces  mots  de  Ciel  &  de  Terre>iî  a  vou- 
r      "',   >>  lu  comprendre    en  sros  la   maife  entière  àe  cet 
mmesjfffj     >>  Univers  que  nous  voyons,  &  la  deiigner  d  abord 
„  par  ce  peu  de  paroles, fe  refervant  à  détailler  &:  a 
,,  feparer  en  difîerens  articles  ,    qu'il  difhibuë  en 
,-,  autant  de  jouis,  tout  ce  qu'il  a  plu  au  faine  Ef- 
î,  prit  d'exprimer  a  :  de   cette  ferre.    Car 

î,  le  peuple  pour  qui  ce  faint  Prophète  écrivoir, 
j,  étoit  fi  grolîler  &  lî  charnel, qu'il  n'a  jugé  à  pra- 
>,  pos  de  leur  parler  eue  de  ce  qu'il  y  a  de  vilîble 
,,  dans  les  ouvrages  de  la  toute- pu ilfance  de  Dieu» 
Voilà  quelle  cft  la  penfée  de  ceux  à  qui  j'ai 
affaire;  quoique  d'ailleurs  ils  conviennent, que  par 
cette  Teire  confufe  &  in  vilîble  ,  &  par  cet  abîme 
ténébreux,  dont  il  efi:  parlé  incontinent  après  ;  ou 
peu:  fort  bien  entendre  cette  matière  informe  dont 
toutes  les  chofes  que  nous  voyons  furent  tirées  & 
formées  dans  le  coursdes  fix  premiers  jours,  com- 
me l'E:ritute  le  raporte  dans  la  fuite. 

15.  Mal»  quel  qu'autre  ne  poarroit-il  pas  dire, 
avec  tout  autant  de  vrai ■  fembiance,  que  les  mots 
de  Ciel  &  de  Terre  (îgnifieni  cette  même  matière 
informe  &  confufe  dont  je  viens  de  parler  ;  &  que 
c'eCz  parce  que  ce  monde  vifibîe  en  a  été  tait, avec 
toutes  les  efpeces  de  chofes  que  nous  y  voyons, 
&  que  l'on  comprend  d'ordinaire  fous  les  noms 
de  Ciel  &  de  Terre  ,  que  Moife  l'a  d'abord  ex* 
grimée  par  ces  mots- là  ; 
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Et  un  troifiéme  ne  pourroic-il  pas  dire  auffi, 
•qu'il  cft  vrai  ,  comme  le  prétendent  ceux  à  qui 
j'ai  affaire,  que  par  les  mots  de  ciel  &  de  rerre  on 
peur  fort  bien  entendre  ,  dans  le  premier  verfet  de 
la  Genefe  ,  les  natures  vifibles  &  les  invifibles  ,  8c 
qu'ils  comprennent  par  confequent  ,  l'iiniverfalité 
des  créatures  que  Dieu  a  faites  par  fa  fageife, 
principe  &  commencement  de  toutes  chofes:  mais 
que  ç^e  que  l'Ecriture  veut  Taire  entendre, par  cette 
terre  inviiible  &  informe  ,  &  par  cet  abîme  téné- 
breux ,  dont  elle  parle  incontinent  après  ,  c'eft  la 
matière  des  unes  &  des  autres  ,  que  l'Ecriture  a  Etre  im* 
jugé  à  propos  de  défigner  par  ces  mots-là,  à  caufe*»*^, 
de  la  mutabilité  qui  leur  eft  commune  à  toutes;  Sc&,  ne 

n~   i  •        »       h  *     •.  i  i        i  point  ch an-* 

aulh-bien  a  celles  qui-n  eorouvent  point  de  chan-'        r 

/•  i  f  a  •  j         £er     Jont 

gemenc  actuel  ,  ■■&  qui  (ubfiitent  toujours  dans</;0j^  ^ 
le  même  érat  ,  parce  qu'elles  font  vôtre  demeure^»^, 
éternelle  ;  qu'à  celles  qui  changent  actuellement, 
comme  le  corps  de  l'homme  &  fon  ame  même  ? 
Car  comme  les  unes  auiii  bien  que  les  autres, 
ont  été  faites  de  rien,  &  non  pas  de  la  fubfrance 
même  de  Dieu  ,  &  qu'elles  font  par  confequent 
quelque  chofe  de  tout  différent  de  cette  fubftance 
éternelle  ,  immuable  &  inaltérable  ;  elles  font 
toutes  fujettes  au  changement.  Et  que  fi  cette 
matière- commune  des  chofes  vifibles  &  des  in- 
vifibles ,  qui  ét'oit  d'abord  fans  aucune  forme  ; 
mais  capable  d'en  recevoir,  &  dont  furent  faits  le 
ciel  &  la  terre  ,  c'eft-à-dire,  les  unes  &  les  autres 
de  ces  deux  fortes  de  natures  f  qui  ont  leur  forme 
prefenrement, fi  dis-je, cette  matière  a-été  défignée 
par  deux  differens  noms, c'eft  que  celui  de  terre  in- 
viûble  &  informe  marque  proprement  &  précile- 
ment  la  matière  corporelle, telle  qu'elle  éroit  avant 
d'avoir  reçu  aucune  forme;  &  celui  d'abîme  téné- 
breux la  matière  fpiriruelle  ,  dans  l'état  flotant 
où  elle  étoit  avant  qu'elle  fût  éclairée  des  rayons 
■de  vôtre  tageffe  ;  *  &  que  le  bonheur  qu'elle  a 
*  Voyez,  la  a  te  furie  chap.2.0  de  ce  même  Livre. 
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d'y  participer  eut  fixe  fa  mobilité  Se  fa  mutabilité 

naturelle  ? 

z6.  Enfin,  un  quatrième  ne  pourroit-il  pas  dire 
encore,que  par  ce  Ciel  Se  cette  Terre,  qu'il  eft  dit 
que  Dieu  créa  dans  le  commencement,  il  faut  en- 
tendre ,  non  les  créatures  vifîbles  &  les  invilibles 
déjà  fournées  ,  Se  dans  la  perfection  de  leur  être  ? 
mais  feulement  la  matière  encore  informe  dont 
toutes  chofes  doivent  être  tirées  ;  &  que  fi  plie  a 
été  défignée  par  les  noms  de  Ciel  &  de  Terre, 
c'eft  parce  que  les  créatures  fpirituelles  ,  qui  font 
défignées  par  ceiui  de  Ciel,  Se  les  créatures  corpo- 
relles, qui  le  font  par  celui  de  Terre,  &  qui  toutes 
font  prefentement  rangées  dans  leur  ordre  ,  & 
revêtues  des  formes  Se  des  quaiitez  qui  les  diflin- 
guent  les  unes  des  aucres,  etoient  déjà  dans  cette 
matière  ,  quoique  d'une  manière  confufe  ,  qui  ne 
permettoit  pas  de  les  distinguer  ? 

CHAPITRE     XVIII. 

~Q£on  îeKt  don''ltr  pi v fleurs  fens  differens  aux  paroles  d: 
C Ecriture  9  pourvu  qu'on  ne  luifaje  -jamais  rien  dire  que 
de  vrai  j  ma: s  qu'on  doit  toujours  tacher  de  rencontrer 
le  fens  de  l*%An\ 

-~,     17.  T   'Ai  confideré  toutes  ces  diverfes  vues  ,  que 
I4  I  1  on  peut  avoir  iur  ce  iujet.  Mais  je  me  gar- 

Les. Saints dciai  bien  de  concerter  fur  cela  ■■>  fçachant  que, 
ont  plus  comme  dit  votre  Apôtre  ,  les  conteitations  ne 
de  fom  de  çont  'DOnnes  qu'à  renverfer  la  tête  de  ceux  qui  nous 
etnferver     >  i-  a         ,    •   >  \- r         1      r 

,     ,       ,  écoutent  ;   au  lieu  que  votre  loi  ecline  ,  loriqu  on 

la  chante,,         .  .  !  ,  \  ]  . 

que  de  fa;.  'taiC  en  Dlen  u*er>  &  C3U  on  'a  taporte  a  ce  qui  en 
?•  eft  la  fin  ,  c'elt  à-dire  à  la  charité  ,  qui  part  d'un 
leurs  of/-cceur  pur  ,  d'une  bonne  confeience  Se  d'une  foi 
nions.  vlve  &  fincere.  Car  nôtre  divin  Maître  nous  a  a- 
*  X  J™  Pns  '  ciae^s  f°nt  'es  ^eux  Commandemens  à  quoi 
Matt.zz.  'a  Loi  &  les  Prophètes  fe  reduifent  ;  Se  pourvu  que 
&.  40  i 'embraiîe  avec  un  vif  fentiment  de  reconnoiffance 
Se  d'amour  cette imporesute  vérité  ,  &  que  je  fini 
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hJclle  à  oblerver  ces  deux  préceptes  ;  que  m'im- 
porte ,  ô  mon  Dieu  ,  lumière  fecrette  des  yeux  de 
mon  cœur  ,  que  quelqu'autre  croye  que  Moife  a 
entendu, autre  choie  que  ce  que  je  croi  qu'il  a  en- 
tendu ,  par  ces  premières  paroles  de  la  Genefe  s 
puifqu'il  e(t  certain  qu'on  peut  les  entendre  en 
plulîeurs  différentes  manières, pourvu  qu'il  n'y  aie 
rien  que  de  vrai  dans  les  divers  feus  que  l'on  leuc 
donne  ? 

Tous  tant  que  nous  Tommes,  qui  liions  ce  qu'il 
a  écrit,  nous  tachons  de  pénétrer  ce  qu'il  a  voulu 
dirc;&  comme  nous  croyons  fermement,qu'il  n'a 
rien  dit  -que  de  vrai  ,  nous  n'oferions  donner  à  Tes 
paroles  aucun  fens,  ni  manifeirement  faux,  ni  qui 
nous  paroiffe  tel. Chacun  ayant  donc  pour  but,  en 
étudiant  l'Ecriture,  de  rencontrer  le  vrai  fens  de 
l'Auteur  ;  quel  mal  y  auroit-il,  quand  on  s'y  mé- 
prendrait, &  qu'on  lui  feroit  dire  une  chofe  pour 
une  autre;  pourvu  que  comme  nous  (bavons  qu'il 
n'a  rien  dit  que  de  vrai, on  ne  lui  fît  rien  dire  qui 
ne  le  fût  ;  &  qu'on  ne  reconnût  pour  tel  ,  à  la  Fa- 
veur de  vôtre  lumière,  qui  éclaire  &  conduit  l'ef- 
prit  de  tous  ceux  qui  penlent  félon  la  venté. 

CHAPITRE    XIX. 

■Jl  reprend  &  redmt  en  proportions  courtes  &  [impies  ,  tout 
ce  qu'il  a  établi  d'mcontcjlai>le  ,  depuis  le  commence- 
ment   dti    Livre. 

%%.  /""^'Eft  dire  vrai,  ô  mon  Dieu  ,  que  de  dire» 
V^/que  vous  avez  fait  le  Ciel  Se  la  Terre  ;  & 
que  vôtre  SagefTe  e(t  le  principe  ,  par  lequel  vous 
avez  fait  tout  ce  qui  exifte. 

Ceft  dire  vrai  ,  que  de  dire  ,  que  le  Ciel  &  la 
Terre  étant  les  deux  principales  parties  dont  ce 
monde  vihble  efl  compolé;  les  mots  de  Ciel  &  de 
Terre,  comprennent  comme  en  abrégé  toutes  les 
diverfes  efpeces  des  créatures. 

Ced  dire  vrai  ,  que  de  dire  ,  que  dans  tout  ce 
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qui  eft  fujet  au  changement  ,  nous  apercevons 
quelque  chofe  d'informe  ;  qui  eft  comme  la  baie 
de  la  forme  qu'il  a,&  qui  le  rend  capable  de  par- 
ler d'une  forme  à  une  autre. 

C'eft  dire  vrai  ,  que  de  dire ,  qu'il  n'y  a  nulle 
vicifîïtude,  ni  pat  confequent  nulle  force  de  tems, 
à  l'égard  de  ce  qui  vous  eft  (1  étroitement  uni, 
qu'encore  que  par  fa  nature  il  foie  fujet.au  chan- 
gement ,  il  ne  change  pourtant  jamais. 

C'eft  dire  vrai  ,  que  de  dire  ,  que  les  règles  du 
langage  ordinaire  des  hommes  permettent  de 
donner  à  une  chofe  ,  qui  fert  de  matière  à  une  au- 
tre ,  le  nom  de  cette  autre  chofe  qui  en  doit  être 
tirée;  &  qu'ainli,  quoique  ce  foit  que  cette  matiè- 
re informe  ,  dont  le  ciel  &  la  terre  ont  été  faits, 
l'Ecriture  a  pu  lui  donner  les  noms  de  ciel  &  de 
terre. 

C'eft  dire  vrai,  que  de  dire  ,  qu'entre  toutes  les 
chofes  qui  ont  déjà  quelque  forme  ,  rien  n'a- 
proche  davantage  de  ce  qui  n'en  a  point  encore, 
que  ce  que  nous  apellcns  la  terre  &  l'abîme. 

Cçft  dire  vrai,  que  de  dire  ,  que  vous  êtes  l'Au- 
teur &  le  Créateur ,  non  feulement  de  ce  qui  a 
déjà  fa  forme  ,  &  qui  eft  déjà  ce  qu'il  doit  être  ; 
mais  encore  de  tout  ce  qui  ne  feroit  que  capable 
de  recevoir  quelque  forme  ,  &  qui  n'en  auroit 
point  encore  j  puifque  c'eft  vous  qui  avez  raie 
toutes  chofes. 

Enfin,  c'eft  dire  vrai  ,que  de  dire  ,  que  tout  ce 
qui  a  été  tiré  de  qu-lque  chofe  d'informe  ,  étoir. 
informe  lui-même  ,  avant  qu'il  eût  reçu  la  ferme 
qu'il  a  prefenccmejic. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE      XX. 

Que  les  diverfts  vérité^,  qu'il  a  propofécs  dans  le  chapitre 
précèdent,  font  prendre  divers  partis  entre  les  feus  qu'on 
peut  donner  au,  premier  verfet  de  la   Cenefe. 

*£•  Cj1  Nrre  toutes  ces  veritez  ,  dont  aucune  ne 
L/peut  é.re  mile  en  doute  ,  par  ceux  que 
vous  avez  rendus  capables  de  voir  ces  fortes  de 
chofes  des  yeux  de  l'efprit ,  &qui  croient  ferme- 
ment, que  c'eft  l'efprit  de  vérité  qui  a  fait  parler 
vôtre  ferviteur  Moile  ,  chacun  prend  parti  félon 
qu'il  lui  plaît. 

L'un  prétend,  que  par  ces  paroles,  Dans  le  com- 
mencement Dieu  créa  l  ciel  &  U  terre,\\  2L  voulu 
<lne,  que  c'eft  par  vôtre  Verbe,  qui  vous  eft  coé- 
ternel.que  vous  avez  créé  toute  cette  rnafTe  corpo- 
relle de  l'univers,  avec  toutes  les  difFe  entes  efpe- 
ces  de  chofes  que  nous  voions  qu'il  enferme. 

Un  autre  prétend,  que  par  ces  mêmes  paroles  , 
Dans  le  commencement  Dieu  créa  e  ciel  &  U  ter- 
re, il  a  voulu  dire  que  c'eft  parce  Verbe,  qui  vous 
eft  coéternel  ,  que  vous  avez  créé  la  matière  d'a- 
bord informe  des  fubftances  fpintuelles  *,  &  des 
iubftaiices  corporelles. 

*  par  cette  matière  informe  des  fubftances  fpïrituelîes, 
b.Auguitm  n'entend  autre  chof>,que  ces  fubftances  mê- 
mes ,  dans  l'état  où  elles  feroient  ;  il  elles  n'étoient 
point  éclairées  des  raïons  de  la  lumière  éternelle,^  em- 
DMlees  du  feu  de  cet  amour,qui  les  unifTant  à  DieuJixe 
leur  mutabilité  naturelle,  &  leur  donne  cette  dernière 
pertettion    qui  eu  à  leur  égard,  ce  que  la  forme  eft  à 

I  égard  des  kibftances  corporelles,  C'eft  ce  qu'on  voit 
x  airemenr,par  la  manière  dont  s.Aug.  s'en  explique  ea 
piuueurs  endroits  de  ce  même  liv.  ,  comme  au  c.  10. 

I I  fi1'  J°mb-I2-chaP-ïî-nomb.2i.chap.i7.nomb.22.vers 
la  tin,  &  chap.  24.nomb.33. vers  la  tin  Mais  où  il  fait  le 
mieux  vou-  quelle  a  été  fa  penfée  fur  ce  fujet^eft  dans 
Je  enap  l0.du  13.  Livre,  ou  il  dit  précifement,  que  fi 
i  denture  a  parlé  de  fes  fubftances  fpirituelles,  comme 
^  enesayoïent   été  d'abord  quelque  chofe   d'informe. 

oa  ete  1ue  pour  faire  entendre  ce  qu'elles  font  par 
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Un  autre  prétend, que  parce  ciel  &  cerre  terre, 
il  n'a  voulu  faire  entendre, que  la  matière  d'abord 
informe  de  la  créature  corporelle  ;  &  que  s'il  l'a 
défignée  par  ces  noms-là  ,  c'eft  parce  que  tout 
l'Univers  ,  qu'on  exprime  ordinairement  par  ces 
mêmes  noms  ,  Se  que  nous  voyons  prefentemenc 
en  ordre  ,  &  diftingué  par  les  diverfes  efpeces  de 
ce  qu'il  enferme.étoit  dés-lors  dans  cette  matière, 
quoiqu'il  n'y  fût  que  d'une  manière  confufe. 

En -fin  un  autre  prétend,  que  par  ces  paroles, 
Dans  le  commencement  Dieu,  créa  le  ciel  &  la  ter- 
re^  il  n'a  voulu  faire  entendre  autre  chofe,  finon  , 
que  lorfque  Dieu  commença  à  faire  quelque  cho- 
fe, il  créa  d'abord  cette  matière  informe  qui  con- 
tenoit  déjà  ,  quoique  d'une  matière  encore 
confufe  ,  ce  ciel  &:  cette  terre  ,  qui  en  ont  ét<é  ti- 
r^z,  &  qui  nous  paroiifcnt  préfentement  revêtus 
de  leurs  formes  ;  &  tout  Ce  qui  eft  enfermé  dans 
leur  enceinte, 

elîes-mêmes  ;  Se  ce  qu'elles  feroient    fi  elles  n'étoient 
point  unies  à  Dieu  ,  &  éclairées  de  fa  lumière. 

Ce  qu'il  dit  de  la  matière  corporelle,  ne  doit  pas  faire 
penfer  non  plus,  qu'il  ait  crû  qu'elle  ait  jamais  été  fanS 
aucune  forme  ;  quoiqu'il  en  ait  parle  d'une  manière  qui 
peut  donner  cette  idée  là.  Mais  il  s'explique  fi  claire- 
ment dans  la  fuite,  qu'il  ne  IaiiTe  pas  le  moindre  doute 
fur  ce  fuiet.C'ett  dans  le  ch.  29  de  ce  Livre  cijôc  dans 
le  33.  du  13.  Livre. Dans  l'un  il  déclare  nettement.qu'il 
n'y  a  point  eu  de  priorité  de  tems,  entre  la  matière  des 
corps  &.  les  corps-mèmes  j  mais  feulement  une  priori- 
té de  nature  ou  d'origine.comme  celle  qui  fe  rencontre 
entre  le  chant  ôc  le  ion  qui  lui  fert  comme  de  matiè- 
re ;  quoique  pour  faire  entendre  ce  que  c'eft ,  on  ne 
put  e  s'empêcher  d'en  parler  ;  comme  fi  fon  exiftence 
avoit  précédé  celle  des  corps  :  ôc  dans  l'autre  ,  qu'en- 
core qu'autre  chofe  chofe  foit  de  la  matière  du  ciel  ÔC 
de  la  terre,  ôc  autre  chofe,  ce  qui  en  fait  la  forme  &  la 
beauté,Dieu  a  fait  i'un  ôc  1  autre  tout  à  la  fois,  ôc  que 
les  formes  do  t  la  matière  a  été  revétue,ront  fuivie  de 
de  û  près,  qu'il  n'y  a  pas  eu  la  moinare  aiitance  entre 
l'un  Ôc  l'autre. 


de  G.  Augustin,  tiv.  XII.  Ch.  XXI.    507 

M.  .  ,.  .  «        Il    ..i | 

CHAPITRE     XXI. 

$ue  les    mêmes    verriez^  établies  dans  It  chapitre  \ 9.  font 

*uffi  prendre  diTMrs  parxirs,  fur  l'intelligence  dn> 

feiond  verfet   de  la     Genefe, 

30/  I  Outes  ces  différentes  vus  ,  où  il  n'y  a 
.1  rien  que  de  vrai  ,  partagent  encore  les  ef- 
prics  ,  fur  l'intelligence  de  ces  paroles  qui  vien- 
nent enfuite.  Or  la  terre  étoit  invifible  &  infor- 
me,&  les  ténèbres  étoient  répandues  fur  l'abîme. 

Car  l'un  prétend  que  MoiTe  a  voulu  dire  par- 
là  ,  que  cette  matière  ccporelle  ,  que  Pieu  créa 
dans  le  commencement,  &  dont  les  natures  cor- 
porelles dévoient  être  tirées  ,  fut  créée  d'abord 
ians  aucune  forme,  &  fins  avoir  rien  de  distin- 
gué ,  d'éclairé  ni  de  vifïble. 

Un  autre  prétend  ,  que  ce  qu'il  a  voulu  dire 
par  ces  paroles,  c'eft  que  ce  grand  tout,  que  nous 
^pelions  le  ciel  &  la  terre,  n'étort  d'abord  qu'une 
matière  informe  &  tenebreufe  ,  dont  vous  deviez 
faire  ce  ciel  vifible  &  corporel,  &  cette  terre  cor- 
porelle ,  avec  toutes  les  chofes  que  nos  fens  y  a- 
perçoivent. 

Un  autre  prétend  que  ce  tout ,  defîgné  par  les 
mots  de  ciel  &  de  terre, lîgnifie  la  matière  d'abord 
informe  Se  ténebreufe  ,  dont  vous  deviez  former  , 
&  les  natures  invifibles  *,  &  les  natures  viiibles; 
c'eft  à  dire  ,  &  ce  ciel  intellectuel,  qui  eft  apellé 
ailleurs  le  ciel  du  ciel;&  toutes  les  natures  corpo- 
relles, qui  comprennent  même  nôtre  ciel  vifible, 
&  qui  toutes  font  désignées  par  le  mot  de  terre. 

XJn  autre  prétend, que  par  ce  ciel  &  cette  terre  , 
dont  il  eft  parlé  d'abord, il  ne  faut  pas  entendre  la 
matière  informe,  mais  les  fubftances  fpiritueîles 
&  corporelles  ;  Se  que  par  ces  paroles  qui  fui- 
vent,  Or  la  terre  étoit  invifible  &  informe,&  Va- 
*  Voyez  U  note  fur  le  ckapitre  précèdent. 
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bime  étoit  couvert  de  ténèbres ,  l'Ecriture  a  eu  de£ 
fein  de  faire  entendre  ,  qu'avant  que  vous  fuffiez 
ni  les  unes  ni  les  autres  de  ces  créatures  ,  qu'elle 
venoit  d'exprimer  par  les  noms  de  ciel  &  de  ter- 
re ,  vous  aviez  déjà  fait  la  matière  informe  don: 
vous  les  formâtes  depuis. 

Enfin  un  autre  prétend  que  ces  paroles  figni- 
fienr,  qu'avant  que  vous  filliez  le  ciel  &  la  terre, 
c'elt  à  dire  toute  cette  malîe  corporelle  ,  que  l'on 
comprend  d'ordinaire  fous  ces  deux  noms  ,  avec 
toutes  les  efpeces  de  choies  que  nous  voyons, 
qu'elle  enferme,  raus  aviez  déjà  fait  une  matière 
informe  ;  &  que  c'eft  de  cette  matière  que  vous 
le»  avez  tirées. 

CHAPITRE    XXII. 

Que  les  objections  qu'on  pourrait  faire,  contre  les  deux  d-er- 
nieres  opinions  ,  qu'il  a  propojees  dans  le  chapitre  précè- 
dent j  n'empêchent  pas  qu'elles  ne  fe  puiffent  foûtenir, 
Qu'entre  les  ouvrages  cU  Dieu,  il  y  en  a  dont  la  création 
n'efi  point  marquée  dans  la  Gène  fi. 

31.T)  Eut- être  que  pour  combatre  ces  deux  der- 
i  nieres  opinions, on  dira  que  fi  par  ce  ciel  & 
cette  terre,  qu'il  eft  dir,  dés  l'entrée  de  la  Genefe, 
que  Dieu  créa  dans  le  commencemenr,on  ne  doit 
pas  entendre  la  matière  informe, iî  s'enfuivra, qu'il 
y  avoir  donc  quelque  fubftance  que  Dieu  n'avoir 
point  faite  ;  &  que  c'elt  ce  qui  lui  a  fervi  de 
matière  ,  pour  faire  le  ciel  &  la  terre.  Car  ajoû- 
rera-c  on  ,  à  moins  que  dans  ce  commencement 
de  la  Genefe  ,  les  mots  de  ciel  &  de  terre,  ou  au 
moins  le  dernier  jdes  deux  ,  ne  s'entende  de  cette 
matière  informe, on  ne  trouvera  point, que  l'Ecri- 
ture ait  dit  nulle  part  que  Dieu  l'ait  faite,  au  lieu 
que  lorfqu'on  recônnoir, qu'elle  eft  côprife  dans  ces 
premières  paroles  de  laGenefe:D#«f  le  commence- 
ment "Ouu  créa  le  ciel  &  la  terre-  ce  qui  fuit,  que 
l/k  terre  étojt  quelque  ebofe  d'invifible  01  de  confus, 
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ne  peut  plus  donner  L'idée  d'une  choie  qui  fur  (ans 
que  Dieu  l'eût  faite  ;  puifque  quand  ces  dernières 
paroles  le  devroierit  entendre  de  cette  même  ma- 
tière, toujours  la  création  en -auroit-elle  déjà  été 
marquée  par  les  premières. 

Mais  ce  (eroit  en  vain,  qu'on  voudroit  combat- 
tre-par  ce  raifonnement  ,  ces  deux   dernières  opi- 
nions. Ceux  qui  tiennent  l'une  ou  l'autre  ,  le  tire- 
roient  fans  peine  de  cette  difficulté  ,  &  ils  n'au- 
roient  qu'à  répondre,  que  bien    loin  de  nier  que 
Dieu  ait  fait   cette  matière  ,  ils    reconnoiflfent  au 
contraire  qu't-l  atout  fait  :  que  même, le  tout  que 
compofent  fes  ouvrages  eft  quelque  choie  de  très- 
bon,^  qu'encore  que  ce  qui  a  déjà  fa  forme, vaille 
mieux  qu'une  matière  qui  n'en  a  point  encore, & 
qui  n'eft  que  capable  d'en  recevoir  ;  cette  matière 
ne  laiffc  pas  d'écre  quelque    chofe   de  bon  *  Que 
fi  l'Ecriture  n'a  point  dit  ,  crue  Dieu  ait  créé  cette 
matière  informe,  elle   n'a  point  dit  non  plus, qu'il 
ait  créé  les  Chérubins  &  les  Séraphins,  ny  ces  Tro- 
#e*,ces  Dominations,  ces  Vrincipautcz.  &  ces  Vuif- 
fances3  dont  l'Apôtre  parle  fi  précifemettt$&  qu'on 
ne  laiife  pas  de  reconnoître  pour  des  ouvrages  de 
Dieu  ,  auiïï  bien  que  toutes  les  autres  fubftances, 

De  plus  ,  diront  -  ils  encore  ,  s'il  eft  vrav  que 
ces  premières  paroles  de  la  Genefe  ,  Dans  le'com- 
mencement  Dieu  créa  le  ciel  &  la  terre,  compren- 
nent tout  ce  qui  exifte  ;  que  faut-il  penfer  de  ces 
eaux  ,  fur  lefquelles  il  eft  dit  ,  bien-tôt  après, nue 
l'cfprit  de  Dieu  étoit  porté  ?  Car  fi  Ton  prétend 
qu'elles  font  comprifes  fous  le  nom  de  terre  ,  on 
ne  peut  plus  entendre  la  matière  informe  par 
ce  mot-làipuifque  les  eaux  ,  bien  loin  d'être  quel- 
que chofe  d'informe  ,  font  quelque  chofe  de  fî 
beau.  Et  fupofé  même  ,  que  cela  n'empêchât  pas 
que  l'on  n'entendît  encore  la  matière  informe,par 

*  Tout  ceci  tend  à  fapper  ces  principes  des  Mani- 
chéens, qui  ont  eue  lapoitez  dans  l'aveninement, 
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cène  terre,  d'où  vient  c]ue  l'Ecriture,  qui  Hit  er- 
prciîement  que  le  firmament  fut  fait  de  cette  ma- 
tière ,  &  que  Dieu  lui-  donna- le  nom  de  ciel,  na 
dit  point  que  les  eaux  en  furent  faites  ?  Dira-t-on 
qu'elles  font  encore  quelque  chofe  d'informe  & 
d'invilible  -,  &  ne  les  voyons  nous  pas  couler  >t 
revêtues  de  tout  ce  que  leur  nature  comporte 
çu'elles  ayent  de. forme  &  de  beauté  ? 

Que  fi  l'on  prétend  ,  que  cette  forme  qu'elles 
ont  prelentement  leur  fut  donnée  ,  au  moment 
que  Dieu  dit,  Que  les  eaux  ft  ramajfent  toutes  en 
un  mime  lieu,  &  que  ce  foit  la  leur  avoir  donnée  , 
que  de  les  avoir  rama(îées;que  faut  il  dire  de  cel- 
les qui  font  au  deiîus  du  firmament  ?  Car  elles 
n'auroient  pas  été  fi  avantageufement  placées  ,  il 
c'écoit  quelque  chofe  d'informe.  Cependant,  non 
feulement  l'Ecriture  ne  marque  point  par  ou  Dieu 
leur  a  donné  la  forme,  non  plus  que  le  l'être. 

S'il  y  a  donc  des  chofes  que  la  raiion,  non  p'us 
que  la  foi  ,  ne  permet  pas  de  regarder  que  com- 
me des  ouvrages  de  D-eu,  quoique  la  Genefe  ne 
dife  point  qu'il  les  ait  faites;&  s'il  n'y  a  perfonne 
allez  extravagant ,  pour  prétendre  que  ces  eaux  , 
qui  font  au-delîus  du  firmament,  foient  éternelles 
comme  Dieu  même,  quoique  ce  même  livre  de  la 
Genefe,  où  il  en  eft  parlé,  ne  marque  point  qu'el- 
les ayent  été  faites, ni  quand  elles  l'ont  été  :  pour- 
quoi ne  mettrons-nous  pas  au  même  rang  cette 
matière  informe  ,  que  l'Ecriture  défigne  par  les 
mors  de  terre  invijihle  &  conrufe,  &  d'abîme  téné- 
breux? Quoi,  fous  prétexte  que  Moïfe  ne  dit  point 
quand  elle  a  été  créée, faudra  t-il  croire  qu'elle  eft 
déroute  éternité  comme  Dieu  même  ;  &  la  voix 
de  la  vérité  ne  nous  dit-elle  pas,qu'elle  a  été  tirée 
du  néant? 
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CHAPITRE     XXIII. 

££t£  autre  chofe  eft  de  chercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  enfoi,fur 
les  feus  cjh'  »n  peut  dmr.er  ahx  paroles  de  l'Ecriture  ;  ^» 
autre  chofe  de  chercher,  quelle.  «  ete  la  penfée  fr.  Pmttn. 
tion  de  l'atttiur. 

3X.  \  Prés  avoir  vu  &  confideré  attentivement 
./""Voûtes  ces  chofes  ,  autant  que  lé  com- 
porte mon  infirmité  ,  que  je  confeife  ,  ô  mon 
Dieu,  quoiqu'elle  /ous  foie  bien  mieux  connue, 
qu'à  moi-même  ;  je  trouve  qu'il  y  a  deux  diffé- 
rentes manières  ,  dont  on  peut  être  en  contefta- 
tion,  fur  ce  qui  nous  eit  raporcé  par  ceux  qui  onc 
été  de  fidèles  interprètes  de  vôtre  vérité. L'une  re- 
garde le  fond  des  chofes ■„  confiderées  en  elles- 
mêmes  ,  &  par  rapert  à  ce  qu'on  en  peut  penîec 
fans  bleifer  la  venté  ;  l'autre  regarde  l'intention 
de  l'auteur  qui  nous  les-  raporce  ,  &  le  fens  précis 
qu'il  a  voulu  que  nous  donnaifions  à  ("es  paroles. 
Car  autre  chofe  eft  de  chercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
en  foi,  dans  les  diverfes  vues  qu'on  peut  avoir  fur 
la  creationde  l'Univers  ,  &  aune  chofe  de  cher- 
cher ce  que  Mo  lie,  ce  grand  homme  qui  vous  a  fi 
fidèlement  fervi,  a  voulu  nous  faire  entendre  par 
ce  qu'il  nous  en  raporte. 

Loin  de~ moi  ceux  qui  voulant  fe  mêler  de  rai- 
fonner  fur  la  création  ,  avancent  des  fau (fêtez  vj- 
fibles  ,  qu'ils  prennent  néanmoins  pour  des  con- 
noiifances  certaines.4 Et  loin  de  moi  pareillement,     *  Les 
ceux  qui  donnent  aux  paroles  de  Moïfe  des  fens  Mani- 
manifeftement  faux.  Mais  que  je  fois  pour  jamais  c^eensi 
uni  en  vous  ,   ô   mon  Dieu,  à  ceux  qui  fe  nour- 
rirent de  vôtre  vérité  ,  dans  la  dilatation  de  la 
charité  :  que  je   trouve  ma  joie  en  vous  ,   auifï- 
bien  qu'eux  ;  que  nous  nous  apliquions  tous  en- 
femble  à  l'étude  de  vôtre  divine  parole  ;  &  qu'en 
cherchant  ce  qu'avoir  en  vue  ce  ferviteur  fidèle  , 
qui  en  a  été  le  difpenfateur,nous  trouvions  ce  qui 

Y  i.j 
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vous  avez  eu  deilein  de  nous  faire  entendre   par 

Iuy. 

CHAPITRE     XXI  V. 

On  voit  bien  plus  clairement je\  q»' il  j  a  de  vraisdans les 
druerfcs  vues  que  l'on  peut  avoir  ,  fur  les  paroles  de  l'E- 
trnure  }  qu'on  ne  voit  quelle  a  été  préiijcmtnt  la  penjk 
de  ïauthtur, 

3  3'\   A  ^S   entre  tant  ^e    fenS    t0US    difîerens  , 

iVj.  qui  fe  préfentenc  qtrxnd  on  examine  ces 
patoles,  &  qui  cous  font  conformes  à  la  verité;qui 
peur  le  renir  alîez  aiîuré  d'avoir  rencontré  la  pen- 
sée de  Moïfe,pour  ofer  dire  ,  Voila  ce  que  Mcyfe  a, 
prétendu  nous  f Aire  eniendre'èc  le  dire  avec  la  mê- 
me confiance,  avec  laquelle  il  allure,  que  ce  qu'il 
donne  pour  les  feus  de  Moyfe  eft  vray  en  foi  ;  foie 
que  ce  loir  ce  que  Moyfe  a  voulu  dire  ,  ou  quel- 
qu'autre  choie  ? 

Moy  ,  par  exemple  ,  qui  ay  fait  deltein  de  vous 
offrir,  dans  cet  ouvrage  de  mes  Confellions  ,  un 
facrifîce  de  louanges ,  &qui  conjure  vôtre  miferi- 
corde,de  me  faire  la  grâce  de  m'en  acquiter  s  je 
dis  hardiment,  &  fans  craindre  de  me  méprendre 
que  c'eft  par  vôtre  Parole, immuable  que  vous  avez 
faic  toutes  les  natures  ,  vilîbles  &  inviiîbles.  Mais 
oferois  -  je  dire  ,  avec  la  même  confiance  ,  que 
Moyfe  n'a  point  eu  d'autre  vûë  que  celle- là,quand 
il  a  dit,  Dans  le  commencement  Dieu  créa,  le  ciel  & 
la   terre  ? 

Je  voy  dans  la  lumière  de  vôtre  vérité  ,  la  pre- 
mière de  ces  deux  chofes  ;  &  c'eft  ce  qui   fait  que 
je  ne  crains    point  de   la  donner   pour  certaine, 
'Equité  ,  Mais  comme  je  ne  vov  point  dans  l'efprit  de  Moï- 
&  bonne  '  fe  >  je  ne   feaurois   dire  que  ce  que  je  penfe  foit 
foi  de  S.    précifement  ce  qu'il  a  eu  en  vue  quand  il  a  écrie 
sA»g»pn.  Ja  Genefc.  Car  ne  fe  peut-il  pas  faire  ,  que  par  ce 
Commencement   il  ait  entendu  le   commencement 
de  vos  opérations  ï  Ne  fe  peut-il  pas  faire  tout  de 
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même,  que  par  les  mots  de  ciel  &  de  terre,  il  aie 
voulu  faire  entendre  ,  non  les  natures  fpiriruelles 
&  les  corporelles,  aianc  déjà  la  perfection  de  leut 
être  ;  mais  ces  mêmes  natures  encore  informes  , 
&  comme  dans  leur  première  ébauche  ?  Je  voi 
fort  bien  qu'il  a  pu  (ans  s'éloigner  de  la  vérité  , 
avoir  en  vue  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  chofes:je 
ne  voi  pas,  avec  la  même  clarté  ,  à  laquelle  des 
deux  il  a  penfé, quand  il  a  écrit  ces  parolesjquoi- 
que  je  ne  doute  en  aucune  manière  ,  que  ce  que 
ce  grand  homme  a  eu  dans  l'efprit  ,  quand  il  les 
a  écrites,  ne  foit  vrai;&  qu'il  ne  l'ait  même  énon-- 
cé  comme  il  le  falloit  énoncer  ;  foit  que  ce  foit 
quelque  chofe  de  ce  que  j'ai  raporté  plus  haut}  ou 
quelque  chofe  de  tout  différent. 


*■ 


CHAPITRE     XXV. 


Temcrifé  de  ceux  qui  prétendent,  que  le  fens  qu'ils  donnent' 
aux  paroles  de  l'Ecriture  e(l  le  vrai  fens  de  l'autheur  s 
plutôt  que  celui  que  d' autres  leur  donnent.  g)M  la  verL 
ïéj  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  efi  le  bien  commun  de 
tout  le  monde.  Ou  l'on  voit  fi  les  chofet  font  v>  œ^es.Quel 
mal  c' ejl,d'  avoir  plus  de  foin  de  faire  valoir  fes  fentimens. 
que  de  conferver  la  paix  &  U  chanté.  - 

34./"^\U'on  ne  me  vienne  donc  plus  dire  ,  Ce 
V^que  Moïfe  a  voulu  faire  entendre  ,    c'efV 
ce  que  je  dis,  &  non  pas  ce  que  vous  dites, 

Si  on  s'en  teiioit  à  me  démanger, Comment  Çcz- 
vez  vous  que  le  fens  que  vous  donnez  à  fes  paro- 
les e(t  celui  qu'il  a  voulu  qu'on  leur-  donna:  3  ce- 
la ne  me  devroit  faire  aucune  peine  ;  8-:  je  répons 
diois  à  cette  ^ueftion  ,  ce  que  j'y  ai  répondu  plus 
haut  3  ou  quelque  chofe  même  de  yxlus  erendu  , 
fi  ce  que  j'ai  dit  ne  fuffifoit  pas  ;  pour  fâcisfaire- 
celui  qui  me  l'auroic  faire  *."  Mais  pour  ceux-  qui 

*  Le  chàp,  z$,  ne  coiïimençoic  aripar.wanf  que  dan?' 
cet  endroit.1  Mais  ii  eâ  -viliblé-  (ju'U  doit*  commences 
plus  haus.-- 
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me  viennent  dire.  Ce  que  Moïfe  a  voulu  faire  en- 
tendre, c'eft  ce  que  je  dis,&  non  pas  ce  que  vous 
dires,  quoi   qu'Us  conviennent   que  ce  que  je   dis 
eft  vrai  ,  aulîî-bien  que   ce  qu'ils   dilenc  j  , 'ai  be- 
foin  ,  pour  les  fuporter    avec  patience  ,  que  vous 
radiez  pleuvoir  de    la  douceur  dans   mon  cœur  , 
&  c'eft  ce  que  }e  vous  demande,  6  mon  Dieu,  qui 
ères   la  vie  de  ceux  qui  font   humbles  &  pauvres 
d'efprit  ;  &  qji  éteignez  rout  efprit  de  contention 
en  ceux  qui  fe  tiennent  dans  votre  fein.Car  ce  qui 
Ce  qui   ^ait  Çtt'ili  me  parlent  de  la  forte, ce  n'eft  pas  qu'ils 
fait  qr.e    ayent  le  don  de  pénétrer  les  cœurs, &  qu'ils  voienc 
chacnn  efi  ce  qu'ils    difent  dans  celui  de  Moïfe  ;  c'eft  qu'ils  . 
attache      font  orgueilleux  ,   &  qu'encore  qu'ils  ne  fçachenc 
alt^!"tj      point  quelle  a  été  fa  penfee  ,    ils  aiment  le  fenti- 

qit  il    ao})-L  »  .  {  , 

ne  aux  pa-mCnt  Sa  I's  onC  'ar  ccla'  non  p— ce  Su  l*  e"  vral  > 

rôles  de    mais  parce  que  c'eft  le  leur.  Autrement,  i's  aime- 
tEcrisvre.ioicat  tout  autant  celui  des   autres,   puisqu'il  eft . 
également  vra..    C'eft  ainiî  que    f'àime   cç  qu'ils  ; 
/eut  ,  quand   c'eft  quelque    choie  de  v  ai  :car  ce - 
n'eft  que  par  là  que  je  l'aime  ,  &  non  pas  à  caule 
qu'il    vient   d'eux  ;  aulli  n'en   vient-il  pas  ,  dés-là. 
qa  il  eft  vrai. 

Que  s'ils  n'aiment   ce  qu'ils  difent  ,  que  parce 

ytritê  ,  qu'il  eft  vrai,    il  eft  à   moi  tout   comme  à  eux  i 

heu  t***-  paifque  tout  ce  qui  eft  vrai  eft  la  bieu  commun 

rrénr,e.        de  tous  ceux -qui  aiment  le  venté.  Mais   dés  qu'ils 

prennent  le  parti  de  fbùtenir ,  que  ce  que  Moife  a-, 

eu  en  vue  n'eft  pas  ce  que  je  dis  ,  &  que    c'eft  ce 

qu'ils  difent  j  cela  me  déplaît  &  me  contriftc.Car. 

quand  il  feroit  vrai. que  c'ert  en  effer  ce  que  Moy- 

fe  a  penfé  ,  c'eft  témérairement  qu'ils    i'afturent  , 

&  non  pas  avec  coriuoilfance  \  &  leur  confiance 

fur  ce  fujet  vient  d'crg,-îëil,&'  non  pas  de  lumière. 

Nous  avons  grand  fujet ■d'aprehender   fur  cela 

îe  feverité   de    vos   jugemens.  Car    vô:re    vérité 

n'eft  iv  à  moi  , ni  àceiui-ci,  ni  à  celui-là  ,  mais 

làaoïiss  tous  i  jmfque  la.  yoïx  pat  laquelle  yo\# 
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nous  apellcz  à  la  parricipation  de  ce  threfor  s'a-    Comb:en 
dreiîe  a  tout  le  monde  ;  &  vous  nous  menacez  de  '    eJ*  de"m 

r  t         J  J      p  gertHx  de 

nous  en  priver  ,  h  nous  prétendons  de  1  avoir  znV0(ilûir 
propre, comme  s'il  n'apartenoit  qu'à  nous.  Ainfi,y-„„.f  fon 
quiconque  veut  faire  Ton  pécule  particulier,  de  ce  bien  par- 
que vous  offrez  également  à  tout  le  monde, &  qui'"'*^"4 
aparcienr  aux  autres  comme  à  lui  ;  effc  exclus  de  ."  Vlrl- 
ce  bien  commun,  &  renvoyé  à  ce  qu'il  peut  trou-  £  V" 
ver  dans  Ton  propre  fonds,  c'eft  à-dire,  à  l'erreur  „0;r% 
&  au  mtnfonge.   Car  roue  ce  que   l'homme   peuc 
dire  &  penfer  n'eft  que  menfonge,  quand  il  ne  le  Jean.g» . 
cire  que  de  l'on  fonds.  4-4-. 

5.   Mon  Dieu  ,  qui  ê:es  le  fouverain  Juge  ,   & 
la  Vérité    par  elTence  daignez  écouter  ce  que  je 
réponds  à  mes    contradicteurs  ;  puifque   c'eft  de- 
vant vous  que  je  parle  ,   &  devant-ceux  que  vous  : 
m'avez  donnés  pour  freres,  &   qui  ufenc  de  la  Ici 
comme  il  en  faut  uier  ;  c'eft  à- dire  ,  qui  s'en  fer-  ^Tim.  1.: 
venr,  comme  d'un  moyen  pour  arrivera  ia  chari- 
té qui  en  eft  la  fin.   Entendezcîoncs'il  vous  plaie, 
ce  que  je  dirai  à  ceux  qui  me  contreJi(ent.Car  je 
ne  veux  leur  parler  que  dans  un  efpnt  de  paix  ,  &. 
comme  on  le   parle    encre  frètes.   Voici  donc  ce 
que  je  leur  dis. 

Quand  nous  voyons  ,  &  vous  &  moi  ,   que  ce 
que  vous  dires  eft  vrai  ,  &  que  ce  que  je  dis  Ycfr 
auiîi,  où  eft  ce  que  nous  le  voions?Ge  n'eft  ni   en  ■ 
vous, -ni  en  moi,  mais  dans  cette  venté  immua- 
ble ,  qui  eft  infiniment  élevée  au-deiTus  de  noVef- 
pries.  S'il  n'y  a  donc    point   de  conteftation  entre: 
nous,  fur  ce  que  nous  voions  dans  la  lumière  de  : 
nôtre  Seigneur  &  nôtre  Dieu-,  pourquoi  contée - 
îons-nous  fur  ce  qu'un  tel  homme  peutavoir  per>; 
fé  ;  puifque   nous  ne  fçaurions  pénétrer. -dans  fon 
©{prit ,  pour  y  voir  quelle  a  été  fa  peefée  ;   com- 
me nous  voions  les  chofes  dans  la  vérité .écaïnelle  • 
&  immuable  ?  Car  quand  Môyfe  fcTcit-!à  lui-mê- - 
snej.&.o.u'il  ncusdiioit-'  VoUà^j^Uja  hkma  pem~ 


Charité, 
fin 

tout. 
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fée  ,  nous  ne  pourrions  qu'ajouter  foi  à  ce  qu'il' 
nous  en  diroïc  ;  &  nous  ne  verrions  pas  pour  cela, 
fi  ce  feroit  en  effet  ce  qu'il  a  penlc  *.  Qu'il  ne 
nous  arrive  donc  pas  de  nous  élever  avec  orgueil 
les  uns  contre  les  autres,  en  voulant  préférer  nos 
fentimens  à  ceux  des  autres. 

Ayons  foin  d'aimer  le  Seigneur  nôtre  Dieu  ,  de 
tout  nôtre  cœur,  de  route  nôtre  ame  ,  &  de  roue 
nôtre  efprit,  Se  nôtre  prochain  comme  nous  me- 
inayne,  mcs  puifquc  nous  feavons  que  tout  ce  que  Mol- 
le  peut  avoir  eu  en  vue,  dans  ce  qu  il  a  écrit  ,  n  a 
eu  pour  but  que  îa  chanté,  à  euoi  ces  deux  com  •• 
màn démens  nous  portent.  Ce  il  Dieu  même  qui 
nous  a  prend  ,  quelle  a  été  fur  cela  l'intention  de 
Ion  miniftre  j  &  ce  feroit  démentir  Dieu,  que  de 
lui  en  attribue^  un  autre.  Voyez  donc  quelle  fo- 
lie ce  fergit,que  de  vouloir  aifurcr  témérairement, 
lequel  de  tous  ces  fens  différer,  s  ,  que  l'on  peu: 
donner  aux  paroles  de  Moïfe,ell  celui  qu'il  a  vou- 
lu qu'on  leur  donnai  ;  &  de  bleffer  .  par  des  con- 
tentions pernicieufes  ,  cette  charité  que  celui  donc 
nous  voulons  interpréter  les  paroiesa  eue  pour  fin, 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit. 

*  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  çn  doutât .  mais  feu- 
lêjneut  qa'on  le  croiroit  fans -le  voir,  Car  il  y  a  différen- 
ce entre  croire  èc  votr» 

CHAPITRE     XXVI, 

Ltejutl  eftle  ph::  a  defirer  ,  ou  décrire  d'une  manière  qui 

pre  ï/tre  fi  clairement  un  certain  ftns,  qu'elle  exclue  teus 

/*.-  OHtresfiM   d'uas  autre  (KM  in  s  prec.û  pour  u-i  fens  par» 

1er,  mais  on  tontes  les  tues  qv.t  la  venté  peut  foujfrir 

que  l'on  ait  far  lé  f*jet  dent  il   s'agit,  font  renfermées. 

}6.  J     £  commandement  que  vous  me  faites  d'ai- 

j ..mer  mon  prochain  comme  moi-même  ,  6. 

mon  Dieu.qui  me  relevez  quand  je  me  tiens  dans 
rjium+litéy&.qni  me  déiaiTez  de  tous  mes  travaux; 
qui  daignez  entendre  tout  ce  que  je  déclare  ici  en 
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vôcre  prefence,  &  qui  me  pardonnez  mes  péchez  , 
ne  me  permet  pas  de  croire  ,  que  cet  excellent 
homme,  qui  vous  a  li  fïdelemenc  fervi  ,  aie  été 
traité  de  vous  moins  favorablement,  que  j'aurais 
déliré  de  l'être  „fi  j'avois  été  de  fon  tems ,  &  que 
vous  m'eulliez  choi(i  ,  au  lieu  de  lui  ,  pour  Mi- 
niltre  &  pour  difpcnfateur  de  ces  faintes  Ecritu- 
res,dont  tous  les  peuples  de  la  terre  dévoient  tiret 
un  fi  grand  fruit  dans  la  fuite  des -rems  j&  que  vous 
deviez  porter  à  ce  comble  d'autherité,  qui  les  é- 
levé  h  tort  au  -  deiïus  de  tous  les  Livres  qui  ns 
font  que  l'ouvrage  de  i'efprit  d'orgueil  ou  de  mea- 
fonge. 

Or  h  j'avois  été  à  la  place  de  rvîoy-fe,&  que  vous     Ce  rttft- 
m'eulliez  chargé  d'écrire  la  Geneie,  comme  il  au-  qu'autant 
roit  pu  le  faire  lî  vous  l'aviez  voulu,  ô  mon  Dieu;  f"*"  tlatt 
puifque  nous  fortons  tous  de  la   même  m  a  fie  ,  c£u     ',','  ' 
que  1  homme  n  elt  nen,qu  autant  qu'il  vous  plaît efî plut- 
de  vous  fou  venir  de  hai*Vj'auroK  dëfiré  que  vous  propre  qttt 
m'eulliez  fait  la  grâce  de  m'exprimât  de  telle  fot-  l'autre 
te,  &  de  ccmpalfer  ii-b;en  mes  paroles,  que  ceux  aux     f~ 
qui  ne     font  pas  encore  capables   de    concevoir r^f^ffê 
comment  vous  créez  les  chofes,ne  rebutalfent  pas  *  BfXjs 
ce  qae  j' au  rois  écrit  ,   &   ne  le   regardaient  pas 
comme  étant  au  -  dclîus  de- leur   portée  ;  &  que 
quelque  vûé,  conforme  à  la  venté  ,   que  ceux  qui 
font  capables    de  concevoir  la  création    pulfenr. 
avoir  fur  ce  que  j'aurois  écrit,  ils  la   trouvaflenr 
dans  la  manière  courte  &  fimple  dont  je  me  ferois 
exprimé  :  en  forte  que  tou  ce  qu'on  pourroit  voir 
fur  cela,  dans  la  lumière  de . latérite, le  l'enconirâc- 
dans  aies  paroles- 


i 
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De  combien  les  paroles  de  l'Ecriture  font  plus  excellentes^ 
plus  riches  ,  JM  tons  ce  qu'elles  donnent  fujet  de  dire  en 
les  expliquant.  Eaujfes  vîtes  qu'où  peut  avoir  fur  l'intel- 
ligence des  premières  paroles  de  la  Genefe. 

37. /^\Uelques  peu  de  place  que  tienne  une 
V«J[fource,  d'où  il  coule  un  grand  nombre  de 
rui/Teaux  ,  qui  parcourent  une  grande  étendue  de 
pays  ;  elle  eft  plus  riche  &  plus  abondante  ,  dans 
ce  peu  d'efpace  Qu'elle  occupe,  que  tous  les  ruif- 
feaux  qui  en  dérivent  ,  &  qui  s'étendent  fi  loin. Il 
eqt*e   en  £^  ^  meme  des  paroles  de  votre  Ecriture.  Ce 

Jont  les        r  J 

paroles  de  *onc  "es  'ources,  qui  ne  tiennent  pas  beaucoup  de 
l'Ecriture  place  ;  mais  d'où  il  iort  une  grande  abondance  de 
au.iejfiis  veritez  ,  dont  tons  ceux  qui  viennent  pu  1  fer  dans 
de  tous  les ces  foarces  s'enrichiiîent.  Chacun  en  tue  quel- 
ijcours  qu'une  -' l'un  celle-ci  ,  &  l'autre  celle-là,  félon 
donnent  9uon  e^  capable  d'entendre  ces  fortes  de  chofes, 
lien  de  On  n'arrive  à  ce  que  l'on  en  tire  ,  que  par  une 
faire  à  longue  fuite  de  difeours,  qui  (ont  comme  les  ruif- 
ceux  qui  feaax  qui  fortent  de  la  fource  :  mais  quelque  éten- 
es  veu-  ^^  c.u*j]s  ajent  [a  fource  ,  toute  petite  qu'elle 
lent  exvli-  f       rL        „  .  .  .    .      _       ,     r  r/ 

a^  '      parait,  eit  toujours  plus  riche  fit  plus  reconde  que 

tous  ces  ruiiTeaux. 

„  Il  v  en  a,  qui  quand  ils  lifent  ces  premières  paro- 

Comment         j  1        «  -  r. 

/*  plupart  *çs  "e  *a  ^enele  >  Ie  reprelentent  Dieu  comme  un 
ferepre--  homme  ,  ou  comme  une  certaine  grande  marte  , 
fentent  d'une  pui  (Tance  infinie,  qui  par  une  volonté  fur- 
■Dl£li         venue  rout  d'un  coup  ,  a  produit  hors  d'elle  mc- 

creant  le  a     »  1  i-a  j«    11  *  j 

,  me,  &  a  que  que  diltance  d  e!le-meme,ceux  deux 
grands  corps  que  nous  apellons  le  ciel  &  la  terre, 
dont  l'un  eit  au  deiTus  de  l'autre:  &  dont  l'encein- 
te  enferme  toutes  les  auttes  chofes.  Tout  de  mê- 
me quand  ils  difche  ce  qui  clr  raporté  dans  la  fui-  - 
te, que  Dieu  è\K,6>uune  telle  chofe  foit  faite  ,&que.: 
fur  le shacîo xnts cbofs'fat  faite  3\\s  ieieprefeatenïu: 
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un  difcours  compolé  de  pavoles  qui  onc  eu  leur 
commencement  &  leur  fin  ,  donc  le  l'on  a  duré  un 
certain  tems,  &  s'ell  écoule  a^ec  le  tems  ;  &  qui 
n'ont  pas  plutôt  écé  prononcées,  que  ce  que  Dieu 
commandoit  qui  fut  a  commencé  d'être  ;  ils  rau 
forment  à  peu  prés  ainû  fut  tout  le  relte  ,  domi- 
nez par  les  impreifions  que  les  chofes  fenfiblcs  - 
ont  taites  en  eux. 

Ceux-là  ibnc,  dans  la  vie  de  la  foy,  comme  des 
pouflins  qui  ne  font  encore  que  d'éclôre  ;  &  l'E- 
criture, comme  une  bonne   mcre  ,    les    tient  fous-. 
ùs  ailes  ,  c'eit  à-dire,  .qu'elle  fe  rabaiife  jufqu'à  La , 
portée  de  leur  foiolelle,  par   fes -expreflions  ,  les 
plus  baiTcs  &  les  plus  communes  dont  elle  pouvoir,  c 
ulér.  Cependant,  leur  foi  s'édifie  au  moins ,  par .Ce- que  /« 
cette  créance  faiutaire  ,   que  ces  paroles  leur  \m-fivytet 
priment  fortement,  que  c'eft  Dieu -qui  a  fait  iow^atrinnent 

ta  ces  efpeccs  de  chofes,  dont  la  variété  admira-  **  mo" 
,  ,  r.  r    .      r  r  .  .  par    ce- 

b-le&prefque   infinie  happe  nos   I  en  s  clé   toutes  premurei 

parts.  Que  fi  quelqu'un  de  ceux-là  ,  par  un  or- paroles  de 

guéri  qui  efV  un  effet  de  fa  foibleife  ,  vient  a  rné-  la  Gentfi- 

prifer  la  balTefTe  aparente  de  ces   paroles  ;  dés-là      Ce  qui 

il  le  tire  de  deiîous  les  ailes  de  cette  mere,&  tom-  arrtve  a 

,       .        .  .  .  .  .   . ,     _   .  ceux  qui 

oe  du  nul  en  bas.  Ayez  en  pitié,  Seigneur,  ne  per-  ^7^ 

mettez  pas  que  ce  pou  (lin  ,   qji  n'a  point  encore  i>E«ntu- 

d'aîles  pour  fe  foûtenir,  foie  foulé  aux  pieds  pâtre  par  la 

les  paiTans.  Envoyez  Quelqu'un  de  vos  faints  An-Mft/T* 

ges  ,  qui  le  remette  dans  le  nul  ;  afin  qu'il  vive,  f"r/w? 
»„       , • ,    ,  •    r     » »  1*1        .    ■  de    la  IsP- 

&  qu  il  s  y    tienne  ,   jufqu  a  ce  que   les  ailes  lui  f).^ 

foient  venues,  Se  qu'il  .foie  en  état  de  voler. 
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&e  combien  4e  ftns^  tom  differens,<&-  tous  conformes  à  la  ve- 
nté, les  premières  paroles  de  la  Gtnefe  (onifufctpUbles*  . 

38.TLy  en  a  d'autres, pour  qui  ces  paroles  de  l'EV 

leriture  ne  font  plus  un  nid,  mais  un    verger 

eeut-coiwei^d'aïbres  fruitiers  «  &  ceux  là.Tolerj£ 
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de  branche  en  branche  ,  tranfportez  de  joye  ;  8t 
font  retentir  leur  ramage,  à  mefure  qu'ils  décou- 
vrent les  fruits  qui  font  cachez  fous  les  feuil- 
les, qu'ils  les  cueillent  &  s'en  nourrirent  deLi- 
cieufement. 
Ce  otui  Car  quand  ils  lifent  ces  paroles  du  commence- 
*    ment  de   la  Genefe  ,    ils   comprennent  ,  ô   mon 

mures  ta-r^.  >  A    •    '   n    i  i 

,     /     Dteu  ,  ou  enco:e  que  votre  etermee  ftable  &  per- 

roles   ae  i      .  .  ?  n»       i 

U  Geneft  manente  iou  au-dellus  de  tous  les  tems  ,  &  que 
cachent  toutes  les  créatures  y  foient  fujettes  ,  elles  fonc 
fous  ïé-    pourtant  ion   ouvrage. 

c*rcedt  QJic  votre  volonté  n'étant  autre  chofe  que 
Il  ne" fur  v0'-i5-mè:r.e  ,  elle  eft  incapable  de  changement; 
iien:  en  &  T-^  c'èft  Par  cerre  volonté  éternelle  &  immua- 
Duu  aur  b!e.&  non  pus  par  une  volonté  nouvelle, qui  vous 
oi'-e  vo-  foit  furveniié  tout  d'un  coup  ,  que  vous  avez  fait 
;0«-Toutes   choies. 

Que  bien  loin  que  ce  foit  de  votre  propre  fub- 
ftance,  que  vous  aiez  fait  les  créatures  *  ;  &  que 
leur  création  ait  rien  d'aprochant  le  cette  géné- 
ration ineffable  ,  par  laquelle  vous  engendrez  vô- 
tre Sageiîe  érernelie  ,  qui  eft  tout  à  la  fois,  &  vô- 
_,  ~ ,    tre  image,  &  le  modèle  de  toutes  chofes  ;  c'eit  de 

Ceftdar    .  » 

..ie  rien  que  vous  avez  irait  ia  manere  dont  toures  les 

Du»,  a  ri-  créatures  dévoient  être  tirées-,&  qui  étant  d'abord 
'•i-defettuée  de  toute  forme  &  de  toute  beauté  ,  é"oit 

nere  dont  Dien  éloignée  d'avoir  rien  qui  vous  reiTemblât  5 
mais  dont  cette  SageiTe,qui  cfr  vôtre  parfaite  ima- 
ge:devoit  tirer  cour  ce  qui  exifte  ;  donnant  à  cha- 
que chofe  la  forme  que  les  ioix  de  Tordre  eue 
vous  avez  établi  ont  aûlgnée  à  chacune, &  par  où 
elles  ont  toutes  quelque  rapert  avec  vous,  parce 
qu'elles  font  toutes  bonnes  de  leur  nature  lj.  Qu'- 
entre celles-là  ,  les  unes  iont  plus  proche  de  vous, 

«■Contre  les  Manichéens,  qui  cioyorent  qut  certain.» 
pitiés  de  l'univers  étoientde  lafubftance  même  de  Dieu: 

0  Contre  les  Manichéens,  qui  cioyolen:  que  de  certai- 
nes :hofçs  étoient  mauvaifes  de  leumatuie 


le    monde 
a- été  fait 


plus    ou 


ne: 
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&  que  c'eft  ce  qui  fait  qu'elles  fubfiftent  toujours 

dans  le  même  état, par  le  bonheur  qu'elles  ont  de 

tous  être  unies. Que  les  autres,qui  en  font  éloig-     Par  eu 

nées  d'une  diftance  plus  ou  moins  erande  ,  félon  „ J  C7ea,~ 
»      1  1  -t.        /  «    •    &    0  «  •  • tHres  J0flt 

je  plus  ou  le  moins  de  bonté  &  de  perrecuon  qui  ./^ 

fe  trouv-e    dans   leur  natune  ,  étant  fujettes    aux  moins 

viciflicudes  des  tems  &  des  lieux  ,>  font  ou  éprou-'0/£« 

vent  ces  changemens  fi  reglez,qui  compofent  l'or-  de  Dtett> 

dre  &  l'harmonie  de  l'univers. 

Voila  ce  que    voyent  ceux    dont  1  intelligence  vtrit 
eft  éclairée  des  rayons  de  vôtre  vérité, félon  qu'elle^/  j-e  ' 
le  peut  êcre  en  cette  vie  :  car  c'eft  dans  la  lumière  erouvent 
de  vôtre  venté  qu'ils  le  voyent  5  &  cette  vûë  leur  ^fermées 
donne  une  joye  qu'on  ne  fçauroir  exprimer.  datl}  /*' 

75>.  Entre  ceux-là,  les  uns  faifant  attention  à  cePremteres 
qui  eft  dit  à  l'entrée  de  la  Genefe,que  Dans  le  corn-  fa  Qtnir* 
mencement  Dieu  créa  le  ciel  &  la  terre  ,  a  perçoi- 
vent,dans  ces  paroles, cette  SageiTe  éternelle,  com- 
mencement ou  principe  de  toutes  chofes,qui  daigne 
nous  parler  &  nous  inftruire. 

D'autres,  faifant  attention  à  ces  mêmes  paroles, 
entendent, par  ce  commencement, celui  de  l'exifter.- 
ce  des  chofes  ;  &  prennent  ce  que  dit  l'Ecriture  , 
que  Dans  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel  &  l<t 
terre  comme  s'il  y  a  voit,  Avant  tontes  chofes, Dieu* 
créa  le  Ciel  &  la  terre. 

Entre  ceux,  même  qui  par  ce  commencement ,011 
ce  princip-e  ,  dans  lequel  ,  ou  par  lequel  il  eft  dit, 
que  vous  avez  fait  le  ciel  &  la  terre,entefident  vô- 
tre SageiTe  éternelle  -,  quelque  uns croyent que  les 
mots  de  ciel  &  de  terre  >\\z  lignifient  en  cet  endroit 
que  la  matière  encore  informe  dont  le  ciel  &  la 
terre  furent  tirez  depuis. 

D'autres  croyent  ,  qu'ils  lignifient  le  ciel  &  la 
terre, ayant  déjà  la  forme  qu'ils  ontpréfentemenr; 
&  d'autres  encore  ,  que  celuy  de  ciel  lignifie  les 
natures  fpirituelles,  ayant  déjà  leur  forme  &  leur 
perfection  ;  &  celui  de  terrera,  matière  encore  in- 
forme des  natures  corporelles,. 
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Ceux  mêmes  qui  entendent  ,  par  les  mots  & 
ciel  &  de  terre  la  matière  encore  informe  dont  le 
ciel  &  la  terre  dévoient  être  tirez  ne  l'entendent" 
pas  tous  de  la  même  maniere.:&  les  uns  croient , 
que  par  l'un,  l'Ecriture  a  voulu  faire  entendre. la 
matière  dont  les  natures  fpintuelles  doivent  être 
tirées  ,  *  &  par  l'autre  celle  dont  les  natures  cor- 
porelles le  doivent  être.  les  autres  ,  au  contraire, 
croyent  qu'elle  n'a  voulu  faire  entendre  que  la  ma- 
tière d:où  devoit  être  tiré  cet  univers  corporel, qui 
enferme  prefentement  toutes  ces  différentes  efpe- 
ces  de  choies  que  nous  voions. 

Enfin,  eutre  ceux,  q-ui  croient  que  ces  mots  de 
ciel  &  de  terre  ,  lignifient  les  diverfes  efpeces  de 
créatures,  déjà  formées, &  dillinguées  les  unes  des 
autres  ,  il  y  en  a  de  difterens  avis  \  &  les  uns 
croient  ,  qu'on  doit  1er  entendre  des  natures  in- 
viiîbles ,  auiîî  bien  que  de  ceiiesqui  frapenr  les 
ibns:&  les  autres  au  contraire  ,  qu'on  ne  doit  les 
entendre  que  de  celles-ci,  c'efr-à-dire  ,  de  ce  ciel 
lumineux  que  nous  voions  aux-denus  de  nous  j  & 
de  cette  terre  ,  tenebreufe  par  fa  nature  ,  fur  la- 
quelle nous  marchons, &  de  tout  ce  qu'enferme  la 
malle  qui  eft  compofée  de  l'un  et  de  l'autre. 

*  Voyez  la  note  fur  le  chap.  20. 


CHAPITRE     XXIX. 

Quatre  fortes  de  priorités  quil  efi  important  de  Lien  entendre^ 

4e./^\Uant  à  c»ux  qui  croient  que  ces  paroles: 
vJ|da^  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
&  la  terre}fe  doivent  prendre  comme  s'il  y  avoir, 
Avant  toutes  chofes,  Dieu  créa  le  ciel  &  la  terre  , 
ils  n'ont  pointa  choifîr  ,  fur  l'intelligence  des 
mots  de  ciel  &  de  terre  \  &  il  faut  necelTairemenc 
qu'ils  entendent  par  ces  mots  la  matière  encore 
informe  du  ciel  &  de  la  terrejc'eft- à-dire,  de  rou- 
les ei'peces  de  aeatures  ,   &  par  oenfequent  des 
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fpirituelles  aulli  bien  que  des  corporelles^puifque 
s'iTs  vouloient  les  entendre  de  ces  créatures  déjà 
formées,  on  leur  diroic.  Si  c'eit-là  ce  que  Dieu  a 
fait  avant  toutes  chofes  ,  qu'eft-ce  donc  qu'il  a 
fait  depuis  l  Car  ces  mots  rie  ciel  &  de  terre,  ainiï 
entendus,  comprennent  tout;&  quand  on  leur  de- 
mandera comment  l'Ecriture  a  pu  dire  que  cela 
s'eil  fait  avant  routes  chofes  s-'il  ne  s'cfl  rien  fait 
depuis  ?  ils  ne  fçauroient  que  répondre. 

Que  s'ils  entendent,par  ce  ciel  &  cette  terre,  la 
matière,  d'abord  informe  ,  &  formée  enfuite  ,  de 
l'une  &  de  l'autre  forte  de  créatures  **,  il  n'y  aura 
rien  que  de  raifonnable  dans  leur  penfée  5  pourvu 
qu'ils  s'entendent  bien  eux-mêmes, &  qu'ils  com- 
prennent ce  que  c'elt  que  priorité  d'éternité,com- 
me  celle  dont  Dieu  précède  toutes  chofes;priorité 
de  tems, comme  celle  dont  la  rieur  précède  le  fruit; 
priorité  de  préférence  Se  de  valeur  ,  comme  celle 
dont  le  fruit  précède  la  fleur  ;  &  priorité  de  nature 
ou  d'origine,  comme  celle  dont  le  (on  précède  le 
chant  à  quoi  il  fert  de  matière. 

De  ces  quatre  fortes  de  prioritez  ,  la  féconde  & 
la  troifléme  fe  comprennent  aifémentrmais  la  pre-  ^  . 
miere  &  la  dernière  {ont  très  difficiles  a  bien  com- /^TrT de 
prendre.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile,  ô  mon pnwittz^ 
Dieu  ,  que  de  comprendre  vôtre  éternité,  qui  de- 
meurant toujours  la  même  ,  fait  tous  les  divers 
changemens  des  chofes,  &  les  précède  toutes  par 
confequent;&  il  effc  rare  de  trouver  des  efprits  aflez 
élevez  pour  atteindre  jufqueslà.  Il  ne  s'en  trou- 
ve pas  beaucoup  non  plus ,  qui  aient  les  yeux  de- 
l'efprit  atfcz  fins,  pour  voir  fans  peine  ce  que  c'e(r 
que  cette  priorité  de  nature  Se  d'origine,  dont  le 
fon  précède  le  chant. Pour  cela  il  n'y  a  qu'à  pren- 
dre garde  ,  que  le  chant  n'eft  proprement  que  la 
forme  du  fon  ;  Se  qu'au  lieu  que  l'exiftence  d'une 
chofe  n'en  fupofe  pas  nécessairement  ia  forme,  la 

f  Voyez  la  note  fur  le  chapitre  zo- 
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forme  en  fupofc  nécessairement  l'exiftence. 

Cet  exemple  fait  entendre  parfaitement  ,  de 
quelle  manière  la  matière  précède  les  choies  que 
Dieu  en  a  faites.  Elle  ne  les  précède  donc  pas  , 
comme  fi  elle  éroit  l'argent  qui  les  a  faites jpuifqe 
Dieu  l'a  faite  elle- même,  lorfqu'il  en  a  fait  quel- 
que chofe.  Elle  ne  les  précède  pas  non  plus  d'une 
priorité  de  tems  y  &  cela  fe  voit  clairement  par  le 
même  exemple  :  puifque  cette  forte  de  priorité  ne 
fe  trouve  point  entre  le  Ion  &  le  chant  ,  &  qu'on 
ne  peut  pis  dire, que  pour  avoir  un  chant  ,  nous 
rendions  d'abord  des  fons  informes  ;  &  qu'enfuite 
nous  leur  donnions  la  forme  de  chant,  à  peu  prés" 
comme  un  ouvrier,  qui  voulant  faire  un  coffre  ou 
un  vafe,fait  d'abord  provifkm  de  bois  ou  d'argent,- 
fur  quoi  il  travaille  eniuite  ,  pour  en  faire  ce  qu'il 
prétend.  Ces  fortes  de  matières  précèdent  d'une 
priorité  de  terni  les  cho(es"qui  en  font  faitès:mais 
il  n'Qn  eft  pas  ainfi  du  fon  qui  fert  de  matière  au 
chanr.Car  le  fon  ne  s'entend  que  dans  le  moment 
que  l'on  chante  >  &  il  n'eft  pas  poîîîble  qu'il  foir 
d'abord ,  comme  quelque  chofe  d  informe  ;  &  que 
ce  ne  foit  qu'enfuite,  qu'on  lui  donne  la  forme  de 
»  chant  ;  puifque  tout  fon  ,  de  quelque  nature  qu'il 
ibit  ,  n'a  pas  plutôt  commencé  de  fe  faire  enten- 
dre, que  ce  qu'on  en  a  entendu  eft  pafTé.fans  qu'il 
en  relie  rien  qu'on  puifle  répandre  ,  comme  une 
matière  fur  quoi  l'on  voudroit  travailler.  Le  fon 
eft  donc  infeparablement  enfermé  dans  le  chant 
à  quoi  il  fert  de  matière  ;  &  le  chanr  n'eft  autre 
chofe  que  ce  fon  même  revêtu  de  fa  forme. Ainfi, 
on  \o\z  que  h  le  fon  précède  le  chant ,  ce  n'eft-, 
comme  j'ay  déjà  dit, que  parce  qu'il  eft  la  matière 
dont  le  chxnt  ^\  la  forme,  &  que  la  matière  pré- 
cède la  forme.  Il  ne  Is  précède  donc  point  comme 
une  caufe,qui  auroit  la  vertu  de  le  produire;  puis- 
qu'il n'en  eft  point  l'ouvrier  ,  &  qu'il  n'eft  que 
somme  la  matière,  fur  laquelle  travaillent  ce:cr- 
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ganes  du  corps  de  celui  qui  chante. Il  ne  le  précè- 
de point  non  plus  d'une  priorité  de  terni  ,  puifque 
l'un  &  l'autre  le  forment  tout  à  la  fois  ;  ny  d'une 
priorité  de  perference  &  de  valeur  ,  puifque  le  [on. 
eft  même  quelque  chofe  de  moins  que  le  chant :1e. 
chant  n'étant  pas  feulement  un  fon  ,  mais  un  fon 
orné  &  revêtu  d'une  forme  agréable.  Comment 
le  précède-  c-il  donc  ?  d'une  priorité  de  nature  & 
d'origine  >  puifque  ce  n'eft  pas  un  chant  qu'il  faut 
former  pour  avoir  un  fon,&  qu'il  faut  au  contrai- 
re former  un  {on  pour  avoir  un  chant. 

Voilà  l'exemple  le  plus  propre,  pour  faire  com- 
prendre à  ceux  qui  en  feront  capables,  comment 
il  faut  entendre, que  cette  matière  des  chofes, à  la- 
quelle l'Ecriture  donne  le  nom  de  ciel  &  de  terre, 
parce  que  le  ciel  &  la  terre  en  ont  été  faits  ,  a  été 
créée  d'abord  ou  avant  toutes  chofe  s..*  Car  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  ait  précédé  d'une  priorité  de 
tems, les  chofes  qui  en  ont  été  faites,  puifqu'il  n'y 
a  point  de  tems  à  l'égard <Fune  matière  informe, 
que  ce  qui  fait  le  tems  n'étant  que  le  partage  d'une 
forme  à  une  autre  ,  ô  il  eft  clair  que  dés  que  l'on 
conçoit  quelque  idée  de  tems  ,  on  aperçoit  les 
chofes  déjà  formées,  *  aufîi-bien  que  la  matière. 

Cependant,quoiqu'elle  ne  précède  point  les  cho- 
fes, ni  d'une  priorité  de  tem$,ni  d'une  priorité  de 
valeur,  puifqu'elle  eft  au  plus  bas  rang  des  êtres  , 
Se  que  ce  qui  n'a  nulle  forme  vaut  toujours  moins 

a  Cet  endroit  explique  tous  ceux  de  ces  derniers  Li- 
vres, où  S.  Auguftin  parle  de  la  matière  des  corps  , 
comme  lî  elle  avoir  été  d'abord  fans  aucune  forme. 

b  II  entend  ici,  par  le  mot  déforme,  towte  façon  d'être 
des  corps  j  puifqu'il  ert  clair,  que  quand  il  n'y  auroit 
point  dans  la  narure  de  ce  qu'on  apelle  communément 
changement  d'infirme,  il  ne  laifferoit  pas  d'y  avoir  des 
tems,  pourvu  qu'il  y  eût  du  mouvement  ,  &  que  le 
mouvement  n'eft  qu'une  façon  d'efire  des  corps. 

c  puifque  qui  dit  tex»s,dit  mouvement  de  quelque  corps 
êcque  tout  corps  aïieceflairement  quelque  figure.&pac 
-confequent  quelque  forme: car  la  matière  informe  n'a 
jpplnt  de  %uie,comrn.e  il  a  dit  àla  fin  du  c.j.du  mkacl* 
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que  ce  qui  en  déjà  quelqu'une  ;  on  ne  fçaurotc 
s'empêcher  d'en  parler  ,  comme  ii -elle  les  précè- 
dent d'une  priorité  de  tems  ;  &  en  ne  pourroit  pas 
Te  faire  entendre  autrement.  Mais  enfin  l'éternité 
du  Créateur  la  précède  elle-même  ;  puifque  c'eft 
lui  qui  l'a  tirée  du  néant,  pour  faire  quelque  cho- 
fe  de  ce  qu'il  avoir  fait  de  rien. 

CHAPITRE     XVI. 

Qu'encore  que  ceux  qui  s'apliquent  à  bien  entendre  l'Ecri- 
ture foi ent  part age^fur  Us  fens  qu'ils,  lui  donnent,  la 
charité  &  l'amour  de  la  -venté  les  doit  unir.  Quel  ejt 
le  fens  que  l'on  doit  croire  avoir  été  celui  de  ïauthtur, 

4î-\  yi'Ais,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  quoique 
1VJ.  nous  foions  partagez, par  les  divers  par- 
Les  Saintstls  ^ue  nou<;  Prenons  >  fur  tout  ce  grand  nombre 
mènent  de  divers  lens,  qu'on  peut  donner  aux  paroles  de 
la  chanté  Moïfe  ;  il  faut,  que  comme  il  n'y  en  a  aucun  qui 
à-  l'umon  ne  f0ic  vrai  ^  ja  venté  même  entretienne  la  paix 
descaurs  &  rutlîon  entre  nous.  Ayez  donc  pitié  de  nous  , 

Ali  deflUS       r     •  „       r     ■  .  t.      r  i  * 

de  tout,  Seigneur,  &  faites  nous  la  grâce  d  ufet  de  votre 
^Tim.i.loi  comme  il  en  faut  ufer  ;  c'eft-à-dire ,  de  nous 
8.  en  fervirpour  nous  établir  dans  la  charité,qui  ea 

eft  la  fin. 
Si  on  me  deman^oit  donc  ,  lequel  de  tous   cet 
lW"liîC  Iens  eft  cemi  Tje  Moïfe  a  eu  dans  l'efprit  ;  je  ne 
foi  °de's.   kro*s  Pas  fincere:&  ces  Livres  de  mes   Conférions 
lAugtfttn  ne  merireroient  pas  le  nom  que  je  leur  donne  ,  ii 
je  ne  vous  confelfois  de  bonne  foi  ,  ô  mon  f)ieu., 
que  je  n'en  fçai  rien  ;  quoique  je  fçache  que  dan* 
toutes  ces  différentes  vues,  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire à  la  vérité.  Car  je  ne  parle  point  ici  de  cel- 
les que  des  efprts  dominez  par  les  imprelfions  des 
fens  peuvent  avoir  fur  ces  premières  paroles  de  la 
Genefe  ,  &  dont  j'ai    rapporté  quelques    exem- 
*  Au  ch.  p;es  *. 

Cependant.fi  ceux  même  qui  tombent  dans  ces 
fortes  d'imaginationsjibnt  du  «ombre  de  ces  petits 
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donc  on  peut  bien  efperer,  ils   ne  (bnc  point   cho- 
quez de  ces  paroles  de  vôtre  Ecriture, qui  dit  tou- 
jours beaucoup  de  chofes  en  peu  de  mots  ;  &  qui 
exprime  les  plus  élevées,  par  des  façons  de  parler 
très  fîmples  &  très-communes. Pour  nous, qui  n'a- 
vons fur  cela  que  des  vues  conformes  a  la  verité- 
mème,  &  non  pas  dequoi  contenter  nôtre  vanité, 
que  nous  nous  aimions  les  uns  les  aurres,&  que 
nous  vous  aimions  tous  à  l'envi  les  uns  des  autres, 
ô  mon  Dieu,  vérité  éternelle  ;  puifquc  vous  êtes    •     .  . . 
notre  Dieu,   &  notre  Seigneur  a  tous.  Et  il   raut^y  { 
encore  que  le  refpedt  que  nous  portons  à  ce  grandy^,,,  -ut 
"homme,  qui  vous  a  fi.  fidèlement  fervi,  qui  étoit  les  an- 
£  plein  de  vôtre  efprit,  que  vous  avez  choifî  pour  *'"**  c&- 
nous   difpenfer   vôtre  divine  parole  ,  nous  taffè/ww?*w 
croire  fans  Jiefiter,  que  celui  de  tous   ces  fens  qui  dan'"er 
l'emporte  fur  les  autres,  par  l'éclat  de  la  venté,  *&^rz>  qualà, 
par  le  fruit  que  nous  en  pouvons  tirer  >  eft  celui  Ht  écn- 
^qu'it  a  eu  en  vue  quand  il  a  écrit.  voient. 

CHAPITRE      XXXL 

'^u'on-efl  bien  fondé  à  croire^    que  les  tuteurs  canonique-: 

ont  vu  tout  te  que  l'on  pourrait  trouver  de  vrai 

dans  leurs. paroles. 

•42«  A  In  fi ,  quand  Ton  dira  :  Le  fens  que  je 
Xxdonne  aux  paroles  de  Moïfe  ,  eft  celui 
qu'il  a  eu  dans  r.efpric:&:  qu'un  autre  dira  aucon- 
traire  .  Non,  c'eft  celui  que  je  leur  donne  ,  il  me 
femble  que  je  penferai  d'une  manière  plusmodefte 
&plus  conforme  aux  fentimens  que  la  Religion  8c 
la  pièce  doivent  infpirer  ,  quand  je  leur  dirai  :  Et 
pourquoi  n'y  aura-t-il  pas  eu  l'un  &  l'autre  ,  s'il 
n'y  a  rien  que  de  vrai  dans  l'un  &  dans  l'autre  I 
J'en  dirai  autant  d'un  ticiliéme  &  d'un  quatriè- 
me ;  &  généralement  de  tous  les  fens  conformes 
à  la  vérité  qu'on  pourroir  trouver  dans  fes  paro- 
les. Car  pourquoi  ne  croirons-nous  pas  ,  que  ce 
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grand  homme  les  aie  cous  eus  dans  l'efprit;&  que 
Dieu  ai:  conduit  fa  plume  dételle  forte  ,  que  les 
paroles  facrées  qu'il  a  écrites  ,  exprimaient  tou- 
tes les  différentes  verirez  que  chacun  y  voit  ? 

Ce  que  je  fçai  ,  Se  que  je  dis  hardiment,  parce 
que  je  le  voi  dans  mon  cœur.c'eft  quefi  j'écrivois 
quelque  chofe,qui  dut  avoir  cette  aurhorité  fouve- 
raine  qu'ont  les  Livres  de  Moyfeij'aimcrois  mieux 
écrire  de  telle  ibrre,que  mes  paroles  exprimaient, 
tout  ce  que  chacun  pourroir  penfer  de  vrai  fur  le 
fujet   dont  j'écrirois,  que  d'écrire  d'une  manière 
qui  exprimât  une    certaine  vérité  fi  clairement , 
qu'on    ne  pût  douter  que  ce  ne  fût  ce  que  j'au- 
rois  eu  dans  i'efprit;  mais  qui  allât  à  exclure  tous 
les  autres  fsns,  dont  mes  paroles  auroient  pu  être 
fufceptiblcs  ,  fi  eiles  avoient  été  autrement  tour- 
nées i  &  qu'on  auroit  pu  m'arrribuer  fans  me  fai- 
re rien  dire  de  faux. Il  y  auroit  donc  de  la  téméri- 
té à  moi,  de  ne  pas  croire  qu'un  Ci  grand  homme 
eût  mérité  de  vous  cette  faveur. Ainfi,  il  faut  con- 
clure que  quand  Moyfe  a  écrit,  il  a  eu  en  vue, non 
feulement  toutes  les    veritez  que  nous  pouvons 
trouver  dans  fes  paroles ,  mais  toutes  celles  que 
d'autres  y  pourraient  apercevoir;quoiqu'el!es  paf- 
fent  nôtre  capacité  prefente,  &  même  tout  ce  que 
bous  en  pourrons  jamais  avoir. 

m  1 «  * 

CHAPITRE     XXXII. 

Que  quand  les  auteurs  canoniques  r? auroient  pas  nû  toutes 
les  veriîez^-a  quoi  leurs  paroles  peuvent  conduire*  il  efi 
certain  q^e  l'efprit  de  Dieu  les  a  vûes.Ce  qu'on  doit  de- 
mander a  .D*«*5  /*w  l'intelligence  de   l'Ecriture. 

43'\/fA's  quân^  M°ïfe  lui-même  n'auroit 
JLvJ  pas  vu  tout  ce  qu'enferment  fes  paroles, 
qui  font  les  vôtres,  puifqu'il  n'a  été  que  vôtre  in- 
terprète, &  qu'il  n'auroit  eu  dans  l'efprit  qu'un 
fcul  des  divers  fens  qu'on  peut  leur  donnerons 
s'éloigner  delà  veritéjqui  peut  doutei,ô  monDieu, 

c[ui 
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qui  n'êtes  pis  de  chair  &  de  fang,  comme  l'hom- 
me ,  &  donc  Jes  vues  ne  font  pas  bornées  comme 
celles  des  hommes  ,  qui  peut  douter,  dis-je  ,  que 
vôtre  divin  efprit  ,  par  qui  j'^fpere  d'être  intro- 
duit dans  la  terre  des  vivans  ,  n'ait  vu  tous  cesp'*I42' 
fens  conformes  à  la  vérité  ,  que  vous  deviez  faire  II* 
trouver  dans  ces  paroles  ,  à  tous  ceux  qui  les  li- 
roient  dans  la  fuite  des  tems  ? 

Je  conviens  qu'on  doit  croire, que  le  plus  fubli-  Q?e/fms 

i  n.       !    •  xm      r  '■...  r.    ■  on    doit 

me  de  tous  eft  celui  que  Moue  a  eu  en  vue.  aires- ^„yjr  _M 
nous  le  donc  connoître  ,  ô  mon  Dieu  ;  ou  faites-  ies  ^iu„ 
nous  au  moins  trouver  dans  ces  paroles  telle  vc-teurs    ca- 
rite  qu'il  vous  plaira  ,  entre  toutes  celles  à  quoi  »»»f»w 

elles  peuvent  conduire;  en  forte  que  foit  que  nous"'.'  '*  en. 

i  j         .  ,     r  <    ■  xm     r  j         vtlè  Quand 

leur  donnions  le  iens  précis  que  Moife  a    eu  dans  y,   7o;jt 

l'cfprit  ,  ou  qu'lq  l'autre  de  ceux  dont  elles  font  écrit. 
fufceptibles  ,  il  foit  to  à  jours  vrai  de  dire, que  c'eft 
vô:re  lum'ere  qui  nous  éclaire, &  non  pas  l'erreur 
qui  nous  féduit. 

Combien  viens- je  d'écrire  de  chofes  ,  ô  mon 
Dieu,  fur  le  peu  que  j'ai  tâché  de  difeuter  des  pa- 
roles de  votre  Ecriture  ?  &  fur  ce  pied-là  ,  com- 
ment pourrais- je  avoir  le  tems  ni  la  force  de  la 
difeuter  toute  entiere?Faires-moi  donc  la  grâce  de 
me  refTerrer  ,  fur  ce  que  j'en  examinerai  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage  de  mes  Confeffions  ;  en  forte 
que  dans  la  diverfité  des  penfées  qui  pourront  me 
venir,  &  que- vous  m'infpirercz,  je  choiiïife  quel- 
que chofe  de  vrai  ,  de  certain  ,  &  d'utile.  Faites 
que  comme  je  délire  qu'il  n'y  ait  rien  que  de  fîn- 
cere  ,  &  d'exactement  vrai  dans  ce  que  je  déclare 
ici  en  votre  prefence  ;  je  fois  a/Tcz  heureux  pour 
rencontrer  la  penfée  de  celui  qui  vous  afervi  d'in- 
terprète, car  c'eft  à  quoi  je  dois  tendre  ;  ou  que  fî 
je  ne  la  rencontre  pas,  au  moins  je  ne  dife  que  ce 
qu'il  aura  plu  à  vôtre  vérité  de  me  dire  ,  par  les 
paroles  de  ce  faint  Auteur  ,  qui  ne  nous  a  dit  lui- 
même  ,  que  ce  qu'il  vous  a  plu  de  lui  dire, 

Z 
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APrh  avoir  admire  la  bonté  de  Dieu, 
qui  fans  avoir  aucun  befoin.de  s  créa- 
turcs  leur  a  donné,  non  feulement  Vétre  fim- 
ple,  mais  la  perfection  de  leur  être.;  Il  mon- 
tre que  les  -premières  paroles  die  la  Gmefe 
'nous  découvrent  la  Trinité  ,  &  même  la 
propriété perfonnelle  du  falnt-Efprlt;  ce. qui 
lui  donne  lien  de  parler  d'une  manière  ad- 
mlrable  de  ce  que  la  charité  fait  en  nous» 
Enfulte  il  fait  voir  ,  qua  prendre  le  com- 
mencement de  la  Genefe  dans  un  fens  allé- 
gorique, on  y  trouve  le  fiftéme  &  Vœconomle 
de  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Vétabllffc- 
ment  de  fon  Egllfe,  &  povir  la  fanfllf  cation 
de  fes  Elus  ;  .qui  eft  la  fin  a  quoi  tous  fes 
ouvrages  fs  reportent. 
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LES 

CONFESSIONS 

DE   S.   AUGUSTIN. 

LIVRE       XIII. 

m  ■  ■        ■  _  % 

CHAPITRE    PREMIER. 

'//  invoque  Dieu  dans  un  vif  Cent iment  des  bienfaits  qu'il  en 
a  reçùs.Qtfd  n  y  a  rien  que  de  purement  gralu.it .dans  tous 
les  biens  de  nature  &. de  grâce  que  nous  avens  refus  de 
Dieu. 

[  E  vous  invoque,  ô  mon  Dieu  ,  donc  la  miferi-^^/'^ 
J  corde  eft  route  mon  efperance;qui  m'avez  fait,^* 
&  qui  vous  êtes  fou  venu  de  moi ,  quoique  je  vous 
eufle  oublié.  Je  vous  invoque  ,  pour  vous  con- 
vier à  venir  dans  mon  ame  ,  que  vous  rendez  ca- 
pable de  vous  ,  par  l'ardeur  avec  laquelle  vous 
lui  faites  délirer  de  vous  recevoir-Ne  m'abandonr 
nez  donc  pas,  prefentement  que  je  vous  invoque  ; 
puifquavanc  même  que  je  penfaiTe  à  vous  invo- 
quer ,  vous  m'avez  prévenu  par  une  infinité  de 
folicitations  fecretes  )  &c  que  quelque  loin  que  je 
fulîe  de  vous ,  vous  m'avez  fait  entendre  vôtre 
voix  ,  qui  me  rapelloir  pour  me  faire  retourner 
à  vous  ,  &  afin  que  j'apellafTe  à  mon  tour  celui 
qui  m'avoitapellé  ,  &  que  je  commençafle  à  l'in- 
voquer. 

Vous  avez  effacé  tous  mes  péchez,  a  pour  n'être     *  Pa* 
point  obligé  de  me  rendre  ce  que  j'avois  mérité,  ^  BaP" 
par  ces  œuvres  de   ténèbres  ,    par  où  je  m'étois Ume* 
éloigné  de  vous;&  me  prévenant  par  vôtre  grâce, 
vous  uvez  mis  en  moi  tout  ce  que  j'ai  de  bon  ,  8c 

2   >, 
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Ce  <?»' par  où  je  puis  mériter  quelque  chofe  de  vous;  en 
r'~  forte  que  quand  vous  me  recompenfeiez  ,  vous  ne 
en  mm     recornPentercz  ^ue  1  ouvrage  de  vos  mams  ,  qui 
m'ont  fait  ce  que  je  fuis. 

Vous  étiez  avant  que  je  fufïe;  &  l'être  que  tous 
m'avez  donné,  n'effc  pas  un  prefent  que  vous  ayez 
fait  à  quelque  chofe  qui  fut  déjà.   Si  je  fuis  donc, 
ce  n'eft  que  par  un  pur  effet  de  vôtre  bonté, qui  a 
précédé  non  feulement  tout  ce  que  vous  avez  mis 
en  moi ,    lorfque  vous  m'avez  tiré  du  fein  de  la 
matière, mais  cette  matière  même  dont  vous  m'a- 
vez formé. Vous  n'aviez  pas  befoin  de  moi;  &  fi  je 
fuis  quelque  forte  de  bien,  comme  toutes  les  créa- 
tures font  des  biens ,  ce  n'eft  pas  un  bien  dont  il 
vous  puilfe  rien  venir  ,  ô  mon  Seigneur  &  mon 
Dieu;  &  {i  vous  voulez  que  je  vous  ferve,  ce  n'eft 
pas  que  le  fervice  que  je  fuis  capable  de  vous  ren- 
Dieti  n'a  are  puiue  vous  fouiager  dans  ce  que  vous  faites, 
ml  befoin  comme  fi  l'action    vous   fatiguoit  ■   ni  que  vôtre 
de  mus,     puidance  fût  moindre  ,   quand  un  tel  fecours  lut 
manqueroit.   Car  il  s'en  faut  bien  que  vous  foyez, 
à  l'égard  du  culte  que  vous  defirez  demoi,comme 
une  terre  à  l'égard  du  foin  qu'on  a  de  la  cultiver, 
fans  quoi  elle  demcur.roit  inculte;  &  vous  ne  de- 
mandez mon  fervice  &  mon  culte,  qu'afin  que  je 
fois  heureux  par  vous,  comme  c'elt  par  vous  que 
je  fuis  ,  &  que  je  fuis  capable  d'un  tel  bonheur. 


CHAPITRE     II. 

Que  la  feule  bonté  de  Dieu  l'a  porté  à  donner  l'Etre  aux 
créatures.  Que  ce  qui  les  met  dans  leur  état  de  perfec- 
tion, ejiunjecoiid  bienfait  ajouté  a  celui  de  la  création. 
Ce  q*fe'/es  feraient  ,  Jï  elles  n'avoiert  reçu  de  D:  tu  que 
l'Etre fimple.  En  quoi  confiée  la  perfection  &  le  bonheur 
des  natures  intelligentes. 

Oures  les  créatures  ne  font  donc  que  par 
un  pur  effet  de  v^otre  bonté  infinie,  qui  Je 
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plaifatu  à  faire  du  bien  ,  a  tité  des  trefors  de  vô- 
tre toute-puiffance,  des  chofes  qui  toutes  font  des 
biens,  chacune  dans  Ton  efpece,  quoique  non  feu- 
lement il  n'y  ait  aucun  de  ces  fortes  de  biens  qui 
vous  foit  égal  ,  puifque  rien  ne  vous  eft  égal  qtie 
ce  que  vous  produifez  de  vôtre  fubltance  ,  mais 
qu'ils  ne  vous  fuflent  même  d'aucune  utilité. 

Car  par  où  effc-ce  que  ce  ciel  &  cette  terre,  que  Eont<  dg 
vous  avez  faits  dans  le  commencement, ont  mérité £,ieil    tnm 
que  vous  les  crealliez  :  Que  toutes  les  fubftances,-wrj    Us 
&  fpirituelles    &  corporelles  ,   nous  difent  pat  çpàcreatttres, 
elles  ont  mérité  que  vous  les  fi/liez  par  vôtre  Sa-'*r'*f"tf 
geiTe  éternelle,  à  quoi  elles  tiennent  comme  l'effet^™"*1"' 
à  fa  caufe.  Elles  y  tenoient  même,lorfqu'elles  n'é- 
toient  encore,  les  unes  &  les  autres,  qu'ébauchées 
&  informes ,    &  dans   cet  état  de  confufion  Se 
d'imperfection  ,  qui  les  tenoient  fi  éloignées  de 
vôtre  divine  refTemblance  ,    a  &  où  elles  feroient 
encore,  fî  cette  même  Sageffe,  qui  leur  avoir  don- 
né ce  premier  degré  d'Erré  ,   ne  les  Av,.;e  fcfTFO* 
chées  de  vôcre  unité  ,  en  leur  donnant  la  forme 
qu'elles -ont'  prefentement  ;  &  par  où  elles  font 
toutes  des  biens,  &  des  biens  excellens  ,  qm  tous 
n'ont  pour  principe  que  le  bien  unique  &  fouve- 
rain,  qui  n'eft  autre  que  vous-même    b 

Mais  enfin  ,  les  fubftances  fpirituelles,  même 
informes,  font  quelque  chofe  de  bon,  &  de  meil- 
leur même  que  la  matière  corporelle  déjà  revêtue 
de  quelque  forme  ;  &  cette  matière  ,  quand  elle 
feroit  deftituée  de  toute  forme  ,  vaudroit  toujours 
m^eux  que  le  néant. 
3  Par  où  celle-ci  a  t-elle  donc   pu  mériter  que 

a  On  verra,  parla  fin  du  chap.io.  pourquoi  S.  Au- 
guftin  parle,  dans  cet  endroit,  cV  dans  quelques  autres, 
comme  û  les  faints  Anges  avoient  été  quelque  tems 
fans  jouir  de  Dieu. 

^Contre  les  Manichéens  ,  qui  prétendoient  qu'il  y 
avoir  des  chofes  mauvaife  s  de  leur  nature  ,  &  qui  par 
conséquent  n'etoient  point  l'ouvrage  de  Dieu. 

Z    iij 
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vous  la  ciéailiez,  &  que  vous  la  miiiiez  feulement 
ckns  ce  premier  état  ,  où  elle  n'étoit  que  quelque 
choie  d'informe  &  d'mviiîbie  ?  Car  dans  cec  état 
même,  elle  n'étoit,  que  parce  que  vous  l'aviez  fai- 
te :  &  comme  elle  n'étoit  point  auparavant  com- 
ment auroic-elle  pu  mériter  que  vous  la  fifliez?  Se 
par  où  la  créature  fpirituelle  même  qui  a  étoit 
d'abord  que  comme  en  ébauche  non  plus  que 
l'autre,  *  a-c-eile  pu  mericer  que  vous  lui  donnaf- 
îîez  feulement  ce  premier  degré  d'être, dans  lequel 
elle  n'étoit  encore  qu'un  abîme  tenebreuxjc'eft-a- 
dire  quelque  chofe  de  florant  &  d'obfcur  comme 
l'anime  ?  Un  tel  état  la  tenolt  bien  éloignée  de 
votre  divine  relTemblance;  &  elle  en  feroit  encore 
tout  auiïi  loin  ,  fi  vôtre  SagefTe  ne  l'avoit  rapro- 
chée  de  ion  auteur  ,:  afin  qu'en  étant  éclairée, 
elle  devint  lumière;  &  que  par  là  elle  fur, non  pas 
égalé,  mais  conforme  à  ce  qui  vous  eft.  égaljc'eft- 
à-dire,  à  cezzs  Sageiîe  étemelle,  modeile  &.  forme 
o&igûuk  de  toutes  choies. 

rv..M««.     *  "£^"rà.d:s  corps  ,   autre  chofe 
Car  comme  ,  a  ic^-  ^  .r 

eft  d'être  ,   &  autre  chofe  d'être  ^?;  NUMOS  :l 
l'un  emportoit  l'autre,  il  n'y  auroit  point  de  corps 
qui  ne  fût  beau  ;  ainfi  ,  à  l'égard  des  efprits ,  au- 
tre chofe  eft  de  vivre, &  autre  chofe  de  vivre  d'u- 
ne vie  conforme  aux  loix  de  la  SagelTe  éternelle  5 
puifaue  G  i'un  emportoit  l'autre,  tout  efprit  feroic 
toujours  fage  ,  d'une    fageffe  qui   ne  fouffriroic 
n.i  interruption  ,  ni  diminution.   Or  cela  n'eft  pas 
Par  oh  '«ajnlï  .    paifqUe  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  ,  dans  les 
'r^lonnl   f"aincs  An§es'  mémes  ,  n'y  eft  que  par  leur  union, 
uïrpT   **«*  vous  i  qui  eft  l'unique  bien  de  toute  nature 
mamtitn-  fpirituelle  ;  &  s'ils  vcnoient  à  s'en  détourner  ,  ils 
non  dans  perdroient  dans  le  moment  cette  lumière  inefra- 
ie.  bltn     ble,dont  ils  ont  commence  de  jouir  quand  vous  les 
vivrtl       avez  tournez  vers  vous;  &  tomberaient  dans  une 
vie  malhcurcule,où  lis  ne  feroient  plus  qu'un  abîr 
nie  ténébreux. 

*  Voyez,  la  note  fui  le  chap  20.  du  livre  12. 
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Aulli  eft-ce  pour  nous  être  détournez  de  vous,  ô 
mon  Dieu  ,  nôtre    véritable  lumière,  que  nous  , 
qui  fommes,  de  la  part  de  l'amc  ,  des   créatures 
fpiriruelles   auflî-bicn  que  les  Anges  ,  nous  nous 
fommes  vus  autrefois   dans  un  état  où  nous  n'é- Eph.  5.  8. 
tions  que  tenebres;&  ce  fondes  reftes  de  ce  qu'il  y     -D'oi* 
avoir  en  nous  de  ténébreux  ,  qui  font  encore  ^xç.vtennent 
fentement  toutes  nos  peines.    Ils  nous  en  feront toUtes  ms 

a  a  •  ■    .-      ,  \  ,  ,    peines, 

même  toujours  ,  julquaceque  par  la  giace  der 
vôtre  Fils  unique,  nôtre  Sauveur  Jests  Christ,  «r 
nous  foions  devenus  vôtre  juftice  ;  c'efr  à- dire  , 
cette  juftice  parfaite,  que  le  Prophète  compaieà 
la  hauteur  des  montagnes  ,  &  qui  nous  rendra  de 
dignes  objets  de  vôtre  amour  ;  au  lieu  que  dans 
cet  état,  où  nous  n'étions  qu'un  abîme  ténébreux, 
par  ihi  effet  de  vos  juftes  jugemens,nous  étions  les 
objets  de  vôtre  colère. 


CHAPITRE      111. 

Ce-  que  VExriture  nous  veut  faire  enterdre,  quand  elle  dit 
que  Dieu  commanda  que  la  lumière  fût  jaitt.Par  ou  les 
natures  fpirltuelles  deviennent  lumière, 


'Q 


Uant  à  ce  que  l'Ecriture  nous  raporte,que 


particulière  de  chaque  efpece  de  chofes,  vous  di- 
tes,que  la  lumière  foit  faite,  &  qu'aufïï-tôc  la  lu-  Gen' 
miere  fut  faite  ;  je  croi  qu'on  le  peut  encendre  de 
la  créature  fpirituelîe,  qui  étoit  déjà  quelque  cho- 
fe  de  vivant ,  &  de  capable  d'être  éclairé  de  vôtre 
lumiere.Mais  comme  elle  n'avoir  pu  mériter  que 
vous  la  fiffiez  ce.  qu'elle  étoit  d'abord  ;  elle  n'a  pu 
mériter  non  plus, que  vous  la  truffiez  dans  l'état  où 
elle  effc  prefentement  que  vôtre  lumière  l'éclairé. 
Or  tant  qu'elle  feroit  demeurée  informe  ,  comme 
elle  étoit  d'abord  *,  elle  vous  auroit  toujours  été 
defagreable  ;  &  elle  n'a  pu  vous  plaire  ,  quelorf- 
*  Voyesle  chapttre  10.  veï&  le  milieu. 

Z  iiij 
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qu'elle  eft  devenue'  la  lumière, non  par  elle  mêmej 
mais   par  le  bonheur  qu'elle  a  de  contempler   la 
lumière  primitive  ,  donc  cour  ce  qu'il  a  de  lumi- 
Dieu,  feui  neux>  KÇoJt  tout  ce  qu'il  a  de  lumière;  &  par  l'a- 
mttmr  de  mour  qui  l'y  tient  unie.  De  fore  que  11  elle  a  l'a* 
la  perftc-  vantage  d'être  quelque  cho'c  de  vivant  ,  &  celui 
ttén  ut      fa  vlvre  d'une  vie  heureufc;  elle  doit  l'un  &  l'au- 
■1*1.      tre  à  vôtre  grâce  ;  qui  par  un    heureux    change- 
que  de      mcnt  >  1  a  tournée  vers  ce  qui  ne  peut  changer  en 
ï'ttrcjïm-  mieux  non  plus  qu'en  mal,c'ert-à  dire,  vers  vous. 
p.e.  Prtro- Car  il  n'y  a    que  vous  de  qui  cela  fe  puilTe  dire  j 
gmve    rfe  comme  il  n'y  a   que  vous  qui  foiez  de  cette  par- 
te  »*'*™.fajtc  (implicite  d'Etre  ,    oui  fait  qu'à  vôtre  égard, 

dt  Lfie::.        .  o       •  i»  \  r  r  • 

Simplicité  Vlvre  >  &  vivre  d  une  vie  heureule  ,  ne  font  poinc 
de  la  n^chofes  différentes  ;  ôc  que  vous  êtes  vous-même 
tare    de    vôtre  béatitude. 

Dieu. 


CHAPITRE      IV. 

Que  Dieu  n'avoir  nul  befoin  des  créature;. Ce  que  V Ecriture 
veut  nous  faire  entendre  ,  quand  elle  dit  Que  le  S.  Efprtt 
étoit  porté  fur  les  eaux^  qu'il  fe  repofe  [ur  Qutiques-uns. 

5>T  L  ne  manqueroit  donc  rien  à  votre  béatitude, 

X  quand  toutes  ces  chofes  ne  feroient  point,  ou 

qu'elles   feroient    demeurées    informes   ;    puifque 

joiiiiïant  de  vous-même, vous  jouiflezdu  ieul  bien 

D,l€U"  "qui  peut  faire  votre  béatitude.    Si  donc  vous  avez 

fini    bi/o:n  j       */•,-,  >    n.  r  u   r  ■ 

de  Ces  donne  1  Etre  aux  creatures,c  eft  fans  aucun  befoin 
treatures.  que  vous  en  ufïez  ,  &  par  un  pur  effet  de  votre 
bonté  infinie  ,  dont  la  plénitude  aime  à  fe  répan- 
PourquciAtz  ',  &  finon  content  de  leur  avoir  donné  l'être 
Dieu  per- {impie  ,  vous  leur  avez  donné  leur  compîémenc 
fechonne  &  ieur  perfc(^jon  ce  n'cft  pas  quc  vorre  bonheur 
tes    natu-         ,  A    \  ,  ■  •      •«.-•»  er- 

res  fptn-Qn  "Ut  être  plus  complet  :  mais  c  elt  qu  étant  aulli 

titilles,      parfait  que  vous  l'êtes ,  leur  imperfection   vous 
déplaifoic 

Ainfi  ,   quand  l'Ecriture  dit  que  vôtre  S.  Efpric 
Gen.i.2.  écoic  porté  fur  les  eaux, cela  ne  veut  pas  dnc  qu'el- 
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les  le  portaient  ,  comme  fi  elles  lui  euiTcnt  ftrvi  Ifai.ir.  2» 
de  loùtien  ,  &  qu'il  y  eue  trouvé  Ton  repos  ;  puif- 
que  rant  s'en  faut  qu'elles  fîlTenc  fou  repos  ,    que       e  V*& 
c'eft  ce  divin  Efprit  qui  fait  le  repos  de   ceux  en  TCi;tjre 
qui  il  eil  dit  qu'il  fe  reoofe.    a   Ce  que  Moifc  a  quand 
donc  voulu  nous  faire  entendre  par-là  ,   c'eft  que  l'Ecriture 
vôtre  volonté,  qui  étant  immuable  &  inaltérable,  dlT  °juc  le 
fe  furit  à  elle  même  ,  &  trouve  en  elle-même  tout    '   ■>Prti 
Ton  bonheur  ,   non  contente  d'avoir  donné  Y%tKfor  22* 
aux  natures  vivantes  &  fpirituelles,  étoit  portée  à.  En  quel 
répandre  encore   fur  elles  de  nouveaux  bienfaits. fern  il   efi 
Car,  à  leur  égard  ,  vivre  ,  &  vivre  d'une  vie  heu-  vrai  iie 
reufe,  font  chofes  différentes  >  puifnue  lors  même,    '  *Vf 
qu'elles  font  encore  flotanres  &  tenebreufes  corn-  *, •„  /CJ 

M'A  -r  *  eroit  porte 

me  1  abime  ,   elles  ne  lai  (lent  pas  d'être  quelque  r«r   /es 

chofe  de  vivant  ,  mais  d'imparfait  &  de  malheu-  taux. 

rcux  ;  jufqu'à  ce  qu  étant  tournées  vers  celui  qui     Ce   ?*£ 

les  a  faites  ,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  ,  **-.*£. 

vantes  ,  de  la  vie  qui  fe  trouve  dans  cette  fource^ ^  ^ 

de  vie  ;  &  que  voyant  la  lumière  dans  la  lumière  heur  des 

de  leur  Dieu,  *  elles  en  reçoivent  leur  perfeâsofl»', natures 

]eur  beauté  &  leur  bonheur.  fpkitwl- 


Ut. 


CHAPITRE     V,  *  Pl-3S=  : 

10. 

On  trouve  la  Trinité  dans  U< premiers  -jerfets  de  la  Genefe, 

6.  T  'Entrevoi,  comme  en  énigme  ,  dans  ces  pre- 

|    mieres  paroles  de  la  Geoefe  ,   vôtre  Trinité   - 
adorable,  ô  mon  Dieu,  puifque  je  vous  y  voi,  Perd  - 
Tout-puifTant  créant   le  ciel    &  la  terre  dans    le   ' 
commencement  ,  c'eft  à  dire  ,  par  ce  principe.  Su- 
cette fource  de  tout  ce  que  nous  avons  de  i^geffe,  '- 
en  un  mot  par  vôtre  Fils;  par  cette  Sâ'gèiîe  qui  elî 
née  de  vous,  &  qui  vous  eft  égale  &  coé  rem  elle. 
Car  tout  ce  que  j'ai  déia  dit  (î  au  Ions  a   de'ce 
ciel  du  ciel  ,  de  cette 'terre    infor-r***   &4nvifibJeV/^w '*/jf 
de  cet  abîme  -flotant  &:  eer-eoréux  ,  c^eft  à  dire, nstmt* 
a    Dans  ks  oiemiers  chapitres  du  Livre  12, 

2  -Y   • 


î  3  8  Les     Confessions 

fpiritnel.  de  l'inftabiîité,  de  l'obfcuriré  &  de  l'égarement  à 
Us,  quand  CjUOj  çeJ  ^^  fpir;tueil::S  feraient  encore  fujet- 
*  fi  "e,*  ces,  fi  elles  étoient  demeurées  informes, &  qu'elles 

tout    fo:>T     ,       r  ,    ,  i/i  ,     -      l 

unies  à  H  client  p«inc  ete  raprochees  de  ceiui  par  qui 
£/<«.  elles  étoient  déjà  quelque  coofe  de  vivant,  &  que 
participant  à  fi  lumière,  elles  n'en  eulîent  reçu 
cccce  féconde  vie,  fi  Doble  2c  li  heureufe ,  qui  faic 
qu'elles  font  le  ciel  du  ciel,  c'eic  à  dire  ,  le  ciel  de 
ce  ciel  viiible,  qui  fut  placé  depuis  entre  les  eaux 
&  les  eaux:  dans  coût  ceia,  dis  je,  j'aperçois  déjà 
le  Père  qui  n'eft  autre  que  ce  Dieu  qui  a  faic  rou- 
tes ces  chofes.  J'y  aperçois  auiïî  le  Fils;  puifq'-fil 
eft  cecommenccmcat  ou  ce  principe,  dans  lequel 
ou  par  lequel  il  eil  dit  que  Dieu  les  a  faites.  Mais 
comme  ia  foi  m'aprend  que  mon  Dieu  e(t  Trini- 
té j  jecherchois  encore  le  faint  Efpric  ,  dans  ce? 
premières  paroles  de  l'Eaiture  ;  8c  j'y  trouve  que 
ce  diyin  Efpric  étoïc  porté  fur  les  £ 
donc,  Trinité  fainte  ,  Pcre  ,  Fils  ,  &  faint  Eîprit. 
Voilà  le  Dieu  que  j'adore,&  le  Créateur  de  toutes 
chofes. 


CHAPITRE       VI. 

Ptur'pLC*  f  Ecritu/f  ne   commence  à  parler  du  faint  Efprit-- 
que  lû/jqu'tlit  du  qn' il  gloit  porté  jw   les  eaux, 

7-Ç*  OufTrez  que  je  m  'apracke  de  vous  ,   6    lu- 

v3  miere  étetneUé  ,    puifquc  ce  n'eit    que   par 

vous  que  nous  peuvent  von  la  vérité  ;  &:  diiïipcz 

les  ténèbres  de  moncœ  a  ,   qui  ne  me  rfifoii  nen 

que  de  faux  &  de:  vain,  fur  ce  que  je  defiçe  de  fça- 

vui-     Àpienez  -  moi  ,    ie    vous    en   contre    par 

cette  divine  efcarité,  qui  eil  la  mère  des  ridelles,  * 

poor^uoi    ce   n'eft  qu'après  eue  vo:re   Ecriture  a 

têwcpm  par{lf  fi^  ..-  ciel,  de  cette  terre  informe  &  invilible, 

fliruure  ^  ^  cct  abic?«  couvert  de  ténèbres. quelle  vient  à 

*  Tuifqve  c:eft  i'iniafion  de  i'efpilt  de  charité  qui 
flc-ys  rend..  Nielles. 
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parler  de  vôtre  faine  Efpric  ?  N'eft-ce  point  qu'il  "'  Parle 
ne  falloit  le  marquer,qu'en  difanc  qu'il  écoit  percé  t  Ef" 
fur  quelque  chofe;  &  que  par  confequent  il  falloir  ^^  ^*  t| 
avanc  d'en  parler,énoncer  la  chofe  fur  quoi  il  étoit  tiu  a  par- 
porté?  Car  il  ne  l'étoic  ni  fur  le  Père, ni  fur  le  Fils;/?  des  na- 
&  il  ne  pouvoir  pas  erre  porté  fur  rien.  Il  faHoic**r«  f«- 
donc  que  l'Ecriture  marquât  d'abord  la  chofe  (\xx.-core  tnfor' 

•       m  !•  r  •  >  1     /      •  /      w«     que 

quoi   elle  pourroit  dire  enluitc  qu  il  etoit  porte  '■  ^      7    * 
1  .1  ■  r        1        >  ,        r  £>/£#  créa 

pirce   qu  il  y  avoir  rai  (on  de  n  en  parler  ,  qu  en  4ans   lt 

difint  qu'il   écoit  porté  fur  quelque  chofe.     Mais  cvmmehcë* 

quelle  eft  donc  cette  ra  Ion  ?  ment, 

CHAPITRE     VI  I. 

Ce  que  fignifie  cette  élévation  0k  cette  fufpenfion  du  S.Efpriî  ■ 
au  dejfîts  des  eaux.     Ce  qui  nous  enfonce  dans  ïabimet 
&  ce  qui  nous  en  retire, 

8./^\Ue  celui  qui  voudra  la  com prendre, porre 

V«J[  s'il    le   peut   fon  intelligence  jufqu'à   la  - 
hauteur  du  miftere  que  faint  Paul  veut  nous  faire 
entendre,  lorfqu'il  dit,  que  c'eftpar  lefaint  Efpric  R.om.5.  '■ 
qui  nous  a  écé  donné  ,  que   la  charité  eft  vépan-  *• 
due   dans  nos  cœurs  ;  &  lorfqu'aprés  avoir  parlé 
des  grâces  extérieures  ,  dont  ce  divin  Efprit  ravo-I,Cor,Iâ,~ 
rifoic  les  premiers  fideîles  ,  il  ajoute  ,  qu'il  a  en-  I5* 
core  quelque  chofe  de  plus  excellent  à  nous  dé- 
couvrir, qui  eft  la  voye  furéminenre  de  ia  charité; 
&  lorfque  fléchi  (Tant  les  genoux  devant    vôtre  di- 
vine Majefté,il  lui  demande  pouî  nous  la  grâce  de 
bien  comprendre  la  charité  fareminente  de  Jefus-  ^P**  ' 
Chrift.  Ce  que  faint  Paul  a  eu  en  vue,  quand  il  a  *5* 
parlé  de  la  forte,  eft  précifémenece  qui  a  fait  dire 
à-Moife  ,    que  dés  le   commencement  cet  Efpric 
futeminent,  qui  n'eft  autre  chofe  que  charitéjécoi:  - 
porté  fur  les  eaux, 

Mais  comment  expliquer','  &  à  qui  pourrois-je  ; 
faire  entendre  ,  ce  que  c'eft  que  le  poids  de  la  cu»^ 
pidité,  qui  nous  précipite  dans  l'anime:,  &  eêâqt  Ç''Sifiêmt 
c'eft  que  le  contrepoids  de  la  charité.  Qui  nous  'sz-abre£é  *t 
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te  quifatt\cvc  &  nous  p0rce  c„  jjauE  (    quanci  ej|e  eft  répan- 
a  Lonuj)-  ju-  jlns  nQS  CCEHrs  par  c    meme  Efprit  qui  écoic 

tion  oh   la  ■  r      \  ..  r 

famttté  de  Porte  lar  lcs  eaux  ?  comment  1  un  nous  enfonce  Se 

l'homme,    nous   abîme  ?  Se  commenc  l'autre  nous  relevé  & 

nous  cire  de  de  flou  s  les  eaux  ?  Car  il  n'y  a  ni  hauc 

ni   bas  dans  tour  cela  ;    &  ce  n'c(r  point  lotis  des 

idées  d'efpace  Se  de  lieu  ,   qu'il  Faut  concevoir  cet 

Kous  tte  enfoncement  &  ce  retour.     Ce  qui  nous  enfonce 

femmes       ou  nous  relevé,  ce  font  nos  affections  ,  c'efl:  nôtre 

bons  ou     amour  •   &  comme  la  corruption  de  nôtre  cœur 

mechans,  .  .  .  .  ,   l  .     .,  ,         , 

la  nous  tire  en  bas,  par  le  poids  Je  l  amour  des  cho- 

mudiié  de  les  de  la  terre  ,  qui  ne  produifenr  que   des  agira- 

notre         tions  &  des  foinsj  la  fainteté  de  vôtre  Efprit  nous 

«mour.       p  )rre  en  haut  ,  par  le  contrepoids  de  l'amour  qui 

Ce   ye  nous  fait  chercher  le  repos  &  la  tranquillité  par- 

*a,t  eïï      faite  où  elle  fr  trouve  ;   Se  qui  tenant  nôtre  cœ.ir 

nom   la-  ,,  f      :  ~     .     r  .       .  ... 

wonr  des  Toujours  eieve  vers  vous  dans  ie  fem  de  qui  refide 
chofes  de  cet  Efprit  qui  eit  porte  fur  les  eaux  ;  m;us  fait  ar- 
ia  terre,  river,  au  fortiv  de  cette  vie,  où  nous  rîoronslur  des 
Ce  qui  caux  qUi  n'on:  nulle  coniiltence,à  cette  paix  fuie- 
-*2  ■  '  minente  ,  qui  paflè  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
concevoir. 

ft — ■  in  '■       "  ■"'  ■  ■         >. u  . 

CHAPITRE     VIII. 

ente  la  chute  de  l'homme  &  celle  de  V^Ange  font  ajfezjvoir, 
que  le-:  natures  m*r,H%  fptrituellcs  font  par  elles-mêmes.  Ce 
qui  fait  le  mieux  von  l'exceiience  de  l'une  &  de  C  autre  de 
tes  deux  natures  Combien  s.xAugufiin  .itfiroit  que  f on  a~ 
mour  pour  Duu  fui  ardent. Ou  il  faut  être  pour  être  Lien. 

I'Ahge  tft  tombé  ,  Thomme  eft  tombé  ,  Se 
_,  leur  fhure  a  fait  vo:r.que  les  fubftances  mê- 
mes £p;  rituel  les  ne  font  au-re  chofe,  par  les  fonds 
de  leur  nature  ,  qu'un  abîme  fJotant  &  ténébreux. 
C'eft  ce  que  les  faints  Anges  mêmes  feroient  en- 
core,lî  vous  n'aviez  dit,  que  la  lumière  foit  faite; 
c'eltà  dire  ,  s'ils  n'écoient  devenus  lumière  ,  par 
la  force  de  certe  parole  toute- puifîante.  Car  c'efr 
par  là  que  ces  intelligences  fi  nobles ,  qui  vous 
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étant  li  parfaitement  fourni  les,  compofent  la  ville 
ceielteqoe  vous  habitez  ,  ont  été  établies  dans  le 
bonheur  ineffable  de  vous  êrtc  unies  comme  elles 
font  -}  de  jouir  pour  jamais  de  ce  repos  inaltérable, 
qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  vôtre  divin  Efpric  ; 
cet  Efprit  d'amour  &  dé  charité,que  Ton  immuta- 
bilité tien:  élevé  an  leffus  de  tout  ce  qui  e(t  fujec  à 
changer.  Non.ce  ciel  même  du  ciel  ne  feroit  fans 
cela  qu'un  abîme  ténébreux  ,  &  c'eft  tout  ce  qu'il 
pourvoit  être  par  lui-même  :  au  lieu  qu'il  eft  pie-  E  ^  g 
lentement  lumière  dans- le  Seigneur. 

Cependant,  la  mifere  même  &  l'inquiétude  des 
efprits  qui  le  font  éloignez  de  vous,  *  &  qui  n'é- 
tant point  revêtus  de  vô:ve  lumière  ,  paroi-fait  ce 
qu'ils  font  par  eux  mêmes  ,  c'eft  à-diic  ,  ténèbres 
&  aveuglcmcnt.^ous  fait  voir  quelle  eft  la  nobici- 
fe  des  natures  fpiritueitës,  &  à  quel  point  d'execi-  Excellence 
i  ,       r  »  t  r    des  nattt- 

lencc  vous  les  avez  portées  en  les  créant  ;   puu  r 

qu'elles  ne  fçauroient  trouver  de  repos  ni  de  bon-  tnii[tK 

heur  en  quoique  ce   foit  de  ce  qui  effc  moins  que     o^el  be~ 

vous  ;  ni  par  confequent  dans  elles-mêmes  ,   non  foi?,   mus 

p'us  que  dans  les  autres  créatures. Car  c'eft  J  vous  avons  de 

Seigneur,  à  éclairer  nos  ténèbres  ;  c'eft  vous  qui     /'*' 

j  !ii  j  »  Pi  133- 

nous  donnez  cette  robe  de  lumiere,dont  notre  nu- 

dite  a  befoin  ;  &  alors  ,  nos  ténèbres  deviennent 

une  lumière  au  Ai  brillaate.que  le  Soleil  dans  fou 

midi. 

Donnez- vous   donc  à    moi,    ô    mon    Dieu  ;  Belle  prie- 

rendez  vous  à   moi  :  car   je  vous  aime  ,  &  fi  je  re. 

ne  vous  aime  pas  encore  aifez  ,  faites  que  je  vous 

aime  davantage    Je  ne  feaurois  juger  combien  il 

manque  encore  à  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ;   Se 

Combien  il  s'en  faut  qu'il  foit  au  point  où  il  doit 

être  ,  afin    que   courant  -vers  vous  de  toute  ma 

force  ,  &  me  jettant  entre  vos  bras  ,    pour  ne  me 

fcp  irer  jamais  de  vous,  ma  vie  fe  perde   &  difpa-  y     - 

roi/fc  dans  cette  lumière  de  vôtre  vifage^où  vous  ali  ' 

*  Les  démons  Se  les  hommes  pécheurs, . 
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tenez  caeifez  ceux  qui  vous  aiment  Toute  e  que 
je  Içai,  c'eft  que  quelque  parc  que  je  fois  hors  de 
vous  ,  dans  moi- même  ou  hors  de  moi-même  ,  je 
fuis  par  cour  également  miferable  ;  &  que  coure 
abondance  ,  autre  que  mon  Dieu  ,  n'eft  pour  moi 
que  pauvreté  &  indigence. 

CHAPITRE     IX. 

Pourquoi  il  n'eft  dit  que  du  faim  Efprit  qu'il  était  porté  fur 

le:  eaux.     Ce  que  la  chanté  fin  ert  nous.    Quel  e(l  le 

poids  qui  ?toUs  remue. 

io.  \  yT "Ais   le  Père  &  le  Fils  n'écoienc-i!s  pas 
iVjl  au'îi  portez  fur  les  eaux  ?  Si  on  conçoit 
fous  les  idées  de  corps  &  de  lieu  ce  que  l'Ecriture 
dit  ici  du  faint  Efprit ,  il  n*e(r  point  vrai  que  ni  le 
Père  ,  ni  le  -Fils ,  ni  le  faint  Efp.it  même  ,  fufîenc 
portez  lur  les  eaux.  Si  au  contraire  en  entend  par 
la  cette  furéminence  de  la  divinité,que  (on  immu- 
tabilité tient  élevée  audefîus  de  tout  ce  qui  eft  fu- 
j~t  au  changement  ,    il  eft  fans  doute  ,    qu'en  ce 
fens-là  ,   le  Père  Scie  Fi; s  étoient  portez  fur   les 
eaux,  aufTi  bien  que  le  faint  Efp:i:. 
Pourquoi      Pourquoi  donc  cela  n'a  t-il  été  dit  que  du  faine 
ce    qui  «'y"  Efprit  ;  èc  pourquoi  Ta-t-il  été  ,   comme  s'il  écoit 
pr*e    Z    quertion  d'e'fpnce  &  de  lieu  ,  quoique   ce    foient 
du   Ftfs    cno^s  de  nature  touc  différente  ?  C'eft  qu'il  ny  a 
euffi    bien^uz  le  faint  Efprit  qui  foit  apd  é  vôtre  don  ;   que 
que  du     ce  don  eft  proprement  le  lieu  de  nôtre  repos  ;  & 
S.Efprit    que  ce  n>ej^  qU'cn  \n{  &  pâr  lui, que  nous  en  trou- 
n  eft   ut   vons  gr-qUe  nous  parvenons  à  jouir  de  vous  :  Car  " 

que  de  lui  ...    }  r  ,,  , 

fad  *a  cnarrenojs  porte  &:  nouseieve  jufques  la.C  e(t 

donc  vôrre  divin  Efprit,  ce  don  ineffable' de  vôtre 
bonté,  qui  relevé  nôtre  bafféner,  &  qui  nous  retire 
des  portes  de  la  mot:;  &  rien  ne  peut  nous  établir 
dans  la  paix  que  la  bonne  volonté.  * 

*  C'eft  à  dire  ,  la    charité  que  le  S.Efptit  p-rdait  en 
nous.  Car,  comme  dit  S.Aug-  au  Liv.r+,  De  la  Cité  de 
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Chaque  corps  tend  pir  foa  propre  poids  a  la  place 
cjui  lui  a  été  afliguée  dans   l'Univers.    Car  on  a-      Ce  ej!i- 
pelle  poids  ,    non  feulement  ce  qui  porte  en  bas,' ]eft  ^"f 
mais  ce  qui  poire  chaque  choie  ou  elle  doit  être  ;  JM  C*/'0L 
&  par  confequent  ce  qui  fait  que  le  feu  fe  porte  en 
haut, cil  un  poids, aulïi  bien  que  ce  qui  fait  qu'une 
pierre  le  porte  en  bas.   Chaque  choie  eft  donc  re- 
muée &  pouiTée  par  fon  poids,  qui  la  porte  cù  les 
loix  de  la  nature  veulent  qu'elle  foit. Qu'on  mette 
de  l'huile. au  dciïous  de  l'eau, elle  gagnera  auiiiiôc 
le  deiTus:  qu'on  mette  de  l'eau  fur  de  l'huile,  elle 
prend  le  deffous  dans  le  moment.     Chaque  choie 
cherche  donc   fa  place  ,  &  c*e*ft  Ion  poids  qui  l'y 
porte.  Les  chofes  hors  de  leur  çlavce,  n'ont  point 
de  repos  ;  dés  qu'elles  y  font  ,  elles  en  ont.    Or,    £2cl  eft 
mon   poids    c'eft   mon  amour;    &  quelque  parc  f  ^0l 
que  je  me  porce,  c'eft  ce  qui  m'y  porte.    Ainn"  -dés  rej  jpiri- 
que  nous  fommes  embraiez  du  reu  de  vôtre  Aoxitutliu. 
celefte  ,  il  nous  porte  en    haut  dans  le  moment. 
L'ardeur  que  ce  don  ineffable  produit  en  nousy  effc     EJfèt  de 
donc  le  reiîorc  qui  nous  poufie  ,   & -qui  nous  fait'"  charité 
marcher  vers  vous  :    c'elt  elle  .qui  fair  que  notre  î^  nous' 

r  .    0      '  l  ,  Pf  85.  éo 

cœur  monte  [ans  s  arrêter  ,  &  que  nous  chantons 
le  Cantique  defigné  par  ces  Pfeaumes  à*  quoi  l'£«- 
criture  donne  le  nom  de  Cantiques  des  degrez.. 

L'effet  de  vôtre  feu  divin  ,    de  ce  feu  qui  nous      Ce  qm 

£>/f«,chap.7,au  Liv.^e  U grâce  de _f.c\chap.n.nombr  22, 
&  en  beaucoup  d'autres  eudroits,la  bonne  volonté  5c  la 
charité  ne  font  qu'une  même  choie. A» Ai  nôtre  voionté 
ne  fçauroit  elie  être  bonne,  qu,'à  proportion  qu'elle  eà 
tournée  vers  Dieu,  &  vers  les  chofes  que  Dieu  aime  : 
&  c'eit  c  .  qui  nous  établit  daiib  la  paix.Car  au  lieu  que 
tant  que  nôtre  volonté  le  porte  aux  chofes  qui  rlaten* 
la  cupidité, les  divers  accidens  à  qti  i  elles  fonr  fujettes, 
nous  troublent  &  nous  agitent  -  nécessairement,  &  ouç 
le  mouvement  même  qui  nous  y  po  te,  eft  un  trouble 
&  une  efpece  de  fievrejdés  que  nous  foromes  parvenus 
a  ne  vouloir  plus  que  Dieu,£c  les  choies  que  D;êu  aï- 
merien  ne  fauroit  nous  troubler;  &  nous .iosti dons  dès 
cette  »iei  d'une  paix  qui  itfUMrcfi  un  gage  de  celle  <te 
J'autre,  . 
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nom  fait  embrafe,  &  qui  n'eft  qu'amour  &  charïré,eft  donc 

marcher        t_ ^  ..i  ,  •       *•    ■      v»        > 

vers  Lusse,  potcci  en  nauc ,  vers  la  paix  de  la  Jerufa- 

'  lem  celefte.    C'eft  ce    qui  fait  que  nous  fommes 

pf.121.4.  tranfportez  de  joye,  quand  on  nous  dit  :  Vous  ire^ 
dans  la-  mai  [on  du  Seigneur  :  car  c'eft  où  nous 
porte  cette  bonne  volonté  ,   dont  le  propre  eft  de 

Pf.z6.  4..  réduire  tous  nos  deiîrs  à  un  feu!, qui  eft  de  demeu- 
rer éternellemenr  dans  cette  maifon  celefte. 

CHAPITRE      a. 

Bonheur  de  l'état  des  faïnts  diriges  ,  effet  de  cette  parole  ; 
Que  ia  lumière  foit  faite.  Pourquoi  l: Ecriture  parle 
comme  s'ilj  avait  eu,  un  tems  t  oh  Its  sAr.ge\  eujftm  été 
dans  un  autre  état. 

u-./^\  Uel   eft   le  bonheur   de  ces   excellentes 

*  Les  V^  créatures  ,  "  de  n'avoir  jamais  été  que 

faints  dans  cet  heureux  état  ?  C'eft  pourtant  coûte  autre 
«Anjes.  chofe,que  ce  qu'elles  auroienr  pu  trouvée  dans  leur 
propre  fond  ;  &  elles  ne  fe  fe  oient  jamais  vues 
à  ce  comble  de  bonheur,  fi  votre  don  cel  :t:.  qui 
eft  porté  fur  les  eaux  ,  c'eft  à-dire  ,  élevé  auJelTus 
de  tout  ce  qui  eft  fujet  à  changer  ,  ne  les  y  avoir 
portées  }  dés  le  moment  q  i'e  les  furent  créées  ; 
c'eft-à-dire  ,  fi  vous  n'aviez  dit  tout  auftîrot  :  Que 
Gen.r.  i.la  lumière  [oit  faite  :  car  c'eft  par  la  force  de 
certe  parole  ,  que  ces  bienheureux  efprits  font  de- 
venus lumière.  A  notre  égard  ,  ce  n'eft  pas  fans 
intervale  de  rems.,  que  de  ténèbres  nous  devenons 
jEph.s.8.  JQrniere.Mais  à  l'égard  de  ces  natures  fi  excellen- 
tes ,  il  n'y  a  point  eu  de  tems  où  elles  ayenc  été 
flotanres  &  fcnebreu(èsi&  fi  l'Ecriture  parie  com- 
me G  e!!es  avoient  été  d'abord  dans  un  état  d'in- 
cor.ftance  &  de  ténèbres  ,  ce  n'eft  que  pour  nous 
faire  voir  cequ'elles  feroicat  par  elles-mêmes  ,  Ci 
elfes  n'étoient  point  éclairées  de  votre  lumière,  5ç 
pour  nous  faire  comprendre  ,  qu'elles  ne  font  lu- 
mière que  par  leur  union  avec  cette  lumière  primi- 
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trve  ,    qui  ne  fouffre  point:  de  défaillance.  a 

Que  ceux  qui  font  capables  de  le  comprendre 
le  comprennent  ;  &  que  ceux  qui  n'en  fonc  pas 
capables  vous  prient  de  leur  ouvrir  l'intelligence. 
Car  en  vain  s'adrefferoient-ils  à  moi  ,  comme  ii 
j'écois  cette  lumière  dont  tous  les  hommes  quijean.ï.3, 
viennent  au  monde  font  éclairez. 

a  Cet  endroit  explique  tous  ceux  où  S.  Anguftin 
parle  des  faints  Anges,  comme  s'ils  avoient  été  d'abord 
quelque  choie  d'informe  ôc  d'imparfait. 

CHAPITRE     X. 

Combien  la  Trinité  eji  difiede  à  comprendre.  <$u'il  y  a  quel- 
que choje  dans  l'homme  qui  peut  lui  en  donner 
quelque    idée. 

n./~V  Ui  eft-ce  qui  comprend  la  Trinité,  &  qui 

V^[  eft-ce,  qui  n'en  parle  point  ?  Si  toutefois 
c'eft  en  parler,  que  d'en  dire  ce  que  nous  fommes 
capables  d'en  dire.  Il  y  en  a  bien  peu  qui  s'enten- 
dent eux-mêmes  quand  ils  en  parlent.  Cependant, 
on  difpute  &  on  s'échauffe  tous  les  jours  fur  ce 
Miltere  ,  quoiqu'il  ne  (bit  pas  poflible  d'en  rien 
comprendre  que  dans  la  paix  du  cœur. 

Je  voudrois  que  les  hommes  méditaient  bien     Ce  ^Hl 


met 


'fur    les 

Je  fçai  bien  que  ce  que  je  leur  donne  a    méditer,  voyes  ^ 

eft  quelque    chofe  de  fort  différent  de  la  Triniré  \compren~ 

aulli  ne  le  leur  donnai-je  que   pour  exercer  \euïdre  >  en 

efprit  ,   &  pour  leur  faire  fentir  combien  ils  font?*''?*' 

loin  de  ce  qu'ils  voudroient  comprendre.  \Jen  '    e, 

T     c  •       ■  o    •  t     r  •  *   Miflere  de 

Je  luis,  je  connois,  &je  veux.  Je  luis  cette  me-/„  Tri 

me  chofe  qui  connoît  &  qui  veut  :  je  connois  que 

je  fais  &  que  je  veux  -,   &  je  veux  erre  &  connoî- 

tre.  Tout  cela  fe  rencontre  dans  une  feule  fubrtan- 

ce  vivante  ,  dans  une  feule  ame  ,   dans  une  feule 

effence  ;   &  quelque  réelle  que  foit  la  différence 

qu'il  y  a  entre  ces  trois  chofes ,  elles  font  abfo. 


mue. 
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lumenc  inséparables  :  que  qui  le  peut  comprendre 
je  comprenne. Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  trouve  cour 
cela  en  foi,  quand  il  y  voudra  prendre  garde.  Que 
chacun  y  falfe  donc  atention;  &  qu'il  me  dife  s'il 
l'aura  bien  compris.  Mais  qu'il  ne  s'imagine  pas 
pour  cela  avoir  compris  cet  Etre  immuable  ,  qui 
eft  audeiîiis  de  tout  ce  qui  exifte  ;  qui  exifte  inva- 
riablement ,  qui  connoît  invariablement  ,  .&  qui 
veut  invariablement. 

Car  de  içavoir  s'il  n'y  a  Trinité  en  Dieu  ,   que 
*Af  JH     parce  aue  ces  trois  chofes  s'y  rencontrent  ;  ou  il 
'té    en       toutes  les  trci-s  (ont  dans  chaque  perlonne  ;  ou  h 
DU»,        c'eft  l'un  &  l'autre  ,  de  quelque   manière  admira- 
Mtftere      ble  &  incomprehenuble  ,    &  digne  de  l'unité   fe- 
incovprc-  conde  de  ce:  Efre  fouverain  ,   dont  la  (implicite 
htnfible.     n'exclut  point  la  multiplicité  ,  &  en  qui  la  multi- 
plicité fe  réduit  à    une  parfaite  (implicite  ;   &  qui 
BeLe  »  ee  cx[ftQ  (  rQ  COrmoît  ,  &  s'aime  invariablement  lui- 
même,  étant  lui-même  fa  propre  fin;  -5c  fe  fufifanc 
parfaitement  à   lui-  même  :    Qui  le  comprend  ? 
Qù  peut  le  dire  ?    Qui  peut  être  afîèz  téméraire 
pour  en  rien  déterminer  ? 

CHAPITRE     XII. 

§ue  et  que  l'Ecriture  nous  dit, de  là  création  du  mvnde^oui 
montr  c, dans  le  fens  allégorique  joute  l'œconomie  de  la  for- 
mation de  P&life  ,  &  de  la  jufiification  de  l'homme. 

13  .    A      Lions  encore  plus  avant,  à  la  faveur  des 

X\  lumières  de  la  foi  ;  &  célébrons  de  plus 

en  plus  les  grandeurs   &  les  mifericordes  de  cette 

adorable   Trinité.    C'efr  en  vôtre  nom  que    nous 

baptifons  ,  &  que  nous  avons  été  baptifez  ,  mon 

Seigneur  &  mon  Dieu  ,  Perc  ,   Fils  ,  &  S.  Efprit  : 

c'eft  en  ce  nom  adorable  &  trois  fois  Saint.  Nous 

f'w'w*"trouvons  rarême  quand  nous  y  regardons  de  pr-és, 

cemen      e      ^  ^^  ce       .   ^  pafTa  à    la  création  du  monde 

non   alle-k   pa/fe  dans  votre  Eghle.    Car   ny   avez-vous 

£oriqt*t  de  pas  fait ,  par  vôtre  Chrift  ,  un  Ciel  &  une  Terre, 
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c'eft  à-dire,  les  charnels,  &  les  fpkituels,  qu'elle l'hiftoirt 
enferme  dans  Ton  fein  ?  Et  dans  le  tems  que  nous deiatréa- 

n'avions  pas  encore  reçu  la  forme  que  la  doctrine  non  dt* 

a,  /  •  .  /  monde. 

e  la  vente  nous  a  impnmee,qu  ecions  nous  autre 

chofe,  qu'une  cerre  informe,  &  un  abîme  couvert    r  m 
des   ténèbres  de   1  ignorance  ?    Celi   la  punition 
dont  vous  aviez  châtié  nôtre  iniquité, par  un  effet  pp  . 
de   vos  juttes  jugemens  ,  dont    la  prorondeur  eft 
une  autre  forte  d'abîme. 

Mais  comme  le  propre  de  votre  divin  Efprit  eft 
d'êcre  porté  fur  l'abîme,  vôtre  mifericorde  ei\  ve- 
nue à  nôtre  fecours  dans  nôtre  rnifere.  Vous  avez 
dit  à  haute  voix:  Que  la  lumière  foit  faite;  c'eft-^  atti3-  z" 
à-dire,  fortez  des  ténèbres  du  péché  :  Faites  péni- 
tence, car  le  Royaume  du  Ciel  aproche  :  faites  pé- 
nitence: Que  la  lumière  foit  faite -,  &  dans  le 
trouble  où  cette  voix  nous  a  mis,  nous  nous  fouî- 
mes fouvenus  de  vous  fur  les  bords  du  Jourdain, 
c'eft-à-dire  dans  cette  vallée  de  larmes  \  &  nous 
avons  levé  nos  yeux  vers  cette  montagne  abaifîée, 

co-iî  !c-?''n°hece  parle  au  même  endroit  5  c'eft-à-    r 

t/m V        €•■•         •  ■  '  '      1    Pf4T-  7. 

dire,  vers  votre  îftis  u«.^s  >  q^1  v°us  étant  égal; 

s'eftabaiiTé  jufqua  iuus,&  pour  i*2  mou  r  de  nous. 

Nous  avons   eu  horreur  de  nos  ténèbres  ;  miiI5 

nous  fommes  tournez  vers  vous  ;    &  c'eft   par  là  EpÎM'  •• 

que  de  ténèbres  que  nous  étions ,    nous   fommes 

deven  us  lumière  dans  le  S.  igneur. 


8* 


CHAPITRE     XIII. 

ue  le  renouvellement    qui  fe  fait  en  nous  par  la  grâce  ffefi 


.-:■ 


parfait  en  cette  vie  ,    même    dans   les  plus  Saints. 


Ce  que  /'  Ecriture  nous  veut  faire  entendre   t    quand   elle 
dit  qu'un  abîme  en  apelle  un    autre. 

14.  X    /  Ais    jufqu'à  prefent  ,  nous  ne  fommes 
LVjL  lumière  que  par  la  foi  ,    &   non  par  ia 
claire  vifion  :  car  nous  ne  fommes  encore  fauvez  Rom-8* 
qu'eu  efperance  ;  &  ce  ne  ferott  plus  efperance,  (1  2+< 
nous  étions  en  pQiTeiiiQn  de  ce  que  nous  efperons. 
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yf.81.8.  Ainfi  ceux  même  qui  infrruifent  les  autres, ne  font 
encore  ,  pour  ufei  des  termes  de  votre  Prophète  : 
que  des  abîmes  qui  apellent  d'autres  abîmes. Mais 
ce  n'eît  pas  par  le  bruit  de  leurs  propres  eaux;  c'eft 
par  le  bruit  de  vos  eaux  celeftcs. 

C'eft  ce  qui  fe  pouvoit  dire  de  celui-là  même 

2.  Cor. 3.   qui  reproche  aux  charnels  leur  groflîereté   &  leur 

J-  cupidifé  ;   &  qui  déclare  que  c'eft  ce  qui  empêche 

qu'il  ne  puiffe  leur  parler, comme  il  feroit  aux  fpi- 

j  l  I^"1,  rituels  :  Car  n'avoue  t-il  pas  lui  même,  qu'il  n'é- 
toit  pas  encore  parvenu  où  il  tendoit  j  qu'à  la 
veriré  il  ne  tournoit  plus  la  tête  ve;s  ce  qu'il  avoit 
laifTé  derrière  lui  ;  mais  qu'il  en  étoit  encore  à 
s'avancer  vers  ce  qu'il  avoit  devant  lui  ,  qu'il  ge- 
r  miiToit  fous  le  poids  de  fa  mifere  ,   que  Ton  amc 

foupiroit  après  les  eaux  du  Dieu  vivant,avec  une 
ardeur  femblable  à  celle  d'un  cerfépuifé  ,  &  con- 
fumé  de  fechereffe  ;  ce  qui  lui  faifoit  dire  fans 
1  ,2,  ceffs  :  y,  Quand  ferai-je  en  état  de  me  defalteier 
3,  dans  cette  fource  de  vie  ?  parce  qu'il  brûloi.t 
d'impatience  de  pafifer  de  la  maifon  de  terre  qu'il 

2#  '  '  habito.t  ,  à  cezze  rnaifcn  éternelle  ,  qui  lui  étoit 
refervée  dans  le  Ciel. 

Âînfi  il  étoit  lui-même  un  abîme  ,  qui  apeHoit 

Rom. 12.  a'autres  abîmes, encore  plus  abîmes, que  lui. ,,  Ne 

2«  j,  vous  conformez  pas  au  fîecîe  pre!ent,leur  difoit- 

îl:  ,,  transformez  vous  au  contraire,en  prenant  uu 
,,  nouvel  efprit. Et  ailleurs:, , Ne  foiez  pas  fans  intel- 

ï. Cor. 14.  >}  licence, comme  des  enfans  qui  n'ont  point  enco- 
,-.re  de  raifon  ,  ne  relîemb'.ez  aux  enfans  que  par 
,,  erre  fans  malice:mais  à  l'égard  de  l'intelligence, 

Gai 3. 1.  jjfojrez  des  hommes  parfaits  Et  ailleurs  encore  : 
,,  O  infenfez  que  vous  êtes  1  qui  vous  a  fafeinez 
»  jufqu'au  point,  de  vous  tirer  de  l'obeiftance 
3,  que  vous  devez  à  la  vérité  ?  Mais  cette  voix, 
qu'il  faifoit  retentir  de  toutes  parcs  ,    n'étoit  pas 

ïf.81.  8.  la  tienne  :  c'étoit  la  vôtre  ,  o  mon  Dieu.  Ce 
n'étoit  pas  le  bruit   de  fes  propres  eaux  ,  c'étoit 
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celui  des  vôtres  :    puifque  vous  aviez  déjà  envoyé  A&.2a. 
du  haut  du  Ciel  vôtre  divin  Efprit ,  qui  avoit  ou- 
vert les  digues  des  fleuves  celeftes  de  fes  donsjafin  pii45,  * 
que  la  fécondité  de  ces  divines  eaux  fit  refleurir  la 
ville  fainre  ,  vôrte  charte  Epoufe. 

C'eft  vers  elle  que  lbûpiroic  ce  faint  Apôrre,  ce  J03"-3, 
ridelle  ami  de  l'Epoux, qui  avoit  déjà  reçu  les  pie-  ^90'm  » 
rrrices  de  l'efprit;  mais  qui  en  étoit  encore  à  gémir  I3. 
dans  l'atente  du  parfait  acompHfTement  de  cette 
adoption  fainte,dont  le  dernier  effet  fera  d'affran-  Ibid-ii. 

chir  nos  corps,  auffi-bien  que  nos  amende  la  fer- 
1  vitude  de  la  corruption.  Il  foûpiroit  après  cette 
I  celefte  Epoufe  ,  parce  qu'il  étoic  un  de  (qs  mem- 
I  bres,  &  qu'il  étoit  jaloux  de  fes  intérêts;  Car  com- 
i  me  il  aimoit  l'Epoux,  il  ne  cherchoit  que  les  inte* 
•  rets  de  r'Epoufc,  &  non  pas  fes  propres  intérêts. 

Ce  n'écoit  donc  pas  par  le  bruit  de  fes  propres 
I  eaux,  comme  j'ai  déjà  dit,  mais  par  celui  des  vô- 
I  très,  qu'il  apelloit  ces  autres  abîmes  ;  c'eft-à-dire,-pf.4T.    s. 
j  ceux  que  cet    amour  qu'il  avoit  pour  les  intérêts 

de  l' Epoufe  lui  faifoit  craindre  que  quelqu'un  ne 
jfeduifit,  comme  le  ferpent  feduifu  Eve;&  que  par-  z,Cot.n> 

là  ils  ne  perdirent  cette  chafteté  fpirituelle  ,  qui  3. 
S  ne  fubfiite  en  nous  qu'à  proportion  que  nous  fom- 
i  mes  unis  à  nôtre  divin  Epoux, c'eft-à-dire,  à  vôtre 
■  Fils  unique.  O  quel  fera  l'éclat  de  cette  vifïon 
I  ineffable,  qui  nous  le  faifant  voir  tel  qu'il  eft,  ta-  2 
I  rira  pour  jamais  ces  larmes  que  nous  verfons  pre- 
I  fenternent  nuit&  jour  ;  &  dont  r.ous  ferons  nôtre 
fpain,  tant  que  durera  cet  exil  j  où  toutes  chofqs 
I  nous  aifent  fans  ceffe  :   Ou  eft  donc  votre  Dieu  &  pf.14.  4.. 

\  quand  le  ftffederez  vous  ? 
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CHAPITRE     XIV. 

Cemlun  ïapefanîijfement  du  péché  je  fan  ftntir  aux  plus 
grands  Saints  mêmes  C c  qui  fait  leur  e/perance  dans  cet 
■état.  Ce  que  fignific  cette  feparanon  de  la  lumière  &  des 
ténèbres  ,   que  Dieu  fit  au  commencement  du  monde. 

ij./^"^  'Eft  ce  que   je  me  demande  fotivent  à 

\.J  moi-même;  &  je  m'écrie  à  coure  heure  : 

p  -4i-  7-  Où  êces-vous,  ô  mon  Dieu^S:  quand  ferai-je  allez 

heureux  pour  vous   poiîeder  ?  Ce  n'eft  pas  que 

dés  à  prefent  vous  ne  me  faiTîez  la  grâce  de  ref- 

Dans  «f-pirer  quelquefois  en  vous  ;  &  c'eft  ce    que   j'é- 

te  v"*  les  preuve,  lorfque  mon  ame,  élevée  audefTus  d'elle- 

Diusgrands  *    *  r  o     r     ■ 

*    7*       Jmeme  ,  vous  exprime  Ion  amour  &  fa  joye  ,    par 
même  ne  des  cantiques  de  louanges.    Mais  bientoc  après, 
joiiijfeat    die  fe  trouve  trifte  comme  auparavant  ;  parce 
de   Dieu  qu'elle  retombe    dans  fes  miferes  ordinaires  ,   & 
eue    par   qu'elle  redevient  abime;  ou,  pour  mieux  dire,  elle 
repnfes.     trouve  qu'ej[e  n'eft  autre  chofe  dans  cette  vie.  a 
La  Foi,  donc  les  lumières  fonc  comme  un  flam- 
beau que  vous  faites  marcher  devant  moi  ,   dans 
les  tenebres  où  je  fuis,  vient  à  mon  fecours,  &  me 
Pf-4-.  t6.   dit  :  Pourquoi  vous  atrifter  &  vous  ttoubler  de  la 
pf.ns.     forte?  ayez  confiance  en  Dieu  ;  n'avez- vous  pas 
"l°i"  fa  parole  qui  vous  fert  de  guide, &  qui  vous  mon- 

tre vôtre  chemin  ?  Ayez  donc  confiance  en  lui  j 
&  perfeverez  jufqu'à  ce  que  cette*  nuit,  dont  tous 
ThefT.  *es  *aipies  lont  ^cs  enfans,  foie  dilfipée  ;  &  que  la 
'colère  du  Seigneur  foit  apaifée.    Car  nous  avons 
éré  nous-mêmes  enfans  de  colère  ;  &  c'eft  tout  ce 
qu'on  pouvoit  dire  de  nous,dans  le  tems  que  nous 
Eph.s.  3.  n'étions  encore  que  tenebres.  Nous  portons  même 
encore  des  reftes  de  ces  tenebres  ,   dans  ce  corps 
Cant  z.    déjà  mort  pir  le  péché  ;  &  il  nous  en  reftera  toû- 
l7m  jours  quelque  chofe,  jufqu'à  ce  que  les  ombres  fe 

a  C'ett-à-dire^u'elle  eil  encore  fiofàte,-Sc  fujette  à  l'infc 
tabilite,reprefetuée  par  l:agitaxion.des  eaux  de  l'abime, 
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difllpent,  &  que  le  jour  de  l'Ecerniré  fe  levé. 

Je  me  confie  donc  en  vous,ô  mon  Dieu;  &  j'ef-      Ce  <ïui 
père,  qu'à  l'ouverture  de  ce  grand  jour  ,  je  paroi--''"'    [" 

•  trai  devant  vous  ;  que  je  contemplerai  vos  grau-  bonheur 
deurs ,  &  que  je  les  chanterai  fans  jamais  ceifer.  des  Saints, 

■  Oui,  à  l'ouverture  de  ce  grand  jour ,  je  me  trou- 
verai en  vôtre  prefence  ;  je  verrai  le  vifage  de  Rx>m.8, 
mon  Dieu  &  de  mon  Sauveur  ,  qui  rendra  la  vie  1J- 
à  nos  corps  mortels  ,  par  la  vertu  de  ce   divin 
Efprit  qui  habite  en  nous-4  .&  qui,  par  un  effet  de 

-fa  mifericorde,  eft  porté  fur-i'abîme  ,  c'eft-à-dire, 
fur  ce  -qu'il  y  a  en  nous  de  flotant  &  de  ténébreux: 
de  cet  Efprit  dont  nous  avons  reçu  dés  ici  bas  les  Rom. 24. 
prémices,  par  lefquelles  ,  quoique  nous  ne  foyons 
encore  fauvez  qu'en  efperance,  nous  fommes  dés- 
à-prefent  lumière,  c'eft-à-dire .enfans  de  la  lumie-  I'^ihe^1' 
re  &du  jour  ;.&  non  pas  enfans  de  la  nuit  &  des5' 
tenebres  ,  comme  nous  étions  autrefois. 

Nous  avons  cette  confiance, 6  mon  Dieu;  quoi- 
que dans  l'état  d'incertitude  &  d'obfcurité  ,  qui 
nous  cache  à  nous-mêmes  le  fond  de  nos  cœurs, 
vous  foyez  le  feul ,  qui  par  cette  connoinance  in- 
time que  vous  avez  de  toutes  chofes  ,  &  qui  fait 

^]u'il  n'y  a  rien  de  caché  pour  vous, dans  les  replis 
les  plus  fecrets  de  nos  cœurs,  fçachiez  diftinguer Se»s  alle- 
ceux  qui  ne  font  encore  que  ténèbres, de  ceux  qui gonque  de 
font  déjà  Lumierç;&  faire  ainfi, entre  les  hommes,  ce  H**  dit 
ce  que  vous  fices  au  commencement  du  monde, la  Geneft 
lorfque  vous  feparâtes  la  lumière  des  ténèbres,  &  |*'  Dle'' 
que  vous  donnâtes  à  l'une  le  nom  de  jour  ,  &  ài^J^Jf* 
I  autre  celui  de  nuit.   Car  qui  eft-ce  qui  nous  dif-  des    tene- 
cerne  les  uns  des  autres,  (înen  vous  ?  &  qu'avons-  très  &  de 
nous  que  ce  qu'il  vous  a  p!û  de  nous  donner,*''*  lumie* 
peur  nous  faire   des  vafes   d'honneur;  quoique*"^ 
nous  foyons  tirez  de  la  même  mafle  d'où  fortent  *  1        ' 

cSeux  doue  vous  faites  des  vafes  d'ignominie  ?       Rom.9, 

2.1. 
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CHAPITRE    XV. 

Ce  que  figrùfie  ,  dans  le  fens  allégorique,  la  création  du  fit' 
ma  veut.  Caraclere  dtifaintes  Ecritures,  Ce  que  fi gm fient 
ces  eaux  qui  furent  placées  audefî'us  du  firmament  ,  (y 
celles  qui  fanent  laiffées  au  deffous,  C  e  qui  fait  le  bonheur 

des  faims  linges „ 

Omme  c'eft  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  avez 
feparé  la  lumière  des  tenebres,:c'eft  vous 
suffi, qui  avez  mis  un  firmament  audeffus  de  nous, 
c'eft  à-ciire  ,    qui  nous  avez  donné  cette  autorité 
f  des    faintes  Ecritures  ,   qui  nous  établit  &  nous 
rtprtftî"l  affermit  dans  la  vérité.    Car  ne  fo  m  m  es-no  us  pas 
ce  firma-bieii  fondez  à  donner  ce  fens-là  à  ce  que  l'Ecriture 
rocn:  7*'*/ nous  aprend  delà  création  de  ce  firmament  ,    à 
e  fi  dit  que  ouoi  vous  donnâtes  le  nom  de  cie!,puifque  la  mê- 
Du*  crea  me  Ecriture  nous  dit  dans  un  autre  endroit  que  le 
'mr         ciel  fera  plié  comme  un  Livre?  Elle  dit  encore  ail- 
Ifai.34.  4.  leurs, qu'il  eft  étendu  audeffus  de  nous  comme  une 
pf.103.  3.  peau  ';   &  n'eft-ce  point ,   parce  que  c'eft  par  des 
hommes  mortels  comme  nous.que  vous  nous  avez 
difpenfé  ces  faintes  Ecritures  ;    &  parce  que  leur 
autorité  s'eft  augmentée  par  la  mort  même   dev 
ceux  qui  en  ont  été  les  minifrres  ?  Car  les  peaux 
font  le  fîmbole  de  la  morralicéjpuifque  vous  favez, 
ô  mon  Dieu, que  torique  les  hommes  furent  deve- 
Gen.3  21.  nus  mortels  par  le  pecîié,vous  leur  fîtes  des  tuni- 
ques de  peaux  ,  pour  en  couvrir  leur  nudité. 

Vous  avez  donc  étendu  comme  une  peau  ce  ciel 
des  Ecritures  ,  &  vous  l'avez  étendu  au  defTus  de 
nousi  c'eft  à- dire, que  vous  nous  avez  donné  pour 
loi  i'aurorité  de  ces  divins  Livres,  qui  font  fi  bien 
d'acord  entre  eux.  Et  non  feulement  vous  nous 
les  avez  difpenfez  par  des  hommes  mortels,  mais 
la  mort  même  de  ces  grands  hommes  en  a  encore 
affermi  &  étendu  l'autorité,  fur  tout  ce  qui  eft  au 
deilous  de  ce  ciel  >  c'eft-à-dire  ,  fur  tous  les  hom- 
mes 
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mes  qui  font  venus  depuis.  Car  ,  pendant  que  ces 
faims  peifonnages  vivoient  ,  ce  qu'ils  ont  écrie 
neton  pas,à  beaucoup  prés,  fi  étendu  ni  ii  reipec- 

té.CYtoit  un  ciel, encore  plié  comme  un  Livre,  a 
Si  non  pas  étendu  comm.e  une  pcau,&  il  ne  l'a  été 
de  cette  forte,  que  depuis  que  vous  avez  répandu 
de  toutes  parts  la  haute  reputatiô  que  ces  interprè- 
tes de  votre  vérité  fe  font  acquife  par  leur  mort.  b 

1  -,  Faites-nous  la  grâce  ,  ô  mon  D:cu,de  voir  a  ?£  *■  +• 
découvert  ce  cieLqui  ell  l'ouvrage  de  vos  mains: 
diilipez  de  devant  nos  yeux  les  nuages  qui  nous  le 
cachent.  C'eft  dans  ces  divins  Livres  que  fe  trou- 
vent c^s  oracles  par  où  vous  communiquez  la  fa-  pfil8iS. 
geife  aux  humbles,  fartez,  votre  gloire  a,  [on  plus  Ef.  8.  3. 
h  ut  potKtypxr   a  bouche  de  ceux  qui  nous  parlent 
dans  ces  Livres  ;  &  qu'on  peuc  apeller  des  enfans,  Caraflere 

par  la  {implicite  de  leur  langage.  Car  je  ne  con-  de  l'-Lrcrt~ 
.    r  ,     .  .  ■  r  •  1  !  ttire  Ja:ti' 

uoîs  point  de  Livres  qui  (oient  capables  ,  corn-  te 

me  ceux  là,  de  détruire  l'orgueil,  &  d'abattre  vos 

ennemisjc'cft -à-dire,  ceux  qui  voudraient  s'excu-  ^Ammr  de 

fer  dans  leurs  pechez;c  &  qui  par- là  ne  font  qu'é-  iS".  *À*&t- 

loigner  leur  réconciliation  avec  vous.  Non  ,  mon/'"  F*ur 

Dieu  ,  je  ne  connois   point  de    Livres  compara-  f"fatntes 
1  ;       ^  1  \    r*     r  •  c  •      i-    -j     Ecritures* 

blés  a  ceux-là.  Ce  (ont  eux  qui  m  ont  tait  plier  le 

col  fous  vôtre  joug  ?  qui  m'onrN  porte  à  vous  çon- 

feifer  mes  tniferes  ;  &  qui  m'ont  apris  à  vous  fer   Vinulli- 

vir  d'un  cuite  tout  gratuit.  Faites  donc  que  je  Us£enee  efi 

entende,  Père  de  mifericorde  ;  &  recompenfez  par 'arc'' c'f~. 

1        r  er  •        ,  l      \         *        VinÇe  de  U 

cette  grâce  la   ioumimon  que  je    leur  rends.   £>**  (oùmifliou. 
vous    n'en  avez  fi   folidement  établi   l'authorité, 
qu'en  faveur  de  ceux  qui  s'y  foumetteoient. 

a  Les  Livres  des  Anciens  n'étoient  que  de  grands 
rouleaux  de  parchemin. 

^  Bden  n'aiant  porté  fi  haut  la  gloire  des  Apôtres,que 
le  courage  vraïemenr  heroïoue,avec  leqael  ils  ont  don- 
ne leur  lang,pour  les  veritez  qu'ils  avoient  préchées. 

c  Les  Manichéens,  qui  prétendoient  que  les  péchez 
des  hommes  fe  dévoient  imputer  à  une  certaine  nature 
de  mal  mclee  à  la  leur, 

A  a 
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Ct  ont       !g#  L'Ecriture  nous  aprend  ,  qu'il  y  a  des  eaux 
au  demis  de  ce  firmament  ;  &  ces  eaux  ne  font  au- 
pLcécs* auu&  ctofc,  à  ce  qu'il  me  paroit,que  ces  fubftances 
,    immortelles, qui  ne  tiennent  rien  de  la  corruption 
des  habitans  de  la  terre.    Que  ces  eaux  ,   qui  font 
au  deiïus  du  firmament,  c'elt- à-dire,  ce  faint  peu- 
ple des  Anges,qui  efl:  au  deiTus  de  ce  ciel, que  vous 
avez  étendu  au  deiTus  de  nous, louent  donc  la  fain- 
teté  de  vôtre  nom.  Car  ces  biens-heureux  efprits 
L,EcJ1*ti-  n'ont  pas  beibin,  comme  nous  ,  de  lever  les  yeux 
,rvers  ce  ciel,  c'eit-à-dire,  de  s  înftruire  parla  lec- 
ces  heu-    ture  de  vôtre  divine  parole, puifqu'ils  voient  à  dé- 
-.•■i-  cou  vert  la  lumière  de  vôtre  vifage;$c  que  ce  Livre 
tam  du     inefable,  qui  n'eft  point  compofé  de  paroles  &  de 
Ciel,  qta  fyi[a'Des  qU{  paiîent  &  qui  fuccedent  les  unes  aux 

,       ,      autres,  ecant  lans  celle  ouvert  devant  eux,  ils  li- 
flent  la  '  „  ,        /    /  ,,      i 

vérité  é-  *enr  kns  cc'*e  ce  c]ue  vc:re  volonté  éternelle  de- 
manie  d'eux:. Ils  le  lifent,  ils  rembra(Tent,ils  Tai- 
menc.  Ils  lifent  fans  cefTe.:  &  ce  qu'ils  lifent  ne 
paûe  point  Car  ce  qu'ils  Lient  ,  qu'ils  embraf- 
fent ,  &  qu'ils  aiment  ,  n'eft  autre  choie  que  la 
folidité  immuable  de  vos  confeils  éternels. 

Leur  Livre  ne  fe  plie  ni  ne  fe  ferme  jamais  î 
parce  que  vous  ères  vous-même  ce  Livre,  qui  fe- 
ra ouvert  devant  eux  durant  route  l'éternité.  Aufîï 
eft  il  dit,  que  vous  avez  placé  ces   eaux  au  deffus 
Mihri-  ju  firmament  ;  c'eit-à-dire,  au  deffus  de  vos  Ecri- 
c^c    e     tures  ,   dont  vous  n'avez  établi   l'authorité  ,   que 
marqué*     pour  le  peuple  qui  eft  au  défions  de  celui- là;c*e(t- 
far  le  /oz»  à-dire  ,  pour  l'infirmité  des  hommes  ,    au  deiTus 
quHi  a  f»dcfquels  vous  l'avez  mis,  afin  que  levant  les  yeux 
defefatrt  ver-  ce  firmament ,  ils  y  viffent  briller  vôtre  nufej 

c:  •     ticorde,    qui  a  bien  voulu  fe  fervir  de  paroles  paf- 

ts  par  ,  V   •  r  - 

Ces  fW#-*aSeres  &  «ijeKes  au  tems,  pour  nous  taire  con- 

celui  qui  2  f\iz  les  tems. 

Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  vôtre    faint  Prophète 

que  vôtre  mifericorde  cCz  dans  le  cielj&  que  votre 

6.  vérité  etl  portée  fur  les  nuées.  Les  nuées  patent  ; 
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c'eft- à-dire,  les  Prédicateurs  de  vôcre  parole  puf- 
fent  de  cccte  vie  à  une  meilleure  :  mais  le  ciel  de 
vos  Ecritures  demeurera  étendu  fur  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  jufqu'à  la  fia  des  iîecles.  Il  eft 
pourtanr  dit ,  que  le  ciel  &  la  terre  paiferont  ,  au  ^ath-  XAf 
lieu  que  vôcre  parole  ne  pâlie  point,  c'eft- à- dire, 
que  ce  ciel  même  des  Ecritures  ,  qui  eft  prefence- 
ment  étendu  comme  une  peau,  parlera  ;  que  cette  -rac  „ 
peau  fera  pliée  ;  que  l'herbe  fleurie  ,  fur  laquelle 
elle  eft  étendue  ,  féchera  &  flétrira  ,  &  que  tour 
fon  éclat  dilparoitra  ■>  mais  que  votre  Verbe  de- 
meure éternellement. 

Nous  ne  le  voions  prefentement  que  fous    les 
énigmes  &  les  diverfes  figures  que  ces  nuées  nous    c 
prefentent,&  au  travers  du  verre  obfcur  de  a:  ciel;  jj 
&  non  pas  tel  qu'il  eft  dans  la  nature. Car  quoique 
nous  fo  ons  aimez  de  vôcre  Fils  unique, il  ne  vous 
a  point  encore  fait  voir  à  découvert  ce    que  nous 
ferons  dans  l'autre  vie.  Aufïi  eft-il  cet  époux  des 
Cantiques,  qui  ne  fe  fait  voir  qu'au  travers  d'un 
treillis  ;  c'eft  à-dite,  fous  les  voiles  de  fa  chair     nt*  2f* 
mo.  telle.  Cependant  ,  il  ne  laiiîe  pas  de  nous  at- 
tirer par  les  careftes ,  &  de  nous  embrafer  de  foa 
amour  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  que  nous  courons  vers 
Iui,à  l'odeur  de  fes  parfums.  Mais  quand  il  vien-  Cant.i.j. 
dra  à  paraître  dans   l'éclat  de   fa  gloire  ,  ce  ferà^1   Joan' 
alors  que  nous  ferons  femblables  à  lui  ;  parce  que  "7*  *" 
nous  le  venons  tel  qu'il  eft.   Oiiy    tel   qu'il  eft,  6 
mon  D:eu  :  c'eft-là  ce  qui  nous  eft  deftiné  i  mais 
nous  n'en  lommes  pas  encore  en  poffeiîîon. 

CHAPITRE      xVTT 

Connoijfance  de  Dieu,  Autant  au  de  flou  s  de   cc'les'  des  hom~ 
meSj  <jue  fort  effence  eji  au  dejfus  de  In  / 

*£•  /^Omme   il   n'y  a   que   vous  ,  dont   i'exi- 
ftence  foit  une  véritable  &  parfaite  exif^ 
tence  \  *  &  dont  la  conn  ufTance  &  la.    volonté  • 
*  Voyez  le  chap.  n.  du  Liv.  7. 

Aij 
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foient  immuables  aufli-bién  que  l'elTence,  il  n'y  a 
que  vous  auffi  qui  connoiiTiez  parfaitement  tout 
Prirc<ra-CG  cîue  vous  ^es.  Vorre   efTence  connoît  ,  &  veux 
tive  de^U  immuablement  :  vôtre  connoiirance  exifte,  &  veut 
nature  de   immuablemenr:3c  vôtre  volonté  exifte  &  connoît 
immuablement.  Cela  n'aparnent  qu'à  vous  leuï  ; 
&  cet  c    ire  qui  rcgle  toutes  chofes,  &  dont  vôtre 
fageflç  &  voce  juirice  font  le    principe  ,  ne  per- 
met pas  que  ce  qui  eft  fujc:  au  changement, &  qui 
ne  voit  qu'autant  qu'il  eft  éclairé  ,    connoiiTe  la 
lumière  immuable   qui  l'éclairé  ,  comme  elie  fè 
connoît  elle  même. 
Necepté     Ceft  le  befoin  que  j'ai  d'en  être  éclairé, qui  fait 
dt  la  prie-  que  mon  ame  fe  prefente  fans  ccfTe  à   vous,  corn- 
7e-  me  une  terre  qui  manque  d'eau.  Car  elle  ne  peut 

PI.  142.     Qon  p|as  s'arrorer  &  sengraifièi  elle-même  ,  que 
s'éclairer.  Auiîi  voyons-nous,  que  dans   le  même 
JC  35  io  cn^ro''c  ou  l'Ecriture  dit  ,  que  ce  fera  dans  vôtre 
lumière  que  nous  verrons   la   lumière  ,   elle  dit 
auffi,  que  vous  êtes  la  fontaine  de  vie. 


CHAPITRE      XVII. 

Ce  que  f.irr.ifie,  dans  lefens  allégorique,,  la  [égarât ion  de  la 
maife  des  eaux,  îs~  de  celle  de  la  terre  }  &   ces  herbes  cr- 
ctîjT-'.iîi,  que  ta  terre  îiree  de  dejfous  tes  eaux  corn- 
ât pùduire. 

io.  /^\Ui  eft  -  ce  qui  a  réiiny,  comme  dans  un 

Ce  que  ,1-        ,V^ii^  même  corps  ,  toute  la  multitude  de 

gnifit  raf-  ceux  qui  lont  da:n  l'amertume  du  péché  &  de  i'in- 

"''     fidelice'Car  on  peut  dire, qu'Us  ne  font  tous  qu'un 

"•   même  corps,&  une  même  [bc'icié  ;  puisqu'ils  con- 

? ij  c-.iu    viennent  tous  en.  ce  point,  qu'ils  veulent  être  heu- 

:  ix,  &  qu'ils  y  travaillent  de  toutes  leurs  forces. 

Il  eft  vrav  qu'ils  ne  cherchent  qu'une  félicité  coûte 

terreftie  ,  &    qui  ne  fçauroit  être   que  de  peu    de 

e  ;  mais  enfin  }  ce  defir  d'être  heureux  eft  ce 

qui  leur  fait  fane  tout  ce  qu'ils  font  ,  quelque  &- 
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verfité  qu'il  y  aie  dans  les  foins  8c  les  afedions  qui     prtrjcift 
les  partaient ,   «5c  qui  font  comme  les  flous  donc/  roures 
cette  mer  elt  agiççç  Qm  elt- ce  donc  qui  les  a  tous  ^ts  hom_ 
réunis  en  ce  point, fînon  vous,ô  mon  Dieu  ;  corn-  mes. 
me  c'eft    vous  qui  avez  feparé  de    cette  fociecé 
d'impies,  celles  des  Juftes  &  des  Saints. 

C'eft  ce  que  l'Ecriture  nous  veuf  faire  enten- 
dre, lorfqu'elle  dit  que  vous  commandâtes  que  les 
eaux  fuffent  ramaffées  ,  pour  ne  faire  qu'une  feule 
maffe  ,  &  que  la  terre  qu'elles  couvroient  commen- 
ça ci  parcître  dans  fa  fechcrtjfe  naturelle,  ht  c'eft 
ce  qu'elle  nous  aprend  encore,  lorsqu'elle  dit 
dans  un  autre  endroit,  que  la  mer  vous  apar tient ^  P+-  S- 
que  c'eft  vous  que  l'avez  faite  \  &  que  la  terre  eft 
V ouvrage  de  vos  mains.  ^ . 

»  r    .  *  C  ■  >    a  DteU  a 

Mais  cette   mer  que  vous  avez  raite,  n  elt  c\\\ç  fait  ies 
la  multitude  des  hommes  ,  figurée  par  l'amas  destnéchans, 
eaux  de  la  mer  ;  &  non  pas  la  dépravation  de  leur*»*»  non 
volonté,  dont  l'amertume  &  l'agitation  de  la  mer/"*?  ttHr 
font  la  figure.  Vous  ne  faites    que   tenir  en    bride^^*"" 
les  fougues  de  cette  mer,c*eft-à-dire,rimpecuoficé 
des  pallions  des  hommcs;&  vous  leur  donnez  des 
bornes  ;  que  vous  ne  foufrez  pas  qu'elles  paifeucj 
&qui  foac  que  ces  flots  impétueux  reviennent  fe 
brifer  fur  eux-mêmes.  Vous    n'avez  donc  de   parc 
a  ce  qui  fe  pa ffe  dans  cette  mer, qu'en  ce  que  vous 
là  tenez  fou  mi  fe  à  l'empire  fouverain    que   vous 
exercez  fur  toutes  chofes  ;  8c  que  vous  fçavez  fai- 
re entrer  dans  vôtre  ordre,  &  fervir  à  vos  dcfîèins; 
ce  qui  refulte  de  toutes  fes  agitations.  * 

zi.  Mais  il  y  a  une  terre  ,  qui  fait  un  corps  a     Cs  ?** 
part  de  cette  mer  ;  &  qui  paroîtà  vos  yeux  ,  éle--^"''-f  e 
vée  au  deilus  de  fes  flots  ,  comme  la   terre  mate-*/  Hrre 

'11       n.  1 1       /  i-rii  j       i'0/n- 

rieiie  elt  élevée  au  deilus  de  la  mer  qui  l'envirbn- menfa  de 
ne.  Ec  cetre  terre   n'eft  autre  chofe  que  ces  ame$j>*roiire 
pures,  qui  fe  propofant  une  fin  toute  différente  de  aPres   ?»' 
celle  que  les  enfans  du  fiecle  fe  propofent,compo-  Uf  emx 
*  Voyez  le  commencement  du  chap.20.  du  Liv.  ».     ZlfcJs?"' 

A  a  iij  " 
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au/fi  une  focieré  coure  diffei cures. Dans  la  fc- 

DÙ  cette  terre  fe  trouve,   elie  féûpirc    fans 

Pf.«4  î?.   ce   e  aPr^s  vôtre  celefte  rofée  ,  cette  roféc  douce 

Vertu  de  &-  invifîble  ,    que  vous     répandez   fur   elle,  afin 

•  •  poite  Tes  fruits. Et  ces  fruits  fo«  les  œuvres 

Sens  aile-  ricorde,  que  nôtre  ame  ne  manaue  pas  de 

de produite  ,    des   ou:  Ton  Seigneut  &  ion    Dieu  a 
ces  paro-     l        .  -1  « 

les  :  QueP11'  C> 

la  teite         E^c  'es  pronuit  félon  fon  efpece  ;  c'eft-à-dire  , 

pi         i    e;-  vers  fon  prochain  ,  à  qui  elle  témoigne  fon  a- 

des  her-  rr.our,   en   le  fecourant  dans   !es  neceiîitez  delà 

j     Ver"    v'?  ptefente  ;  &  ces  fruits  portent  leurs  femences; 
tes,    ,  Arx    ,.  r      ,         -r   -       j      r 

t-a-dire  ,  que  ces  œuvres  de  mifencorde  (ont 

félon  fon acompagnées" an  fentimenc  denôcre  propre  infir» 

efpece.      mité  -  qui  de  lui-même  porte  à  lecourir  les  mife- 

■:r  nbîes ,  comme  nous  voudrions  erre  fecourus ,  (î 

nous  étions   en  pareil  érar.    Enfin ,  cette  terre  ne 

j     ■  /       1  J         '         1  »    CL    »      i-         J 

.     (  produit  pas  feulement  des  nerbes  :  c  eit-a-cire.de 

.r  ces  fecours  qui  coûtent  peu,&  qui  fe  rendent  dans 

-    les  necefnrez   ordinaires  ;  mais  encore   des  arbres 

fruitiers  ;  c'eit-à-dire,  de  ces  fecoùr^  puilTants,  par 

Pi.Si  4.4.  lefqUCls  ont  fçaj[t  tjrer   l'oprimé   de  la  main  du 

puilfant  qui  l'oprimé  ;  &   lui  donner  une    jufte  & 

•vigoureufe  protection  ,  qui  le  mette  à  couvert  de 

la  violence. 


CHAPITRE        XVIII. 

Ce  out  f^i'fîe*  dan:  le  feus  a'.'c^orique  ,  la  réparation  dt* 
jour  &  de  la  r.uit,  &  V étibliffenstM  dis  deux  aflre^dont 
Pun  dtzoïr  fré/ider  au  -.cur,  (?  Us  c-.u:res  a  la.  nuttj  Di~ 
fertnee   du,  dùn  de  j'agejjt,  çjr   de  celui  defeienct, 

11.  T  7  Oila  oue's  font  les  fruits  que  cette  terre 
Selle  {rie-  V  produit.  Donnez  nous  donc,  Seigneur, 
n.  cette  }oye&  cette  dilatation  de  cœur  qui  nous  les 

fait  prociuire;&  que  la  jujlice  nous  reçnrde  du  haut 
au  ciel,  afin  que  la  vérité  naiffe  de  la  terre  ;  c'eft- 
à-dire,  afin  que  tos fidèles  ,  fcparefedu   reite  de» 
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hommes  ,  comme  la  terre  aefté  feparée  des  ea^ 
expriment  par  leurs  œuvres  ,  ce  que  les  loix  de 
Vérité  demandent  d'eux  ;  Se  qu'ils  deviennent 
aftres  dans  le  firmament.  *  Que  nous  partagions7 
dans  nôtre  pain  avec  ceux  qui  n'en  ont  point ,  & 
nos  habits  avec  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  fe  cou- 
vtit  :  que  nous  ouvrions  nos  maifons  à  ceux  qui 
manquent  de  retraite  ;  &  qu'enfin  nous  fecourions 
nos  femblables  dans  tous  leurs  befoins. 

Lorfque  de  tels  fruits  feront  forris  de  caze  terre, 
vous  les  regarderez  ,  Seigneur  ,  comme  vous  re- 
gardiez vos  créatures,  à  mefmeque  vous  les  pro- 
duinezj  Se  ils  vous  paroîtront  même  quelque  cho- 
fe  de  fort  bon,  Qu'on  voye  donc  briller  de  rouées 
parts  l'éclat  de  ces  bonnes  œuvres, qui  feront  com- 
me des  fruits  venus  dans  leur  faifon;#  que  de  Tac-  rf.  ï.  >„ 
tion,qui  n'eft  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble  dans 
Ja  fainteté  à  quoi    nous  fommes    apellez  ,  nous 
pallions  jufqu'aux   délices  de  la  contemplation  , 
par  la  vertu  vivifiante  de  vôtre  Parole  éternelle  1 
en  forte  que  nous  parolfïions  dans  le  monde  corn-  „,  „ 
me  des  altres,atcacnez  au  firmament  de  vos  lain-       r 
tes  Ecritures.  Êxplic*. 

C'eft  dans  les  fplendeurs  de  ce  firmament ,  m^M  atie- 

vous  vous  communiquez  à  nous;&  que  vous  noui&nf"*  de 

aprenez  à  faire  la  différence  du  jour  &  de  la  nuiz;cc'l'aroles» 

c'eft-à-  dire,  des  chofes  de  pure  intelligerice,&:  de  e        - 
11  •  1         1      /-  j  1  /      gneur  fit 

celles  qui  touchent  les  iensiou  des  âmes  attachées  fa  fepara„ 

aux  unes  ou  aux  autres  de  ces  deux  fortes  de  cho-tien  des 
fes.  Ainfi,  vous  n'êtes  plus  le  feul,  ô  mon  Dieu  ,  ténèbres 
qui  diftinguiés  la  lumière  d'avec  les  tenebres,com- &  <?e  la 
me  vous  faifiez  au   commencement   du  monde  )lurniete* 
dans  l'intérieur    de  vos   connoifTances.  Ceux  que 
vous  avez   remplis  de  vôtre  efprit  ,  &   que   vous 
avez  attachez  à  ce  firmament  de  vos  faintes  Ecri- 
tures,comme  des  aftres  qui  éclairent  toute  la  ter- 
*  Saint  Auguftin  s'explique  lui-même  fur  cela,quel~ 
■tmes  lignes  plus  bas, 

A  a   iiij 
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re,les  distinguent  auilî  à  leur  cour  ,  depuis  la  ma- 
ftarioo  de  votre  grâce.  * 
ulîi  vo!ons-nous,que  ces  aftres  marquent  pre- 
[entement,  non  feulement  la  différence  du  jour  & 
t.Ccr.  s-  dc  !a  nuit, mais  encore  celle  des  faifons;puis  qu'ils 
2"  fon:  voir  que  l'ancienn    alliance  a,  fait  place  a  la 

Rom.  13-  ■         ~  •  ri  ni-  ,      r 

noave.  e  ■  que  notre  falut  efi  plus  proche  que  lorf- 
pC64.li.    0rie  ncus  arvous  commencé  a  croire  ;  que  la  nuit  eji     ■ 
ùiàt.9'3%>pz(fée  ;  &  que  le  jour  s'avance  ',  que  la  moijfen  fe 
prépare  ,  &  que  'vos  bénédictions  la  rendent  abon- 
re  ;  qu'après  avoir  autrefois  jette-  la  jemence  , 
p.ir  les  ouvriers  que  vous  avez    envové  d'abord  ,     j 
vous  en    envoyez  d'autres    prefenten^ent    ,  pour 
faire  la  récolte  ;  Se  que  vous  en  envoyiez  encore     | 
d'autres  dans  la  fuite  ,  pour  recueillir  ce  que  Ton 
feme  aujourd'hui  ,  &   qui  ne  fera  moiifonné  qu'à    ! 
la  fin  des  fiecles, 
■        C.:.t  par  là  que  vous  accomplirez  les  vœux  des 
pr  ;t*  "  juftes  &  que  vous  comblez  leurs  années  de  bene- 
pf.86.6      diction.  Mais  quelque  heureufes  que  foient  ces  an- 
nées elles  paiTent;au  lieu  que  vo-js  demeurez  tou- 
jours le  même  Vos  années  ne  pjiffent  point;St  dans 
l'immutabilité  de  ces  années  éternelles  ,  vous  pré-     ] 
parez  les  greniers  où  feront  ferrez  ,  à  la  fin  des 
îiecîes  ,  ces  fruits  fi   précieux  ,  que  vôtre  grâce     | 
nous  fait  produire  ,  dans  le  cours   de   nos  années 
palfageres.    Car  c'eit    par  un  décret   arrêté  dans 
vos  confeiîs  éternels,  que  vous  nous  difpenlez  fur 
la  terre  vos   biens   celeftes    ,  dont  chacun  nous 
vient  dans  fon  temps. 

2.3.  Aux  uns  vous  donnez  par  vôtre  divin  Efprit 

î.Cor  il.  [c  don  de  fagelfeîqui  eft  comme  le  plus  grand  de 

i8,  ces  deux  aitres.donr  l'un  preiide  au  jour  &  l'autre 

Ce        à  la  nuit  ;  Se  ceux-là  commencent  dés  à  prelenr  , 

Jt[£  d'entrer  dans  le  grand  iour  ;  c'eft-à-dirc  ,  de  goù- 

leidtux,        *   Ceil  à  dire,depuis  l'ctablifiernent  de  la  neu'.elle 

alliance,  par  laquelle  tous  les  Myfteres  cachez  tous  les 

ombres  de  l'ancienne  ont  été  dévouez* 
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ter  les  délices  qui  fe  trouvent  dans  la  contempla-Jr*w^ 
tion  de  la  pure  lumière   de   la  Verne.  A  d'autres^ J£T* 
vous  donnez, par  le  même  efprit, le  don  de  lcienc\^aKr  ,,r^ 
figuré  pat  celui  de  ces  deux  aftres  qui  préfide  à  Xïfidtr%Pwm 
nuir.  Enfin  vous  donnez  par  lé  même  efprit  aux<«*  jour 
un?  le  don  de  la  fov,  à  d'autres  le  don  de  la  gue-^7"  L'aire 
rifon  des  maladies,  a  d'autres  le  don  des  miracles/   *  nKlU 
à  d'autres  le  don  de  Prophète  ,  à  d'autres  le  don^     r?"^ 
du  difeernement  des  efprirs  à  d'autres  le  don  àïSmuithude 
langues  ;  Se  ces  derniers   donc  font   comme   des  des  étoiles. 
étoiles,qui  préfilent  aulîi  à  la  nuit. Tous  ces  donsïbid.  $. 
dérivent  du  même  efprit  ,  qui  les  diftribue  à  cha- 
cun comme  il  lui  plaît  ;  &z  qui  fait  briller  tous  ces 
aftres  pour  le  bien  des    fidèles.  Don  d& 

Ce  don  de  feience  comprend  la  contJoiffan.ee  àçsfcience. 
divers  Secremens  ;  qui  ont  changé  félon  les  tems 
comme  la  Lune.  *  Mais  ce  don-la  ,  &  tous  ceux 
que  j'ay  marquez  enfuite,&  que  les  étoiles  nous     Do»  de 
reprefentent,font  autant  au  deflous  de  cette  con-^o.  ., 
templation  lumineufe  de  la  fageffe,  dont  jouiiîent 
ceux  qui  commencent  d'entrer  dans  le  grand  jour; 
que  les  aftres  qui  préfident  à  la  nuit,  font  au'defïbus  • 
de  celui  qui  préiide  au  jour. Cependant  ,  cesf'dpns 
font  neceiîaires  à  ceux  à  qui  ce  ferviteur  fi  fage  Se 
fi  fidèle  ,  qui    fçavoïc    parler  le  langage  de  la  fa-  ji^   , 
geffe  avec  les  par  aitsm'a  pu  parler  que  comme  à 
des  enfans  ,  parce  qu'ils   tenoient  encore  des  foi- 
bleifes  de  la  chaire  non  pas  comme  à  des  homes 
fa'.ts,  &  éclairez  des  plus  vives  lumières  de   vôtre  : 
efprit.  Car  en  attendant  que  ces  charnels  même  ,  • 
ces  en  fans, encore  au  berceau  de  la  vie  de  la  grâce,  > 
&  qu'on  ne  fçauroit   encore  nourrir  que  de  lai:  ,s.Ccr.?.f 
deviennent  capables  en  croilfantd'une  viande  foli-s 
de;&  que  leurs  yeux  foient  aiTez   forts   pour  foû  • 
tenir  la  lumière  du  Soleil  ;  il  leur  en  faut  qutlcju^     Dûn  ^ 
aurre  pour  fe  conduire,  dans  les  obfcuuitcz  de   lf/«w/«  m 

*  Ceux  ue  la  nouvelle  alliance  étant  tout  ciiiïcren»- 
de  ccu»  «le  i'ancKft&e 

A  a    y 
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d'intelli-    nuit  où  ils  font  :  mais  il  faut  que  dans  cet  état  ils 

gênée,  re-  fe  contentent  de  celle  de  la  Lune  &  des  étoiles. 

ferve  aux       Voilà  ce  que  vous  traitez    avec  nous,  Sa^efTe, 

parja*ts.      ^jcrûcjjc  je  nion  DJcu-&  qUC  vous  nouS  faites  ap- 

percevoir  dans  vôtre  firmament, ^c'eft  à- dire, dans 

vos  faintes  Ecritures  •  les  lumières  admirables  de 

la   contemplation  ,  à  laquelle    vous  nous  élevez, 

nous  faifant  voir  les  choies  à  découvert  ,  au  tra- 

m    ,.  .     vers  de  tous  les  voiles  des  figures  :  quoique  nous 

Condition  ?     •         1  .         i 

neceBaire  '°yons  encore  (mets  aux  révolutions  des  teins, des 
pour  arr/'.. années  &  des  jours. 

ver  .i  Pin-  *  C  eft  à  dire,  des  dons  inférieurs  à  celui  de  cette 
ft  g  :.  Sagejfî  lumineufe.qui  fait  entrer  dans  les  fplendeurs  ue 
*  liai.  5.    la  contemplation. 

**  * - - 
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par  ou  il  faut  commencer  jour  ejire  capables  des  lumières  de 
Ce  que  fi'       la  SaSeJTe  à1  de  la  feience.  i 
-pifigut  '         -  ijus-Chnjl    fur  ce  epf il  avait  à  faire ,  de 

les  produ-      trofi  '"■  (e  *>HC  ia  Lriatl'in  4*s.*Ç* 

Biens  de  tres  iC*   trt.  '  " •■'' "i"'  •  acf.omPlt  lt  }our 

la  terre  ti-      dt  u  P™tecofie. 

réededef-  ^  *  /  Ais  pOUr  arriver  à  ce  point-là  ,  dit  le 
*9US    "  !\/J|  Seig  rvo  r  été  notoyez  5  * 

Mat,j«     Il  faut  avoir  le  cœur  pur  ;  il  faut  en  avoir  chaiïe 
iô.       '    rirtiqurtéiil  faut  avoir  écarté  ces  eaux  ameres  qui 
couvraient  la  terre  ■  il  faut  être  défaits  de  tout  ce 
qui  bletfe  mes  yeux.  Aprenezdonc  à  faire  le  bien: 
rendez  juftice  à  l'orphelin   &  à  la  veuve  ;  &  ga- 
ranri'Tz     les  d'oprefîîon  :  car    voilà  ce    eue  c'eft 
que  ces  herbes  &  ces  fruits, que  doit  produire  tou- 
te terre  élevée  au  defTus  des  eaux.  Après  cela  ve- 
nez \  moi  :  je  vous  déreioperai  les  fecrers  de  mes 
Ecritures'  &  ie  vous  placerai  dans  le  firmament,. 
très  pour  éclairer  la  terre. 
Ce  riche  de  l'Evangile  demandoic  à  celui  qu'il 
on  bon  maître, ce  qu'il  avoir  à  faire;  pour 
arrivera  la  vie  éternelle.  Ce  bon  maître  ,  qu'il  ne 
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prenoit  que  pour  un  homme,  mais  qui  étoit  Dieu 
&  bon  par  confequenr  ,  luy  dit  que  s'il  vouloit  ar- 
river à  la  vie.il  falloic  qu'il  gardât  les  commamie- 
mens-,q,u'il  rejectât  toute  l 'amertume  de  la  malice 
&  du  péché  ,  Ht  à  dire,  qu'il  s'abftint  de  meur- 
tre ,  d'adulrei  I  lare  n  ,  de  faux  témoignage 
8c  que  la  terre  t  i  cœur,  ainfi  dégagée  du  mi- 
lieu des  eaux  am  ■  le  l'iniquité,  commençât:  de 
marquer  fa  fécondité  par  de  bons  fruits  ;  comme 
ceux  de  l 'honneur  que  chacun  eft  obligé  de  rendre 
à  Ton  père  &  à  fa  mere,&  Je  l'amour  qu'on  doit 
au  prochain. 

J'ay  fait  roue  cda  ,  répondit-il  :  mais  fi  cetre 
terre  eft  fertile,  d'où  vien     •  -ft  couverte  de '.:at- :?J; 

tant  d'épines  ?  r'c'\  l'avarice       îles   produit  ;   &  2     ' 
c'eft  ce  qu'il  faut  déraciner    A  :  ,    vendez 

tout  votre  bien,  &  defrribuez-en  le  prix  aux  pau- 
vres ;  ce  fera  comme  une  femence  que  vous  jettë- 
rex  en  terre  ,  dont  vous  recueillerez  une  moi  (Tort  ■ 
abondante  ;  &  vous  aurez  un  trefor  dans  le  ciel, 
Voilà  ce  que  vous  aurez  à  faire  fi  vous  voulez  lui- 
vre  le*Seigneur,  fi 'vous  voulez,  être  parfait,  &  du 
nombre  de  ceux  avec  qui  celui  qui  içait  difrnb aer 
au  jour  &  à  la  nuit ,  *  ce  oui  convient  à  l'un  &  à 
l'autre  ,  craitte  de  Myfreres  de  la  fageflTe-  Par  là  . 
vous  participerez  vous-même  à  ces  divines  con- 
noiffances  ;  &  vous  aurez  place  er  re  les  afires  de. 
fon  firmament  &  de  fon  ciel.  M  z  :'eft  ce  c,\iï  ne 
fe  peut  faire  ,  fi  vôtre  cœur  n'ef:  toVle  ciel-,  &  il 
n'yfera  poinc,  à  moins  que  vtxi  n'y  fo:r3. 

comme  vous 'l'avez   apris-    le  et     t- là  même  que" 
vous  apeJlëz  vôtre  bûnmaîtfe^V      '. 
à  ce  jeune  homme  :  mai-  ce  fai  nue 

ieôntrifter  fbn  cœur,qurn'ëtoi£  q  e  frerile; 

&  les  étixe  cte  tvm  écoi   couverte,  ecouf-  ^ac'  ^7 

ferent  cette-  livinc  y?*»»;*,. 

*  C'eft-a-dire,  /  parfaits, ecraj 

i 
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ij.  Pour  vous     :    ?lc  choifl  ,  fai  ites  aises,  qui 

7*  êtes  dus  le  momie  comme    ce  qu'il  y   a  de  plus 

1.  Ccr.  1,.    j       ,      c  .,  .  .         ^        '       .     .r. 

27  &  de  plus  toibie  ;  mais  qui  avez  tout  quitte  bas 

Math.  ip.Poar  fuivre  le  Seigneur  ;  marches  fur  Tes  pas  ,  &c 

z-.  confond  :z  coût  ce  que  le  monta  a  ta  plus  puifianc 

Rom.  1  t?&  de  plus  éle  ,  vous  donc  û  eft  die 

!*•        ^    que  les  démarches  font  li  bellesj&  brillez  dans  ce 

aye  S—  £raianaent  jcs  Ecritures,  eu  forte  que  vous  deve- 

tC  is.   i.n*ez  ^-s  cieuxqui  annoncent    la  gloire  de   Dieu. 

.   Diftioguez  la  lumière  ,c'eft- à- dire  ;es  parfairs,  qui 

cant  pas  encore   au fli  éclairez  que  les 

.'-.  avec  les  ténèbres  :  c'eft  à-dire  ,  d'avec 

Les  fc    îles   &   les  1  r.p  irî:ai-s  ,   qui  ne  demeurent 

/«pourra   :   pai      ..  wrvûs  de  toutes  lumières. 

ùnmerc  i  fur  route  la  terre  ;  que  le 

-   jour, qui  luit  d?.ns  vos  ames,&  q.ie  le  Soîei; 

éclaire  le  jour  je  uque  vôtre  fagelïè  le  c-:.m~ 

'  z'    munique  à  vos  femblabies  &  que  la  nuit  fafiê  palier 

à  une  autre  nuit  la  lu 

c'eft- à-dire,  que  les  lun  1  fcience  ,  inté- 

rieures à  celles  de  la  fag<  çnées  par  l'allie 

qu;  i  la  nuit  conduifeot  ceux 

quel  leffe  tient  ci  :  is  uneefpccede 

nuit, où  les  ténèbres  ne  régnent  pourtant  pas  abfo- 
lumenc,puifqu  s  étoiles  *  Péclaireac. 

Car  lors  que  Dieu  voulue  former  fon  Eglifè,  il 
fe  pailu  ible   à  ce  qui  ar- 

JL»rrtrf~riva  au  commencement  du  monta  ;  &  comme  s'il 
avoit  die  une  feco  %a'ilfe  f&ffe  des  *jhes 

~  dans  le  firmament, ua  bruit  éclatcant.comme  celui 
tourbillon  imj    tueux.fe  fit  entendre  du  haut 
U    i»*r  de  ^J  c's'  >  &  on  VIt  comme  des  langues  de  fcu.qui  fe 
ta  Perte-   partagerent,&  vinrent  fc  pofer  une  à  une  fur  cha- 

c ..  1  de  :  enfermez  dans  le  Ce: 

zct.  tz.    qc  pdt  a;G  ç  qu'ii  fe  fie  des  a  Pires  dans  le  ficmamét; 
5cc. 

:  [  à  dire,  ces  lumières  de  la  fcience  ,  inférieures 

à  celles  de  i'inoigence/  &  deugnêes  .  ai  la  lune  5c  pat 
les  étoiles. 
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c'eft-à-dire  ,  des  hérauts  &  des  pçedicaceurs  de  la 
parole  de  vie. 

Courez  de  contes  parts  ,  feux  fierez  &  lui  fans: 
car  vous  êtes  la  lumière  du  monde;&  une  lumière Mattt;f« 
qui  ne  doit  pas  être  cachée  fous  le  boiffeau. Celui * 
à  qui  vous  vous  ëces  attachez, a  écé  élevé  en  gloi- 
re, &  vous  y  a  élevez  avec  lui.  Courez  donc  de 
toutes  parts  ;  &  foyez  connus  de  cous  les  peuples 
de  la  terre. 


CHAPITRE     XX. 

Ci  qm  reprtfentent  ,  filon  le  fuis  allégorique J es  poiiTons  & 
les  OyfeaUKj  qu'il  tft  dit  que  la  nier  produit.  Pourquoi 
tome  cette  variété  ctexpreffions  &  défigures  ,  fous  l'ef- 
quelies  l'Ecriture  nom  prej ente  fouvent  utie  ment*  vérité. 
Mer,  fjmtoie  du  gèure  humain,  &  par  oh. 

,    «•  n  -  r  ■  i  TLxvlicA- 

2.6.  |  E  vous  trouve   encore  ,  lainres  âmes,  dans  t.     •■  ^e 

)  ces  paroles  de  la  fente  de  la  Genefe  :  §}ue  la  9ri  ue 
mer  produife  des  psijfom^dés  reptiles,^  des  cy Chaux:  des  pro- 
car  dés  que  vous  ères  venus  au   point  de  Ççsvoït  du&iom 
faire  la  feparation  du  bon.  &  du  mauvais,  c'eft-à  de  la  mer' 
dire,  de  diftinguer  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  Jerem'  *• 
vous  êtes  en  quelque  façon  devenus  la  bouche  de 
Dieu  même  \  puifque  c'efl:  par  vous  qu'il  a  com- 
mandé à  la   mer  de  produire  ,  non  ce   qui  eft  ap- 
pelle plus  bas  des  âmes  vivantes  ,  &  que  la  feule 
terre  produit;  mais  des  poifïbns, des  reptiles,&  des 
oyfeaux.*  Car  ces  poiiTons  &  ces  reptiles  ne  font 
autre  chofe,b  mon  Dieu,que  vos  myfteres  &  vos  -    eJ  i 
lacrcmens,qui  par  le  miniltere  de  vos  famts  Apo-  ics    pqjr 
très  ,  fe  font  infinuez  &c  répandus,  de  toutes  parts, fins,  qu'il 
au  travers  des  îlots  de  la  mar  de  ce  fiecle  ,  &  des  eft  dit  que 

tentations  qui  l'agitent  ,  &  par  le  moyen  defquels'*  mer 
s  i  ô  r  ;  I         produit. 

*  C'eft-à-dire  ,  c'eft  par  vous  que  ce  qui  eft  figuré 
par  les  />w/?«w..&  ies  oifiaux,a  commencé  de  fer^épandre, 
pour  e  clairet  les  infidèles,  repiefentez  par  ia  mer  ;  5c 
ces  productions  font  attribuées  à  cette  wr.parce  qu'el- 
le y  donne  l'eau,  comme  l'on  verra  plus  bas, 
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les  peuples  ont  été  inftruits  de  vos  veritez  ;  3c  en- 
fuite  initiez  &  confacrez  à  votre  fervicc. 
Ce  atte  fi-  &ieu  créa  aujfi  des  baleines,  pou:  fuit  l'Ecriture  ; 
gnl fient  c'cft-à-dire  ,  qu'entre  les  chofes  que  les  Apôtres 
tes  balei-  ont  faites  dans  l'exercice  de  leur  miniftere,il  s'eft 
nés,  qu'il   tr0!jVé  des  prodiges  &  des  miracles  ,  qui  étoienr, 

tre  les  autres  œuvres  de  ces  faints  pcrfonnas;es, 

Dieu  créa-  r        .       .  r  .  ^P     ' 

ce  que  ion:  les  baiemes  entre  les  autres   poiflons. 

Ce  que  (i-      U  c^  ^ir,  c]ue  vous  creates  auffi  des  oyfeaux.  Et 

gm fient      que  nous  reprefente  !e  vol  des  oyfeaux,  finon  ce- 

Us  cy.       lui  de  la  voix  de  vos  AmbaiTadcurs?Car  elle  a  voie 

féaux,        par  toutc  ja  rcrrc  j  maîs  fans  s'écarter  jamais  de 

'5*     1  authoricé  de  vôtre  Ectiture  ,  oui  cit  ce  ciel  ,  ou  ce 

firmament  ,  dont  ilefr  parié  plus  haut.  Aulîi  eft-il 

marqué  expreiTément  ,  que  cçs  oyfeaux  volent  par 

tour  ,  mais  fous  ie  ciel  ;  comme  fous  une  tente  ou 

Pourquoi  une  volière,  dont  ils  ne  fortent  jamais.  C'eft  amn", 

il  efi  dn    Que  ja  vojx  £es   precj}carcurs  de  l'Evangile  a  volé 

que  c'eft       i  ..     ,  j  .,',,,- 

fous  le  Cel  "e  tcures  Parcs  ''"  n  ya  point  de  pais  ou  elle  n  lac 
que  les  o).  pénétré  ;  elle  a  retenti  par  toutc  la  terre  ,  jufqu'à 
féaux  vo-  fes  êxtremitez  les  plus  reculées;  &  c'eft,  ô  mot» 
lent.  Dieu,  i'erfet  de  vôtre  grâce  &  de  vos  ben:di£lions; 

qui  ont  multiplié  toujours  de  plus  en  plus  les  por- 
teurs de  votre  divine  parole. 

2.7.  Mais  ne  me  méprens  je  point  ;  &  n'eft-  ce 
point  confondre  les  chofes, que  d'entendre  des  mê- 
mes perfonnes  ,  &  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  .  du 
firmament  &  des  aftres  ,  c'eft-à  dire  j  de  ces  con- 
noiftances  lurninéufes  des  mvlteres.que  les  p  . 
puifent  dans  les  faintes  Ecritures  ;  &  ce  qui  eit  die 
îcv  de  ce  oui  Ce  paiTa  dans  la  mer  &  fous  leîfîrroa* 
menti<f*è(t  3  dire,desoperatiôs  extérieures,  par  où 
3a  connoiiTinces  de  ces  myfteres  s'eft  répandue  ? 
Non   fans  doute  :  car  ces  mêmes    chofes   c 

rent  dans  la  lumière  de  la  fagefle  &de  la  feien- 
cc.dune  manière  îîmple  &  précife,  &  qui  demeu- 
rent toujours  les   mêmes ,  fans  varier  en    an 
maoieie  ,  &  uns  avoir  jamais  ni  plus  ai  moins > 
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S'expriment  au  dehors  par  une  infinité  de  (ignés  & 
d'opérations  différentes,  qui  vont  toujours  le  mul- 

ciPlianc-    *  ,...'.  Pourquoi 

C'ell  l'effet  de  vos  bénédictions,  o  mon  Dieu  ;  Hne  j{ 
ôz  par  cette  variété  infinie  de  figures  ou  de  fignes grande  di- 
exterieurs  ,  >fous  lefquels  une  même  vérité  fe  pre-  verjîté de 
fente  à  nous,  diverlihée  en  quelque  forte,  par  la  Aï-fis*™  & 
verlice  de  ce  que  nos  fens  apperçoivent  dans  tout g^^j^a 
ce  grand  nombre  de  figures  &  de  fignes  ,  au  Hw i> Ecritttre, 
que  l'efprit  ne  les  voit    jamais  que   d'une  même  pour  faire 
manière  ,  vous  remédiez  au  dégoût  que  la  mifere entendre 
de  nôtre  condition  morcelle- nous  donne  pour  Les une  **fme 
meilleures  chofes,  quand  elles  nous  paroiiTent  zoi\-Viilie' 
jours  fous  la  même  forme. 

Et  qu'eft  ce  qui  a  produit  tous  ces  reptiles  & 
tous  ces  poiffonsjc'cft-à-dirc,  qu'eft- ce  qui  a  donné 
lieu  a  coûte  cette  diverfitéde  fignes  ,  d'exprellions 
&  de  figures  ?  La  maffe  des  eaux  ;  c'eft- à-  dire, cette 

mer  amere  ,  que  cbmpolent  les  enfans  d'Adam  ;OU  Cs .*)*'  *~ 

\  .   S  ,  ,,  /        a-mfie  cet 

pon;-  par  er  plus  clairement  ,  le  malheureux  ctat^ 

de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  qui  n'avoient  que^ir/V  à 
de  l'éloignement  pour  vôtre  vérité  éternelle.  Maïs  quoi  -Die* 
ces  eaux  n'ont  fait  fortir  route  cette  multiplicité d*m>a,le 
d'exp  reliions  &  de  figues  ,  que  de  vôtre  parole  ,  nom    dc 
c'elt  à  dire  ,  de  vôtre  Evangile.  Leur  amertume  ,  mer* 
leur  dégoût  &  leur  langueur  ,  eft  donc  ce  qui    a 
donné  lieu  à  toutes  ces  chofes  :  mais  elles  ne  pro- 
cèdent que  votre  parole. 

18.  Toutes  ces  chofes  font  belles,  parce  qu'elles 
font  ▼ôiris  ouvrage  :  car  il  n'y  a  rien  que  vous 
n'ayez  fair.-mais  vous  êtes  fans  comparaifon  plus 
beau  que  tout  ce  que  vou-s  avez  fait. 

Si  Adam  ne  s'étoit  point  écarté,  de  vous  par  fon 
péché  fa  pofterité  ne  feroit  pas  ,  comme  elle  efc, 
une  mer  pleine  d'amertume,  profonde  ,  enflée,  8c 
fans  arrêt  ;  profonde  ,  par  une  curiofiré  qui  veut 
tout  fonder  :  .  nrlée  ,  par  un  orgueil  dont  les  fon~ 
*  \  oyez,  le   chap.  24..  nom.  37.  vers  le  milieu 
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fim-  gués  font  plus  indomptables,  que  celles  des  flots 

bote  très-   les  plus  impétueux  ;  fans  arrêt,  par  une  ardeur  in- 

hom     "     ciul"u'  Poac  ^  vo^uPc^  5  qui  cherchant  de  toutes 

dans  l'état¥*ns  *  *e  faâsfawe,  &  ne  le  pouvant  jamais  faire 

de  leur      à  ion  gré,  n'a  nuiieforte  de  confidence,  &  ne  fait 

corruption  que  fauter  d'objet  en  objet  Amii.les  dîfpenfareurs 

naturelle,   de  votre    divine  parole    n  auroient  pas  eu  befoin 

d'employer  ,  fur  cette   race  corrompue'  ,  tout  ce 

grand  nombre  de  difeours  &  d'actions  mytterieu- 

Tes  &  figurati  es  ,  reprefenrées  par  ces  repnles,ces 

poiifons  8f  ces  oyfeaux,qui  fomrenr  du  iein  de  la 

nur;au  moins  c'eft  ce  qu  il  me  paroît  qu'ils  fîgni-  ■ 

...  fient, 
u  au' a  .  ,  .      ,  .     , 

faut  aux  ^21S  arres  merne  que  les  hommes  font  imbus 
initiez^  des  verirez  de  la  foy,&  mêmes  initiez  oar  vos  Sa- 
fouravan-  cremens,ii  leur  faut  encore  quelque  chofe  de  plus; 
c***  &  ils  ne  pourraient  avancer  dans  le  chemin  du  fa- 

lut, s'ils  ne  recevoient  de  vôtre  Efppil  un  nouveau  • 
degré  de  vie  ;  &  (i  après  avoir  été  comme  ébau- 
chez par  les  instruirions  extérieures  ;  ils  ne  ten- 
doieot  à  ce  qui  les  acheve,&  qui  met  le  comble  à 
leur  pcrfeclvo  - . 

CHAPITRE     XXI, 
Ce  que  reprefefoenti  felén  le  ftns  allégorique;  ces  a-iirtaux  » 
qu'il  (Jt  du  que  la  Terre  prûduïfit  après  au'  die  fut  Je  parée 
des  e*u&i%AnimaHk  dûmtfiiques  &•  aprivoifez^fpfibUe  des 

pajjions    dompté. s. 

i5»./^~^Elt  ce  que  vôtre  Ecriture  nous   infirme  > 
Cs  que  fi-        Valois  qu'après  avoir  parlé  de   ces  reptiles? 
gmfient      je  cçs  p0;jfonS)  gc  <je  ces  oyfeaux  forets  du  fein  de 
cette  maffe  d'eaux  ameres  ,  que  nous    apellons  la 
/  efl     mer, elle  ajoute  que  vous  commandâtes  à  la  terre, 
dit  9*W«^ai  étoic  déformais  leparée  des  aux  ,  de  produire 
rre  pra-  des  animaux.ou.  pour  nous  attacher  plus  précisé- 
ment aux  termes  de  vôtre  Ecriture  ,  des  âmes  vi- 
vantes. * 

*  Ces  deux  termes.dans  l'Ecriture,  ne  fignjfient-qac 
la     inérac  chofe 


t  es    ant 
maux 
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Les  peuples, figurez  par  cette  terre, avoienc  be- 
foin  du  baptême  ,  que  vôtre  inftricucion  a  rendu 
neceifure,pour  encrer  au  Royaumedu  Gel,&  fans  Jean. 2. 5. 
quoi  ou  n'y  encre  point  5  auifi  cft-il  die,  que  cette  ,    our^ot 
terre  croit  d  abord  couverte  des   eaux   de  ia  mer.  î0lt  d>a_ 
Mais  depuis  qu'elle  en   eft  fepatée  ;  c'eft-à'-dire  ,  Lord  f0U_ 
depuis  que  les  hommes  font  initiez  par  ce  facre-  verte 
ment,  il  n'en  eft  plus  qieftion.  Ils  ne  çhcrchenrV^**' 
plus  même  ces  miracles  &  ces  prodiges  ,  qui  font 
figurez  par  les  baleines  que  la  mer  produit.    1  leur 
en  ralloit  pour  les  établir  dans  ia  foi  :  car,comme 
dit  J.C.  dans    l'Evangile  ,  la  dureté  des  hommes  jean 
eft  telle  ,  que  fans  les  miracles   ils   ne   croiroient  g8i 
point.  Mais  il  ne  leur  en  faut  plus  dés  qu'ils  font     La  terre 
fides;  c'eft-à-d ire  ,  dés  qu'ils  font  une  terre  fepa-  dégagée 
rée  de  l'amertume  de  la  mer, figure  de  L'infidélité.  J*"  eMt^* 
Et  c'eft  ce  que  vôtre  grand  Apôcre  nous  aprend  >  1$™ 
quand  il   dit  que  le  don  des  langues,  &  les  autres  x  cor.  14- 
dons  miraculeux,  ne  font  que  des  lignes  pour  les  %z. 
infidèles,  &  non  pas  pour  les  fidèles 

Cette  terre  ,  que  vous  avez  élevée  au  defîus  des 
e»:ux,  n'a  pas  befoin  non  plus  de  ces  reptiles  &  de 
ces  oyfcaux,  forcis  par  la  force  de  vôtre  parole  du 
fein  de  ces  mêmes  eaux-;c'e(t-à-dire  ,  que  ces  pre- 
mières inftruclions,  &  que  vous  donnez  aux  hom- 
mes;par  ceux  que  vous  envoiez  prêcher  la  doc- 
trine du  falut,  ne  leur  font  plus  neceiTaires.il  ne 
faut  donc  plus  à  cette  terre, que  cette  rofée  fécon- 
de de  vôtre  faince  parole  ,  que  les  Prédicateurs  de- 
vôtre  Evangile  ont  répandue  par  tout  le  monde,  ^om  ne 
Nous  lui  expofons  tous  les  jours  des  œuvres  iou-f*lfom 

î-    •  1  r  •         r>      r  .    n    \  vien.  que 

tes  divines  ae  ces  laints  Penonnaees  :  mais  c  eft  a  •  ,,7,  , 
vous  a  opérer  en  elle  ,  pour  lui  taire  produire  ce  r-anon  de 
que  vôtre  Ecriture  apelle des  âmes  vivantes.  Dim  en 

S'il  eft  donc  dit  qu'elle  les  produit, c'efl  parce  que 
fa  feparacion  des  eaux  ameres  de  l'infidélité,  eft  ce 
qui  donne  lieu  à  vos  Miniftres  de  tes  lui  faire  pro- 
auire.De  même  que  s'il  eft  die,  que  la  mer  a  pro- 


hO/iS, 
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duic  les  reptiles,  les  poilîons  ,  &  les  oyfeaux  mê- 
mes, qui  voient  fous  le  firmament,  c'eft  parce  que 
la  perveriirc  des  infidèles,  figurée  pat  l'amertume 
àss  eaux  de  la    mer  ,  ell  ce   qui  a  donné  lieu  à  la 
production  de  tous  les  divers  fecours  ,  par  où  on 
_    f     .les   fait  palier  de  l'infidélité  à  la  foi,  &  qui  font 
gie  r    g_  figurez  par  ces  forces  cl  animaux. 
ment  des       ^r  depuis  qu'on   efi;  terre  ,  feparée  des    eaux  , 
fidtles.       c'eft-à-dirc  ,  depuis  qu'on  eit  fidèle  ,  on  n'a  plus 
If.  22.  5.   befoin  de  toutes  ces  productions  de  la  mer;&  l'on 
Jean. 21.   n'a  pjus  qU'^  participer  au  feltin  de  cette  table, que 
9  vous  avez  préparée  aux   fidèles  ;  &  où   vous  leur 

donnez  à  manger  ce  divin  poiifon  ,  qui  a  été  tiré 
du  fond  de  cecce  mer  ;  c'eit-à-dire  ,  Jefus-Chriit, 
né  d'entre  les  hommes  ;  &  qui  n'en  a  été  tiré  que 
pour  être  l'aliment  de  la  terre. 
C'eft  fur  la  teire  que  fe  multiplient  les  oyfeaux  , 
9*r?*wauoj  qu'originairement  ils  aient  été  tirez  de  la 

qut  oue     mcr  '  c  e'*~'1  "ue  '  T11  encore  cîue   1  infidélité  des 

.^hommes  foit  ce  qui  a  donné  commencement  à  la 

quoique      prédication  des  Minières  de  vôtre  Evangilejleurs 

forttt  de     paroles  font,  pour  les  fidèles  mêmes  ,  une  fource 

u  mer,  fe ^'exhortations  falutaires&  de  benediétions,  qui  fe 
....  .  ...  e        1 

plient  fur  multiplient  de  jour  en  jour.  Mais  enîin ,  les  ani- 
U  terre,     maux  ,  ou  les  âmes  vivantes  ,  ne  tirent  leur  origi- 
Ce  ans  fi.  ne  que  de  la  terre,  c'eit-à-dire,qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  font  déjà  fidèles, qui  pratiquent, utilement  cet- 
te fainte  tempérance  ,  qui    fait    qu'on  retire    fon 
a  *  l  eS    cœur  ^es  Cfl°l"es  du  monde  ;  &  par  laquelle  l'ame 
/^commençant  de  vivre  en  vous  ,  commence  d'être 
terre  tro-  verirablement  vivan:e;au  lieu  qu'elle  étoit  morte  , 
tâfîtj       pendant  qu'elle  vivoit  dans  les  plaifirs.  Car  Tous 
„,    r      plaifirs  font  mortels  à  l'ame,  hors   ceux  que  l'on 
poifon  de    trouve  en  vous  ,  qui  êtes  les  délices  chattes  &  vi- 
l'ame.       vifiantes  de   ceux  qui  ont  le  coeur  pur- 

30.Qj.1e  vos  Minières  travaillent  donc  fur  cette 
terre  ;  mais  non  pas  comme  ils  faifoient  autrefois 
fur  les  infidèles,  reprefentez  par  là  mer.  Il  falloir 
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pouv  ceux  là  non  feulement  cL-s  paroles  ,  des  inf- 
truclions ,  des  facremens  ,  des  figures  milterieu- 
fes  ,  mais  des  miracles  qui  attiraient  l'artention 
&  l'admiration  de  ces  peuples  grofliers  ignorans  : 
l'admiration  n'aiant  pour  principe  que  Pignoran-  c>  quipro- 
ce  des  caufes  d'où  fort  ce  que  l'on  voit  d'extraor- duit  l'ad- 
dinaire  Ce  n'étoit  que  par-là,  qu'on  pouvoir  faire rmranon. 
entrer  dans  la  foi  cette  race  d'Adam  qui  vous  a- 
voit  oublié  ;  &  qui  fuiant  la  lumière  de  vos  yeux,    Ce  qu'il 
étoit  devenue  un  abîme.  Mais  pour  vos  fidèles  ,f*xt  qne 
qui  font  une  terre    élevée  au  dellus  des  eaux  de'"  Paf~ 
l'abîme,  il  faut  que  vos   Minières  travaillent   fur  euis    , 

i,  !  „  ,-t  \  r  •      /ouht  a 

eux  dune  autre  manière  \  &  ce  qu  ils  ont  a  taire  f'yrf  des 
à  leur  égard, c'ert  de  leur  fervir  de  modèles, &  de  fidèles. 
faire  luire  a  leurs  yeux  l'éclat  d'une   vie  fi  feinte  , 
qu'ils  fe  fenrent  portez  à  l'imiter.  Dans  ^uel 

Aufîi  n'eft-ce  pas  feulement    pour  s'inftruire  dey''*  ! 
la  vente,  que  les  fidèles  les  écoutent  :  c  elt  pour  r£r /a  **, 
pratiquer  ce  qu'ils  enfeignent  ,  quand  ils  nous  di-  ro[e  de 
fent  :  Cherchez,  le  Seigneur^  &  'votre  ame  'vivra  ;  Dieu. 
c'eft-à-dire  ,    elle  fera  cette  terre   féconde,    qui  ^/^s. 13. 
produit  •    des     animaux   vivans  .;   &   encore  -,RQm^:-2" 
Ne  vous  conrormez,   point  a    ce  jlecle  corrompu,  8c 
abftenez-vous  de  tout  ce  qu'il   vous  prefente  d'a- 
gr«?able:car  la  fuite  de  ces  chofcs-là  fait  vivre  fa- 
mé, comme  la  recherche  de  ces  mêmes  choies  la 
fait  mourir. 

Réprimez  donc  en  vous,  &  la  fierté  de  l'orgueil,    Ce     -  ^ 
&  la  molelTe  de  la  volupté  ,   &  cette  ardeur  îliÙL-faut  repri- 
tiable  defçavoir  &  de  connoître,  qui  n'eft  qu'une  mer  en 
vaine  curioiîté,  quoi  qu'elle  fe  couvre  d'un  autre nous* 
nom  ;  afin  que  ces  mouvemens  ne   foient  plus  en 
vous, que  comme  des  bêtes  farouches  aprivoifées,  Ce  luePm 
des  beftiaux  domptez  &  réduits, &  des  ferpens  fâns^J^1 
venin. Car  ces  fortes  d'animaux,  dans  le  fens  z\\z-  farouches , 
gorique,  nous  reprefentent  les  mouvemens  de  l'a   les   lef- 
me,mais  d'une  ame  morrejpui'que  tant  que  l'a  me  ./*'***  & 
elt  fujette  aux  fougues  de  l'orgaeil,tant  qu'elle  cftlet  f'ty™* 
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Ce  eue  dominée  par  ta  volupté,  &  infectée  du  venin  de  là- 
c'eft  que    curiofité,  elle  eft  morte.  Ce  n'cft  donc  pas  par  une 
Umcrt  de extinction   entière   de    tout   mouvement    qu'elle 
i'arae.        meurt  ;  mais  par  s'éloigner  de  la  fource  de  la  vie: 
car  c'eft  par-là  qu'elle  tombe  dans  le  torrent  de  ce- 
fiecle  corrompu  ;  &  qu'elle  s'y  conforme,  en  pre- 
nant l'efprit  dont  ii  elt  polîedé. 

31.  Or  ce  torrent  paiie  ,  avec  tout  ce  qu'il  en- 
traîne ;  au  lieu  que  la  fource  de  la  vie  éternelle  , 
qui  n'cft  autre  que  vôtre  divine  parole  ,  demeure- 
éternellement.  Ceft  donc  pour  nous  empêcher  de. 
nous  éloigner  de  cette  fource,&  de  nous  jerter  dans 
-    ce  torrent, que  cette  même  parole  nous  diuNe  'vous 
conformez  point  à  ce  fiecle   corrompu.  Et  ce  qu'elle 
prétend  par-là  ,  c'eft  que  la  terre  de  nôtre  cœur  , 
arro'.ée  des  eaux  de  fontaine  de  vie,  &  rendue  fé- 
conde, par  la  vertu  de  vôtre  parole,  que  les  Prédi- 
cateurs de  vôtre  Evangile  ont  répandue  de  toutes' 
parts  ,  produife  ce  que  l'Ecriture  nous    veut  faire- 
entendre  par  ces  âmes  vivantes,  ou  ces  animaux  , 
qu'il  eft  dit    que  la  terre  produific  ;  c'eft-à-dire  ,. 
que  nous  aprenions  à  régler  nos  mouvemens  ,  en 
imitant  ceux  qui  font  les  imitateurs  de  Jeius-Chr, 
"Pourquoi     C'eft  cette  imitation  que  l'Ecriture  a  eu  en  vue'  , 
l'Ecriture  lors  qU'aprés  avoir  dit  que  la  terre   produifit   des 
fattnHh-   ammaux  ou  des  ames  vivantes,  elle  ajoute  ,  félon 
'e      "  leur  efpece.  Car  l'exemple    qu'on    fe    fent  le  plus 
ouand  elle  porté  à  imiter  ,  c'eft  celui  de  ics  femblabies  &  de 
farte  des   les  amis  ;  &  c'eft  fur  ce  principe  que  faint  Paul  a 
animaux    y^ûè  ,  quand  il  a  dit  :  Soyez,   comme  je  fuis  :  car 

9He    a       j'ai  été  comme  vjus  êtes.Va.1  ce  moien.les  animaux- 
rerre  pro-   '     .   _  ,         ,     , .        ' , 

dmfit.        ^ul  lonc  *Qf  ccue  terre,  c  eft-a  dire  ,  les   mouve- 
Gal.+.-ia.  mens  de  cette  ame  vivante,  feront  domptez  &  a- 

privoifez  ;  &  on  le  connoitra  par  la  douceur  qui 

accompagnera  toutes  fes  actions, &  que  vous  nous 
Ecclî.  3.    avcz  rcCommandées  par  ces   ^Zïola-.Taites  toutes 

'vos  Actions  mec  douceur  tj  &  vous  ferez,  Miné  de 

tout  le  monde. 
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Il  n'y  aura  donc  plus  fur  ceite  terre,  que  de  ces 
animaux  aprivoifez  Se  dompr.-z  ,  que  l'abondance 
n'enfle  point  ,  &  que  la  difette  n'abat  point  :  &^lath.  I< 
"e  ces  ferpens  doux  &  fans  venin  ,  qui  ne  foncl6i 
point  mâl-faUaas  ;  &  qui  n'ont  rien  de  la  nature 
de  ferpent,  que  cette  prudence  ,  qui  fçait  éviter  le 
mal  ?  &  qui  fait  qu'on  ne  donne  d'attention  à  ce 
qui  fe  voit  dans  la  nature,  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  s'élever  jufques  à  la  connoiifance  de  l'éterni- 
té, par  la  confideration  des  chofes  qui  paifent.Car 
ces  nouvemens  de  lame  ,  figurez  par  ces  ani- 
maux, font  quelque  chofe  de  bon,  lors  qu'ils  font 
fournis  à  la  raifon  i  *  &  que  fans  être  tout-à-faic 
éteints,  ils  font  feulement  domptez  &  réduits  de 
telle  forte,  qu'ils  ne  font  plus  fujets  à  ces  fougues 
impetueufes  qui  -donneur  ia  mort. 

*  S.  Auguftin  traite  la  même  chofe,  dans  le  vingtième 
cliap-  du  prem.  Livre  de  la  Genefe  contre  les  Manichéenj; 
&  ce  qu'il  dit  dans  cet  endroit  là  eft  fi  beau,Sc  fi  propre 
donner  du  jour  à  ce  qu'il  dit  ichqu'on  a  crû  l'y  devoir 
•mettre.le  voici.  Q^uand  on  n'a  pas  foin  de  réprimer  ces 
mouvemens  de  l'ame,  ils  éclatent,  &  nous  emportent  à 
tout  ce  qui  peut  fa tisf aire  la  fenfualité  ôenous  fait  tom- 
ber enfin  dans  les  habitudes  honteufes  qui  nous  rendent 
femblables  aux  bétes  Mais  quand  on  a  foin  de  les  régler 
&  fte  les  reprimer,Ieur  ferocué  s'adoucit;ôc  ils  devien- 
nent comme  des  animaux  domeftiques  6c  aprivoifezqui 
.habitent  avec  nous,  £c  qui  s'y  tiennent  en  paix.  Cette 
..million  des  mouvemens  de  l'ame  à  la  raifon  5c  à  la  ve- 
rité.eftce  qui  rend  la  vie  de  l'homme  tranquile  ôc  heu- 
reufe.  Car  quand  ils  font  ainll  réduits,  ils  ne  produi- 
fent  dans  l'ame  qu'une  joye  fainte,êc  un  amour  pur  5c 
chafte^au  lieu  que  qiiand  en  néglige  de  les  réduire. 8c  de 
les  açoûtumer  a  l'empire  de  ia  raifon;ce  font  de  paillons 
fougueufes&c  emportées,qui  déchirent  l'ame  ôc  la  met- 
tent en  pieces,Sc  qui  rendent  la  vie  malheureufe.  C'eft 
ce  qui  fait  que  Saint  Paul  nous  ordonne  de  les  crucifiery 
&  de  les  reprimer  fans  relâche  ,  jufques  à  ce  que  la 
mort  foit  engloutie  par  une  parfaite  victoire,  Or,cora- 
me  dit  ce  fai-ît  Apôtre,  ceux  qui  apartiennent  à  Jefus- 
.Chriit,  ont  crucifie  leur  chair,avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
enelie  de  paiïïoos  ôc  de  delirs  déréglez. 
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■■       '  -  ■  '  ■« 

CHAPITRE     XXII. 

Ce  que  la  création  de  l'homme  représente  dans  le  fera  allé- 
gorique*  Pourquoi  il  efl  dit  que  Ditt*  le  fit  à 
fion     image    &    rejjtmblance. 

1 1.  T     Orfque    nous  aurons   reciré   nos  affcc- 

J , rions  de  coures  les  chofes  de  la  terre,dont 

l'amour  écoic  ce  qui  nous  faifoit  mal  vivre,  &  qui 

Ce  cui  nous  donnoit  la  more  :  lors   que  par  la  bonne  vie 

fait  que    que  nous  mènerons  ,  cous  nos  mouvemens  com- 

le$   l.:m-   menceronc  d'être  de  ces  âmes  vivantes  ,  que  pro- 

mei    vi-    jujc  ja  cerre)  après  quelle  eft  tirée  de  delTous  les 

vent   ma  .  caQX  .  o,  qQ'enmi  nous  aurons  m{s  en  pratique  cec 

Rom. ii. i. avis  de  vôtre  Apôtre  :  Ne    vous  conformez,  point  à 

ce  fiecle  corrompu  '  cequ   nous   refera  à  faire,  o 

.  par  .'"mon  Die'j,  mon  Seigneur  ,  &  mon  Créateur  ,  ce 

notre  ja„- ç      d'accomplir  ce  que  !e  même  Apôtre  demande 

commer.ee  encore  au  même  endroit ,   lors  qu  il  ajoute,  mats 

des'optrer,  trans  ormez.-vous  ,  par  un  entier  renouvellement 

Eom.i  .    de  vôtre  efprit.  L'un  a  raport  à   ces    paroles  de  la 

Par  oh  ^-Gcnefe:  §lye  la  terre  produife  des  âmes  vivantes 

e  reçoit    re\on  •       efpece.  parc/e  au'en   cela  nous  imitons 

(on  dernier*  .  'r    .   '  f .    .  .      ->      . 

accomplir. ceux  de  nos  lemolables  qui  nous  ont  apns  ,  pat 

ftmtnt-      leur  exemple,  à  ne  nous    point  conformer  à  ce 
fiecle  corrompu.   Mais  dans  ce  renouvellement,  à 
quoi  l'Apôcre  nous  exhorte  enfuite  ,  nous  ne  pre- 
nons plus  pour  règle  &  pour  mode!e,ceux  qui  nous 
ont  devancez  dans  la  voye  du    falut  ;  &   ce   n'eft 
plus   l'exemple  ni  l'auchorité  de  ce  qu'il  y  a  eu  de   ' 
meilleur  &  de  plus  faint    parmi   les  hommes  que  | 
nous  nous  propofons  de  fui vre  \  c'eft  -vous  même  j 
que  nous  imirons. 

C'eft  ce  que  l'Ecriture  nous  fait  entendre,  par  le   I 
foin  qu'elle  a  eu  de  marquer,   que  quand  vous    ■ 
Pourquoi71111?*  *  cre"  l'homme  ,  vous  ne  fîtes  point  men- 
il  7?'!}      tion  d'-fp;- ce, comme  vous  aviez  fait  à  la  créati    i 
pomt fait  des  autres  animaux  j  &  qu'au  lieu  de  dire  ,  £»« 
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l  homme  foit  fait  félon  fon  efpece  '  vou  ,  diccs  :  F  ai-    e  "**" 

r         ,  i  s        »  •  j^         rr       I  )  ^       tion  «  al- 

lons l  homme  a  notre  image   &   re\\emolance.  Car        ^  ^J- 

dans  ce  renouvellement  ,    qui  retrace  en  nous  les  qH'U  eft 
traits  de  vôtre  divine  reffemblance  ,  nous  conful-  parlé  de  la 
tons  nous-mêmes  vôrre  faince  volonté,  *  &  noascre'at'ond' 
ne  nous  propofons  plus  d'autre  règle  C'eft:  à  quoi  ™°mme> 

ci  \    j-r      r  j        «  ?i         •  Gen.i.  26. 

ce  hacle  dupentateur  de  votte  vente,  cjui  ne  vou- 

Icic  pas  que    ceux  qu'il  avoit  engendrez  par  l'E-  Itçoï  a 
vangile  demeurairent  des  enfans,qu'il  ne  pûtuour*4> 
rir  que  de  lait;&  qu'il  fût  obligé  de  tenir  toujours 
fur  Ton  fein,comme  une  nourrice  qui  veut  échauf- 
fer non  nourrilîbn  ,  le  tient  fur  le  fier»,  les  exhor- 
toit  par  ces  paroles  :  Transformez-vous, par  un  en- 
tier renouvellement  de  votre  efprit,  afin  d'être  ca-  R0m^z%Zi 
fables  de  reconnoitre  par  vous-mêmes,  ce  que  Dieu 
demande    de  vous  ;  &   de  difeerner  ce  qu'il  y    a, 
de  meilleur ',  de  plus  parfait  ,  &  de  plus  agréable 
à  fts  yeux, 

Voilà  donc  ce  que  vous  avez  voulu  nous  apren- 
dre,  lors  qu'au  lieu  de  dire,  Que  l'homme  foit  fait 
félon  fon  efpece,  vous  dîtes  ,  Faifons  l' homme  a  no- 
tre image  &  reffemblance.  Car  celui  dont  l'efprit  3 
renouvelle  de  cette  forte  ,  voit  les  fplendeurs  de 
vôtre  vérité  par  les  yeux  de  fon  intelligence  ,  n'a 
plus  befoin  qu'un  autre  homme  la  lui  faite  con- 
noître.  Il  n'en  eft  plus  à  imiter  ceux  de  fon  efpe- 
cerc'efl:  vous-même  qu'il  a  pour  guide, &  pour  mo- 
deie;&  c'eit  à  la  faveur  des  lumières  que  vous  lui 
communiquez  ,  qu'il  reconnoît  ,  fans  l'aide  de  Rom#  „ 
perfonne,  ce  que  vôtre  faince  volonté  demande  de  2> 
lui  ;  Se  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  de  plus  parfait , 
&  de  plus  agréable  à  vos  yeux.  C'eft  alorsqu'il  eft 
capable  de  voir  la  Trinité  dé  vôtre  Unité, Se  l'U- 
nité de  vôtre  Trinitej&  que  vous  la  lui  faites  voir 
effectivement.   Et  c'eft  pour  nous    reprefenter  ce 

On  commence  par  imiter  l«s  Saints  ;  mais  quand,, 
le  renouvellement  de  l'ame  s'avance,  on  n'a  glus  d'au* 
ne  régie  que  la  feule  volonté  de  Dieu, 
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myftere  ,  qu'après  que    l'Ecriture  a  marqué,  que 

vous  dires   d'abord  au    pluriel  :  Faifons  l'homme 

a6.  *  nozzc  *maRfi  &    reflèmbknce  ,  elle  ajoute  ,  au 

fîngulier  :  Dieu  fit  V homme  à  [on  image  &  ref- 
femblance. 

C0I.3. 10.  C'eft  donc  en  avançant  dans  la  connoiiTance  de 
celui  qui  nous  a  créez,  &  en  devenant  conformes 
à  ion  image  ,  que    nous  ibmmes  renouveliez  ;  & 

i.Cor.z.    c'eft  alors  que  nous  iommes  de  ces  fpiritucîs,qui 

i>.  Tans  erre  jugez  de  performe  jugent  de  tout  ;  c'eit- 

à-dire,  de  couces  les  chofes  donc  nôtre  fandifica- 
tion  &  nôtre  perfection  demande  que  nous  ju- 
gions. 

CHAPITRE     XXIII. 

Ce  que  fifraifie  ie  pouvoir  donné  a.  P homme  fur  les  poijfomJei 
oifeav,xJ.ts  bêtes  à  quatre  pieds,  c~  Us  repti/es;  &  la  dif- 
férent* de  fexes,  dans  l'ejpcce   même  de  ï  homme, 

3  3  •  f~\  R  être  en  état  de  juger  air.fi  de  tour. c'eft 
V_^ce  que  la  Genefe  apelîe,  avoir  une  puif- 
fance  qui  s'étende  fur  le;  poiffons  de  la  mer>  fur  les 
cy féaux  de  l'air  ,  fur  les  bêtes  domefliques  &  fau- 
v  âge  s  fur  toute  lu  terre  ,&  fur  toue  ce  qui  rampe  fur 
1  Cor   ù^*  terre:  Ces  fpirituels  jugent  donc  de  tour;6c  ils 
li%  le  font  par  cette  intelligence,  qui  les   rend  capa- 

bles de  comprendre  ce  que  i'Efprir  de  Dieu  a  mis 
en  nous  ;  Se  fans  laquelle,  l'homme,  qui  avoit  été 
pf.48.13.  élevé  en  gloire, par  la  dignité  de  La  nature, devient 
femblable  aux  animaux  deftituez  de  raifon.  Il  y  a 
E"h  1.  10'  ^ouc  *-es  ^nrue's  ^sns  vôtre  Egiife  ,  qui  font 
l'ouvrage  de  votre  grâce  :  car  nous  fommes  vôtre 
ouvrage,  aïant.écé  c:éés  dans  les  bonnes  oeuvres  . 
I!  v  en  a:  &  parmi  ceux  qui  font  conftituez  en  di- 
gnité, &  parmi  ceux  qui  font  fous  la  conduite  de 
ceux-là  j  &  comme  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  félon 
I'Efprir,  dans  l' au  t  ho  ri  té  que  les  uns  exercent  ;  il 
n'y  a  rien  qui  ne  foit  fe\o:\  l'efprit,  dans  i'obeïf- 
fance  que  les  aucr.es  leur  rendent. 

■Ccfr 
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C'eft  pai  cette  fubordination  des  uns  aux  aa-     Ce  V*e 
très  ,  qu'il  cil  vrai  de  lire  ,    par  raport  à  l'ordre^"^'"' 
que  vous  avez  établi  dans  verre  Eglife  ,  auflibic»^ 
que  fcl  .1  l  ordre  de  la  na         ,   que  dans  l'efpecc»/^ 
même  de  l'homme, vous  avez  faic  mâle  &  femel- 
le.    Car  vôtre  grâce  ,  toute         ruelle,  met  cette 
différence  entre  ceux    même  d'ailleurs    font 

tellement  un  en  Jefus-Cmift  ,    ; ■.:'[  n'y  a  plus  en- 
tre-eux  de  diftin&ion  de  mâle  ni  de  femelle  ,   dfrcal.*.  i, 
Juif  ni  de  Gentil ,  de  Libre  ,  ni  „')  fclave. 

Tous  ces   ipirituels  de  vôrre  1  gltfe  ,  aulïi  bien     Ce  rtefb 
ceux  qui  obéiffent  que  ceux  qui  c.    imandent,  ju  if»'*»" 
genedouede  tout  ,  pat  la  lumière    le  l'efprit  qui  ^  C€rtai" 
eit  en  eux  :   mais  ils  n  •  vont  pas  ju  ju'à  fe  eonfti   « 
tuer  juges  de  ces  eonnoiflances  û  fu    imes  ,  dont  ^ 
vôtre  divin  Elpric  e(l  la  fourct.  >  qui  brillent  corn  dire  <pt 
me  des  a  lires ,  dans  le  firoaa  rient     .  vos  fainres/w    #*>**- 
Ecritures.  Car  il  napartienr  pasà  1'   :  mme  de  ju- tHtls    iu'~ 
ger  de  ce  que  vous  avez  porté  à  un       bautpoini^*'    de 
d'autorité  :  &  bien  loin  de  nous  ccablii   jue-e3  de'0*""' 
celle  de  ces  divins  livres,  nous  recev*       avec  une    ?ufcH*<ù 
fourni  lîïon   refpeétueufe  tout  ce  que  nous  y   trou-  va  le  réf. 
vons  ,  &  même  ce  qu'ils  ont  d'impénétrable  pour/»«ï  &}* 
aous  j    parce  que  nous  Tommes  aufure2      que  te&fi^'P0" 
chofes-là  même,  qui  font  voilée?  a  nos  yeux, fonrt^f^ doit 
«on  feulement  vrayes,  mais  même  éne  .ces  corn-  turefkiH 
me  elles  le  dévoient  être.  Ainfî.ii  faut  que  L'home. 
me,quoique  déjà  fpintuel  ,    &  renouvelle  par  la 
connoilfance  intime  qu'il  a  de  Dieu  ,  par  laquelle  CoLmo. 
le  retrace  en  lui  l'image  de  celui  qui  i'-  créé  ,   fe 
borne  à  pratiquer  !a  loi  ;  &  qu'il  n'aille  pas  juf-  Jâc.i*a£ 
ques  à  s'en  conrtiruer  ju^e. 

Il  n'entreprend  pas  non  plus  de  juger  de  ceux 
qui  ne  fe  font  point  encore  fait  connoicre  par  leurs 
œuvres  ,  comme  les  arbres  fe  four  connoicre  par 
leurs  fruits  &  de  diFcerner  entre   ceux-là  ,    quels  Matth.7. 
font  les  charnels,&  quels  font  les  :"     icuels/achant  l6> 
que  cette  connoiflance  vous  eft  Eefer  éc  ,   ô  mon 

B  b 
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Dieu  ,  qui  avez  difcerné  les  uns  des  autres  ,  dans 
ce  fecret  de  vos  confeils  ,  où  vous  avez  réglé  la 
vocation  des  hommes  ,  avant  la  ciéation  du  fir- 
mament. 

Enfin  ,  quelque  fpirituel  qu'il  foit  ,  il  n'entre- 
prend pas  même  de  juger  de  cette  foule  de  peuples, 
qui  font  encore  dans  le  trouble  &  dans  l'agitation 
I  Cor  j.    (Je  ja  mer  je  ce  (iec[e.  Car  pourquoi  s'ingereroic-il 
de  juger  de  ce  qui  eft  hors  de  l'Eglife  ;  pHifqu'iî 
ne  fçauroit  diiceuier  >  dans  cette  multitude  ,  ceus 
qui  doivent  être  faits  panicipans  des  douceurs  ce- 
leftes  de  vôtre  grâce,  de  ceux  qui  doivent  demeu- 
.rer  pour  toujours  dans  l'amertume  de  l'impiété  ? 
T)  3  4-  C  e"  €'~  C3U1  ^aic'  aiU  "  n  etT  polnc  dit  ,  que 

dwna  ccz  homme  ,  que  vous  aviez  créé  à  vôtre  image, 
fûuvoir  «ait  reçu  de  vous  aucune puilTance, ni  fur  les  aftres, 
ï homme  qUe  nous  apercevons  dans  le  ciel,  A  ni  fur  ce  qu'il 
eue  fur  Us  cacnc  a  nos  yeux,  ni  fw  le  jour  &  la  nuit  ,  b  que 
tVir  j  *  vous  fîtes  avant  d'avoir  créé  le  ciel  :  ni  fur  cette 
bêta  à  multitude  d'eaux  que  nous  apellons  la  mer  ;  c 
quatre  mais  feulement  fur  les  poiffons  de  la  mer,  fur  les 
pttU  &  oifeaux  du  ciel,  fur  les  bêtes  ,  fur  la  terre  ,.&  fur 
frsftrpmt.  tout  ce  qUi  rampe  fur  la  terre. 

Cet  homme  fpirituel,que  vous  avez  créé  à  vôtre 

image,  c'eft  à  dire,  que  vôtre  grâce  a  renouvelle, 

&  en  qui  elle  a  retracé  les  traits  de   verre  divine 

seiTemblance,fe  contente  donc  de  juger  de  ce  qu'il 

trouve  de  bien  ou  de  mal  ,   dans  Tadminiflration 

du  Sacrement  par  où  font  initiez  &  confacrez  à 

vôtre  fervice,ceux  que  vôtre  mifeùeorde  va  cher- 

f-  cher  au  milieu  de  la  mer  de  ce  fiecle  ,  ou  de  celui 

tu  ***Tr*"pat lequel  cepotflon  mifterieux}qui  du  fond.de  i'a- 

^Fidellt"   ^ime  ou  nous  fommes,aété  élevé  ju/ques  dans  le 

a  Et  qui  nous  reprefentent  ces  connoiûances  fubli- 
jr  es,  dont  il. eft  peu  lé  au  troifiéme  alinéa. 

b  Figure  des  fpiiituels  &  des  chajrneis. 

c  Figure  deslnrideîes.&.  mêmes  des  Chrétiens,  en  qui 
i\fpi:t  de  foi  eft  é:eint,  &  oui  font  livrer  lu  monde. 
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ciel  1  devient  la  nouiriture  de  ceux  qui  pai 

foi  &  leur  pieté  font  devenus  une  terre  feparée  c\z 
l'amertume  de  la  mer  de  ce  fïeclej  de  tous  les  dif- 
cotirs  par  où  les  Payeurs  expliquent,  interprètent:, 
éclairciifent  vos  feintes  veritczjde  toutes  les  béné- 
dictions qu'ils  prononcent  à  haute  voix  fur  les 
peuples  ;  «  &  enfin  de  toutes  les  prières  pa>-  où  ils 
vous  invoquent ,  &  à  quoi  les  iidci'es  répondent 
Amen.  Car  comme  toutes  ces  chpfes  fe  font  dé- 
pendamment  de  l'autorité  de  \os  faintes  Ecri- 
tures, &  par  raport  à  ce  qu'elles  nous  enrfeignem  ; 
ce  font  comme  autant  d'oi  féaux  ,  qui  volent  fous 
ce  firmament  ,  &Jfur  quoi  cil  établie  la  puiiTance 
que  vous  avez  donnée  à  l'homme. 

Or  ce  qui  donne  lieu  a  toutes  ces  fortes  d'inf- 
trudions   extérieures    &  feniibles  ,    &  qui  en  cft 
comme  la  caufe  ;  cjçft  l'abîme  du  fieçle  ;  c'eft-à- 
cîire,  l'aveuglement  où  notre  chair  nous  tient  ;  Se   Pourquoi 
qui    fait  que  nous  ne  fçaurions   voir  les  veritez, li  efi  mar" 
dans  la  penfée  de  ceux  à  qui  elles  font  coanuës;&  ?**  .,?** 

...  c  i       c  ■  J  v    r     ■  1       iesoijeaux 

qu  il  taut  nous  les  taire  entrer  dans  l  elptit  par  les  vrent  ieur 
oreilles.  Voilà  par  où  il  effc  vrai  de  dire,  qu'encore  origine  des 
qaecefôit  fur  la  terre  que  les   oifeaux  fe  multi-*^.v. 
plient,  c'eil  des  eaux  qu'ils  tirent  leur  origine,  b 

Ces  fpirituels  jugent  encore  de  ce  qu'ils  trou- 
vent de  bien  ou  de  mal  dans  les  mœurs  &  dans  les 
œuvres  des  fidèles;  Se  ie  jugement  qu'ils  exercent 
fur  cela,n'eft  autre  chofe  que  l'aprobation  Je  l'un, 
.&  l'improbation  de  i'auxre.C'sl:  ainfi  qu'ils  jugent. 

a  Dans  les  aiïembiées  publiques  des  fideiles5  après  la 
pfalmodie.la  le&ure  &  l'explication  de  V  criture  fanite, 
i'Ev  que  prononçoità  haute  voix  une  prière  pour  le  peu- 
ple avant  de  le  congédier.  Cette  prière  s'apelloit  Ban- 
diciion^  &  le  peuple  réponôoit  ^A  m*.  G'eft  ce  que  nous 
reprefente  cette  Orailbn. qu'or,  apëlie  Cot!cctc,vit  ou  Ct 
terminent  toutes  les  Heures  de  l'Ofîce  de  l'Eg'ule  ,  &  à 
quoi  tous  ceux  du  Chœur  répondent  aulïi  Simen  >  lors 
qu'elle  a  été  prononcée  par  i'Orktant. 

à  Voyez,  ci  defius,cliap,2i.  nomb.zp.  vers  la  £a. 
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&  des  œuvres  de  charitc,qui  font  comme  les  fruits 
p.ir  6*c»qae  produit  toute  terre  féconde  \  &  de  ce  qu'ils 
trouvent  de  réglé,  &  de  fournis  à  la  raifon  ,  dans 
les  pallions  &  les  trouve  Tiens  de  l'a;iie,qui  ayanc 
été  domptez  par  la  tempérance  ,  par  le  jeûne  ,  & 
par  le  foin  qu'on  a  de  ne  s'arrêter  à  ce  qui  touche 
les  iens,  que  pour  en  prendre  ocalîon  d'élever  (ts 
penleesà  des  chofes  qui  nourrirent  la  pieté  ,  fonc 
comme  des  bêtes  farouches  aprivoifées.  Or  ce  qui 
s'apelle  avoir  le  pouvoir  de  juger  de  toutes  ces 
fortes  de  chofes  ,   ç'eft  être  capable  de  corriger  & 
de  redreffer,  &  foi- même  ,  &  les  autres  ,  fur  ces 
mêmes  choies. 


CHAPITRE     XXIV. 

Pourquoi  il  ne  fut  dit  qu'a  l'homme  ,    aux  Coiffons    à-   aux 
cifeaux  :  Ctoirtez  &  multipliez. 

~3  5*\  \  A'lS  n'y  a_t"^  ^as  au^1  Clue^cîuc  M»^ere 
i\\JL  enfermé  dans  ce  que  je  trouve, que  vous 

bénîtes  les  hommes  ,  afin  que  croilTant  &  multi- 
pliant iis  rempiilTent  toute  la  terre  ?  N'avez- vous 
point  prétendu  nous  faire  entendre  par-là  quelque 
autre  chofe,  que  ce  que  nous  urefente  le  fcos  de  la 
Lettre  ?  Car  d'où  vient  que  vous  ne  bénites  de 
cette  forte  ,  ni  la  lumière,  à  qui  vous  donnâtes  le 
nom  de  jour;  ni  le  firmament  ■  ni  les  deux  grands 
aftres  ,  dont  l'un  préfide  au  jour  &  l'autre  à  la 
nuit  y   ni  Iss  étoiles,  ni  la  terre,  ni  la  mer  ? 

Je  dirois  ,  ô  mon  Dieu  ,  que  vous  avez  refervé 
cette  bénédiction  à  l'homme,  qu'il  vous  avoit  plu 
de  faire  à  vôtre  image  ,  (i  je  ne  trouvois  que  vous 
bénites  de  la  même  forte,les  poifïons&  les  môitres 
marins  i  ana  que  venant  à  croître  &  multiplier, 
ils  rempliifent  la  vafte  étendue  de  la  mer  ;  &  les 
C  féaux, afin  qu'ils  multipliaient  auflî  fur  la  terre. 
Je  pourrois  même  dire,  que  cette  benedielion  re- 
;ie.rout  ce  qui  produit  fonfernblabl:,  lî  je  trem- 
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vois  que  vous  euifiez  bcni  de  cette  forte  les  herbes, 
les  arbres,&  les  bêtes  à  quatre  pieds. Mais  je  ne  voi 
point  que  vous  ayez  dit  ,  ni  aux  herbes  ,  ni  aux 
arbres,  ni  aux  bêtes  à  quatre  pieds,ni  aux  ferpens. 
Cioifc  &  multipliez  3  quoique  tout  cela  produi- 
re Ton  fcmblable  ,  aufli  bien  que  les  poifîbns  >  les 
oifeaux,  &  les  hommes  ;  &  que  ce  (bit  par-là  que 
les  efpeces  de  toutes  ces  choies  fe  confervenr. 

3  6.  Que  dirai- je  donc  fur  ce  fujet  ,  ô  vérité 
éternelle  ,  douce  lumière  de  mon  cœur  :  Dirai  je 
que  cela  a  été  dit  fans  delTein,  &  que  vous  n'avez 
pas  prétendu  nous  rien  aprendre  par-là?  Non  fans 
doute,  Père  de  mifericorde;  &  vous  ne  permettez 
pas, qu'une  telle  penfée  entre  dans  i'elpritde  celui 
que  vous  avez  fait  Minifrre  de  vôtre  fainte  parole. 
Car  quand  je  ne  pourrois  pénétrer  ce  que  vous 
avez  voulu  nous  faire  entendre  par- là,  d'autres, 
plus  éclairez  que  moi,&  plus  verfez  dans  l'intelli- 
gence de  vos  Ecritures,  y  pourront  ateindre,  félon 
le  degré  de  lumière  qu'il  vous  aura  plû  de  leur 
donner.  Mais  ayez  agréable  que  je  vous  expofe 
aufli  ce  que  j'en  penfe  :  car  je  ne  fçamois  croire 
que  ce  foit  fans  delîein  que  vous  avez  parlé  de  la 
forte.  Voici  donc  ce  qui  rh'eft  venu  dans  l'efpiir 
fur  ce  fujet;&  comme  c'eft  quelque  chofe  de  vrai; 
&  que  je  ne  voi  rien  qui  m'empêche  de  croire  que 
c'eft  ce  que  vôtre  Ecriture  nous  infirme  en  cet  en- 
droit, fous  le  voile  de  la  figure  ,  je  ne  craindrai Multiplt- 
point  de  le  dire.  TJTLr 

Je  trouve  deux  fortes  de  multiplications,  à  c\\jç>iconf  d~Um 
je  prie  ceux  qui  liront  ceci  de  faire  atcntion.D'un  ne  même 
côté, je  voi  que  ce  que  l'efprit  ne  conçoit  que  di*-v«w*,  & 
ne  feule  manière  ,    fe  trouve  fouvent  exprimé  par  rf"  d™erm 
une  grande  variété  de  lignes  extérieurs  &  fenfi -.  fes  ™ei 
blesj  &  de  l'autre,que  ce  qui  ne  fe  trouve  exprimé ^™r{L 
que   d'une   feule  manière    ,     peut  être  enrendu*»  fml 
différemment.    Qu'y   a-t  il   de  plus  fimple  ,  par*»**  de 
exemple,  que  la  notion  de  l'amour  de  Di«u,  6c  itt&wm 
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Première  C(?jui  du  prochain?  Cependant,  cetre  chofe  fi  fîm- 
****?  /  pic,  pat  combien  de  diverfcs  ligures  mifterieufes, 
Mr/09  yf.cn  combien  de  langues  différentes, &  par  combien 
rurée  far^z  façons  de  parier  en  chacune  de  ces  langues,  fe 
telle  de:  trouve  r-elle  énoncée  ?  Voilà  i'acroifîcmenc  &  la 
^malcip.icacion  des  oifeaux,&  des  poilioni  ,  forcis 
*/'  c:~      de  la  ma/Te  des  eaux,  a 

{taux.  \m    ■  ■         rr  •»r-  -  • 

Mais  je  voi  aulii,  que  ce  que  1  tenture  n  expri- 
me que  d'une  leule  manière,  &  par  ces  feules  pa- 
roles :  Dans  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel  & 
la  terre,  reçoit  un  grand  nombre  d'interprétations 
différentes  ,  qui  ne  font  point  des  feductions  de 
l'efprit  d'erreur,  &  qui  ne  viennent  que  de  ce  que 
la  chofe  eft  fufceptibîe  de  plusieurs  fens  differens  ; 
h  &  voilà  f  acroiilemenr,  ou  la  multiplication  des 
hommes  ,  ou  de  ce  qui  vient  de  l'homme. 

37.  A  prendre  donc  à  la  lettre  les  noms  de  tou- 
tes ces  diverfcs  natures,  dont  Moifefait  mention, 
dans  ce  commencement  de  la  Genefe,  fans  doute 
que  cette  parole  :  Croijfez  &  multiplie"^  regarde 
tout  ce  qui  produit  {on  fèmbiable.Mais  fi  nous  les 
prenons  dans  le  fens  allégorique  ,  qui  me  paroît 
être  celui  à  quoi  L'Ecriture  a  principalement  voulu 
nous  faire  faire  atention, nous  trouverons  pourquoi 
cette  bénédiction  ne  s'adrefTe  qu'aux  hommes,  ôc 
aux  natures  qui  font  des  productions  de  la  mer. 

Il  faut  donc  prendre  garde  ,  que  pour  ce  qui 
s'apelie  multitude  ,  ou  multiplicité  ,  on  en  trou- 
ve ,  &  dans  le  ciel  &  dans  la  terre  ;  c'eft-à- 
dire  ,  &  dans  ks  créatures  fpirituelles ,  &  dans 
les  corporelles  ;  on  en  trouve  dans  la  lumiè- 
re ,    &  dans   les  ténèbres  ;    c'eft-à-dire  ,    dans 

n  Car,comme  on  a  vu,  les  oifeaux  Se  les  poiflbns  font 
la  figure  de  tout  ce  qui  s'eft  trouve  neceflaire  ,  pour 
éclairer  &  convertir  les  hommes;  &  cette  mer  du  gen- 
re-humain l'a  produit  en  quelque  forte  ,  puifque  ion 
am:rtume  y  a  donné  lieu  ,  comme  on  a  déjà  vu  plus 
haut. 

b  Comme  on  a  vu  liv.iz.  chap.T7, 
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les  juftcs  &  dans  les  méchans.  On  en  trouve  dans 
le  fiimamenr,  qui  a  été  placé  entre  les  eaux  &  les 
eaux  ;  a  c'elt-à-dire  ,  dans  ces  Auteurs  tout  di- 
vins par  qui  vous  nous  avez  difpenfé  vos  faintes 
Ecritures. On  en  trouve  dans  cet  aiïemblage  d'eaux 
ameres  ,  que  nous  apellons  la  mer  ;  c'eft-à  dire, 
dans  cette  focieté  ,  que  compofent  ceux  qui  font 
dans  l'amertume  de  l'infidélité  On  en  trouve  dans 
la  terre  tirée  de  deifous  les  eaux;  c'eft-à-dire,  dans 
les  faintes  affections  des  âmes  fidèles. On  en  trou- 
ve dans  les  herbes  ,  &  dans  les  arbres  fruitiers  ; 
c'eft  à-dire,  dans  ces  oeuvres  de  mi  fer  f corde  ,  qui 
vont  à  foulager  le  prochain,  dans  les  necellitez  de 
là  vie  prefente.  On  en  trouve  dans  les  aftres  du 
firmament  •■>  c'eft-à-dire  ,  dans  ces  dons  du  feint 
Efprir,  que  vous  faites  éclater  dans  vôtre  Egliiî?, 
pour  le  bien  des  fidèles.  On  en  trouve  dans  ces 
animaux  que  la  terre  produit  i  c*eft  à  dire  ,  dans 
ces  mouvemens  de  l'arae  ,  qui  ne  font  plus  dans 
les  faints  que  comme  des  animaux  domptez  ,  par 
le  foin  qu'ils  ont  de  les  tenir  dans  les  borne!  que 
la  tempérance  preferir.  11  y  a  dans  tout  cela  mul- 
tiplicité ,   abondance  ,  acroiiîement. 

Maison  n'y  trouve  point  ces  deux  fortes  d'a- 
croiifement&de  mu!tipiication,qui  font, l'une  que 
ce  que  l'efprit  ne  conçoit  que  par  une  feule  notion 
tres-hmple,  s'énonce  par  une  vaneré  infinie  de  fî- 
gnes  &  dcxprelîions  ;  &  l'autre  ,  que  ce  qui  n'eft 
énoncé  dans  l'Ecriture  que  d'uae  feule  maniere,re- 
çoit  un-grand  nombre  d'interprétations  toutes  dif- 
férentes b  Or  la  première  eft  proprement  une  mul- 
tiplication dccQ  qui  eft  forti  de  la  mcnpuifque  l'a- 
bîme de  rignorance,dont  la  mer  eft  la  figure,&  où 

a  C'eft  à  dire, comme  il  l'a  expliqué  lui-même,  ch.T5. 
nomb.i.  entre  les  faîntd  Anges  ,  qui  voyent  la  vérité 
en  elle-mêiae  ,  &  les  hommes  ,  qui  ne  la  voyant  que 
dans  le  firmament  de  l'Ecriture. 

b  Voyez  le  chap.20.  nomb.27. 
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l'engagemenc  dans  la  chair  tient  la  race  d'Adam, 
ayant  donné  lieu  à  toutes  ces  différentes  expref- 
fîons  d'une  même  venté  ,  on  peut  dire  que  c'eft  ce 
qui  les  a  produites  La  féconde  eft  proprement  aufli 
une  multiplication  des  productions  de  l'homme, 
poifque  ces  différentes  interprétations, que  l'Efprit 
fournie  fur  ce  qui  n'eft  énoncé  dans  l'Ecrirure  que 
d'une  feule  manière,  font  l'effet  de  la  fécondité  de 
Ja  raifon  &  de  l'intelligence  ,  qui  n'apartiennent 
qu'à  l'homme.  Voilà,  aucant  que  j'en  puis  juger, 
pourquoi  il  n'a  été  die  qu'à  l'homme  ,  &  à  ce  qui 
eft  une  production  des  eaux  de  la  mer  ,  croiriez 
&  multipliez. 

Je  crv}i  donc  ,  que  ce  qw  vous  avez  voulu  nous 
faire  enrendre  par-là,c'eft  que  vous  nous  avez  don- 
né;comme  par  une  bénédiction  particulière,  la  fa- 
culté d'énoncer  &  d'miînuer  en  plufîeurs  manières 
différences  ,  ce  que  nous  ne  concevons  que  d'une 
feule  j  &  celle  de  trouver  un  grand  nombre  de 
différentes  interprétations, fur  ce  qui  n'eft  énoncé, 
dans  vôtre  Ecriture,  que  d'une  feule  manière  ,  où 
il  y  a  quelque  forte  d'obfcuriré.  Par  l'une,  les  eaux 
de  la  mer  fe  rempliffent  3  c'eft  à  dire  ,  cette  race 
amere  des  hommes,  qu'on  ne  remue, &  qu'on  n'ê- 
claire  qu'à  force  de  lui  prefenter  les  mêmes  veri* 
tez  fous  diverfes  formes, reçoit  les  inftructions  en 
quoi  confîfte  la  feience  du  faiur.  Par  l'autre  la 
terre  ,  c'eftà  dire  ,  l'ame  fidelle  ,  fe  remplit  &  fe 
peuple,  pour  ainfi  dire, de  ce  que  la  vertu  de  cette 
benediclion  particulière  ,  que  vous  avez  donnée  à 
l'homme,  lui  fait  produirez  &  cette  terre  fait  voir, 
par  fon  zèle  &  fon  aplicationà  chercher  la  vérité, 
dans  vos  faintes  Ecritures  ,  &  par  fon  dégage- 
ment de  la  corruption  du  fiecle,  qu'elle  eft  vérita- 
blement une  terre  élevée  audeiïus  des  eaux  arrié- 
res de  l'infidélité  ;  &  que  la  raifon  conferve  fur 
elle  tout  l'empire  qu'elle  y  doit  avoir  ,  &  dont 
celui  que  vous  donnâtes  à  l'homme  fur  la  terre 
matérielle,  n'étoic  que  la  figure. 
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CHAPITRE    XXV. 

Pourquoi  les  herbes  &  les  fruits  ne  furent  donnez^poar  nour- 
ritures qu'à  l'homme  ,  aux  oi féaux  ,  aux  betesjt  quatre 
pieds  c>  aux  ferpens  ;  fr  non  pas  aux  coiffons  ,  m  aux 
montres  marins. 

38.  f  E  veux  encore  dire,ô  mon  Seigneur  &  mou 
j  Dieu, ce  qui  me  vient  dans  Pefprir,fur  la  fui- 
te de  ces  paroles  de  vôtre  Ecriture  ,  &  je  le  dirai 
fans  rien  craindre  ,  parce  que  c'eft  quelque  chofe 
de  vrai  &  qui  vient  de  vous  par  confequent.  Car 
c'elt  Toujours  vous  qui  nous  infpirez  &  qui  nous 
faites  parler,  quand  nous  difons  vrai,puifque  vous 
êtes  la  vérité  mène  ,  au  lieu  que  tout  homme  eftPf.115.  2- 
menteur  ;  &  de- là  vienr,  que  quiconque  débite  ce 
qu'il  tire  de  Con  propre  fonds, débite  le  menfbnge. 
Que  tout  ce  que  je  dirai  ,  foit  donc  tiré  de  vôtre 
fonds,  afin  que  je  ne  dife  rien  que  de  vrai. 

Je  trouve  que  vous  avez  donné  à  l'homme  pour 
nourriture,  toutes  les  efpeces  d'herbes  &  de  fruits 
que  la  terre  produit,  dont  chacune  porte  fa  graine 
&-fa  femence.  Vous  les  avez  données  pour  ie  mê- 
me ufage  aux  cifeaux  du  ciel  ;  aux  bêtes  à  quatre 
pieds,  &aux  ferpens  ;  mais  non  pas  aux  poiifons 
&  aux  baleines. Or  j'ai  dit  plus  haut, que  ces  fruits  C' Tf  ^' 
de  la  terre  Ggnifient  les  bonnes  œuvres,  que  pto  Jes  fruits 
dtiit  toute  terre  f.rtile;  c'eft-à-dire,tout  vrai  fidel-  de  la  ter- 
le  ,  &  qui  vont  à  foula^et  le  prochain  ,   dans  les  re. 
neceilîtez  de  la  vie  prejfente. 

C'étoit  une  terre  fertile, que  le  fainr  homme  One-  z-  Tirn.i, 
fîphore,    fur  la  maifon  duquel  vôtre  mifericorde10, 
s'eft  répalue,en  confideration  des  aflîftance:.  qu'il 
avoit  rendues, par  diverfes  fois, à  vôtre infîgne fer- 
viteur  Paul  ;    dont  les  chaînes  n'avoienc  02s  em- 
pêché ce  faint  homme  de  le  fecourir.  D'autres  en 
avoient  fait  autant  5  comme  ceux  qui  lui  aporre- 
rent  de  Macédoine  dequoi  fubvenir  a  (es  befoios  jiCof,ï1, 
ôC-c'çtoknt encore  dz$  terres  fertiles ,  &  qui  rai>-9' 
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porroient  de  bous  fruits  Mais  il  fc  trouva  auflî  des 
arbres   fteriles  ,  qui    ne  lui   raporterent   point  le 
fcuit  qu'il  avo:t  lieu  d'en  attendre  ;  &  c'efMe  mal- 
,i.Tîm4-   ^eur    e  ceux"^^  °iul1-  déplore  par  ces  paroles:  Lor* 
I(5,  que  je  fus  obligé  la  première  fol  %  déparé  tre  devant 

le  Prince  pour  me  ai  fendre, y  ne  fus  affijlé  de  perfov- 
%€]&]€  fus  au  contraire  abandonné  de  tout  le  mon- 
de'je  prie  Dieu  de  ne  leur  point  imputer  ce  pecbé-là. 
Car  ces  forces  de  iecoars,  désignez  par  les  fruits 
de  la  re:re,  font  dûs  à  ceux  qui  nous  difpenfenc  la 
doctrine  du  falut ,  en  nous  dévelopant  vos  divins 
rnWteres.  Ils  leur  font  dûs,  à  les  regarder  comme 
des  hommes,  puifquc  les  fruits  de  la  terre  ont  été 
donnés  à  l'homme  pour  nourriture.  *  lis  leur 
font  dûs.à  les  regarder  comme  de  ces  animaux  vi- 
rans,  que  produit  la  terre  ièparée  des  eaux  de  la 
mer  ;  c'eft -à- dire,  à  les  regarder  par  les  exemples 
par  ou  ils  nous  aprennent  à  régler  nos  mouve- 
ment: va  les  tenir  dans  les  bornes  de  la  temperan- 
ce.-puilque  ies  fruits  de  la  terre  ont  auîîî  été  donnes 
pour  nourriture. aux  animaux  qu'elle  produit.  En- 
En,  ils  leur  font  du-;, à  les  regarder  comme  des  oi- 
.  icaax  nui  te  muîtiplrenc  for  la  tevrc-,c"e(t-à  dire, qui 
vont  de  toutes  parts,  répandanc  mille  &  mille  bé- 
nédictions, &  dont  la  »oix  s'eit  faix  entendre  dans 
tout  le  monde-,  puifqae  les  fruits  de  la  rerre  ont 
auili  été  donnes  aux  oifeaux  pour  leur  nourriture. 

*  Voyez  le  ch,  fuivant  au  commencement  du  nom. 4c 

CHAPITRE     XXVI. 

Ce  que  c'eft  filon  le    fens  allégorique  ,     que  fe    nourrir  des 
herbes  e>   des  fruits  de   la  rerre, 

3  9./"~VE:r  fe  nourrir  de  ces  fortes  de  fruits,  que 
T  hilip.3.  y^j  d'avoir  de  la  joye,  lors  qu'on  voit  que  les 

?*'  ;.     les  en  produifentrmais  c'eft  une  joye  que  ceux 

qui  font  leur  Dieu  de  leur  ventre. ne  fentent  point. 

*  C'eft  à  dire,ceux  qui  regardent  bien  pius  ce  qui  '.eut 
revient  ces  bonnes  oeuvres  des  iîdclçs,  que  ce  qui  en 
Ecrient  à  ceux  qui  les  font. 
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Ceux-là  ne  trouvent  point  d'autre  fruit  ,  dans  les 
bonnes  œuvres  des  fidèles,  que  ce  qui  leur  en  re- 
vient :  au  lieu  qu'à  l'égard  des  vrais  Miniftres  de 
l'Evangile,  le  fruit  confifte,  non  dans  ce  que  leur 
donnent  les  fidèles  qui  les  affiftent,  mais  dans  la 
difpolition  de  cœur  ,  avec  laquelle  ils  le  donnent. 
Audi  étoit-ce  dans  ces  occalions,  ce  qui  faifoit  la 
joye  de  ce  grand  Apôtre  ,  qui   ne  vivoit  pas  pour 
fon  ventre,  mais  pour   Dieu.  Je  le  voi  ':  &  je  ne 
fçaurois  m'empêcher   de   m'en   réjouir  avec    lui. 
C'eft  ce  qui  paroît  clairement,  danses  qu'il  die' 
aux  Philippicns  ,    fur  le  fecours  qu'il   avoir   reçu 
d'eux,  pas  les  mains  d'Epaphrodire  ;  5c  il  s'en  ex- 
plique d'une  manière  qui  marque  bien'  fenfible- 
ment,quel  étoit  dans  certe  libéralité  le  fruit  dont  il 
faifoit  la  joye, &  dont  fon  ame  fe  nourriifo il. Ecou- 
tons ce  que  la  retiré  loi  fait  dire  fur  ce  fujer./V/  pj^  .< 
rejfenty  une  grande  joye  dans  le  Seigneur ,dtt  il  à  fis  10. 
bienfaiteurs,  de  ce  que  les  fentimens  de  vôtre  chari- 
té poar  moi  ont  enfin  repouffé, comme  une  plante  qui 
reprend  vie.  Vous  les  avez  toujours  eus  :  mais  ï ac~ 
cablement  oit  vou<  étiez, les  empèchoit  de  repoûffer. 

Les  Philippiens  avoieoc   donc  été-long  rems, 
comme  une  plante   flerile  ,  qui  ne  rapoiroit  plus 
de  fruit;&  c'elt  de  ce  que  cette  plance  recommeti- 
çoit  à   produire,  que  l'Apôtre  fe    réjouiflbit  avec 
eux  ;  &  non  pas   de  ce  qu'il    fe  trouvoit  foulage 
par  là  dans  fes  befoins.C'efl:  ce  qu'il  nous  fait  bien 
voir,  lors  qu'il  ajouterCe  neft  pas  mon  intérêt,  ni 
mes  be foins   que  -je  regarde ,  quand  jt  vous  parle  de  lbld.2.,  r  : 
ee  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Car  fat  apris  k 
être  content ,  en  quelque  état  que  je  me  trouve  ',  & 
auffi-bien  dans  la  difette,que  dans  l'a  ondance.  Je 
fuis  fait  à  tout  ;  &  fait  que  j '  aye  de  quoi  fubf'fer 
ou  non  :  que  je  fois  au  large  \  ou  qui  la  neeejfitê 
prejfe,je  m  accommode  à  tout  ;  &  je  puis  tout  dan: 
celui  qui    ait  toute  ma  for -ce. 

40-.  Qitfift  -  ce  donc  ,  ô  grand  Pauî  ,   qui  i 

Bb    vj 
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c^tte  joye  ,  que  vous  goûtez  en  coures  forces  d'é- 
tats ?  Quels  font  les  truies  donc  vous  vous  nour- 
riifez,ô  homme  divin, qu'une  connoiifance  intime 
de  Dieu  a  renouvelle  ,  8c  en  qui  elle  a  retracé  l'i- 
mage de  vôtre  Créateur  -,  o  ame   vivance  .'  donc 

Col.j.io.  l'exemple  eft  une  réglé  h  parfaite  de  fobneté  &  de 
tempérance  ;  o  oileau  ceïerte  !  donc  le  vol  a  par- 
couru prefque  coure  la  terre  ,  que  vous  avez  rem- 
plie de  la  connoiifance  des  mitteres  les  plus  élevez: 
Vous  èces  couc  ce  que  je  viens  de  dire  ;  &  ce  fonc 
comme  autant  de  titres, par  où  les  fruiesde  la  cerre 
vous  fonc  dus. De  quoi  vousnouniiîez  vous  donc? 
De  la  joie  que  j'ai  des  bonnes  ccuvres  que  je  voi 
faire, me  répond-t-ii.Car  voici  ce  qu'il  ajoute, après 

l>i  mp.4.  ]es  paiojes  que  je  viens  de  raporcer:  ,,  Ce  qui  faic. 
,,  ma  joye.  c'eit  que  vous  avez  raie  une  bonne  cru- 
})  v:e;quand  vous  avez  pris  parc  a  mes  (oufrances, 
Voilà  doue  quelle  elt  fa  joye: voilà  quel  cft  pro- 
prement le  fruit  dont  il  fe  nourrir. C'eil  de  ce  que 
les  Philipiens  avoienc  fait  une  bonne  œuvre,&  non 
pas  de  ce  qu'il  avoit  eu  ,  par  cette  bonne  oeuvre, 
quelque  rafraîchi  ifement  dans  fes  fcurïrances;  puis- 
que! pou  voit  vous  dire  avec  vérité,  que  plus  il  le 

pf.4.  1.  trou  voit  preifé,  plus  vous  dilatiez  fon  cœur.  C41 
vous  faijïez  toute  fa  force;  5c  vous  lui  aviez  apris 

philip.4.   à  porcer  la  difeece  ,  &  à  bien  uier  de  l'abondance. 

},-: ,  ,,  Vous  tavez,dit-il  aux  mêmes  Philipiens,  eniuite 

de  ce  que  je  viens  de  raporcer  ,  ,,  que  depuis  que 
„  j'ai  commence  d'ànnoncei  l'Evangile  dans  vos 
>,  quartiers,  au  forcir  de  Macédoine  ,  je  n'ai  rien 
,,  reçu  que  de  vous;  &  qu'au  lieu  que  nulle auttfi 
3.  Eglife  ne  m'a  fourni  de  ces  fortes  de  fecours, 
,,  vous  m'avez  envoyéà  Thsifalonioue  juîqu'%3 
>,  deux  fjic,  dequoi  fubvenir  à  mes  befoins.Ce  qui 
faifort  donc  la  joie  de  ce  grand  Apôtre,  c'étoit  de 
▼oirque  ceux  à  qui  il  éci'ivoii,reprenoicnt  la  pra- 
tin  ie  de  leurs  bonnes  œuvres  ,:  &  que  cecce  plan- 
te ,  qui  avoir  paru  fteriie  durant  quelque  ternS; 
corr.mençoit  de  refleurir  &  de  produire. 
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41.  Mais  n'eft-ce  point  plutôt,  Je  ce  qu'il  avoic 
eu  par-là  dequoi  fournira  Tes  befoins.w  0  certes-, 
&  par  où  le  (avons- nous  ?  Le  voici.  ,,  Ce  que  ;c 
>>  cherche,  ajoure- 1  il  ,  ce  n'eft  pas  ce  qui  me  re— 
,,  vient  de  vos  liberalitez  ;  c'eft  le  fruit  qui  voua 
,,  en  revient  à  vous  mêmes. 

Il  faut  donc  faire  différence  entre  le  don  &  le 

fFuitj  &  c'eft  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  m'avez  apris 

à  difeeraer  l'un  de  l'autre.    Le  don,  c'eft  la  chofe^  J^ 

même  que   donne   celui  qui  alîïfte  fon  prochain  i£S\.cm};] 

dans  le  befoin,c'eft-à-dite,  de  l'argent,  des  vivres, œuvres, 

des  habits;  retraite,  prote&ion,&  ainfi  du  refte.  Le  que    le 

fruit ,  c'eft  la  bonne  volonté  ,  &  la  pureté  de  l'in-  don  à-  l** 

tention  de  celui  qui  donne  Et  delà  vient,  que  ik^ *' 

rre  divin  Maître  ne  dit  pas  fimplement,ou'on  fera,.     , 

■  •     1       ,-  •        n       l        Matth.io. 

recompente,-pouu  avoir  reçu  chez  lot-un  Prophète, 

ou  un  Julie;  mais  qu'on  le  fera  pour  avoir  reçu  le 
Prophète  en  considération  -de  ce  qu'il  eft  Prophè- 
te^ le  Jufte  en  confuleration  de  ce  qu'il  eft  Juft*. 
Il  ne  dit  pas  fimplement  non  plus,  que  quand  cmi 
ii-'anroit  donné  cju'un  verre  d'eau  à  quelqu'un  de 
ces  petits  qui  lui  apartiennent,onne  demeurera  pas 
fans  recomptnfe:  mais  que  ce  fera  pour  avoir  don- 
né ce  fecours  à  quelqu'un  de  ceux-là,  en  considé- 
ration de  ce  qu'il  étoit  de  (es  difciples,  qu'on  feralh.4-  *»ï 
recompenfé.  Dans  tous  ces  exemples,  recevoir  un 
Prophète,  recevoir  un  Julie, donner  un  verre  d'eau 
â  un  difciple  de  ].C.  c'efl:  proprement  en  quoi 
confifte  ce  que  j'apelle  le  rlon  Mais  de  le  faire  en 
confédération  àcce  que  l'un  eft  Prophète  ,  6ù 
l'autre  Jufte,  &  l'autre  Difciple  de  Jefus-ChriuV, 
c'eft  en  quoi  confifte  ce  que  j'apelle  le  fruit- 

Il  y  avoir  de  ces  fortes  de  fruits, dans  ce  que  fai-  3,  j^0'rêy 
foit  pour  Elie,  cette  veuve  qui  le  farfoit  fubflfter  ;  17.  $„ 
pui  (qu'elle  fa  voit  que  c'étoit  un  homme  de  Dieu. 
&  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle  prenoit  foin  de  luh 
&  i'ame  de  ce  faint  Prophète  fe  nourrilToit  de  ce. 
fruit-  là ,  comme  fon  corps  école  nourri  de  ce  que 
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cette  femme  lui  donnoit  pour  fa  fubfiftence.  Mais 
ilnc  trouvoit  point  ce  que  i'apelle  le  don, dans  ce 
que  lui  aportoit  le  corbeau,  qui  le  nourrit  durant 
ïbid.4.6.  quelque  tems.  Le  corps  de  ce  S  Prophète  en  vi- 
voit  -;  &  il  n'auroit  pu  fubfifrcr  ,  fans  quelque  ali- 
ment comme  celui-là  :  mais  Ton  ame  n'y  trouvoit 
point  le  fruit,  qui  étoit  la  véritable  nourriture. 

CHAPITRE      XXVII. 

Que  clan?  la  œuvra  des  infideles.on  ne  trouve  que  des  don** 
<r  peint  de  fruirs.  Et  pourquoi  ?  Que  c'efl  par  là  qu'il 
efivrai  de  dire, que  Us  baleines, &  lespoijjons  ne  font  point 
nourris  des  fruits  de  la  terre. 

41.  /    >  'Efl:  donc  une  rente  confiante  ,  que  je  ne 
V  J craindrai  point  de  dire  ici  ,  puifque  je  la 
voi  dans  vôtre   lumière  ,  qu'encore  que   ces  gens 
grof1]ers,&  envelcpez  dans  les  ténèbres  de  l'intide- 
lire, qui  ne  peuvent  être  gagnez  >&  amenez  à  la  vé- 
rité,que  par  ces  prodiges, dont  il  me  paroi t  que  les 
baleines  font  la  figure, non  plus  qu'initiez  &  incor- 
porez à  vôtre  Eglife  ,  que  par  les  premiers  Sacre- 
niens,  figurez  par  1er  poi lions  ,  affûtent  vos  fervi- 
leurs  &  vos  Miniftrès  ,  &  leur  fourni  iTent  de  quoi 
iub(îfter,ou  quelque  autre  chofe  de  ce  qui  e(t  ne- 
ce/fafrea  la  vie  :  on  ne  fçauroit  dire,  pour  cela  ni 
que  ceux. là  donnent  à  ceux-ci  la  nourriture  qu'il 
leur  faut  ;  ni  que  ceux-ci  la  trouvent  dans  ce  que 
Cefl  laïcs  autres  leur  fouraifîenr.Et  pourquoi  ?  C'elt  que 
d>fpofitio*  ces  infidèles  ne  fçachant,m  dans  quelle  vue  il  fau- 
l*ur  »  droit  faire  ce  qu'ils  fôr.ni  à  ouellc  fin  il  faudroit  le 
tout  a      raporrer.ne  ic  ronr  point  avec  une  intention  droi- 
<ju'U  y  a   te  &  Ste.Ainfî,  ceux  qu'ils  affilient  ne  votant  dans 
dans  l'af-  les  fecours  qu'ils  en  tirent,  que  des  dons,  &  poi  ut 
finance       encore  de  fruits  ,  ils  n'y  fçauroient  trouver  leur 
que     en    j0ienj  par  confequenc  ja  nourriture  de  leur  ame  ; 

donne  a  ,,      l  _        »  .-.-.. 

<cux  oui  C3r  '  ame  ne  îc  nomnt  que  de  ce  qui  tait  la  101e, 
en  ont  fc-Aiûfi,il  eft  clair, que  les  poiffons  &  les  baleines  n* 
fim.         parviennent  point  à  fe  nourrir  des  fruits  que   U 
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terre  ,  dcJ3  feparéc  &  retirée  de  l'amercume  des 
taux  de  la  mer  ,  eit  feule  capable  de  produire.  * 

*  C'cft  à  dire,que  tant  que  les  Minières  de  l'Evangile 
travaillent  fur  les  infidèles,  &  qu'ils  en  ferjt  encore,  ou 
à  les  étonner  par  des  miracles,  figurez  par  les  baleines» 
ou  à  leur  donner  Tes  premières  infractions,  ck  les  pre- 
miers sacremens,figurez  par  lespoilTons,  ils  ne  trouvent 
point  paruii'eux  ces  fruits  de  la  bonne  volonté,  qui  font 
les  feuls  dont  ils  puiiîent  faire  leur  joie  5c  leur  nourri- 
ture ;  &  qu'on  ne  peut  atendre  que  de  la  tcrre,déja  fe- 
paréc des  eûux  de  la  mer,c'eft  à  dire,de  i'arne-deja  hdelle 
fit' dégagée  de  l'amertume  de  L'infidélité;  Se  de  l'impiété.  ■ 

CHAPIT  R£     XXVIII. 

§h?H  tjl  a  remarquer,  <jh\'i  la  creatlor.  it  ckajms  châjt  \>ar-, 
ttctilurt  il  tft  dit  ,  que  Dieu  'oit  que  ce  qu'M  venolt  de 
faire  croît  quelque  choft  de  bon  ;  6"  <]uc  ce  ne  fut  que  lors 
qu'il  vint  a  ctnpâerer  te  corps  entier  défis  ouvrages/]!*  U 
trouva  que  c'était  quelque  ehofe  de  \r<iS*bon, 

43.  T  L  cfl:  die  çv,'~o\:ç  ,  tic  vous  vires  toures  les 
J.  choies  que  vous  aviez  faites, &  qu'elles  vous 
parurent  non  feulement  bonnes,  mais  très-bonnes. 
Nous  les  votons  aui£j&  elles  nous  paroi fiet  telles, 
A  ia  création  de  chacune  de  ces  choies  princi- 
pal es,  que  vous  fîtes  dans  le  cours  des  (ix  premiers 
jouis, &  que  vous  nefainez  point  autrement, qu'en 
difantque  vous  vouliez  qu'elles  fulTenr^'Ecriture 
marque  que  vous  prîtes  garde  chaque  jour  ,  que 
ce  que  vous  veniez  de  faire  étoit  bon.  Je  trouve 
que  cela  eft  marqué  jufqu'a  fept  fois:mais  je  trou- 
ve encore, qu'étant  venu  à  conliderer,  pour  la  hui- 
tième, toutes  ces.  différentes  choies  ,  dans  le  tout 
qu'elles  compofent  ,  &  par  le  rapovt  qui  les  lie  ; 
vous  trouvâtes  qu'elles  étoient  non-leuiemenc 
bonnes,  mais  très  bonnes.  Chacune  prife  à  parr, 
n'étoi~  que  bonne  ;  mais  vous  trouvâtes  ,  que  le 
tout  pris  enfemble  ,  étoit  quelque  chofe  de  très- 
bon  li  en  cil  de  même  de  tous  les  corps,  où  il  y  a 
quelque  force  de  beauté  :  car ,  quelque  beau  que 
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piiilfe  être  chaque  membre,  pris  à  parc,  il  y  a  hier* 
phis  de  beauté  dans  le  corps  entier,  que  compoiô 
llaiTemblage  ,  la  proportion  &  l'acord  de  ces  par- 
ties toutes  belles,  qu'il  n'y  en  a  dans  chacune. 


CHAPITRE     XXIX 

Pourquoi  l'Ecriture  parle  ,   comme  Jî  Dieu  voyait  les  chofe.' 
par  rcpnfcs  ,    qeoicjti'il  les  voje  tout  à   la  fois. 

44. T  'Ai  donc  con(îderé  en  moi-même  ,    par  où 

I    il  peut  être  vrai  de  dire,  que  vous  avez  vu,- 

à  fept  ou  huit  diverfes  reprifes,  que  vos  ouvrages 

Il  n'y  aétoient  quelque  choie  de  bon.  Mais  n'ayant  pomc 

nulle  -fortezx&vfi  de  tems  ,  dans  vôcre  manière  de  voir  les 

d,eteJnt  "j  choies  "    &   ne  pouvant   comprendre    par  confe- 

de   luccef-  l  .      l         .  L        ,  , 

Con    de    ^uetir'  comment  vous  pouviez  avoir  regarde    vos 
chofe  </*?jj0llvrages  à  tant  de  fois  ;  je  me  fuis  écrié  :  O  mou 
Us  con-    Dieu,  rout"ce  que  dit  vôtre  Ecriture  ,    n'eit  il  pas 
mijfaucts  verirable;  &  en  pouvons-nous  jama*s  douter, nous* 
de  Duv..  ^uj  fçavons  que  c'eft:  vous  qui  l'avez  dictée  à  ceux 
qui  nous  l'ont  donnée;  &  que  non-feulement  vous 
éces  véritable  ,    mais  que  vous  êtes  ia  vérité  mê- 
me i  D'où   vient  donc  que  pendant  que  vous  me 
dites  d'un  côté  ,  qu'il  n'y  a  point  de   rems  dans' 
îa  manière  dont  vous  voyez  les  diverfes   natures 
des  chofes  \  vôrre  Ecriture  me  dit  de  l'autre,  qu'à 
ûiefure  que  vous  les  faifiez  ,  dans  le  cours  de  ces 
ii rc    premiers  jours  ,    vo.js  vîtes  chaque  jour  que 
ce  que  vous  veniez  de   faire  étoit  bon  ;    en  forte 
que  je  trouve  au  jufre  combien  de  fois  vous  l'a- 
vez vu  ? 

Vous  meiépondez  à  ce'a,  d'une  voix  forte,  qut 
fë  fait  entendre  aux  oreiller  de  mon  cœur  ,  &  qui 
dinupe  tout  ce  qui  caufe  ma  furdité  ;  &:  vous  me 
dites,-,,  O  homme, c'eft  moi  qui  dis  tout  ce  que  dit 
5,  mon  Ecriture: mais  elle  le  dit  d'une  manière  qui 
-.<-„  a  raport  au  tems,  &  qui  fupofe  le  tems  :  au  iteu 
tive  de    ;-  ^u'i[  n'y  a  point  de  tems  à  l'égard  de  ma  parole 
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„  vante ,    c'eft  à  dire  ,  de  mon  Verbe-,  puifqu'il  U  parole 
,,  elt  éccrnel  comme  moi.  Ce  que  vous  voyez,  ou  éternelle 
„  que  vous  dites  vous-même  ,  par  le  mouvement  de  Dieft~' 
,,  Se  la  lumière  de  mon  efprit  ,   je  le  voi  Se  je  le 
,,  dis  :   *  mais  au  lieu  que  vous  ne  le  voyez  ,  ni  le 
,,  dices  que  dans  le  tems  ,  Se-  d'une  manière  fujette 
,,  au  tems  ;  ce  n'eft  point  dans  le  tems  ,  ni  d'une 
„  manière  fujette  au  tems  ,  que  je  le  dis  &  que  je 
„  le  voi. 

■"Dieu  dit  en  nous,  &  avec  nous,  tout  ce  que  nous 
dilbns  Se  tout  ce  que  nous  penfons  de  vrai:  parce  qu'il 
dit  éternellement  toute  vérité,  &  c'eft  fur  quoi  eft  fon- 
dée la  loi  qui  nous  defïend  de  parler  contre  la  vérité. 
Car  quiconque  dit  quelque  chofe  de  faux  ,  dément 
Dieu,  en  quelque  forte,  puifqu'il  dit  le  contraire  de  ce 
que  Dieu  dit  :  6c  pat-là,  il  viole  l'obligation  que  la  loi 
éternelle  nous  impofe  ,  de  conformer  toutes  nos  pen- 
fées  Sctoutesnos  paroles  à  celles  de  Dieu. 

■"    '  - —  ■■ 

CHAPITRE    XXX. 

Ce  n'eft  que  faute  de  vue  &  de  lumière  ,  qu'on  peut  trouver 
À  redire  aux  ouvrages   de  Dieu.   Rêveries  des  Mani- 
chéens fur  la  création  du  monde. - 

45.  V  T  Oilà  ce  que  vous  m'avez  fait  entendre, 
V     ô  mon  Dieu  *   Se  par  où  vous  avez  fair 
couler  en  moi  quelque  goûte  des  douceurs  ineffa- 
bles de  vôtre  vérité. 

Elle  m'a  fait  déplorer  l'aveuglement  de  ceux 
quiofenc  bien  trouver  à  redire  à  quelques-uns  de 
vos  ouvrages  j  a  Se  qui  foûtiennent,  que  c'eft  par 
force  Se  par  neceffité  que  vous  en  avez  fait  plu- 
fieurs,  comme  le  ciel  &  les  aftres:  que  ce  n'eft  pas 
même  de  quelque  chofe  donc  vous  fuflTiez  l'au- 
teur que  vous  les  avez  formez  ;  mais  d'une  ma* 
tiere  qui  écoit  déjà  touce  faite  quelque  part,&  par 
quelqu'autre  que  vous  ;  Se  que  vous  n'avez  fait 
que  la  ramaffer,  &  en  compofer  ces  grands  corps» 
iors  qu'après  avoir  remporté  la  victoire  fur  je  ne 

a  Les  Manichéens.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  daaa- 
./'aveitiffement, .    - 
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fçai  quelles  p-nifances,  qu'ils  prétendent  que  vous 
aviez  pour  ennemies  ,  vous  vous  mires  à  bâtir  la 
machine  du  monde,  comme  un  rempart  pour  te- 
nir ces  ennemis  en  bride  ,  &  les  empêcher  de  fe 
révolter  une  féconde  fois  contre  vous.  Qu'il  y  a 
d'autres  chofes  dont  non  feulement  vous  n'avez 
point  créé  la  matière  ,  mai:  que  vous  n'avez  pas 
même  faites  ce  qu'elles  font;  comme  la  chair,  de 
quelque  cfpece  qu'elle  foit  ;  tous  les  infe&es  ,  8c- 
tout  ce  qui  tient  à  la  terre  par  des  racines.  Que 
tout  cela  eft  l'ouvrage  de  je  ne  fçai  quelle  nature 
intelligente  ,  qui  ne  tient  point  fon  exiftence  de 
vous  ;  «5c  qu'ils  fe  figurent  comme  une  puiifance 
ennemie  de  la  vôrre  ,  &  qui  vous  eft  contraire  en 
tout  i  &  que  c'eft  elle  qui  produit  toutes  ces  cho- 
fes, dans  la  plus  bafTc  région  de  l'Univers.  Voilà 
ce  que  difent  des  infcnftz  ,  qui  ne  voyant  point 
vos  ouvrages ,  par  la  lumière  de  vôtre  efprit  ,  ne 
vous  y  reconnoiffent  peint. 

—  ,  !  ■     i   ■   ■    ■  g, 

CHAPITRE     XX  XL 

SUtecomme  c'eft  fefpfit  de  Dieu  qui  agit  en  nota, quand  nous 
fa: fans  ce  qu'il  faut  faire--)  c'eft  lui  qui  voit  en  nous, quand 
nous  vbyens  les  chefès  comœe  :t  le»  faut  v»îr  Grande  diffé- 
rence entre  ceux^mémes  à  qui  les  auxrages  de  Dieu  plaiftnt* 

46.  /~\  R  cuand  ceux  qui  font  éclairez  de  cette 

~K  ?:ul       V_/  lumière  ceiefte  regardent  vos  ouvrage ;, 

*    '•'    *J  de  l'oeil  dont  elle  les  fait  voir  ,  c'eft  vous  qui    les 
"vrai   de  , .     _      ,  /.,  >,..      , 

dire  ,  quey0)'cz  eH  eux-  Aiqii  ,  lors  qu  irs  voyent  qu  il  n  y 
Dieu  con-2.  rien  que  de  bon, dans  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
fidere  &  c'eft  vous-même  qui  le  voyez  :  lorfque  vos  ouvra- 
yrcuve  ges  leur  pbifent  par  raport  à  vous,  c'eft  vous 
/"W^qm  leur  plaifez  dans  vos  ouvrages  ;  &  c'eft  à 
ô  "  vous-même  que   les  chofes  plaifent  ,   lorfque   le 

mouvement  de  vôtre  faint  Efprit  eft  ce  qui  fait 

qu'elles  nous  plaifent. 
7. Cet.  2.      C'eft  ce  que  nous  aprend  le  grand  Apôtre,  'ers 
11.  ix.    qu'il  nous  die,,,  que  comme  il  n'y  a  que  l' efprit  de 
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t,  l'homme  ,  qui  connoiife  ce  qui  vient  de  l'hom- 
;,  me  ;  *  de  même  ,  ii  n'y  a  que  L'efprit  de  Dieu  i«  Cor. a. 
,,  qui  connoiife  ce  qui  vient  de  Dieu  s  &  qu'ainh  **'  Ii# 
,,  pour  nous  rendre  capables  de  connoure  les  biens- 
,,  que  Dieu  nous  a  faitSjil  a  fallu  que  nous  fuflions 
,,  animez  de  l'efprit  que  nous  avons  reçu  ;   &  qui 
„  n'eft  pas  L'cfprit  du  monde}mais  l'efprit  même  de 
„  Dieu. Car  s'il  eft  vrai,d'un  côté, comme  nous  n'é 
faurions  douter  ,  que  ce  que  Dieu  nous  donne  ne 
peut  venir  que  de  lui;  Se  de  i'aucre,  que  nous  coi>  c%t*  ^itu 
noi(îbns  ce  qu'il  nous  a  donné,  comme  nous  n'en^   c0W. 
fçaurions  douter  non  plus;par  où  peut- il  être  vrai,x»w>    ce 
qu'il  n'y  a  que  l'efprit  de  Dieu  qui  connoifîe  ce  qui  Hu\l1  "oiii 
vient  de  lui,(înon  parce  que  ce  qu'il  nous  a  donné-^*'/  c°n' 
ne  nous  eft  connu  que  par  fon  efprit  ;  &  que  lorf-  £ûmme°     | 
que  c'eil  par  Ton  efprit  que  nous  connoiiîons  qucl-c:*y?  Im 
que  chofe,  c'eft  fon  efprit  même  qui  le  connoît  ?  oui  fait  ce 

Comme  on  eft  donc  bien  fondé  de  dire,  à  ceux?*"7   nHCS 
qui  parlent  par  le  mouvement  de  l'efprit  de  Dieu  m/*lt  fatre' 
Ce  n'eft  pas  vous  qui  parlez;  de  même  on  eft  bien  ^latth.io. 
fondé  de  dire  ,    à  ceux  qui  connoiflent  les  chofes  2C. 
par  la  lumière  de  l'efprit  de  Dieu  :  Ce  neft  pas 
mous  qui  connoijfez  ;    Si  à  ceux  qui  les  voyenr  de 
toril  dont  l'efprit  de  Dieu  les  fait  voir  ;   Ce  n'eft 
pas  vous  qui  voyez  :  ainiî  ,  quand  (on  efprit  nous 
fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  que  de  bon  dans  fes  ou- 
vrages, c'eft  lui  qui  le  voit  &  non  pas  nous. 

Mais  comme  autre  chofe  eft  de  prendre  pour 
mauvais  ce  qui  eft  bon  ,  comme  font  ces  mifera- 
bles  dont  je  viens  de  parler, ^qui  prétendent  qu'en- 
tre les  chofes  qu'il  eft  certain  que  vous  avez  faites, 
il  y  en  a  qui  font  mauvaifes  de  leur  nature  ;  & 
autre  chofe  de  reconnoître  que  vous  n'avez  rien 
tait  que  de  bon  :  autre  chofe  eft  aufTi  de  voir  que      Ce  "''* 

C  •        n  i  t  •  V0lnt 

£out  ce  que  vous  avez  rait  eft  bon, comme  le  voient  ^-^ 

a  Ceft-à  dire  ,  que  ce  qui  fe  pafie  dans  chacun  ;  & 
qui  fort  du  fonds  de  fon  cœur,  n'eft.  connu  que  de  lui, 
b  Les  Manichéens. 
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qui  nous  bien  des  gens,  à  qui  tout  ce  que  vous  avez  Crée* 
plaît  dans  j a^  qU01qUe  ce  ne  f0jc  poinc  vous  qui  leur  plai- 
r*r^  /orjllsz  ^ans  V0S  créatures,  puiique  c  elt  délies  qu  ils 
que  c'eft  veulent  joiiir  plutôt  que  de  vous  j  &  autre  chofe 
d'elles  que  de  le  voir  de  cette  autre  manière, qui  fait  qu'il  eft 
nous  vm-^rai  de  dire  que  c'eft  vous  qui  le  voyez  en  nous  ; 
Uns   /''""'p^ce  quec'eft  vous  que  nous  aimons  dans  ce  eue 

C"  non  pas-1  c  r\  r  • 

de  lui       voas  avez  'aic-    Or  nous  ne  (çaurioiis  vous  aime-r. 

Par  c»que  P3r   'e  fa'nt  Efprit  que   vous    nous  donnez  ; 

WO0.Î  «r-    puis  qu'li  eft  écrit  que  c'eft  par  le  faint-Efirit  qui 

nions  nous  e fi  donné  ,.  ^«£  /#   charité  efl  répandue  dans 

£>">*■        n0s  cœurs  ;  comme  c'eft  par  lui  que  nous  voyons 
Rohm,  s-       »-i       »  j      î  i  • 

3  J  qu  il    n  y  a  rien  que  de   bon   dans   tout  ce  qui   a 

quelque  forte  d'être  ;   parce  que  tout  ce  qui  exifte 

ert  l'ouvrage  de  celui  qui  exifte  fouverainemenr. 


CHAPITRE    XXXII. 

Récapitulation  de  tout  ce   que  nous  pre fente  ÏHiJUire  dé  le 
création  du  monde. 


47.T  T"  Oici  donc  ,  ô  mon  Dieu  ,  ce  que  nous 
V  voyons  ,  grâces  à  vôtre  infinie  bonté., 
dans  ces  paroles  du  commencement  de  la  Genefe, 
que  je  viens  d'examiner. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  créé  le  ciel  &  la 
terre,  c'efl  à  dire  ,  ces  deux  principales  parties  de 
l'Univers,  dont  l'une  tient  le  delîus  ,  &  l'autre  le 
defTous  ;  ou  les  deux  efpeces  des  créatures  ,  l'une 
fpirituelle  ^  &  l'autre  corporelle  :  qu'après  avoir 
créé  la  lumière,  vous  l'avez  fepàrée  des  ténèbres  5 
&  que  par-là  vous  avez  donné  ,  foit  à  l'Univers 
corporel  ,  foit  à  ces  deux  différentes  efpeces  de 
créantes,  leur  dernier  embellilTement. 

Nous  y  vovons  que  vous  avez  créé  le  firmament 
ou  le  ciehfoic  celui  qui  tient  le  premier  rang  entre 
les  parties  de  l'Univers,  &  qui  cft  placé  entre  ces 
eaux  fpiricuelles   qui  fout  audeflus ,  &  les  eaus 
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matérielles  qui  font  audefïous  j  a  ou  celui  qui  eft: 
encre  ces  eaux  fubciles  &  réduites  en  vapeur ,  qui 
diftilent  en  rofée  ',  &  par  cù  La  terre  eft  humectée 
dans  les  nuits  même  les  plus  fereinc>;&  ces  eaux 
plus  mafTives  qui  coulent  fur  la  terre. Car  on  donne 
le  nom  de  ciel  à  l'air  même  qui  eft  entre  les  unes 
&  les  autres  de  ces  eaux. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  rama/Té  dans  un 
même  lieu  la  mafîe  des  eaux,  qui  compofent  cette 
vafteicenduë  de  la  mer  ;  &  qu'après  avoir  tiré  la 
terre  de  defîous  ces  eaux  qui  la  couvreient,  elle  a 
commencé  de.paroître  ,  &  de  Te  trouver  propre  à 
produire  des  herbes  &  des  arbres. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  créé  ces  aftres, 
dont  le  mouvement  règle  &  partage  les  tems  ,  & 
qui  nous  éclairent  du  haut  du  Ciel;  c'eft  à  dire,  le 
Soleil, qui  feul  fait  le  jour  ;  &  la  Lune  &  les  Etoi- 
les, donc  la  lueur  nous  confole  durant  les  ténèbres 
de  la  nuit. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  rendu  fécondes 
les  eaux  fuperieures  ,  &  les  eaux  inférieures  i  & 
que  c'eft  par-là  qu'elles  fe  font  trouvées  peuplées, 
les  unes  de  poilTons  ,  &  les  autres  d'oifeaux  ;  de 
poiifons,  comme  .celles  de  la  mer,  des  lacs,  &  des 
rivières  ;  d'oifeaux  ,  comme  celles  qui  fonc  audef- 
fus.des  airs  :  car  c'eft  le  poids  des  eaux  ,  élevées 
en  vapeur,  qui  condenfant  le  corps  de  l'air, le  rend 
.capable  de  foûtenir  les  oifeaux. 

Nous  y  voyoas  que  vous  avez   orné   &  peuplé 

Uj     J  n  r  n  »   ii  Pay  «• 

terre  ,  de  toutes  ces  elpeces  d  animaux  qu  elle  i^omme  A 

porte  j    &  que  vous  avez   établi  l'homme   au-  été  fana 

defTiis  de  tout ,  pir  le  don  de  l'intelligence  &  de  l'image  de 

la.  raifon  ,    en  quoi  confifte  l'avantage   qu'il  a  £"*• 

a  S.  Auguftin  reconnoît  dans  le  é.chap.  du  fécond 
Livre  de  la  revue  qu'il  a  faite  de  fes  Ouvrages,  que  ce 
qu'il  dit  ici  n'a  pas  été  affez,  pefé  ;  &  qu'il  eft  dificile 
de  déterminer  ce  que  l'Ecriture  entend  par  ces  eai« 
placées  au  deffus  du.  firmament. 
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Il  y  a    d'avoir  été  faic  à  vôtre  image  &  reflemblance.Qtie 
tnaU  &    commedans  la  nacure  fpirituelle  de  t'feom 

femelle        -    ,.  i  r  L  ,     ,  . 

rfiMH  f;M_^  dire,  dans  Ion  ame  ,   vous  avez  cts 
que    per-tes  ^e  facultez  ;   l'une  fuperieure  ,    qui  pretide  à 
firme  ,  &  cour,  &  qui  règle  tout  >  &  l'autre  inférieure,  donc 
/.;;•  m.      le  partage  eft  d'obéir  3  de  même  ,  dans  fa  nature 
corporelle  ,  vous  avez  établi  le  fexe  mafculin  ,   & 
le  fexe  féminin  ;  l'un  pour  commander,  &  l'autre 
pour  obéir.   Car  vous  avez  vouiu  ,  qu'encore  que 
îa  femme  ait  une  ame  raifonnable,  &  une  intelli- 
gence de  même  nature  que  celle  de  l'homme,eI!e 
lui  f ut  foûmife  par  fon  fexe  ,   comme  la  partie  de 
l:ame  où  rclîdenc  les  aperits  ,  eft  foûmife  à  la  rai- 
ibn  î  &  que  comme  c'e'l  de  l'homme  que  la  fem- 
me conçoit  ce  quelle  met  au  monde  ,  ce  fût  de  la 
raifon  que   l'apetit  empruntât  des  lumières  qui 
règlent  fes  actions  &  fes  mouvemens. 

Voilà  ce  que  nous  voyons  ,  dans  ce  commence- 
ment de  la  Genefe  ;  &  comme  chacune  de  ces 
chofes  en  particulier  eft  bonne  ;  le  tout ,  qu'elles 
compofenc  coûtes  enfemble  ,  eft  quelque  choie 
d'excellenr. 


CHAPITRE     XXXIII. 

*â**  totit  a  été  fait  de  rien.      Pourquoi  à  la  création  de  di- 

ver/es  chofes  particulières,  il  eftjatt  mention  dit  matin 

C>   du  /oirj 

48. "T7  Aires  que  vos    Ouvrages   vous  louent, 

Seigneur;  c'eii  à  dire,faires  que  nous  vous 
Ce     que    .     .  P  -  ,  .-i/-  •■}      j 

cU(l    que  aimions  :   car  ce  fera  alors  qu  il  tera  vrai  de  di- 
l0utT         re  que  vos  Ouvrages  vous  louent.    «  lis  ont  tous 
bien,        leur   commencement   &  leur  fin  ;    leur   acroilTe- 
ment  &  leur  défaillance  &  comme  on  trouve  dans 
le  cours  des  tems  le  point  où  chaque  chofe  corn- 
ai Puifqu'il  n'y  a  que  ceux  qui  cherchent  Dieu.qui  le 
ioùenr  véritablement  -;  &  qu'on  ne  le  cherche  goUitfaftt 
qu'on  l'aime. 
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mence  d'avoir  fa  forme,  on  y  trouve  auili  celui  où 
chaque  choie  la  perd,  a 

Toutes  chofesont  donc  leur  matin  &  leur  fôir, 
quoique  cela  lbit  plus  remarquable  dans  les  unes 
que  dans  les  autres  ;  êc  ce  qui  fait  qu'elles  font 
Sujettes  à  tous  ces  changemens  ,  c'eft  que  ce  n'eft 
pas  de  votre  (ubftance  que  vous  les  avez  faites  y* 
mais  du  néant.  Car  vous  ne  les  avez,  pas  faites  de 
quelque  matière  qui  ne  fût  point  vôtre  ouvrage, 
ou  qui  fut  déjà  quand  vous  avez  fait  le  monde;&: 
c'eft  tout  à  la  fois  que  vous  avez  créé,&  la  matiè- 
re ,  &  les  diverfes  efpeces  de  chofes  que  vous  en 
avez  tirées  :  <=  car  vous  ne  l'avez  pas  lailîée  infor- 
-rne  un  feul  moment.  Ainii5quoiqu'autre  chofe  foie 
la  matière  du  ciel  &  de  la  terre  ;  &  autre  chofe  ce 
qui  en  fait  la  forme  &  la  beauté,  puis  qu'au  lieu 
que  !a  matière  a  été  tirée  du  néant ,  c'eft  de  cette 
matière  qu'ont  été  tirées  toutes  ces  diverfes  efpe- 
ces de  chofes  que  l'Univers  enferme,  avec  tout  ce 
qu'elles  ont  de  forme  &  de  beauté,  vous  avez  fak 
l'un  &  l'autre  tout  à  la  fois  ;  &  les  formes  dont  la 
matière  a  été  revêtue  l'ont  fuivie  de  fi  prés  ,  qu'il 
n'y  a  pas  eu  le  moindre  intervale  de  tems  entre 
i'un  &  l'autre. 

a  II  parle  ainfi  ,  parce-qu'il  n'y  a  que  les  formes  au. 
:  les  différentes  modifications  de  la  mariere  ,  qui  cèdent 
d'être  ;  &  qu'à  parler  exactement,  rien  ne  paroît  dans  la 
nature. 

b  Contre  les  Manichéens, 

:c  Voyez  la  note  fur  le  chap.z5.  du  12.   Livre, 

CHAPITRE     XXXIV. 

Il  reprend  en  pe:t  de  mots  tout  es  qui  tfi  renfermé  fous  U 
ftns  allégorique  ,  dans  l'hijioirt  de  la  création  du  monde. 

45>-T^\E  la  confideration  de  tous  ces  ^^^Z^ Rec^-tm. 
M^J  de  vôtre  toute  puiffance ,    j'ai  pafîé  à  Utio'n    de 
celle  des  chofes  en  figure  defquelles  il  vous  a.  $\u  tout  ce  que 
de  les  créer  dans  l'ordre  que  la  Genefe  nous  mar-  l'Htfare 
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de  la  cre*  que  ,  ou  de  nous  en  faire  au  moins  raporter  la 
angn  dm  création  dans  cec  ordre-là  ;  &  j'ai  trouvé  que  les 
mcnde  choies  figurées ,  auifi  bien  que  celles  qui  les  figu- 
fente  aWrenr>  ionz  bonnes»  chacune  en  particulier  ;  &  que 
le  fens  al-  letout  qu'elles  compofent  eft  quelque  chofe  d'ex- 
Icgortque.   cellent. 

Car  je  trouvejfous  le  voile  de  la  figure, que  c'eft: 
Toute  l'ce-^i  vôtre  Verbe  ,  &  par  vôtre  Fils  unique  ,  que 
conornte  vous  avez  fait  le  ciel  &  la  terre  ;  c'eft-à-dire,  & 
de  la  for-  l\homme-Dieu,  chef  de  vôtre  Ediie,&  les  ridelles 

tnation  de        ■         r         ,  a 

l'EçU/efe0^™^11^0^ 

trouve  J  y  cr°uve  ,   que  vous  avez  fait  1  un  &  1  autre 

dans  les  dans  vôtre  predeftination  éternelle  ,  &  par  confe- 
premierts  quent  avant  tous  les  tems.;  &  avant  qu'il  y  eût 

paroles   de  ^  ma[m  m  foir 

la  Gctufe.        T,  ,  , 

J        J  y  trouve  ,  que  lors  que  vous  avez  commence 
d'exécuter  dans  le  tems  ,   ce  que  vous  aviez  pre- 
dcftmé  de  toute  Eternité, afin  de  mettre  en  éviden- 
ce ,  ce  qui  étoic  caché  dans  vos  confeils  éternels, 
Rom.6.    &  de  nous  donner  quelque  forme, au  lieu  que  nous 
i7.  n'étions  d'abord  qu'une  malTe  informe,&  un  abî- 

me ténébreux  ,  parce  que  nous  étions  acablez  de 
nos  péchez, &  que  nous  nousétions  retirez  de  vous; 
vôtre  divin  Efprit  éroit  porté,  &  comme  fufpendu 
audelîus  de  cet  abime  ;  c'eft- à-dire  ,  prêt  à  nous 
fêcourir  ,    dans  le  tems  que  vous  aviez  arrêté. 

J'y  trouve  ,  que  de  cette  malle  informe  vous 
avez  fait  la  lumière;  c'eft  à-dire  ,  que  de  quel- 
ques-uns de  ces  impies  vous  avez  fait  des  juftes  ; 
&  que  vous  avez  feparé  cette  lumière  ,  de  ce  qui 
Cttfrt  demeuré  ténèbres. 

J'y  trouve  ,    que  vous  avez  établi  vôtre  firma- 
ment ,    c'eft  à  dire,  l'autorité  de  vôtre  Ecriture- -j 
comme  un  ciel ,  entre  les  eaux  fuperieures  ,  &  les 
a  Les  Sts  eaux  inférieures;  c'eft  à-dire,  entre  ceux  que  vous 
Anges,      éclairez  par  vous-même,'*  &  ceux  qui  font  fous  ce 
t>  Les   firmament  ,    &z  qui  eu  reçoivent  la    lumière  de 
hommes  rinftruction.  * 

J'y 
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J'y  trouve  que  vous  avez  ïamafie  en  un  même 
corps  la  malTe  amere  des  eaux  de  ta  mer, afin  que 
la  terre  parût  au  delîus  de  ces  eaux  ;  c'eft-à-dire  : 
que  vous  avez  mis  comme  à  l'écart  la  locicté  des 
infidèles,  &  que  vous  avez  permis  que  tous, com- 
me de  complot  fait,  conlpiraiîent  contre  les  juf- 
tes ,  afin  de  faire  éclater  les  feintes  affections 
qui  régnent  dans  ces  âmes  fidèles  ;  &  que  cetec 
rerre  féconde  produisis  fes  fruits  ,  c'efi:  à-dire,  les 
œuvres  de  mifericorde  ;  que  vos  Saints  ont  prati- 
quées, jufqu'à  diftribuer  tout  leur  bien  aux  pau- 
vres pour  gagner   le  ciel. 

J'y  trouve,  que  vous  avez  fait  des  aftres ,  que 
tous  avez  poléz  dans  le  firmament  ■  c'eft-à-dire, 
que  vous  avez  rempli  de  la  parole  de  vie  quel- 
ques-uns de  ves  Saints  ;  &  qu'on  a  vu  briller  en 
eux  les  dons  de  vôtre  iàint  Elprit  :  mais  que  vous 
avez  mis  au  deflus  d'eux  le  firmament  ;  c'eft-à- 
î'authorité  de  vôtre  divine  Ecriture. 

J'y  trouve,  que  de  la  matière  corporelle  vous 
avezformédcs  baleines, despoiiTons,£cdcs  oyfeaux, 
qui  volent  fous  le  firmament  ;  c'dt-i-uire  ,  que 
pour  convertir  les  infidèles  ,  &  les  établir  ians  !i 
vérité,  vous  vous  êtes  fervi  de  lignes  8c  de  Sacre- 
mens  extérieurs,  de  miracles  vifibles  &  éclatans  , 
&  de  la  voix  des  Prédicateurs  de  vôtre  Evangile, 
qui  comme  des  oyfeaux  ont  volé  par  toute  la  terre, 
mais  toujours  fous  vôtre  firmament  ;  c'eit-à-dire- 
fans  -jamais  s'écarter  de  l'autorité  de  vos  Ecritu- 
res, &  dont  les  paroles  font  encore  tous  les  jours 
pour  les  fidèles  mêmes  une  fource  de  benedi&ons. 

J'y  trouve,  que  la  terre  feparte  des  eaux,&  de- 
venue fertile  ,  a  produit  ce  que  vôtre  Ecriture  ap- 
pelle des  âmes  vivantes, ou  des  animaux  de  fervî- 
cc  ;  c'eft-à-dire,  que  les  mouvemens  de  l'ame,re- 
glez  par  la  tempérance  dans  vos  fidèles,  font  de- 
venus comme  des  animaux  domprez  &  aprivoi- 
■cz. 

Ce 
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J'y  trouve,que  vous  avez  créé  l'homme  à  vôrrs 
image  &  reiremblance;c'cft-à  dire,  qu'en  mettant 
ces  âmes  fidèles  au  point  de  ne  fe  propofer  plus 
que  vôtre  feule  volonté  peur  règle,  &  de  n'avoir 
plus  befoin  des  exemples  de  ce  qu'il  y  a  même  de 
plus  faint  &  de  plus  parfait  patmi  les  hommes  , 
vous  les  avez  rcnouvellées,  en  retraçant  en  elles 
vô:re  divine  refTemblance. 

J'y  trouve, que  dans  l'efpece  même  de  l'homme; 
vous  avez  fait  mâle  &  femelle  •  c'elt  à  dire,  que 
vous  avez  fournis  à  la  partie  fuperieure  de  nôtre 
ame  ,  qui  eft  l'intelligence  &  la  raifon,  la  partie 
inférieure  où  réfident  les  apetits  ,  qui  donnant  le 
branle  à  nos  actions  ;  en  forte  qu'elle  eft  fournils 
à  l'autre, comme  la  femme  eft  foùmife  à  fon  mari. 
Enfin  ,    j'y  trouve,  que  vous  avez  donné  pour 
nourriture  à  l'homme  tous  les  fruits  que  la  terre 
proJui:,  &  dont  chacun  porte  fa  femence  ;  c'eft- 
à  dire,  que  vous  avez  voulu    que  vos  Miniftres  , 
dont  le  fecours  eft  neceiîaire  aux  fidèles  pour  les 
former, &  les  faire  arriver  à  la  perfection, trouvaf- 
fent  celui  dont  ils  ont  befoin    ici- bas  ,    dans  les 
bonnes  œuvres   de  ces  mêmes  fidèles  ,   qui  font 
comme  àcs  femences  dont  ils  recueilleront  un  joue 
le  fruit. 
Chap.25.        Voilà  ce  que  nous  voions  fous  le  voile  de  la  fi- 
gure^ dont  fanlmblage  compofe  un  tout  qui  eft 
C'ffi  Duti  quelque   chofe    d'excellemment    bon.    Et  quand 
I'n  vott     nous  le  vovons  ,  c'eft  vous-même  qui  le  voyez  ea 

en  rotfs  ce  .  r  *         ,    n  .  l         ,  '  rr'* 

tut  (on  S.  nousjpuiique  c  eft  vous  qui  nous  avez  donne  1  hi- 
JEJptit  Pl'^c  ^amc  qui  nous  le  fait  voir  ,  &  qui  fait  que 
Kpuifait  dans  coures  ces  merveilles  que  nous  voyons  ,  ce 
vain         n'eft  que  vous  que  nous  aimons. 
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CHAPITRE     XXXV. 

//  demande  cette  henretife  paix  ,    qui   fera  le    partage  des 

Saints  dans  l'éternité ,&  qui  ejt  figuré*  par  ce  ttptiim* 

jour  qui  n'a  point  de  foi  . 

50. \    /On  Seigneur  &  mon  Diea,ccft  vous  qui    Repos  ê- 
iVlnous  avez  donné  coûtes  ces  grandes  c'no-  nr»el<  fi- 
festonnez-nous  donc  auiîi  la  paix.  *  Faites-nous  *JjVj£ 
gourer  cette  pai\&  cz  repos  où  vous  encrâtes  le  jèpnérae 
feptiéme  jour  ;  le  repos  &  ia  paix  de  ce  jour  qui  n'a  j0nr9 
point  de  loir.  Car  quelque  beauté  qu'il  y  ait  dans 
toutes  ces   chofes  que  l'univers  enferme  ,   &  que     Pourquoi 
vous  tenez  dans  un  ordre  fi  admirable,  elles  palTc-  l'w  treu- 
ront,dés  qu'elles  auront  fait  leur  office, &  que  vo-  w  »»  »*■ 
tre  iagëflfe  en  auront  fait  leur  office  ,  &  que  vôtre  xln  6~"  m 
ia^ede  en  aura  tire  ce  nui  convient  a  les  deileins  ,    , 
éternels  ;  &  de  la  vient  qu  on  trouve  un  matin  &  Von  dej 
un  foir  dans  i'inîtitution  de  tontes.  diverfes 

*  Ceft-à-dire,la  paix  du  Ciel, cette  paix  p»r  excâllen-  parties  de 
ce,qui  e(t  la  feule  véritable  paix  de  la  créature  taifon-  l'nnivert, 
nable,  &  qui  n'eft  autre  choCe  que  cette  parfaite  unioi 
de  cœurs,  dans  laquelle  tous  les  bienheureux  jouifiant 
de  Dicu.jouiront  aulïi  les  uns  des  autres  en  Dieu.  Alors, 
nôtre  vie  ne  fera  plus  une  vie  morcelle  5c  mourante  -, 
comme  ici  bas,  elle  fera,  pour  ainù  dire,  toute  vie  5  <3c 
•nos  corps  ne  feront  plus  de  ces  corps  animaux,  qui  fe 
corrompent,  Se  qui  apefantiflent  L*amc  ;  mais  des  corps 
tout  fpirituels,  exempts  de  toutes  fortes  d'alïujetùfAe- 
mans  &  de  befoins ,  &:  parfaitement  fournis  à  la  vo- 
lonté, qui  en  difpofera  fans  aucune  peine,  -A 'gdrj.19, 
de  la  Cité  de  Dieu,  chtp.    17, 

CHAPITRE     XXXV  I.*"" 

Ce  que  l'Ecriture  mus  veut  faire    entendre,quand  elle  dit , 
que    Dtenfe  repofa  après  la  création  de  L'Univers. 

5i-\  yl"Ais  le  fêpciéme  jour  n'a  ni  foir  ni  cou-    Pourquoi 

LVl  chant ,  parce  qu'il  efc  la  figure  du  repos  /'£»"if*>'« 

éternel;  &  c'eft  pour  cela  que  vous  l'avez  fanctttié  "*-vî 
r>      rt*r     «  l  ,  .     ~  .   point  de 

Car  h  l  tenture  nous  marque,  qu  après  avoir  tait  rnemion  je, 

ces  grands  ouvrages, qui  tous  ealemble  font  quel-  foir,  ai'é- 

Cc    ïy 
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imri  du  qUe  chofe  d'excellemment  bon,vous  vous  reposa» 
fêpt teme  je  fèptiémc  jour,  vous  qui  n'aviez  pas  befoin  dé- 
fi que  repos,  puifque  l'action  ne  vous  fatigue  point,&  ni 
nous  ap-  ne  vous  fait  rien  perdre  de  vôtre  tranquillitéjc'eft 
\>rend  ce  pour  nous  faire  entendre,  qu'après  avoir  accom- 
refos  m  </p(i  nos  bonnes  œuvres,qui  font  aulîî  quelque  cho- 
Diemrn^  ^'exce^enc>  puifque  c'eft  vous  qui  nous  les  fai- 
tra  le  ftp- tes  produire,  nous  goûterons  en  vous  l'heureur 
tiémt        repos  de  ce  fabat  de  l'éternité  qui  n'a  point  de  foir. 

jour. 

CHAPITRE     XXXVII. 

Que  comme  il  ejî  vrai  de  dire  ,   que  les  bonnes   auvres  du 

Saints  font  les  œuvres  de  Dieu  j  on  peut  dire,  tout  de 

même  que  leur  repos  dans  le  ciel  eji  le  fan. 

51.  \  Lors  même,  ce  fera  yous  qui  vous 
x\  repo ferez  en  nouSjComme  c'eft  vous  qui 
agiiTez  prefentement  en  nous  j  &  nôtre  repos  fe- 
ra le  vôtre,  comme  nos  œuvres  font  les  vôtres. 
Car  à  vôtre  égard  ,x>  mon  Dieu,  vous  êtes  tou- 
jours en  aclion,  &  toujours  en  repos.  C'eft  tou- 
jours, &  non  pas  par  reptiles,  &  comme  dans  de 
differens  périodes  de  tems,  que  vous  voyez  ,  que 
vous  alliez  &  que  vous  vous  repofez  ;  quoique 
vous  foyez  l'auteur  de  tout  ce  que  nous  avons 
dans  le  tems  de  vues  &  de  connoiiîances  ,  &  du 
rems  même  ,  &  de  ce  repos  inerîable  ,  qui  nous 
mettra  au  dclfus  des  Yiciïïitudes  du  tems. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

Différence  de  la  manière  dont  Bien  voit  fis  ouvrages,  &  de 
celle  dont  les  hommes  les  voyent.QtSau  lieu  qu'il  ne  cijTi 
jamais  de  faire  du  bitn,  t-ous  n'en  f ai  fin  s  que  lorfque  nous 
fimmes  anime zjde  fin  efprir.  Que  comme  nos  homes  au. 
lires  ont  été  figurées  par  l'opération  de  Dieu  créant  l'U- 
nivers, nôtre  repos  dans  le  ciel  l'a  été,  par  celui  de  Vie» 
après  la  création  du  monde.  Que  c'tjt  à  lm  qu'il  faut 
t'adreffer>pQHY  obtenir  l'intelligence  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde. 

Att  i-  i       _i    r    Far  ou  îts 

U  heu   que  nous  ne  voyons  les  choies,-/^  j-ont 
que  vous  avez  faites  ,    que  parce   qu'el- 
font  ;  elles  ne  font  que  parce  que  vous  les  voyez. £>'***  voit 
Au  lieu  quec'eit  au  dehors   que   nous  voyons"  flil  N'eft 

qu'elles  fonr,  &  que  c'eft  au  dedans  que  nous  vo-^" 

™  .  u      r       i  î  «     r l0mme  ce 

yons  qu  elles  (ont  bonnes;  vousne  les  voyiez  ioïi- „ut  ta  djm 

qu'elles  étoient  encore  à  faire.  ja. 

Au  lieu  que  fi  nous  ne*  nous  îommes  trouvez 
portez  à  faire  le  bien,  que   depuis  que  vôtre  faim     r*r  otf 
Efpr'it  en  a  mis  le  germe  dans  nos  cœurs,&  qu'au-  """'   mut 
paravanc  nous  n  avions  de   mouvement  que  p'oui  «orr     ^ 
le  mal, ce  qui  nous  éioignoit  de  vous  tousles  jours/w,e  u 
de  plus  en  plus  ;  vous  n'avez  jamais  cefTé  de  faire  bien. 
du  bien,  parce  que  vous  êtes  la  fouveraine  bonté  , 
auflï  bien  que  l'être  fonverain,&  l'unité  fouveraine. 
Aulieu  que  fi  nous  arrivons  au  repos  que  nous  at- 
tendons,&  crue  vous  nous  refervez  dans  cette  ^^-  nous^ou^ 
édification  inefFable,dont  celle  du  feptiémejourefU^  ejp6m 
là  figure, ce  ne  fera  qu'après  les  bonnes  oeuvres  que  rer  d'en- 
nous  faifons  ici-bas, &  qui  ne  feront  pas  perpétuel- 'rfr  **»* 
les,  quoique  ce  foient  des  effets  de  vôtre  grâce  \ï  rePBS{l* 
vous  jou'ùTez  d'un  repos  éternel, parce  qu'étant  ler!  '**?' 

,.        /  .  .     ,r,     r.      ,,    r  I         ,.  Le  qui  fait 

bien  louverain,qui  n  a  befoin  d  aucun  autre  bien  ,/£  r*  é_ 
vous  êtes  vous-même  ce  repos  dont  vous  jouilfez.  <•?<;,•»<;/  de 

Mais  qui  eft  l'homme  qui  puilTe  donner  à  wïïDieu, 
autre  homme  l'intelligence  d'une  chofe  fi  élevée  ; 
quel  Ange  pourcoic  la  donner  à  un    homme  ,  ni 

Ce  iij 
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Pat  e^mêrae  à  un  autre  Ange  ?  Peur  l'avoir,  c'eft  à 
r.ot.i  /**--vouS  qu'ii  fauc  ja  demander  ,  c'eft  en  vous  qu'il 
river  a  au:  la  cncrchc-r,  c  eit  a  votre  porte  qu  il  faut  na- 
'ituilii-  Per-  C'eft  par-là  que  nous  obtiendrons, c'eft  par- 
i^encedeslà  que  nous  trouverons,  c'eft  parla  que  nous 
tnsfeu,    nous,  ferons  ouvrir.  Ainfi  foic-il. 


Pi»  au  treizième  &  dernier  Livre, 
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Que  nos  actions  fom  aux     afflictions,  101.  b.  105.  a^ 

Ce   iiij 


TABLE. 
Comment  le   rems  diflipe     die  comme  tels,       $91.  a, 
les  aHiclions,  io<5~.  a.  Alipe.  Son  pays  ,  fes  parensr 


An:.  C'cft  le  même  principe 
quitaitagir  tous  les  hom- 
mes, quoique  les  aclions 
foient  différente.1,    3-8    h. 

Agitation.  Quel  efl  le  vrai 
principe  de  nos  agitations 
&  de  nos  peines  ,     1  79    b. 

A  mer. On  reut  trouver  ae  la 
fi»*  dans  ce  qu'on  aime.tfi. 
a.  Caufe  piécife  de  la  dou- 
leur que  nous  Tentons 
quand  nous  perdons  ce 
que  nous  aimons,  i<5"6\a  b. 
On  n'a  jamais  pu  manquer 
fins  inj^ftice  ,  d'aim.r 
Dieu  de  tout  fon  cceur,  79. 
c.  C'eftc  une  induit' ce  d'ai- 
mer la  ciéùuure  au  lieu  de 
Dieu,  m.  a.  Comment  le 
bien  qu'on  entend  dire 
d'un  homme  ,  fait  qu'on 
l'aime,  quoi  qu'on  ne  l'ait 
jamais  vu,  116.  b.  Com- 
ment il  Faut  -  îmer  les  hom- 
mes, 104  b.  Or.  aime  au- 
trement les  bon:  è:es  gens 
qu'on  ne  fait  ceux  qui  di* 

-  certifient  le  peuple  fur  les 
théâtres,  116.  c.  Ce  11:  une 
mifere  &  une  vanité  hon- 
teufe  que  de  vouloir  fe 
faire  aimer  des  hommes, 
410.  c.  Comment  on  peut 
délirer  d'être  a;mé,  411  a. 
De  quelle  manière  les 
honr.êtes  gens  délirent 
qu'on  les  aime  &  qu'on 
les  loue  ,  116.  c.  Ce  que 
fait  en  nous  le  plaifir  de 
rous  voir  aimez  &  eftimez 
des  hommes  ,  4I1.  b.  Ai- 
mer &  être  aimé  ,  punir 
auquel  S.  Auguftin  s'aban- 
donne, 42..  b. 

Almens  ,  font  des  remèdes, 
701.  c.  Et  il  faut  ks  pren- 


181.  c.  Ses  inclinations. 
Xbîd.  Il  étudie  fous  faint 
Auguitin,  184.3.  Ju  (qu'où 
alloit  fon  amitié  pour  faint 
Auguftin,  189  b.  Combien 
faint  Auguitm  l'aimoit, 
181.  c.  Pendant  qu'il  étu- 
dioit  à  Cartilage  il  fut  ar- 
rê:é  fut  un  foupçon  de 
vol,  187.  a.  Comment  il 
fut  délivré,  188. b.  Sa  paf- 
fioa  pour  les  fpe&acies, 
1 8-2.  .aVCom ment  faint  Au- 
guftin l'en  gusnt  ,  181.  c. 
183.  a.  li  v.:  a  Rome  pour 
a;;:endre  le  Droit  ,  184.  a: 
Devient  plus  pafiionné  que 
jamais  pour  les  fpeclacles 
&  par  quelle  ocafion,  ibid. 
iS  5  c.  Devient  Manichéen 
&  par  où,  184.  a.  Son  in- 
tégrité &c  fon  défintereife- 
ment  ,  18^.  c.  Une  feule 
chofe  s'étoit  trouvée  _  ca- 
pable d'ébranler  fon  inté- 
grité, 1  90. cil  étoit  en  ba- 
lance fur  la  manière  de  vie 
qu'il  devoir  fuivre,  191^. 
Il  étoit  chaire  au  dernier 
point,  156.  b.  Il  détourne- 
S.  Auguftin  du  mariage, 
Ibid.  Saint  Auguftin  rejette 
Ces  avis  &  lui  fait  venir 
l'envie  de  fe  marier,i97.  b. 
Il  écoit  habile  en  la  Jurif- 
prudence,  z6î.  c.  Ses  em- 
plois, 189.  c.x6%.  c-  Fuc 
changé  tout  d'un  coup  a- 
vec  S.  Auguftin  par  quel- 
ques paroies  de  l'Epitre 
auxRomains,i9o.b  Quand 
ii  commença  d'avoir  du 
refpect  &  de  l'amour  pcqï 
J.C.  301.  a.  Il  éioit  au 
commencement  dans  l'er- 
reur     des     Apollinaiïftes 
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fur  l'Incarnation  ,  145.3. 
Son  humilité  &  Ci  morti- 
fication, jïi.  b. 

Amas.  L'amas  qu'on  fait  des 
chofe  necciTa.ires  à  In  vie 
a  quelque  air  d'avarice  aux 
yeux  de  ceux  qui  le  voient, 
8.c. 

S.  Ambroife.  Il  reçut  bien 
faint  Augiftin  ,  quand  il 
alla  enfeigner  la  Retorique 
à  Milan%  158.  c.  Il  aimoit 
chèrement  teinte  Moni- 
que, 1  £7. c.Par  où  S  Â  iguf- 
tin  trouvent  la  condition 
de  S.  Amb'oife  he  ireufe, 
16%.  c.  Il  croyolt  que  le 
célibat  étoit  dur  à  pu: ter 
à  ce  Prélat,  Ibii.  Comment 
ce  faine  Prélat  lifoic,  171  a. 
Sa  voix  s'enrouoit  &  s'é- 
teignoit  aifêrr.ear,!^. b  II 
étoit  décile  de  le  trouver 
de  ioiùr,  170.  b.  Son  élo- 
quence, 15  9. a  Louanges  que 
S.  Augaftin  lui  donne,if8. 
b  Persécution  de  l'Impéra- 
trice Julhne  ,  contre  faint 
Ambroife,  31?.  b.  Com- 
bien il  étoit  chéri  de  fou 
peuple  ,  ibid.  Gouyernoit 
un  Monaitere  qui  ècoic 
hors  les  portes  de  Milan, 
170.0. 

Âme.    En  quoi    S.  Aaguftin 
iaifoit  conuiter  la   nature 
de  l'ame  raisonnable,  io.f- 
qu'il    étoit  encore  Mani- 
chéen, 119.  c.    Les  Mani- 
chéens foûcenoient  que  la 
fubitance  de  l'ame  del'hô- 
me  e(t  la  même  que  celle  A 
de  D.eu  ,  ï-8a  c.    Par    ou 
l'ame  elt  audcilui  du  corps, 
74.  a.  Par  où  eltc  eit  vî- 
van:e,  ibid;   Elle  fent  par 
le  moyen  du  corps,  tiZc. 
Différentes  facii.ltez.de  L'a.» 
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me,  ib.d.  Par  laquelle  des 
facultez  de  l'ame  on  peut 
connoitre  Dieu,  351.  c. 
Ededoit  fervir  elle  même 
de  degré  pour  s'élever  Juf- 
qu'à  Dv*u.  ibid.  Combien 
nos  âme"  blêmes  font  peu 
de  chofe  a  moins  qu'elles 
ne  fe  tiennent  unies  à  Dieu, 
ut.  b  Les  Minichéens 
moient  qu'elle  fût  "ou- 
vrage d-  Dieu, parce  qu'el- 
le cft  fajette  à  f'errcùr.jal. 
a.  C'dt  en  punition  de  ion 
péché  qu'elle  elt  fujette  à 
l'aveuglement,  Ibid.  Il  faut 
que  l'ame  foie  éclairée 
d'ailleurs  que  d'elle  même 
pour  participer  à  la  vérité. 
no.c.  Elle  ne  le  nourrit 
que  de  ce  qui  Fait  fi  joie. 
59  0.  c.  Ce  qui  défigure  la 
beauté  de  l'ame  ,  585.  b. 
Etrange  effet  de  l'apefan- 
tille/nent  de  l'ame,  440.  b. 
D'où  vient^  fa  langueur, 
61.  r.  Li  dérèglement  des 
divçrfes  pirries  de  l'ame 
cil  la  ciu.Cc  préerfe  des  di- 
verfes  fortes  de  vices,  ito. 
b  Si  l'ame  devoît  mourir 
avec  le  corps.  D.eu  n'a.u- 
roit  jamais  faitpaur  nous 
toutes  les  grandes  ch^fes 
qu'il  a  faites,  1  £4  b  Q  tel- 
le ell  la  more  de  l'ame,  44.- 
c.570.  c.  s74  a.  C:  qui  la 
tau  /ivre,  [kjd.ll n'y  a  que 
Dieu  qui  paille  nous  faire 
comprendre  ce  qu'il.  e(t  à 
nôtre  ame,  y,  a. 

mercume.  Cûifc  precife  des 
amertume  que  nôtre  ata. 
cheraent  aux  choies  du 
monde  ne  manque  jamais 
de  noua  prod  lice.iij  a  Ce 
que  Dieu  prértnd  par  \  a- 
naénumes  qu'il  faitfenru  à 
Ce    y 


TABLE 
Ceux    qui     s'éloignent    de     nous  aimons  Dieu,59*f.  a, 
lui,  44,  D.  Celles  que  Dieu      Ce  qui  cfl  le  plus  coatiai- 
repand  fur  les  faillies  dou-      rc  à  l'amour  que  nous  de- 
ceurs  qu*on    trouve  dans     vons  à  Dieu,4ii..  a.  Par  où 
les creatures,'font des  cfFcrs     l'ardeur    de   nôtre   amour 
Ge  la  n-ifericorde,i7.b.tfi.     pour   Dieu,  fe  peut  aug- 
o.  Et  celles    qu'on   trouve     mencer  470. b.  On. ne  fçau- 
dans  ùs  cr.rreprifes,    79.  a.     roit    aimer    aucune    enofe 
Amitié.  Ce  qui  fait  l'amitié     pour  cUe-mcrne  qu'aux  dé- 
entrë  les  hommes,  99.  a.     per.s  de  l'amour   que   lvon 
Elle  fe  borne  à  l'union  des     doit  à  Dieu,  8-8 .b  Pour  agir 
efprits  &  des  cce.ms.  41.  b.     par  un  vrai  motif  d'amour, 
I    n'y  en  a  point  de  vrave     i!  faui  bien  fçavoir  ce  que 
que  celle  qui  cil  formée  par     c'eft  qu'aimer   Dieu,  94.  b. 
la  charité,  55.  a  Belle  pein-     Par  où    l'on  peut    fçavoir 
turède  ce  qui  fait  la  dou-     fi  .'on  aime  Dieu.   54^.  c. 
ceur  de  L'amitie.106.  c.  Les     Quand    l'amour      qu'on  a 
ami  riez  trop  vives  ne  font     pour  Dieu  va  }  :fqu'a  faire 
poi  t  fans  péchez  :   ioj.c     tomber     en     défaillance  , 
Cara&cre    de  l'amitié  que     c'tft  alors    qu'ona   le  plus 
les  méchans    ont   les    ont     ce  fo.ee,     75    b.  L'amour 
pour  les    autres,        yj  ,u..     q 
Ami.  Un  ancien  apelloit  fon     met  pis  de  s'arrêtei  a  l'é- 
ami ,  la  moitié  de fonamé,      t  vaine  phîofo- 

io.  a.  Onfe  fcr.t  coupa-  phie,  71.  c.  Bonté  de  Dieu 
ble  dés  qu'on  e(t  fans  a-  dzns  le  commandement 
mour  pour  fes  amis,  107.  qu'il  -.tus  fait  de  l'aimer, 
b.  Ce  qurnoi  s  mer  au  def-     6.  b. 

i'u:>  de  la  crainte  de  perdre  a  m  ur  dés  créatures  ,  c'eft 
nos  amis,  ibjdb.  Comme  t  comme  un  v  n  Fuineux,47. 
il  les  faut  aimer*  ibid.  D'eu,  a.  Ce  q  le  faii  en  nous  l'a- 
vient  la  douceur  qu'on  ref-     m  chofes  de  la  ter- 

fent  ce  leur  perte  ,  Ibid.  re,  42.  c  47.  a.  6.  c.  74. 
Belle  peinture  de  ce  que  fait  a  Surquoi  Ton  doit  corn- 
dans  les  hommes,  aldou-  pter  quand  on  fe  laifTeal- 
feur  de  la  perte  de  leurs  a-  1er  à  famour  des  chofes 
mis  >  101.  a,     qui  pallei  r,  ici.  c,  109.  a. 

y^mour    poids     ài-s    natures  Anou:  propre 

,5*.  b.  Nous  i.e     d'endroits  ,  ii  eft  a  crain- 
fomn  s     dre,  18.  a    Rien  ne  déliait 

que  p-îï  ia  quai e     tant  a  Dieu  que    nç>:re  a- 

amour,  540.  ?..  Ce  qu'il  mour  propre  -,lbid.  L'în- 
faut  aimer  ,  &  com  :  ent  il  carnation  du  piis  de  D:eu 
feue  aimer  pour  être  heu-  en  abbur  la  fierté  ,  2.4°:  b. 
*eux,  .c,.  *■  Nôtre  arxour  DifFei  ce  e  l'amour  im- 
n'eft  .  .  Dieu,  il  ne  pudique  &  de  l'amour 
faut     point    le    proftituer     conjugal,  54.  aA. 

£yx  CiCitmcs,  47.  a  Par  eu    /iNAxïuENE.Cequ'ilacrû 

tic  Dieu.  *^i.a' 
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Anges,  Quand  ils  ont  c  c 
créé,  &  qu'elle  elt  leur  na- 
ture, 434.  b  8?  b.  49». 
b.  Il  n'y  a  poinc  d:  tems  à 
leur    égard  ,  484.  b.  487. 

b.  488.  b  4«9-  b.  491. 
a.  4^4.  a.  496".b.  504.  a. 
Ils  ne  font  point  c  ié:er 
n.-ls  à  Dieu  489  c  4^4  b. 
49  5 .  a.E  a  s  des  fai  An 
ges,  494.  b.  Leur  boi  heur, 
487.  c.  544.  b.  Po •!  quoi 
ils  ne  font  point  fujets  au 
changement,  489    a    193. 

c.  541. b.  196.  b.  La  chute 
de>  Anges  taie  voir  ce  que 
font  les  natures  même  fpj- 
riruellcs  ,  quand  eiles  ne 
font  point  unies  à  D  eu  , 
540  c. Pourquoi  les  A  ?ges 
font  appeliez  fageile  &  lu 
miere,  595b-  Par  où  ils 
font     devenus     lum  ère  , 

*°4  J*  „   , 

£ngo  »cs  De   quelque    co  e 

qu'on    fe    tourne  ,    on    ne 

tiouve  que    peines  &  an 

goiffes,  103.  b. 

Animaux  Ce  qui  fignifîent 
Jes  animaux  qu'il  eit  dit 
que  literie  produisît,  5/58 
c   57. c. 

Jfenim  lux  domefhques  ,  ce 
qu'ils  lignifient,  /£.W  Ce 
q  i:  lignifie  ce  pouvoir q  te 
Dieu  donna  à  l'homme  fur 
tous  les  animaux,  \~J6.  b. 
Pourqu  ù  ce  pouvoir  ne 
£ ziz^.^w.  que  fur  les  ani 
maux,  ^78  b.  y 9. a. 

S,  Antoine  >  fameux  folî- 
taire  d'Egypte  ,  2,70  a. 
CommentïJ  fut  converty^ 
3.^9.  c.  Converfion  admi- 
rable de  dtfnx  Officiers  de 
l'Empereur  tfir  la  le&ure 
de  ia  vie  de  faine  AxkoUie3 
2. 7  ha. 
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Arubis  ,  di vitiicé  des  Ro- 
mains :  1 5  S  c. 

Applaudillement  Celui  qui 
fc  donne  au  niai  p  rmi  les 
jeunes  gens ,  corrompt  les 
n  eillcurs   naturels  ,  67.  b. 

Apollinaristei.  Leur  er- 
reur. 2.4  3 .  a. 

Apprendre.Ce  quec*eftpré- 
ctfement  qu'aprendre,  439. 
b.  Particulièrement  à  l'é- 
gard des  vêtirez  qui  font 
co  mues  par  elles1- mêmes» 
$Ti    b. 

AKiSTOTE.Ses  Catégories, 
nvc,  90 

Arts  libéraux  ,  il  n'y  a  que 
les  cœurs  libres  qui  en 
foienc  dignes,  1  7  f.  a. 

Aftres  C  éation  des  a/tres  , 
figure  de  ce  qui  fe  fit  le  jour 
de  la  Pentecôte,  5  6\  c.  Ce 
que  lignifient,  d  .ns  lefens 
allcgotique  ,  ies  aftres  que 
D  eu  a  mis  dans  le  firma- 
ment, $  59  b.  Et  lut  tout 
les  deux  grande  'it  es,  que 
D  eu  fit  pour  pténder,  un 
au  jour,  &  l'autre  a  la  nuit, 
S  60.  c„ 

Aft.ologie  judiciaire  Gorfa- 
b:en  elle  eft  cent  aire  aux 
principes  de  l'Évangile* 
5>j.  b.  B  lie  ^  hilt  die,  & 
bien  propre  a  faire  voir 
quel  fondement  ou  peut 
faire  fur  l'Allrologie  , 
xiy.  c. 

Astrologues.  D'où  vient  ' 
qu'ils  difenf  vrai  q  iclque- 
fo  s,zi6"  c.  zr<>.  b  Lap'eté 
ne  permit  pa>  de  s'a  lêtei 
aux  pré  liftions  de*  AftrO- 
logucs,  &  pourquoi,  9  s .  b. 
Il  ny  a  pas  moins  a*  im- 
piété que  de  tromperie  d  î/is 
leurs  p  édicttoi  s  ,  i  >  2.  b. 
l'àï  ou  S  Augufïin  s'ed  de- 
Cc    vj 


T  A  B 
fabufa.a.  D'où  vient  que  A 
de  ceux  qui  Jes  confulccnr, 
chacun  reçoit  la  rénonfe 
que  mentent  les  difpofi- 
tions  feerctees  de  Ton  cœur, 
no.  b. 

Afl'ujettifTemeni  il  n'y  a  que 
Ja  cupidité  qui  empêche  de 
ientir  ie  poids  des  aiFujcL- 
tifjèmens  du  monde  ,197. 
b. 

Atachemenc.  ^  Comment  on 
peut  conroître  ,  i\  on  en  a 
pour  quelque  chofe  ,  4:5.  S. 
b.  Tout  demeure  pour  peu 
qi:e  le  cceur  tienne  encore 
au  mal, 184.  b.  C'eft  i'ata- 
chement  du  cœur  qui  fait 
la  peine  qu'on  a  à  le  dé- 
prendre des  chofes  fenft- 
ble  ,404  c.  Et  qui  empêche 
qu'on  ne  Te  donne  à  D.eu, 
166.  c  A  quoi  tiennent  la 
plupart  de  ceux  qui  re fu- 
ient de  le  donner  à  Dieu, 
I07.  b. 

Afliftance.  C'eft  la  difpofi- 
tion  du  cœur  qui  fait  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
l'ailiftance  qu'on  donne  à 
ceux  qui  en  ont  befoin, 
589.3.  55>o    c. 

S. Àthanafe.  De  quelle  ma- 
nière il  faiibit  chanter  dans 
ion    Eglife    d'Alexandre, 

99-  c- 

Ater.tion  continuelle  à  Dieu, 
moyens  de  ne  point  tom- 
ber, 405.  a. 

Avantages  naturels,  bienra:ts 
ce  Dieu,  311.  c. 

Auiiteurs.Noms  que  les  Ma. s. 
nichéens  donnoient  à  quel- 
ques-uns d'entr'eux.  î  si.c. 

Avenir.  Ce  n'eft  que  par  la 
vue  de  quelque  chofe  de 
prefent  qu'on  peut  prédire 
l avenir,  4H-  c, 


L  E 
meuglement  punition  invî» 
fibîe  des  méchuns  ,  35.3. 
1 4<5".  a.  Caufe  ptéciù-  de 
r aveuglement  dej  hom- 
mes, 48  s . b.  Ec  de  celui  des 
Pmlolophes,  133.  c  C'eft 
une  forte  d'aveuglement 
qui  doit  faire  gémir, q':e  de 
ne  pas  connoître  julqu'où 
va  ce  qu'il  y  a  de  force  en 
nous,  }5>8.  a.  On  aime  fon 
aveuglement,  &  pourquoi, 

19 -<   a; 

Auguftin  efr  né  à  Thagafte, 
45.D.  Son  père  fe  nommoit 
Patrice  ,338  b.  Ce  n'étoit 
qu'un  fin  p,e  Bourgeois  de 
Th'galre,4S  b.&des  moins 
acommodez,4^  .c  4^.  a.  Sa 
mère  s'apclloit  Monique, 
358.  b.  loute  fa  fam  lie 
é'coii  Chrétienne  à  la  re- 
ferve  de  ton  père  ,  11.  c. 
qui  n'étoit  que  Cathecu- 
mene,  47.  a.  Sa  mère  s'é- 
toit  aquife  plus  d'autorité 
dans  fon  efprit  que  fon 
père,  ri.  c.  Première  en- 
fance de  S.  Au  gui  tin,  8.  a. 
ij.  a.  Comment  il  aprir  à: 
pa^hr  16.  a.  Sainte  Moni- 
que .'éicvoit  dms  la  pie- 
té ,  il.  c.  &  l'avoir  talc 
mettre  au  nombre  des  Ca- 
thecumenes  ,  10.  c.  Avec 
combien  d'ardeur  &  de  foi 
il  demanda  le  bap:ê;rce 
dans  une  maladie  dange- 
reufe.  11.  a.  Pourquoi  fa 
mère  différa  de  le  faire 
bap:ifer,  zi    c. 

Auguftin  cCt  mis  à  l'école, 
17  b.  Combien  on  avoitde 
peine  a  le  faire  étudier,  17. 
b.  13.  a.  Combien  il  crai- 
gnoit  le  foiiec,  18.  a-  b.  Il 
prioit  Dieu  de  l'en  garan- 
tir ,   ibid,  a.    Quelle  idée 
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il  avoit  de  Dieu  dans  icS. 
tems  qu'il  commença  à  le 
connoître,  i7«-C.Sa  pareilo 
pour  Ton  devoir  d'école, 
i3.  b.Il  fc  reconnoît  cou- 
pable en  cela,  ly.  c.  Il  ai- 
moit  à  jouer  ,  iS .  c.  157.  c. 
à  avoir  de  l'avantage  au 
jeu  fur  Tes  compagnons,!  9  . 
c.  à  entendre  des  fables, 
ïhtd.  16  c.à  voir  (.ks  fpec- 
tacles  ,  10.  a.  3.6  c.  6t. 
c  91  c.  Il  s'àcufe  de  men- 
funge  ,  16.  c.  de  petits  lar- 
cins domeftiques  dms  la 
matfon  de  fe*  païens,  37.  a. 
de  gourmandife  ,  ibid.  a. 
de  lupercheràe  dans  le  jeu 
par  une  ambition  de  ga- 
gner ,  lbïd.  de  colère  ,  57. 
b.  Il  avoir  de  L'averfion 
pour  le  Grec,£.4.a3  &  beau- 
coup 'le  goût  pour  le  La- 
tin, Ibid.  qu'il  avoir  apris 
parmi  les  carelîes  de  fes 
nourrices  ,  z8  a.  L'étude 
des  premier*  élemens  du 
Latin  lui  étoient  infupor- 
tables  ,  14. b.  La  bonté  deS 
fon  cfprit  fefaifoit  remar- 
quer dés  fon  enfance,  jt. 
c  On  le  regardait  comme 
un  enfant  de  bonne  efpe- 
rance,  31.  c,  Ii  avoit  plus 
de  foin  d'obferver  les  loix 
de  la  Grammaire  que  cel- 
les de  Dieu  ,  $5  a.  &  il 
croioit  que  bien  vivre  n'é-p- 
toit  autre  chofe  que  plaire 
à  ceux  dont  lesfentimens 
étoient  fon  unique  règle. 
Jbîd.  a.  b.  A  quoi,  on  re- 
duifoit  fon  éducation,  17. a. 
4^.  a.  46. b.  On  le  retire  de 
Madaure  où  il  avoit- com- 
mencé fes  études,pour  l'en- 
voyer les.  achever  à  C  >r- 
thage,,  4S.ba 
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Augultin  s'abandonne  A. la- 
volupté  ,  41.  b.  44.  b.  en 
fa  feiziéine  année',  4S.  a. 
L'oifiveté  où  il  fut  pendant 
la  feiziéme  année  augmen- 
ta fes  débordemens,  46.  c. 
Il  méprife  les  falutaires 
avis  de  fainte  Monique, 
47.  c.  Il  avoit  bonté  de 
n'être  pas  aufli  débauché 
que  fes  comp^gnons,^.  a. 
Il  fa'foit  le  mal  &  s'en 
vantoit  pour  éviter  le  mé- 
pris, -Ibid,  L'indulgence  de 
fes  parens  lui  fut  pernicieu- 
fe  ,  45  a.  48.  c.  D"ff; ten- 
tes vues  du  père  &  delà 
mère  de  S.  \uguitin  en  le 
pourtant  aux  études  ,  p.  a. 
Il  commet  un  lacin  par  le 
feul  plaifir  de  voler  &  de 
pechL'r,5o.a.  ^  3 .  a.  &Juiv. 
Et  purement  pir  compag- 
nie, 58.  a.  Il  cherchoir  à 
aimer  6\  b  &  vouloir  être 
aimé  ,  62..  a.  Il  fe  trouve 
pris  dans  les  filets  de  Ta- 
rn ou  r,  ibid.  b. 
,  Auguftin  va  à  Carthage, 
éTi.b^Son  ardeur  pou  ies 
amours  impudiques  ,  ibid» 
&  pour  les  fpedacles^i.c, 
Ce  que  fon  emportement 
lui  fit  faire  un  jour  de  fêce,. 
&  dansl'Eglife  même  ,  66. 
b.Il  fiequentoit  -zs  écoliers 
qu'on  apelloit  à  Orrhage 
Infulteurs,  &  avoit  une  fe- 
crête  honre  de.  n'êtie  oas 
auiïi  impudent  qu'eux,  67. 
h  Son  aplication  à  l'étude 
de  l'éloquence,  68.  a.  par 
rapoit  au  barreau  ,  67.  a. 
Le  p logiez  qu'il  y  fit.,  ibid. 
Mort  du  père  de  S.  Auguf- 
tin,  <J8.  c.  Par  où  il  corn- 
mença  de  fe  fentir  porté  à 
l'étude  de  la-  yçiiubie  ù- 
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geffe.  6%*  b.  6$>.ç.  i7+  b. 
Ardeur  qu'il  reiièntoit  de 
fe  dépiendre  de  toutes  les 
choies  de  la  terre,  <s~S.  c. 
Combien  le  îefpect  du 
nom  de  ïefus  -  Chrifr  lui 
avoit  été  imprimé  avant 
dans  le  cœur  des  Con  en- 
fance, 71.  a.  Il  p  él 
les  ouvrages  de  Ciceronà 
l'Ecriture  fainte ,  &  pour- 
quoi, 70  b.  Il  le  laiile  fe- 
duire  aux  Manichéens,  71. 

a,  &  infpire  fes  erreurs  aux 
autres,  9  t  b.  Ce  qui  le  fit 
tomber  dans  cette  erreur 
71.  c,7^.  c.  Il  fe  moquoit 
alors  des  iaints Patriarches 
&  des  Prophètes ,  85.  b. 
Dans  quelles  extiavagan- 
ce>  le  firept  tomber  les 
principes  des  Manichéens, 

l.  Ce  que  les  principes  S 
des.  Manichéens  lui  rai- 
foienr  fiiive  pour  fe  purifier 
de  fes  péchez,  ci.a.  Dou- 
leur de  fainte  Monique  de 
voir  fon  fils  Manichéen  , 
S<S~.  b.  Elle  ne  lui  pei 
toit  point  de  rmnger  avec 
elle  ,  tbi'â.  Reveiatioa  en- 
voyée de  D  eu  a  fainte  Mo- 
niquefut  la-cbnverfion  fu- 
ture  de  (on  fils,  dbid.  Aflu- 
ra ne e qu'un  S.  E*êq 
en  donne  ,  88.  c.  C  )mb:en 
ce  tems  il  demeura  dans 
]es  erreurs  de  Manichéens 
83.  â  149  c.  Il  avo'.c  une 
ç  ande  opinion  d  la  fain- 
retc    de    M  '"nichée  ,    139. 

b.  Il  avoir  fait  demeurer 
court  rojs  les  Manichéens 
qu'il  avoir  entretenus  fui 
les  chofes  de  la  nature  , 
i~o   a.  On  le   remettait  à 

(le,    Ibid. 
S.  AuÉUitan,  Ce  qu'il  fie  dp- 
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puis  la  dix  -  neuvième  an- 
née de  fon  âge  julqu'à  11 
vingt- huitième  ,  91.  b.  Il 
enfeigne  les  belles  Lettres. 
l'old.  la  Rethorique,  91.  a. 
Avec  eombien  d'exactitu- 
de  &  de  pureté  d'inten- 
tion il  s'acquitoit  de  cec 
emploi,  Jhïd.  b.  Ildilpute 
le  prix  de  la  Poëfie  ,  15).  c. 
5>+.  a.  &  l'emporte.  $6.  b. 
Il  refufe  de  l'obtenir  par 
les  (acrihees  d'un  devin  ,. 
24  a.  Prend  une  femme, 
5>3.c.  &  lui  garde  fidélité, 
quoique  ce  ne  fût  qu'une 
concubine  ,  &ïd.  Il  en  eue 
un  fil  s  naturel.  20  a,  Son 
entêtement  p  ur  l'afto- 
logie  ]  idiciahe  ,  5? 5 .  b. 
Comment  il  en  fut  dé- 
trompé, 96.  a. 
.  Auguftin.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  a  voit  lu  &  ente 
fans  laide  de  perfonne  ,  ies 
Catégories  ,  d'A:  Ito  c  , 
1  i2.a,>;  tout  cçqu'i  avoit 
pu  lue  des  arts  libéraux  , 
ii<c.  a.  Qje'.leérot  la  pé- 
nétration de  fon  eip'.ir  , 
lb':d.b.c  Dans  quelles  :  ma- 
oris i!  ézo'ç.  tombé 
far  ce  qui  regarde  la  p;e;c, 
106.  b,  E'idée  qu'il  s'ê  -y.z 
formée  de  D'eu  néroit  rien 
moins  q  :e  la  vraïe  i  ce 
qu'il  en  faut  avoir,  14-.  b. 
.  1 1  ç . c  Ce  qui  faiioit 
qu'il  fe  livroit  à  l'amour 
ces  bea a tez  pafl  ft  ;r«,  1 04. 
c.  Ii  comp  >fa  à  "a>e  rie 
16.  ou,  Z7.  ans  les  Lv.es 
^.-  U  beawé  &  dj  la  conve- 
nance, ni.  b,  e'êft  le  pre- 
mier ouviage  de  S  Augu- 
ftin  ,  ils.  b.  Pourquoi  il 
ded:a  cet  ouvrage  a  Hie- 
rius,  11 5  ,c  Cet  ouvrage  efi 
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perdu,  lbid.  b.  li  écoit  bien     fur  i'1  car  acion  de  Jefuir 


âife   d'avoir    l'apiobacion 
des  hommes  i'ï8.b. 

5.  Augultin  Fait  am'tié  avec 
un  jeune     homme  de    fou 
âge.  y  8  b.  &  lui  infpire  fes 
erreurs,  99   a.  Dieu  le  lui 
enlevé  bien  toc  après ,  lbid. 
b    Ccwibien  il    hic  afH-gé 
de  cette    pêne,   100.  c.  & 
dans  quelle  fituatio  île  mit 
cette  douleur,  10  2..c>"ioj. a, 
b.  Il  quitee  Thigaîle  &  va 
à  CirthagC;  105  .c.Sa  vingt 
neuvième    année 
Faufte  le  Manichéen  arri- 
ve à  C-uth  '.go  ,  lbid.  Aùnt 
découvert     l'ignorance    de 
Faufte    il    commence  a    fe 
dég  uter  des    Manichéens. 
14}.  c.  Il  piend  refo'utKJn 
de    quiccer  Cvthige  pour 
aller    enfeigner  à    Rome  , 
145.  b.  C   m  ment  il  fe  dé- 
nie >a  de  fa  mere  qui  vou- 
loit  empêcher  ce  voyage, 
147.  a.  Son  arrivée  à  Ro- 
me. Il  y    tombe    malade  à 
l'extrémité.  118.  c.  Dans 
cette  maladie  ii  ne  deman- 
de poi.it  le   bapcême  com- 
me il   avot  fait  dans  une 
autre,  149.  c- Il  attribue 
fa  gueiii':n  aux  prières  de 
fa  mere,  1^0  &fuiv. 
«^  Auguitin  continue  de  fire- 
'quenter    les  Manichéens  à 
Rome,  113.  c.  Ii  defefpere 
de  trouver  la  vérité  parmi 
les  Manichéens ,  &  panche 
du    u  e   les  Académiciens. 
1 5  --c.  Trouve  peu  de  vrai- 
iemblance   dans  les    écrits 
des  Philofophes  ,  que  dans 
les  fa bi es  des  Manichéens, 
3 13. a. Ses  erreurs  fur  la  na- 
ture de  Dieu,  1  ^.c.  1500. 
fur  celle  du  mal,  154,  a,  &. 


Chrilt,  151  a  Ce  qu'il  p/e- 
noit  p  nu  la  foi  Catholique 
n'écoit  rien  moins,  if.4.  b. 
Sa  peine  fur  les  endroits  de 
l'Ecriture  où  les  Maniché- 
en- trouvoienc  à  redire, 
1  ïS.c.Ce  qui  ['éloignait  le 
plus  de  la  vencé,  11  5.  a, 
]  5s.  a,n6.  b.  11  luppoibic 
deux  principes  qu'il  ie  fi- 
guroit  comme  deux  malles 
ce  nature  ent  erement  dif- 
férente, iv 4.  a,  1)6.  b. 
t^t.  a.  S.  Auguftin  commence  de 
proferfer  la  Rethonque  à. 
Rome  \\6  c.  Par  ou  l'in- 
fidehté  des  Ecoliers  de  Ro- 
me lui  d'épi  iio;t,  157.  a, 
Simmuq.ie  Préfet  de  Ko;T,e 
l'envoyé  à  Milan  où  on 
dem.ndoic  un  Profjreur 
de  Rethorlque  ,  158.  b.  Il 
vifite  faint  Ambroife,  ïb'ui. 


en  eft  bien  reçu 


c.  Par  où  il  trouvoit  la. 
co^dkion  de  S.  Ambroile 
heureufe,  168,  c.  Son  aflî- 
duité  à  écouter  les  dif  cours 
de  faine  Ambroife,  170.  b» 
Dans  quel  cfprit  il  les 
écoucoit,  1^9  a.  Il  y  trouve 
plus  de  foi  dite  que  dans 
ceux. de  Faufte,  lbid.  b.Son 
cauv  touche  de  l'éloquen- 
ce ue  S.  Ambroife  ,  s'ou- 
vroit  à  la  veviré,  io'o.  a.  Il 
aprend  par  fe"  d;ïcouts 
qup  ia  fol  de  l'Egliie  Ca- 
tholiqué  éroic  tout  autre- 
f)u':l  r'ivoit  crû  ,  170.  b, 
1513.  b  Par  où  il  commen- 
ça de  fe  défai-e  des  im- 
preHions  dont  II  étoit  pré- 
venu contre  ia  E.oi  Ca- 
tholique ,  1 60.  a.  171  c„. 
173.  b.  &  contre  l'an- 
cien.   Teftaraeai  *  1^0.  b» 
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Z7v.  c.i7  5.b.La  docbinc 
Catholique   commence     à 
lui      paroitre    foûtenabie, 
160.3.,  173.  c.   Ii  ne  l'cin- 
braile  pas  néanmoins,  160. 
CI73-  c. 
c    Auguitin  eft  retenu    dans 
'l'erreur  &  par  ou  ,   161.  a. 
D'où  vient  qui:  avançait 
il  peu  dans  !a  richerenc  de  S 
la  vérité,  168.  b.    Il  corn 
mence   a  douter  de    toar, 
161  .b.itf8  a.  Ce  qui  le  te- 
noit  en  fufpens,&  combien 
cette  fufpenfion  étoit  dan- 
gereufe,  173.C.174.  b.  Il  a- 
voit    perdu  l'efperance  de 
trouver  la  vérité,    I04.  b. 
même  dans  l'Eglife,  1 S9- a« 
Il  croioit  qu'il. n'étoit  pas 
poifible  a  l'nom  ne  de  trou- 
ver le  chemin  qui  conduit 
à  D.eu,  159.  c.iéS.  a.    Ce 
qui  l'empechoit  de  trouver- 
Dieu, 1^3. c.  Il  fc  retire  de 
la    fecte    des  Manichéens, 
161.  b.  Sa  mère  l'étant  ve: 
nu  trouver  à  Milan  ,  il  lui 
aprend  qu'il  n*èft  plus  Ma- 
nichéen, 164.  a. 
g  Auguftin  prend  le  parti  de 
"demeurer       Cathecumene 
dans    l'Eglife    jufqa'à   ce 
qu'il  fût  pleinement  éclair- 
ci,  161.C.  Combierl  il  écoit 
honteux  d'avoir  coid\m-s 
né  la  doctrine    de  l'Eglife 
fans  la  connorre  ,  i-l.  b. 
Et  de  la  creduiicé  qu'il  a- 
voit   eue  pour  les    Mani- 
chézns, ibld  La  doctrine  de 
l'Eglife  Catholique    com- 
mence de  lui  paroitre  pré- 
férable à  celle    des  Mani- 
chéens, 17s.  a.  Et  l'Eglife 
b;en  plus  en  droit  de  voila 
loir  être  crue  que  ces  hère? 
tiqpcsjlhid.  Sungcie-ôc-iai 
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me:;  -ui  avoient  toû|oar« 
inlpiré  le  refpeft  &  l'a- 
mour de  l'Eglife  Catholi- 
que, 16  ix.  Et  du  Nom  de 
Jefus-Chrift,i73.a  Son  au- 
chemeru  à  la  foi  de  l'Eglife 
fur  Je  fus  Chtift  i\6  a.  Ce 
qu'il  en  croioit  étot  in- 
fornrie,  Ibid  140  a.  x\i.  b. 
Auguftin  n'a  jamais  hefîté 
fur  l'ex  ft -nce  &  la  provi- 
dence de  Dieu,  quoiqu'il  ne 
fçû:  quelle  idée  il  en  fat- 
loi  t  avoir,  176".  b.  Faillies 
idées  qu'il  avoir  de  la  na- 
ture de  Dieu  ,  io^.  106". 
Ce  qui  les  entretenait.  107. 
a. 135. a.  Il  commence  d'a- 
procher  de  la  vérité  fur  la 
nature  de  Dieu  ,  2.1 1.  a. 
Comment  il  fe  tiguroit 
fox  immenficé,!  14. b. Quel- 
le joye  ce  fut  pour  lui  'de 
connoître  que  c'ecoic  Dieu 
même  qiM  aimoit-&  non 
plus  un  vain  phamôme  de 
la  divinité, i^ç.b  Par  où  il 
s*étoit  élevé  jufqu'à  Dieu, 
2.38.C  il  ne  trouve  plus 
d'abiurditez  dans  l'Ecritu- 
te  fainte  ,  177.  a.  193.  b. 
D'où  vient  qu'il  y  en  avoir 
tant  trouvé. ,  173.  b.  A 
quoi  il  en  atribuo.t  l'obf- 
curité,  177.  a. 

,  Auguftin  cherche  à.  s'éta- 
blir dans  le  monde,  178.2, 
Szs  entreprifes  ne  lui  pro- 
duiienr  que  des  amsrcumss, 
ibid  c  jmme  ilp  eparo'tun 
Panegirique  à  la  louange 
de  l'Empereur/ia  rencontre 
d'un  homme:  pris  de  vin 
lui  fit  faire  de  grandes  ré- 
flexions fur  ks  mife:es,i?  8* 
c.Lfe  plaint  fouxent  avec 
Alipe  &  Nebride  des  mife- 
rcs  de-U  vie,  5x.c2.oo.  h* 
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Reproches  que  Saint  Au 
fcuftin  fe  faifoir  de  fe  voir 
k  peu  avancé  depuis  tant 
de  temps  qu'il  avoit  été 
touché  de  l'amour  de  la 
fagdie,  19-1.  b.  Belle  pein- 
ture des  agitations  de  fon 
cœur  pendant  qu'il  ba- 
la  çoit  entre  Dieu  &  le 
monde,  192,.  c.  Le  mariage 
ne  lui  patoit  pas  incompa- 
tible avec  l'étude  de  la  (a- 
gelfe,  19  f.  a,  196".  b.C'étoit 
quelque  choie  d'affreux 
pour  lai  que  de  fe  palier  de 
femme. 195  .  b.196 .b.i97.a. 
Il  regardoit  la  continence 
comme  l'effet  des  forces  de 
l'homme.  195.  c.  Alipe  dé- 
tourne S.  Auguftin  du  ma- 
riage, 196".*.  S.  Auguftin 
rejette  (es  avis  ,  &  tâche 
même  de  le  féduire.  ibid.  c. 
Combien  il  étoit  efclave 
de  la  palîion  qui  lui  faifoit 
rechercher  le  mariage, 
Ibid.  b.  197.  c.  On  travaille 
tout  de  bon  à  le  marier  , 
198.  b.  Pourquoi  ce  ma- 
riage fut  différé,  199  a. 
Projet  qu'il  avoit  fait  a- 
vec  quelques  uns  de  fes  a- 
mis  de  vivre  enfemble  en 
communauté  de  biens  , 
Ibid.  b.  Ce  qui  en  empêcha 
l'exécution,  100.  b.  On  lui 
ôre  fa  concubine  dont  il 
avoit  eu  un  fils  naturel  , 
101  a  Combien  cette  fepa- 
ration  Lui  fut  fenfible,  101. 
c.Il  reprend  une  autre  fem- 
me, Ibid. Ce  qui  le  portoit 
au  mulàgtylbld.  b.  Par  ou 
i'impetuofué  qui  le  por- 
toit aux  plaifirs  fenfuels  fe 
ralentit,  toi.,  b.  Impreiïion 
que  faifoit  fur  lui  la  crain- 
te de  la  mort  &  oujuge- 
nunt>  Ibjd, 
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Saint  Augnitin  Son  a? euglc- 
menc  fur  la  nature  des 
plailirs  qui  peuvent  faire  le 
bonheur  de  l'homme,  103. 
a.  Il  ne  pouvoir  concevoir 
que  des  fubltances  corpo- 
relles,  :  2. 1.  b.  153 .  c.   j  $ 5. 

a,  1  <5<£.  b.  161 .  a,  17  1.  a, 
174.  a,  10 s-  b  107.  a,  b. 
c  II  ne  pou  voit  encore 
comprendre  d'où  ve.ioit 
le  mal.  110.  a,  b.  xi3.  c. 
no.  c.  E:  de  voir  ce  qu'il 
faut  pofer  pour  principe 
quand  on  vient  à  exami- 
ner d'où  vient  le  mal,zii-, 

b.  Comment  il  s'y  pienoic 
qumd  il  vouloit  exami- 
ner d'où  peut  venir  le  mal, 
m.  c.  Comment  il  fe  fi- 
guroui'immenfité  de  Dieu, 
î-14;  a.  Ses  agitations  fut 
l'origine  du  mal,  2.10.  c. 
Elles  n'ont  jamais  ébranlé 
fa  foi  fur  l'exiftence  de 
Dieu  ni  fur  Jcfus-  Chrift  » 
lbii.  Dieu  lui  ouvre  peu  à 
peu  les  yeux  de  l'efprit.ii;. 
b^  Comment  il  parvint  en- 
fin à  découvrir  la  lumière 
éternelle  ,  2.2.8.  b.  Ce  qui 
l'avoir  fait  tomber  dans 
l'imagination  d'une  bonne 
&  d'une  mauvaife  fubftan- 
ce,  2.34.  b.  En  quelle  fï- 
tuation  l'avoir  mis  la  le- 
cture des  livres  des  Plato- 
niciens. 145.  c.  Pourquoi 
Dieu  pcrv.it  qu'il  com- 
mençât pic  ces  livres  à  dé- 
couvrir la  vérité,  144.  c. 
S'étant  misa  lire  S.  Paul  r 
toutes  fes  anciennes  difri- 
cultez  s'éclaircillént)i45.c. 

Saint  Auguftin  trouva  dan* 
Jes  livres  fierez  tout  cequ'- 
il  avoit  apris  de  vrai  dans 
les  autacs,i4^.a  Quoi  qu'il 
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fut  convaincu  de  la  vérité  , 
fon  cœur  n'étoit  pas  encore 
défait  de  fes  anciennes  at- 
taches ,  151.  Il  s'addrelfe 
à  Simphcien  pour  appren- 
dre ce  qu'il  cuvoic  ù  re , 
ibii.  Il  ne  peu;  Te  refon- 
dre à  renoncer  au  mariage, 
2.53.  a.  Comment  Dieu  le 
ni::  au  deiïus  de  cette  f  i 
bielle  ,  iî8.  b.  €»;irvea 
cette   feule  foil  .     foie 

de  to:t  à  tous  les  bons  djf 
feins  ,  2^.  b.  î'  eft  ro  rehé 
de  la  couve:  110.1  de  Y-ct>- 
rin  ,  &:  f^nt  un  grand  défit 
de  fuivre  un  lî  bel  exemple  , 
25"4.  c.  S  ^volonté  ici:  te  en- 
core ,  quoiq  îe  Ton  efprii  fût 
£agné,  t6\.  b.E:at  de  faim 
Auguftii  un  p;u  devant  fa 
fonverfton,  î-5'8.  b.  S  )n  af- 
fiduité  à  l'Eglife,  IbU.  Ce 
qui  fe  p^lTa  dans  la  finie 
qae  Punt'.iien  lui  rendit, 
2.69.  b.  &c.  Ce  que  Dieu 
operoit  en  lui  à'  mefute  que 
Pontitien  lui  parloir ,  27. 
b.  De  quelle  manière  il  fe 
teproehoit  à  lui-  mène  l'es 
égaremens  &  les  lâchiez  , 
275.  c,  Dés  fa  leuneûc  il 
avoir  demandé  à  D  eu  ia 
chafteté,  mais  il  craignent 
d'être  trop  tôt  Exaucé,  174. 
b.  Quelles  furent  fe*  agita- 
tions après  avoir  entendu 
la  converiîoa  de  deux  Of 
ficîers  par  quelque  ch>fe  de 
la  vie  de  faim  Antoine  & 
de  fes  Difci  pie  s  ,  1-4.  a. 
Ses  agitations  dans  le  jar- 
din ou  il  fe  retira  ,  176.  c. 
2.81.  b.  îg3.  a,  zS9.  a  II 
fa:t  u  ne  peinture  admirable 
du  combat  de  feî  ancien- 
nes attaches  contre  fa  vo- 
lonté  nouvelle,  1,84.  c. Ses 
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anguilles  &  fes  larmes  à 
la  vue  de  fes  miferes  qui 
lui  paroilîenr  plus  claire- 
ment  que  jamais,  18-8.  a. 
Ce  qu'il  difoit  à  Dieu  dans 
ce:  état,  loi.i.  c.  Ce  qu'il 
difoità  loi  même  ,  89.  a. 
Sa  converfion  &  fes  cit- 
onftances,  189.-,  &  fulv. 
Elle  fut  pleine  &  entière, 
290.  a,  191.  a,  291.  a. 
Q  .elîes  furent  les  douceurs 
qa'ii  grii. oit  d'éae  à  Dieu, 
190.  b.  194.  b. 
Saint  Aaguitin  continue  a- 
ptés  la  conve  lion  d'en- 
fe  gnet  la  Rcthorique 
pour  ne  point  faire  d'é- 
clat ,  19  5.  a,  29*5".  b  Sa 
rnauvaife  (àuté  lui  écoic 
une  cccafîon  de  ne  plus 
e  fcigner.  295.  c  310.  b, 
EmprefTement  qu'il  avoic 
d'être  délivié  de  cet  em- 
ploi ,  197.  b.  Pour  être 
tout  à  Dieu,  100.  c.  Sa  re- 
ferveà  fe  défendre  fur  ce 
que  les  autres  n'aprou- 
vo:ent  peut  être  pas ,  97. 
c  Il  fe  retire  à  la  roa.xon 
de  Veiecund.is  ,  3  >i.  a.  A 
quelle  étu  ic  il  s'y  pecurva, 
ii:  quel  jugemens  il  porte 
de  les  prenvers  ouvrages  , 
tbtd.  b.  Combien  ii  y  reç  ît 
de  nouvelles  grâces'-  ïo'.d, 
c  109  b.  Quels  écoient  les 
mouvemens  de  fon  cœur 
en  lifant  le  quatrième 
P femme, iOQ_.e.  T!  fut  gué- 
ri miraculeiaiemmt  d'une 
violence  douleur  de  dents, 
309.  b.  Inquiétude  dont  il 
etoit  agité  avant  fon  bap- 
tême fur  les  péchez  de  fa 
vie  pâmée,  10.  b.  12.  c.  Il 
déclare  à  ceux  de  Milan 
qu'il  n'était  plus  eu  état  de 
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continuer  fon  exercice,  510. 
b.  Il  commence  à  lire  le 
Prophète  If  aïe  ,  par  l'avis 
de  fafht  Arribroifc.  Ibld  c. 
Pourquoi  il  le  quitte  pour 
un  tems,  ITl.a.Son  Bapi:c- 
me,  îbli.  b.  Combien  il  fe 
fento  t  attendri  du  chant 
des  Pfeaumes,  3(5.  b. 

Saint  Auguft  n  parc  pour  re- 
tourner en  -Afrique  avec 
Tes  amis.  316".  b.  Entretien 
qu'il  eut  avec  Ste  "Monique 
fui  la  félicité  du  ciel,  314. 
b.  Il  étoit  dans  la  trente- 
troifiéme  année  de  fon  âge 
quand  fa  mère  mourut  , 
330  b.  Combien  il  eut  de 
douleur  de  la  mort  de  fa 
merc,  Ibid.c.  &[ulv.  Com- 
ment S.  Auguftin  combat- 
toit  (a  douleur, Se  par  où  il 
Padoucilîoit,  331^.313.  b. 
Il  lai  lie  enfin  _  couler  Tes 
larmes  entre  Dieu  &  lui  j 
334.b  Marques  de  tendref- 
ic  qu'elle  lui  avoir  don- 
nées ,  durant  fa  maladie  , 
$31.  b.  Avec  quelle  déiica- 
teiîe  il  examine  fes  larmes 
334.  b.  Iî  prie  pour  fa  mère 
mor.e,  ji6.  b.  Pourquoi  il 
pallc  tout  ce  qu'à  auroit 
eu  à  dire  de  la  manière 
dont  D  eu  L'avoit  appelle 
aux  fondions  Eccleiiafti- 
ques  ,  4i-8«c. 

Saint  Aiguftin  Ce  qu'il  étpit 
depuis  fa  convet  fion,  315. 
a,  47.b.L  n'a  point  perdu 
de  vue  la  vérité  depuis  qu'il 
J'a  connue,  383.  a.  Tout 
fon  plaifir  étoit  de  prêter 
l'oreille  à  la  voix  de  la  ve- 
rfré  ,  310.  a  Douceurs  in- 
effables que  Dieu  répan- 
doit  quelquefois  dans  fon 
cœur,  ibiÀ*  b.  Il  ne  YÏYoic 
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q  le  de  l'afperante  de  con- 
templer les  délices  de  Dieu. 
4f7.  c.  I!  avoir  eu  quelque 
p-j  le  de  tout  quitter  &  de 
fe  recirer  dans  h  (blttude, 
4V 5.  c.  Combien  il  fe  ju- 
geoir  feveremenc  lui  -  mê- 
me, 157.  b.  Dans  quelle 
fraïeut  il  étoit  de  fes  pé- 
chez, 4J.5  c.Sa  converfion, 
289.  a.  commence  parla 
crainte. 41  >.  b.  Ses  regrets 
d'avoir  coram  nec  fi  tard 
à  connoîcre  Dieu  &  à  l'ai- 
mer, 28  c.  b.  Son  amour 
pouc  Dieu,  86.  a.  Com- 
bien il  d.lnoit  d'aimer 
Dieu,  88. b.  S41.C  Par  où 
il  fçavoit  avec  certitude 
qui  aimoit  Dieu  ,  349.  c. 
Il  fe  connoilloit  beaucoup 
moins  lui  -  même  fur  de 
certaines  choies  ,  qu'il  ne 
connoilloit  Dieu,  349.  a. 
Comment  il  étoit  à  l'é- 
gard du  plailir  de  la  bou- 
che ,  391.  b.  De  l'odorat, 
397.  c.  Des  yeux,  400.  c, 
403.  a.  De  Por ei lie, 39 S.  b. 
Combien  il  étoit  touché 
de  laPfa'-modie,  /^.Com- 
ment il  étoit  à  l'égard  de 
l'amour  propre,  4I7.  c.  Et 
des  louanges,  411.  c.  A  l'é- 
gard de  la  curiohté,  404. c 
Ii  êtoit  tenté  de  demander 
a  Dieu  des  miracles,3  07.c. 
Il  éroit  guéri  du  defir  de  la 
vengeance.  410.  a. 

Saint  Auguftin.  Son  amour 
pour  la  pureté,  390.  b.  Sa 
continence  avant  même 
que. d'être  Piêcre,i89.  a.  Il 
«reconnoî:  que  c'eit  un  don 
de  Dieu,  190.  b.  Les  imagi- 
nations impures  avoient 
plus  depouvoii  fur  lui  pen- 
dant ls  fomineiljqu'en  veil- 


TABLE 
^80.  b.  Sa  moJe(t;.e,4S}  b.     a.  D'où  vient     qu'on    eft 
£57-a  Sa  d.fcreuonjKj?  c.     quelquefois  en  balance  fut 
b.  Sa  bonne    foi  &  fou  e-      quelque  chofe,  181. a. 

qmté.  jii-.  c.  5.8.C.  Son  Baleines  Ce  qu'elles  hgni- 
humilite,  3.38.  c  II  aimo  t  fient  dans  un  fens  allegori- 
rmeux.   avouer  ion    igno-      que,  ^66.  a,  590.  b. 

rance  fur  ce  dons  on  i'in-Baprërr.e  On  y  reçoit  .a  re- 
f^1*0,  geoît,  que  de   fe  tirer      million  dupechepar  la  foi 


d'affiné  par  une  raillerie  , 
4-fî-  c.  fon  amour  pour 
l'Ecriture  feinte,  553»  c. 
Defir  ardent  qu'il  "avoit 
de  bien  entendre  l'Ecritu- 
re, 457.  a.  Il  veut  donner  à 
l'étude  de  i'E;r;tu:e  fainte 
tout  le  tems  qui  lui  relie 
après  avoir  lar.sfait  à  les 
obligations,  4-5>..a.  Dans 
quelle  vue  il  c:udie  l'Ecri- 
ture lainte  ,  Ibid.  c.  11  de- 
mande à  Dieu  de  la  bien 
entendre  410.  a,  43 1.  a.  Il 
en  fait  les  délices,  Ibid.  Il 
demande  l'intelligence  des 
premières  paroles  de  la  Gè- 
ne fe  ,  ji.  b.  Comment  il 
répond  à  ceux  qui  n'ap- 
prouvoient  pas  le  fens  qu'il 
donnoit  à  L'Ecriture,  49 f. 
a.  &  fulv. 
Saint  Auguftin  loue  Dieu  de 
l'avoir  tiré  de  fes  miferes, 
91.  b.  Ce  qui  a  porté  fùnt 
AuguiHnà  écrire  fes  Con-  B 
feilicm,  H5».c  4^7. b.  &  à 
publier  les  defordies  de  fa 


en    Jefus-Chrift.  n.  b.  Il 

eiFace  tous  les  péchez, 1^7. 
c.  Dans  quelle  vue  on  le 
dirferoit  autrefois  ,  il»  b. 
Cétoit  billet  la  liberté  de 
pécher  que  de  le  d:frVïei  , 
il  a  Les  Carhccumenes  (è 
faifoient  infcnre  fur  le 
catalogue  de  ceux  qui  de- 
mandoient  le  baptême  ; 
?ii.  1  On  faifoit  faire  la 
profeiTion  de  foi  à  ceux  qui 
dévoient  le  recevoir  ,  2.58. 
b.  A  Rome  on  la  iedto.c 
pub  iquemen:  ,  à  hauce 
vo:x  &^d'un  iieu  élevé, Ibid. 
On  la  faifoit  faire  en  par- 
ticulier à  ccuxqui  étoient 
trop  timides ,  ibid.  Mer- 
veilleux changement  que 
le  bmtéme  fit  dans  le  cœilf 
d'un  jeune  homme  ,  quoi- 
qu'il fut  fans  connoiflance 
quand  on  le  lui  donna; 
iyo.a.. 

irreau  Par  où  fe  mefure  la 
gloire  qu'on  y  acquiert  , 
67.  a. 

jeunefTe,  41.  a.    Son  Livre  Beau. Sourcetprimîtivedctout 

du  Maître.  3  : 1.  a     ce  que  Its  hommes  font  ca- 

Avis.Ce  qui  fait  qu'un  en  re-     pables   de  faire   de  beau, 

çoit  fi    mal  quand    on  eft      4    y.  c. 

dans    l'engagement  du  pe  Beauté, Ce  que  c'eft.i  Ç.a.i  1 5; 

ché,  196.  c.     a.  D.fPerence  de    la  beauté 


B 

BAin.  Ceft  un  remède  à  la 
ttifteire,  îjz.  b. 

Balance  Etat  de  ceux  qui 
font  en  balance  entre  le 
bien  &  le  mal,  tà^c^î^. 


&  de  la  convenance,  1 1  5  c. 
La  Beaucé  de  la  vérité  divi- 
ne furpallc  infiniment  tou- 
tes les  aunes  beautez,  ç  b» 
Par  où  on  fe  lailTe  prendre 
aux  pièges  desbeautez  yiû~- 


DES     MATIERES, 
bîes  ,  &  par    ou  l'on   s'en      Ceux  oui  font  à   Dieu  ns 
déprend,  404.  b.  Quel  u-     font  peine  leur  bonheur, 
fage    on   doic     faiie    des  Bien  extérieurs,    106.  b  dss 
beaurez  fenfibles  ,   ut.  a.      biens  Ce  qui  nous  le  fait 


Bêtes  fanvages,  ce  qu'elles  li- 
gnifient, 571.  c.  Les  bêtes 
ont  de  la  mémoire,  $7i.b. 

Bien.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne 
viennent  de  Dieu, 9.  a  $\6. 
c.  Même  ceux  du  corps , 
14.  c.Ccux  que  Dieu  nous 
fait  font  autant  de  bou- 
ches qui  publient  (es  lrbe- 
ralitez  ,9.  b.  Ce  qu'il  y 
a  en  nous  de  bien,  346.  c. 
I/ou  vient  ce  qu'il  y  a 
de  bien  en  nous,  393.  b. 
Ce  n'eft  que    par  un  effet 


faire.3J<r.c.Noub  ne  le  fai- 
sons que  par  l'opentron  de 
Dicuennou?,  566.  c.  <>o^« 
b.  Pouiq  loi  nous  ne 
faifons  pus  le  bien  mê- 
me que  nous  voulons  , 
179.  b.  3^1.  c.  Quoique 
ce  que  Ton  fait  foit  un 
bien  ,  on  ne  fait  jamais 
bien  tant  qu'on  le  fait 
malgré  foi,  13.  b.  A  Iquoi 
nous  devons  rapporter  le 
bien  que  nous  faifons, 
3  91-  b. 


de  la  grâce  qu'on  recon-  Bienfait.  On  a  beaucoup  de 
noit  qu'il  vient  de  Dieu  ,  grâces  à  rendre  à  Dieu  pout 
ibitl.  Où  il  faut  êcre  pour     fes  bienfairs,  }8.  a. 

être  bien.  541.  a.  On  ne  Boire-  Comment  les  Saints 
fçauroit     manquer    de    fc     regardent    la    necellité  de 


bien  trouver  avec  le  fou- 
verain  bien  ,  60.  a.  Le  vé- 
ritable bien  de  l'homme 
n'eft  qu'en  Dieu.  117.  a. 
Pourquoi,  tlo.  c.  Ce  qui 
empêche  de  le  connoître  , 
§07.  a.  Ce  n'eft  que  dans 
la  partie  la  plus  intime 
de  Pâme  qu'on  peut  Pap- 
percevoir  ,  ibld.  Et  qu'on 
en  peut  goûter  les  dou- 
ceurs, Ibid.  b.  Tout  con- 
fifteà  trouver    delà  dou- 


boire  &  de  manger,  391.  c. 
L'habitude  de  boire  hors 
des  repas  peut  aller  loin  . 
57.  c. 
Bon  Ce  qui  eft  bon  au  fou- 
verain  degré  eft  incorrup- 
tible ,  131.  b.  C'ert  par  la 
charité  qu'on  eft  bon. 34c. 
b.  les  bons  entrent  dans 
l'ordre  des  chofes  les  plus 
élevées,  à  proportion  de  la 
conformité  qu'ils  ont  avec 
Dieu,  x$<S".  c. 


ceur  dans     le   bien,  18.  c. Bonheur. Ce  qui  peut  faire  le 
Saint   Aujzuftin    étant  en-      bonheur  de  l'homme,  ioi, 


corc  Manichéen  mettojt 
la  nature  du  fouverain 
bien  dans  l'unité  ,  119.  c. 
Caractère  des  biens  de  ce 
monde,  1^7  b.  L'amour  des 
biens  particuliers  nous  fait 
perdre  le  bien  fouverain 
&  univerfei,  8  j.  a.  Ce  q  ii 
chaire  de  nôtre  cœur  l'a- 
mour de  ces  biens>  308.  a. 


c.  Le  vrai  bonheur  eft  de 
connoître  Dieu ,  &  non 
pas  d'être  fçavant  dans 
les  chofes  de  la  nature , 
136".  b.  Ce  qui  nous  éloi- 
gne du  véritable  bonheur  , 
140-  c.  Comment  on  doit 
regarder  ce  qu'on  appelle 
les  bonheurs  de  la  viej 
341. c. 


TABLE, 

Charité  envers  le  pro- 
chain, quel  c  eîle  doit  erre, 
5  58,  b.  Elle  fa:t  que  ceux 
qu'elle  unit  donnent  créan- 
ce aux  paroles  les  uns  des 
autres,  544- a-  34S   b- 

CaJfy.MaLiCon  de  Vereeundus,  C  haltère  Ipvritueile  ,  par  cii 
1.99.  b. 

Carechuiner.es.  F&yfs  Baprê 


CAcher  Ceux  qui  préten- 
dent fe  cacher  à  D;cu, 
ne  font  que  cacher  D'eu  à 
eux-rr.ême<\  3  l  .a. 


eiie  fubbfte,  s  49  c» 

Châtiment. 1  erfonre  ne  peuc 
éviter  les  châtimens  de 
D  eu,  46  b, 

Chof~s  Ce  qui  fait  que  les 
choies  font,  5.3.  (5"o 5  Cha- 
que ch-  fe  a  non  feulement 
foT  I  eu  &  fa  place,  mais 
i  1  rems  à  quoi  elle  cor- 
»  ient  ,  i3f..c« 


Cathegories  à'Ariftorc.  ri 3 . 
a.  b.  S.  Auzuitin  y  rédui- 
feit  au  commencement  la 
nature  cie  Dieu,  14  b. 

Catiunw.SM  aimoit  le  mal 
pour  le  mal.  çr.  c. 

Chagrin.    Dieu  ne  comman- 
de point  cTaimet  les    cha-  Chrétiens.  Ce  qui  les 
grins  &r  les  peines,  mais  de     gue  des  Philosophes    V4Ç. 
les  (apporter,  îS^a.     a,  1 4.8  a,b  Difpoiîtiondu 

Chaic.  Les  Manichéens  é  cœui  ies  vrais  Chrétiens, 
toiert  perfusd^z  que  c'é-  4SS.b. 
toit  quelque  chofe  de  m  au-  Chutes.  Nos  chutes  mêmes 
nous  lort  utiles,  quand  il 
:  a  ia  mifericorde  de 
Dieu,  186.0. 

Ciceron.  Sa  langue  fe  faic 
d'o:d  naire   bien  plus    al- 


vais  ,  1 11;  c.  &   ro 

des  p  alliances  de  ténèbres  , 

110.  not. 

Changement  ,  ce  qne  c'eft, 
480.  b.  Combien  peu  de 
choie  nous  change  tout 
d'un  coup  de  bien  en  mai, 
486.  a. 

Chine  de  L'Eglîfe.  h  cxc::e 
l'ardeur  de  la  pieté,  99.  a 
400.  a  Règle  fur  le  pia  ;;r 
que  tait  le  chant  de  l'E- 
ehie,  Jhîi. 


mirer  qre  fen  cceur.  68  b. 
Son  livre  intitulé  HorHnfe 

eft  perdu  ,  ibii.  Quel  errer 
produiiic  la  lectuie  de  ce 
livre  dans  Saint  Auguftin  , 
lbid.  Beau  mot  de  C'ceron 
for  les  fables  d'Homère  , 
}0.  a. 

Chariot  L"n  c3e^  exerc'ces  du  Gel.     Différentes    manières 
Cirque  écoit  de  meneijdes      c'enrendre  ce  mot  daus   le 


chariots  ,  1  <6-z. 

Charité.  Ce  que  c'eit  que  le 
contre-  poids  de  fa  chu'  té, 
2,9.  c.  Ce  quelle  tait  en 
nous"»  10  a.  E.  le  commen- 
ce à  edifiet  pat  le  fonde- 
ment de  î'humilité.iat.  e. 
&  eft  incompatible  avec 
l'envie  de  faire  parade  de 
ce  qu'on  a  de    bjn  ,  l».dm 


premier  veiicrde  la  Genc- 
fe  499-  c-  ï  S-  a.  çn,k 
Q  ci  eft  le  Ciel  que  Dieu  a 
tiit  des  le  commencement. 
48  <.  c.  484.  c.490.  a. 
4^1.  c.  Ce  q  ic  c'tlt  que  le 
ti  .  -.i  ciel,  \~  S.  a,  4^7-c. 
490.  1,  496.  a,  538.  a. 
e  e(t  ia  vie  dont  on 
vu  dans  ie  ciel,&la,vianda 


DES     MATIERES, 
dont  on  s'y  nourrit,  318.C     b.Ii  eft  impolTibleà  I'hom- 
Claile.    Sur    quoi    roule  ce     me  de  démêler  la  variété 

qu'on  apelle  exercices  de  infinie  des  mouvemens  <\'i 
dalle,  514.  a.  cœur,  117.   b.  Si   nous  ne 

Cœur  CeA  dans  le  cœur  que  fommes  pas  maîtres  de  nô- 
i'homme  elf.  ventab'e-  trecœur  nous  ne  nous  en 
mert  ce  qu'il  eff,  C4f.  b.  devons  prendre  qu'à  nous» 
Dieu  peretre  le  fond  du  z8i.  b. 
cœui,  143.  a.  c.  ÎI  en  eit  le  Qolctc.  Principe  des  cp'mes 
véritable  &  l'unique  nro-  qui  vont  à  nuite  à  quel- 
•piiecaire.  46.  b.  Il  n'y  a  qu"un  ,  110.  a.  Elle  cher- 
que  lui  qui  en  Toit  le  vrai  che  dans  ia  vengeance  une 
.aliment,, g"i.  c  Nôtre  cœur  faulfe  lueur  de  juftice  >  5  S- 
elt  toujours  daus  L'agita-  a  Conduite  qu'on  doitec- 
tion  &  dans  le  trouble  jul-  nir  envers  ceux  qui  iont 
qu'à  ce  qu'il  foie  au  point  colères,  310.0  Le  pécheur 
de  re  chercher  fou  repos  que  Dieu  convertit  do  t  en- 
qu'en  Dieu,  i.'c.  Il  ne  rreu-  trer  en  colère  contre  luy- 
ve  de  fermeté  &  de  fol;df-  même,  30^.  a.  C'eit  unef- 
té  qu'en  Dieu,  11 8. b.Ii  faut  fer.  de  la  colère  de  Dicu,que 
empêcher  que  le  cœur  ne  d'être  infenfïble  aux  effets 
iojt  partage,  470.  a  Celt  de  la  colère  de  D'eu  41.  c. 
dans  le  fond  du  cœur  &  Combat.  Belle  peinture  du 
non  hors  de  loi  qu'il  faut  combat  intérieur  de  la  cor- 
chereher  Dieu  >  I6"3.c.i$)8.  rupcîon  &.  de  la  grâce. 
C,  Pouiquoi  Dieu  éiaut  184.0 
dans  le  fond  de  nos  cœurs  Comédie. Elle  éloigne  dtD;eu 
on  ne  l'y -trouve  pas,  lit.  &  proit.'ue  aux  démons, 
c.  114.  a.  Dieu  efl  dans  le  66.  a  Ce  qui  la  fait  aimer, 
cœur  de  ceux  qui  lui  con-  6l.  c.  6$.  b.  &:  ce  qui  fait 
fc lient  leurs  miferes.  1.3 1.  b.  qu'on  en  efl:  attendri.  £33. 
Ce  que  c*eft  que  d'expoferCommandement.  Il  faut  t'ai- 
à  Dieu  ie  fond  de  l'on  re  t»uc  ce  que  Dieu  ordon- 
cœur  à  l'égard  de  ce  qu'il  ne  de  quelque  nature  qu'il 
y'-a  de  bien  &  de  m:l.i4i.  foie.  84.  c.  C'eft  à  Dieu  à 
c.  Dieu  purifie  inviiible-  nous  donner  ce  qu'il  non«î 
mène  le  cœur  de  ceux  qui     commande.  387^. 

font  à  lui.  j  19.  b.  Le  crur--  Commerce. Nos  miferes  aug- 
gementdu  cœur  ne  fe  Éai't  mentent  à  proportion  que 
poire  fans  de  grandes  agi-  rous  entrons  plus  avant: 
tarions ,  2.76.  b.  Etaidîna  dans  le  commerce  d:s 
homme  dont  ie  coeur  refi-     hommes,  ^  \6  c. 

lie  encore,  quoique  fon  ef-  Compagnie  .On  fait  fouvenc 
ptir  foiCgagné.i^fT  c  17.5.  par  compagnie  le  mal 
{*•  Ce  n'efl  pas  aiiez  que  qu'on  ne  feroit  jamais  il 
lelpnt  fo.c  convaincu,  il  on  écott  feul,  $.8.3.3^.3. 
taurqu?  Ie  cœur  foit  ea-Compaflâon,  ce  quC  c'cî\,67. 
&•€»  15  i.  b.  166.  c.  170    a,^c.  Quel  ea  eft  ie  ptiacu 
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pe  ,  Ibid.  Quelle  eft  la  ve-  de  connoiiTance  de  D?ea 
r' table  compafllon,  64..  b.  peut  rendre  les  hommes 
Il  eft  contre  la  nature  de  heureux,  Ibid. 
la  _  compaifion  fincere  Connaître.  C'eft  Dieu  qui 
d'aimer  à  trouver  des  mi-  connoit  ce  qu'il  nous  fait 
feres  ,  pour  avoir  le  plai-  connoître,  595.  a.  601.  c 
(îr  d'en  erre  touché  ,  Ibid.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  ar» 
c.  Quelle  eft  la  nature  de  rivera  fe  bien  connoître, 
la  compaiîion  que  Dieu  a  ?4J.  c.  548.  c.  413  c.  Il 
pour  nous,  ^5.  a.  Qui  faut  s'être  vu  à  l'épreuve 
font  ceux  qui  font  les  plus  pour  connoître  ce  que  l'om 
dignes  de  compalîion  ,  eft,  398.  a.  C'eft  mentir 
6"4.  b.  que  de  vouloir  fe    cacher 

Concupifcence.  On  ne  l'au-  ce  que  Ton  voit  en  foi  , 
roic  point  fentie  dans  le  3  4. 3 .  c. 
Paradis  terreilre  ,  43 .  c.Conieils-  Que  Font  ceux  qui 
Trois  forres  de  cor.cupif-  fous  prétexte  de  donner  de 
cence  par  où  l'on  pèche,  bon*  con{àls  détournent 
8  t.  a.  du  bien ,  196".  a. 

Condamner.  C'eft  une  gran   Confolations      intérieures    , 
de  remeriré  de  condamner     marque  que  l'on  eft  à  Dieu, 
des  chofes  dont  on  ne  veut      199.  a. 
pas  prendre  la  peine  de  s'é  Conteftations.    Elles    étouf- 
claircir,  .171.  a.     fent   la    charité,     501.  c. 

Conduire.  A  quoi_  peut  s'at-     jié".   b.    C'eft    Dieu    qui 
tendre  celui  qui  p: étend  fe     éteint  tout   efpric  de  con- 
conduire  lui  même,   Se  fe     tention,  514.  a. 
foutenir  par  lui-même,  60. Continence.    Ce   n'eft  poinc 
a.  135.  b.  l'effet  des  forces  de  Thom- 

Confeiiions.  Quel  eft  le  but     me,  195.  c. 

de  S.    Auguftin    dans    fes  Contradictions.  A  quoi  fet- 
Confeflions  ,  119.  c.  pour-      vent     les     contradictions 
quoi  il  leur  donne  ce  nom-     qu'on  épreuve  dans  la  vie» 
là,  51 8.  c.  Quel  fruit  il  en     18.  b. 
faut  tirer,    344.  b.  345.  c.  Convenance.    Ce    que     c  eft 

Confiarce.  Que  eft  ie  fon-  que  ce  qu'on  apelle  conve- 
dement  de  nôtre   cor.fian-      nance.  119.  *■> 

ce.  19%.  b.  C'eft  erre  fans  çonverfion.  A  quoi  fe  réduit 
foûtien  que  de  n'en  avoir  ce  qu'on  appelle  convet- 
point  d'autre  que  foi- mê  fion,  194.  a.  Pourquoi  elle 
me,  187.  a-     fait   peur,    151.    b.    185. 

Connoiflances.  A  quoi  fer-  b.  Ce  qui  L'arrête  ,  Ibid. 
vent  les  connoiiTanccî' fans  Bonheur  de  ceux  qui  re- 
Jefus  -  Chili  .  Z44.  b.  &  viennent  à  Dieu  ,  I51.  b. 
fans  la  grâce,  i4<>.  c  Nulle  Pir  où  Dieu  commence 
autre  connoiiiar.ee  que  d'opérer  la  converfion  des 
celle  de  Dieu  ne  içiuroit  pécheurs,  *%i.  c.  175-  c« 
rendre  les  hommes  heu-  174.  a.  Par.  où  l'on  peut 
*ejx,  i}6.  a.  Quelle  force  connoître 
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tonnoîcic  h  l'on  eft  veiica- 
'blcmcnt  convettv,  301,  c. 
La  lumière  &  la  paix  du 
cœur  fens  les  fruics  infepa- 
iables  de  la  véritable  con- 
version, 19.  b.  Dieu  don- 
ne des  prefervatifs  contre 
le  mal  à  ceux  qui  font  con- 
vertis, 196.  a.  Ce  que  la 
grâce  apiend  aux  pécheurs 
qu'elle  convertit,  306".  c. 
Comment  il  eit  vrai  de  di- 
re que  Dieu  fc  réjouit  de 
ia  converfion  des  pécheurs, 
160b.  Pourquoi  on  a  plus 
de  joye  de  la  converfion 
des  pécheurs  dont  on  defef- 
peroit  davantage,  15  9.  b.  & 
de  celles  des  personnes  cé- 
lèbres, t^3  a. 

CorpsC'eftl'ouvrage  deDieu, 
14.  b.  Il  eft  fournis  à  l'em- 
pire de  la  volonté,    *4i.a. 

Correction.  Il  ne  faut  point 
s'attribuer  l'effet  des  cor- 
.re&ions  quand  el Les  réuflif- 
fen  ,  32.0.  a. 

Corruption.  Elle  fe  fait  fentir 
dés  l'enfance,&  ne  fait  que 
changer  d'objet  avec  L'âge, 
37.b.Dieu  fe  fert  pour  nô- 
tre bien  ,  de  nôtre  propre 
corruption  &  même  de  cel- 
le des  autres,  i?.c. 

Cour.  Combien  ce  qu'on  ap- 
pelle fortune  à  la  Cour  e(l 
Fragile  ,  171.  c. 

Coutume.  Elle  entraîne  tour, 
±9.  c.  Obligation  de  fu^vre 
celles  des  pais  &  des  focie- 
tés  où  l'on  fe  trouve  ,  fur 
quoi  fondée,  8o.b. 

Craindre  II  n'y  a  rien  à  crain- 
dre que  Dieu,  54.  b.  Ccft 
une  mifere  &  une  vanité 
puérile  que  de  vouloir  fc 
faiie  craindre  des  hommes, 
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410.  c.  Comment  on  peut 
délirer  d'êcre  crairt,  411. a. 

Crainte.  Dieu  s'en  fert  pour 
preifer  vivement  le  cœur  , 
i84.b.  Il  y  a  toujours  lieu 
d'dperer  pour  ceux  en  qui 
il  fe  conferve  quelque  fenti- 
ment  de  crainte.,  ioi.  b. 
Elle  cherche  la  lêcurité  , 
mais  ce  n'eft  qu'en  Dieu 
qu'on  peut  la  trouver,  5  5  .b. 

Crainte  II  y  a  fujet  de  ciain- 
dre  pour  les  plus  grands 
Saints.  398.  a. 

Création.  Tout  a  été  tait  de 
rien,  çio.b.  597.  c.  Preuve 
que  toutes  chofes  ont  écé 
tirées  du  néant,  481.  c. 
Erreur  des  Maniehéens  fur 
la  créacion  du  monde,  79  j. 
c.5  9 5  .Ce  que  Dieu  rit  d'a- 
bord, 490.  a-  Quand  eit-ce 
que  D;eu  trouva  que  ce 
qu'il  avoit  fait,  croit  très- 
bon,^!  .b.  Abrégé  de  tout 
ce  que  nous  prefente  l'hif- 
toire  de  la  création,  ^9^.0. 
&du  fens  allégorique  qu'on 
y  peut  donner, ^6.  c.  599. 
c.Entre  les  choies  que  Dieu 
a  faites  ,  il  y  en  a  dont  la 
création  n'efl  point  mar- 
quée dans  l'Ecriture, ço9.b 

Créatures.  Elles  font  touces 
bonnes  de  leur  n:ture,itfi. 
a,  fî.o.  c.  5vj.  c.  D'où 
elics  tirent  ctt  qu'elles  ont 
de  beau ,  de  bon  &  de 
grand,  43.  a.  534.  a  Elles 
ne  font  point  raites  de  la 
propre  fubirance  de  Dieu, 
5  10.  b.  Toires  font  l'ou- 
vrage de  fa  iagenpe,f33.  a. 
La  feule  bonté  de  D;eu  l'a 
porté  à  leur  donner  l'être  , 
531.  a  Ce  qu'elles  font  ea 
eomparaiioii  de  Dieu,  434. 
Dd 
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a  On  ne  fçauroit  dire  ni 
q  ['elles  for.t,  ni  qu'elles  ne 
font  pas  ,  2.0.  c.  Par  où 
elles  font  plu*  ou  moins 
éloignées  de  Dieu  ,  48.  a, 
51.3  533.  a.  Toutes  pu- 
blient les  louanges  de  Dieu, 
1 }  o'a  &:  portent  à  les  pu- 
blier, 4C9  a.  Elles  mon- 
trer t  Dieu  à  ceux  qui  or.t 
les  yeux  de  l'efprù  feint  & 
ouverts  ,  14.  c.  Qui  (o  t 
ceux  qui  en  ufer  t  bien,  1 30. 
a.  401.  c«  AflervifTen  ent 
aux  créatures,  punition  de 
ceux  qui  veulent  (écolier  le 
joug  de  Dieu  ,  i:i.  c.  Il 
faut  faire  remonte!  rôrre 
amour  ne  l'ouvrage  à  l'ou- 
vrier de  peur  de  lui  céplai- 
re.  111.  a.  113.  b.  Ce  q  S 
fait  le  bonheur  des  créatu- 
res (pirituelles,  zz6.  a.  Par 
cù  les    créatures  raifonna- 


Ceft  elle 
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66.   b.    18c.   c. 

qui  fan 

prennent  i\  a:  ferrent  à  par- 
le ,  28  a.  Ses  excez  doi- 
vent eue  :epi  iir.cz  par  des 
châtimens,  Ibid.  b  Elle  effc 
toui  les  jouri  :entée,&  fuc- 
cembe  fur  ui:e  infinité  de 
chutes  vaires  &  frivoles  , 
4  S.  b.  Juiqu'où  la  curio- 
iicé  porte  leshon~mes.4o7„ 
a.  Pourquoi  l'Eciiture  lui 
donne  le  ne  m  de  coneufif- 
cence  des  ytttX ,  405.  b. 
Pourquoi  »'on  s'en  faic 
honneur,  Ibid.W  faut  la  fa- 
crifierà  D  eu  ,  i<4«a.  Ap- 
plication des  Sa>:,tsa  rror- 
tifier  leur  curicfi.é  fui  ies 
rcoinçjres  chofes,  408  c. 
Cîpr  en  Chape. le  bâtve 
en  ion  honneur.        147.fi* 

D 


blés  fe  maintiennent  dans 
le  bien  viv"re,S34.c.  A  leur  p\  'Eealogue.  Reg'e  de 
égard,  vivre, &  vivre  d'une  J^q. 'o*- do;t  à  D.eu  &c  au 
fie  heureufe  font  chofes  prochain,  .81.  c,  Combien 
différentes,  $37.  a,  Grada-  il  contient  de  préceptes.  Ibid 
tion  de  divers  genres  deDéfer.  u.  par  <ù  on  prend 
creaturer»  ^3,  c.     plaifii  à  faire  quelque cho- 

Croix  Signe  de  la  Crcix,io.c     lé  de  défendu,  56.  a. 

Cupidité  Ce  que  c'eit  que  le  Dehors  Ce  que  font  ceux  qui 
poids  de  la  cup:d:ré  S39  c.  fe  répandent  au  dehors*  4P  l 
C'tfl  en  il  défendant  de  c.  D'où  vient  qu'on  s'y  jec- 
tout  ce  qx  a  la  cupi.  iré  te  (î  volontiers,  61.  c. 
pourprincii  r  qu'c  n  dévie  nt  Dclices,Ch  elles  font  'es  deli- 
Saînt  408.    b.   Les  chefes     ces  des  Saints,  430a. 

rrêir.e  a  q«-oi  la  feule  cupi-  Demande. Dieu  accorde  ordi- 
dnén<  u  porte,  nous  con-  nairement  ce  qu'on  lui  de- 
duîfcnt  à  Dieu  quand  ii  lui  mande  rai  les  gerniftenieus 
phi:.  146-  c.  148. a.  du    cœur,    i9v  c.  Voj.z* 

Curiofité  Punition  du  péché,     Prière. 
471.  a  Seconde  branche  de  Demeurer  C'eft  D  eu  qui  fait 
la  cupidité  ,    405.  a  Une     que  ceux   qu'il  a    unis   de 
ces  four-  es  (les  pechez  des     fentimens  ,  font  bien-afes 
hommes.  Six.  Se*  effets  ,     dedemeuTcrerifernble^ii.a 
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Démon.  Faux  médiateur  de     l'on  tro  c  de  fon  cîcvo'r,on 

ceux  qui  ne  cherchent  Dieu     pèche  dés  qu'jn  y  manque, 

que  par  orgueil ,    411  c.  Il      36"    c. 

cluvche  à  contrefaire  DieuDiDON.  Ses  avanrures,  faint 

en  mal  411.C.  Par  où  il  a     Auguft  n  tes  pleuroic  dans 

perdu  le  pouvoir  qu'iiavoit      fa  jcuneiFe,  24-c. 

fur  nous,  3}-.b.  Qui  font  Dieu.  Ce  que  c'eft,&  ce  que 

ceux  que  le  démon  tient  le 

mieux,  z6±.  b.  Plus  on  cft 

abandonné  aux  plaiurs,plus 

on  eft  erpofe  aux  feductiôs 

du  démon.    48.   b.  Par^où 

JC.  l'a  vaincu.  337.  b.  Par 

où   Te  meiure  la    victoire 

qu'on  remporte  fur  lui. 2. 64 

a  Quel  e't    notre     iccours 

contre  les  aceufati ov^^6 

a.  On  facrifie  aux  démons 

en  bien    plus  d'une  maniè- 
re, 33.  a.  Ced  avec  juftice 

que  tous  les    hommes  onc 

été  iivrez  au  démon, $4$\c. 
j)épit.  C'elt  uue  dépravation 

de  cœur  de  prendre  plaifïr  à 

faire  dépit  aux  autres, 55»  a. 
Dépla'^e. Celui  qui  le  déplaît 

foi-même,  ne    marque  Dieu  cil  tout  ce  qu'il  eft  au 


les  créatures  nous  en  ap- 
prennent, ni.a.h.&fu'v. 
II  n'y  a  <jue  Dieu  qui  con- 
noiilé  tout  ce  qtf*il  elt.f  s^* 
a. Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ioic 
;ventablcment,&  pourquoi, 
•244.  a.  Pourquoi  il  dit 
dan:  l'Ecriture  qu'il  eft  ce» 
lui  qui  c]},  130.C  li  eit  cet 
être  par  excellence  en  qui 
il  n'y  a  jamais  aucune  forte 
de  chargement,  ç.b.  10. b. 
ï  1.  c.  Ii  ne  peut  changer  en 
mieux  non  pius  qu'en  mal , 
$36.  a.  Idée  magnifique  de; 
la  nature  &  de  la  grandeur 
de  Dieu,  5.  a.  5+.b.  Préro- 
gative de  la  nature,  11.  C, 
SS<f.  a. 


point  d'obtenir  des  grâces 
de  Dieu.  '  341.  b. 

Déregiemens^Coment,  &  par 
où  Dieu  punit  principale- 
ment les  déreglemens  des 
hommes,  14.  a.^.a.  i^i.a. 

Defordre.  D;eu  tait  entrer 
dans  fon  ordre  le  defordre 
aparent  des  chofes,  31?  a. 
c.557.  b. 

Dchr.Ce  qui  doit  faire  l'uni- 
que but  des  deius  éts 
Chrétiens.  341  b. 

Dellein.  Tout  entre  dans  les 
defleins  de  Dieu,  183  b. 
memeie  dérèglement  j  $7.b 

Devoirs  des  hommes,  les  uns 
envers  les  autres  gravez 
dans  leur  aine,  3 5. a. Quoi- 
qu'on fe  trompe  lui  ce  que 


fouverain degré,  ri-  c.  L'ê* 
tre  &  la  vie  ne  font  point 
différences  èkoTes  .n  D.eu, 
Ibii.  II  eii  u'un  genre  tout 
différent  des  aunes  chofes, 
584  a.  Simplicité  de  fa  na- 
ture, «  14  b.Faufle  idée  que 
S.  Auguftin  s'cLcit  formée 
de  la  nature  de  Dieu,  94.^» 
114.  c.  vl€>.  a.  Comment 
ceux  qui  ne  (ça.vcnt  pas  s'é- 
lever au  deilus  cesimp;el- 
/ions  des  fensrfonc  fu,ets  à 
le  rcp;:efentci  4a  nature  de 
Dieu.  237. b. Il  n'a  ;  i  corps 
ni  memb  es,  173  a.La  doc- 
trine Catholique  condam- 
ne ceux  qui  fe  reprefentent 
Dieu  ayee  un  corps,   leid, 

Ddij 
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Dieu.  Son  éternité,  n.a  II  On  aperçoit  fei  grandeurs 
i/v  a  que  lui  qui  foitécer-  invisibles  par  la  confidera- 
nJl  &  immortel,^  tf.a.b.I/  t ion  de  Tes  ouvrages  i}8  a 
n'y  a  rien  qui  lui  foit  coë-  i3?.b.  143.  c.  nS'i.b^z.. 
ternel,  488.  c.  quand  b:en  a.  J&ntre  Tes  ouvrages  &c 
ilyaurou  quelque  créature  lui,  il  y  a  plus  ou  moins  de 
qui  eût  été  avant  tous  les  cUftance  ,  félon  qu'il  y  a 
terns ,  47.1.  a  Quelle  idée  plus  ou  moins  de  refletn- 
il  faut  avoir  de  l'immcnfité  blanee,$Si.a  511.  a  Ce  qui 
de  DieuJ.c.  De  quelle  ma-  empêche  que  nous  ne  puif- 
ru'ere  il  eft  par  toutjbid.fr  fions  porter  l'éclat  des 
5.  a. Il  eft  pir  tout  tout  en-  fplendeurs  de  Dieu.  19.  c. 
tier  ,  171,  b.  Il  n'y  a  rien  143.  c.  Combien  les  plus 
neanmoin-  qui  lesrcnfeimc  grands  Saints  même  font 
&  qui  le  contienre,3.2j4.a  peu  capables  d'un  fi  grand 
b.  Toutes  choies  font  for-  objet  :  440.  b.  Ce  r.'elt  que 
ties  de  lui,  &  ne  fubliiTent  pas  intervalle  qu'ils  l'en- 
que  par  lui, 3  a.i  i.c.fio.a.  trevoyent,  ^n.a. 
La  main  dont  il  fç ûtient  Dieu  Comment  il  connojc 
toutes  ..chofes  ,  n'eft  autre  toutes  chofes,  417. b.  Il  ne 
que  fa  vérité,.!  3  5.  c  Com  fument  en  iui  aucune  vo- 
ment  la  plupart  des  nom-  ïonté  nouvelle,  jxo-.  b.  Il 
mes  fe  reprefentent  l'infini-  voit  Ces  ouvrages  d'une  au- 
té  de  Dieu,  235.  a.  Ce  n\ft  tre  maniereque  les  hommes 
pas  par  une  extention  loca-  ne  les  voyent,  47i.c.6'qç. 
îe  qu'il  eft  infini, 144.  c.Jl  z.  Il  n'y  a  jamais  aucune 
De  peut  être  forcé  a  rien,  variation  dans  fa  connoif- 
2, 1 3. c  R:en  n'eft  fortuit  ni  fançe,  160.  b.Ni  tems  ni 
irr.piévûà  ion  égard. 11,3  a  fucceiTion,  551.  b.  Pour- 
II  eft  hors  d'atteinte  £  la  quoi  i'Ecritme  parle  com» 
conupron^xii.  b.  Perfon-  me  s'il  y  en  avoir  ,  Ibid, 
ne  ne  peut  fe  tirer  de  fes  II  voitee-qui  n'eft  pas  en- 
mains.                         S4-  b.  core  comme  ce  qui  eft  dé- 

Dieu.Sa  bcnté&  fa  provioers  ja  ,  87.  c.  Il   n'y  a  rien  en 

ce  à  l'égard  des  enfans,8.b,  nous  qui  puilîe    échaper  £ 

.Où  fon  unuéjfa  iîmphcite,  fa  connoiiïance.       115.  c. 
la  ftgeiiec&  fa  beauté  pa-  Dieu  Comment  il    veut  les 

roiifent  le    mieux,  14.  c.  Sa  chofes,  49 1-  t».  U  ne  veut 

fûgcifc,  fa  bonté  &  la  rou-  rien    qu'il    n'ait    toujours 

te-piiiliânce  admirable  das  voulu,              r    (     Ibid.c. 
ce  que  l'on    remarque  en  Dieu  Sa  volonté  n'eft  point 

l'homme  dez  (on  enfance,  differenre  de  la  fubftance  , 

38.  a.  Il  eft  mifericordieux  441,  c  Tout  concourt  à  fes 

ians  préjudice  des  droits  de  dcileins.  130.  c.  Il   eft  in- 

fs  jrftice  ,  33.  b.  Combien  accefiîble  aux  plus  grands 

il  eft  inacceifible  aux  fens  efprits,  quand  ils  manquent 

&  à  l'imagination,  75.  a.  d'humilité,  133..   a.  11  c£ 
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prefent  à  ceux  mêmes  qui 
s'enfuyent  le  plus  loin  de 
lui.  |)i.  a. Et  piêtà  les  fe 
courir,  143.  c.  L'élévation 
infinie  où  >l  eft, ne  lui  Fait 
point  ab:ndr>nner  le  foin 
de  nôtre  baiTe(re,i58.a.Son 
aplication  eft  pour  chacun 
en  particulier  comme  s'il 
n'en  avoit  point  d'autre  à 
conduire,  87.  a.  Cette  ap- 
plication e(l  fans  emprefle- 
ment,  470.  a.  La  joye  de 
Dieu  elt  éternelle  &  nalte- 
iable,i6i.c.  Comment  on 
doit  entendre  qu'il  aime  , 
qu'il  eu-  jaloux,  qu'il  fe  re- 
pent  ,  qu'il  eft  en  colère  , 
&c.  ç,  c. 
Dieu  Par  où  il  eft  particuliè- 
rement nôtre  Seigneur  & 
nôtre  Dieu,  30.  c.  Par  ou 
il  preced;  les  chofes544s  a. 
Il  eft  au  deifus  de  l'âme  , 
3ii.  b.  &  l'ame  a  quelque 
notion  de  Dieu.  149.  a. 
D'où  nous  tirons  fa  pre- 
mière notion,  84.  c.  Com- 
bien il  eft  dangereux  de  fe 
méprendre  dans  l'idée  qu'- 
on a  de  Dieu. 94.  c. Démar- 
ches d'un  efprit  qui  cher- 
che ce  que  c'eft  que  Dieu, 
3  50c.  Comment  la  plupart 
fe  reprefentent  Dieu  créant 
le  monde.  5;  8. c.  Il  eft  con- 
tre le  bon  t'ens  de  demander 
ce  qu'il  faifoit  avant  d'a- 
Yoir  créé  le  ciel  &  la  terre, 
441. b.  444e-  47»b.  Il  eft 
clair  qu'il  ne  raifoit  rien, 
44 S-  o.  Il  y  a  du  dérègle- 
ment dans  la  tête  de  qui- 
conque trouve  à  redire  à 
quoi  que  ce  Toit  de  ce  que 
Dieu  a  fait,  114.  b.  Tout 
eft  en  lui  aufTi  bien  que  par 


lui ,  ut.  b. 

Dieu  Tout  montre  Dieu  à 
ceux  qui  ont  les  yeux  de 
l'cfprit  faints&  ouverts  14. 
c.  Tout  prêche  qu'i  1  le  faut 
aimer,  3^0.  a.  D'où  vient 
que  cette  vo;x  n'eft  enten- 
due que  de  quelques-uns, 
353.  a.  Qui  (ont  ceux  qui 
j'é-oiïtent,  350.  a.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  diftan- 
ce  entre  lui  &  nous ,  il  ne 
laifîe  pas  d'être  vrai  de  di- 
re qu'on  s'en  aproche  ou 
qu'on  s'en  éloigne,  384..  c. 
Quel  eft  le  premier  pa^  qu'il 
faut  faire  pour  nous  élever 
vers  Dieu,  114.  c.  Pour  al- 
ler à  Dieu  il  ne  faut  que  le 
vouloir,  377.  c.  C  unment 
on  s'aproche  de  Dieu,  33. 
81.  c.  42.3.  a  Comment  on 
s'en  éloigne  ,  8  5  b.  Lq-S 
plaiiirs  que  la  cupidité 
chercke  nous  en  éloignent , 
404.  c.  Par  où  les  chofes 
l'ont  pioches  ou  éloignées 
de  D;eu,4&i.a.  $11.  a.Il  eft 
tellement  le  principe  &  le 
centre  de  tout  ,  que  menas 
en  le  fuyant  on  ne  fç  luroit 
s'empêcher  de  le  chercher 
en  quelque  manière, 5  6.  a. 
Pour  venir  à  le  chercher,  il 
faut  commencer  par  bien 
fentir  la  mifere  de  n'être 
point  à  lui,  30^.  c.  Com- 
ment on  le  cherche  ,  1.  b. 
Ce  que  l'on  cherche,  à  pro- 
prement parler  ,  quand  on 
cherche  Dieu,  174.  c.  Où 
il  faut  chercher  Dieu, 12.8. 
c-&  par  ou,75.a.4$8  c  Où 
l'on  le  trouve,  1  iz.  c  114. 
a.  ^^9>  a  183.  a.  Il  n'eft 
pas  polhble  de  le  trouver 
tant  qu'on  eft  hors  de 
D  d  iij 


T    A    B 
foi  rr.crnc.131.cCe  qui  cm - 
|  ju'on  ne  trouve  Dieu 

quoiqu'on  le  cherche,  1^3. 
c.  jïç.b.  P.-.  quelle  faculté 
de  l'amè  ii  faut  chercher  ce 
que  c'eit  q  11c  Dieu,  353.  c. 
On  ne  le  cherche  pas  en 
laps  la  mémoire. 3  Si. 
C.E«  quel  endroit  de  la  me- 
r  -  ou  le  trouve,  583.3. 
Pour  le  trouver  il  faut  s'é- 
lever au  dellus  de  la  mé- 
moire, 371  a.  C:  qui  nous 
fait  chercher  autre  chofe 
qj'  Dieu, 3  37.2. Ce  qai  fait 
qu'on  le  perd,  i:8a.  404. 
c.411.  c.  On  ne  fçauroit  le 
perdre  à  moins  qu'on  ne 
celle  de  l'aimer.  10.  à.  Etat 
eu  fe  mettent  ceux  qui  fe 
détournent  de  Dieu  ,  108. 
a  ijo.b. Quand  on  s'eft  a  .e 
foi<  écart!  Aè  lu, on  a  bien 
de  la  peine  à  le  retrouver, 
ifo.c.  Malheur  à  l'amc  qui 
croit  qu'en  le  quitantelle 
trouvera  quelque  ch  fe  de 
meilleur.  2.03.  c-  Ce  qui 
nous  le  cache  en  cette  vie, 
4H.C  A  quel  prix  on  peut 
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yi.c.  Il  porte  ceux  qui  fonr 
encore  enfansdans  la  vie  Je 
la  grâce,  &  ceux  même  qui 
y  font  le  plus  avancez. u<5\ 
c.  il  eft  !e  tout  des  Saines, 
194.  c.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  cbnnoifle  ce  qui  vient 
de  lu;.  5  9  5 .  a .  Par  où  nous 
commenç  ns  à  co  n  >ître 
Dieu,  ii^.  b.  C'eft  de  lui 
que  nous  vient  tout  ce  que 
nousavons  de  lumière,  13  8-, 
b.Il  n'y  a  que  folie  &  vani- 
té d?.ns  tous  ceux  qui  ne» 
cô  loiflet  point  Dieu.  15  3.C. 
Il  eft  injufte  d'aimer  au  heu 
de  lui  quoi  que  ce  puiife 
être  de  ce  qu'il  a  bit, m 3. a. 
État  de  ceux  qui  fô:  pleins 
de  Dieu,  38/. b.  & ;  de  ceux 
:  penfent  point  à  s'en 
ii  6t.c.  Caractère  de 
ceux  q  .i  font  veritablemëc 
à  Dieu.$c^.  b.  Par  où  l'on 
::  qu'on  eft  à  Dieu, 
19e)  .  a.  Ce  n'eft  que  faute 
de  confiance  qu'on  balance 
de  fe  donner  à  Dieu,iS7  a. 
Surquoi  nous  devons  nous 
engager  àfcrvir  Dieu,/6/rf. 


efperer  de  le  voir. 7. a. 454.  Dieu.    Pourquoi  il  demande 


c.  Par  où  on  devient  capa- 
ble de  jouir  de  Dieu}  140. 
a.i4î.b. 
Dieu, Ce  qu'il  efl:  à  nos  âmes, 
350  c.  Il  n'y  a  que  lui  qui 
pu:lle  nous  le  faire  corn- 
prendre;  J7  a.  Ce  que  Dieu 
eft  pour  ceux  qui  font  à  lui, 
&  comment  il  faut  être 
pour  le  goûter,  2.94.C. Il  eft 
la  vie  de  tout  ce  qui  eft 
principe  de  vie, 74  s 
véritable  vie,  371-*.  La  vie 
de  tôtre  ame,374«  c.  Il  eit 
la  noue,  iture  de  ceux  qui 
vivent  de  la  vie  de  la  giicc, 


nôtre  culte, 5  31  b. Quel  eft 
3e  facrifice  qu'on  doit  faire 
à  Dieu  pour  mériter  de  le 
conno'ître  &:  de  lui  plaire, 
i«4.a.  On  ne  fçauroit  lui 
pUire  tant  qu'on  a  de  fauf- 
fes  idées  de  fa  nature,  13  s* 

a.  Il  re  s'agit  pas  tant  de 
comprendre  ce  que  i'on 
croit  de  Dieu  que  de  n'ea 
rien  croire  que  de  vrai, 11. 

b.  Befoîn  que  nous  avons 
de  Deu  541.  b.  Il  exige  du 
profit  de  les  dons, 6. a.  Ou 
le  conftituê  débiteur, quand 
ou  lui  donne,  quoique  tout 
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fin  apamo.it ,  Ibid»  Par  les     naître  de  metvciUsux  fruits, 
promettes    il    fc  conjftituc     319.  b. 

débiteur  de  ceux  mènes  à  Douceurs  du  fù-cle. Elles  nous 


3 ai  il  remet  ce-  qif'h  lui 
o:vcac,i5  i.b.Ueft  au  def- 
fus  de  toutes  les  louanges 
qu'on  peut  lui  donner,  i.b. 
C'ell  lui- même  qui  nous 
porte  à  le  louer  »  Ibld.  c. 
L'homme  trouve  (on  ban- 
heur  &  (on  plaifir  à  louer 
D  eu,  ibhl.  Quoiqu'on  n'en 
puiire  parler  comme  ii  tau- 
droit  ,  malheur  à  ceux  qui 
fe  ra'fent  fur  fon  fujec  6. a. 
La  lumière  de  (on  vifage 
eft  le  livre  des  efpvits  ce- 
îe(tes,5  54-a.  H  y  a  de  cer- 
tains  vices  qui  prefentent 


éloignent  de  D'eu  ,  18  b. 
C  unben  les  Saines  trou- 
vent de  plaifir  à  s[en  fe- 
vrerji94.  c.  La  chiir  &  le 
fang  ac  faur  oient  g">ucer 
les  douceurs  qui  fe  trou- 
vent en  Dicu^W.EUes  P*f- 
fent  toutes  celles  qui  fe 
rencontrent  dans  l&s  créa- 
tures.ci  a-H  b.  Effet  de  la 
douceur  que  Dieu  nouN  fait 
trouver  en  lui,  41.  c.  C'elt 
la  grâce  qui  fait  qu'où 
trouve  plus  de  douceur  eu 
Deu  ,  qu'on  n'en  trouvoic 
dans  les  piaifirs,  8   c. 


aprouver 


une    imige  trompeufe   des  Douleur.  Il  y  en  a  qu'on  doit 
avantages  que  Dieu  poife- 
de,S4>  a.  Ce  feroit  vouloir 
fe  tromper  foi  même  ,  que 
d'enrer     en    contcPtanon 


mais  a  propre- 
ment parler  ,  il  n'y  en  a 
point  qne  l'on  doive  aimer, 
64  c.Par  où  Te  A 


avec  Di-u,  7-  c. 

Dieux.  Quelle  vue  a  eu  Ho* 

mère  dans  ce  qu'il  dir,  des 

Dieux  dans  fes  fables, 30  a. 
Dignité.Cèux  qui  fontconlti- 

tuezen  drgiûté  doivent  foi- 
re en  forte  qu'on  les  aime 

&  qu'on  les  craigne,  411a.  Dragme.  Sorte  de  monnoyç, 

Ils  font  plus  expofez  à  l'or-     37t.  a. 

gueii  que  les  autres  ,   ib'd.  E 

D'fcours.  De  quoique  ce  foie 

que  l'on  pai  le,  l'on  ne  dit  "C  Aux.  Quand  elles  ont  eit 

rien   fi    l'on    ne  parle  de  Î2*  leur  foi 


Ht  meiurer 
la  douleur. 107. b.  Les  dou- 
leurs falura'res  font  de  vé- 
ritables fujets  de  joie,}  86*. 
c.  Celle  que  produit  en 
nous  le  fouvenir  du  pe:hé, 
nous  fait  goûter  les  piaifirs 
celé  fie  s,  41.  c. 


Dieu, 6  a.Ce  qui  fait  la  Ion- 

gueurdes  dilcours,  47  5. b. 
Di/îipacion.   Obftacle  à    l'a- 
mour qu'.Mi   doit  à   Dieu, 

470.b.Muix  qu'elle  caufeà 

l'ame,499.a.  Voiez  Dehors* 
Diftra&ion  ,  quelle  en  effc  la 

fource,  409.1-». 

Dons  de  Dieu,  font  comme  Eclat  Les  Saints  evitet  tout  ce 

des  fcrnencesjd'uù  l'on  voit  qui  twUj;  faire  de  l'élat.x^j.b, 

Dd   iij 


me,  509  c  Ce 
que  fignifiecct  affemblage 
des  Eaux  que  Deu  fit  lors 
de  la  création  du  monde, 
c41c.Ce  que  fignifient  lus 
eaux  placées  au  deifus  du 
firmament,  s,  çtf.  c.  Eaux, 
figure  de  l'inîtibilité  natu- 
relle des  creatu-es,  550.  b„ 
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Ecoliers.  Inialencedes  Eco- 
liers à  Carthage,  6-j  b.  Et 
leur  licence,  4 5. b. Infidéli- 
té de  ceux  de  R:  rne,i  so.c. 
Ecriiure  Fondement  de  la  fol, 
141.  b.  C'efl  le  principal 
îutrument  donc  Dieu  fe 
fert  pour  nous  inlinuer  la 
vérité  r^6.c.  Caractère  de 
l'Ecriture  fainte,70.b.i77. 
b.  Ï53.D.  Ce  qui  empêche 
qu'on  ne  la  gc  ûte  ,  70.  c. 
Condition  receilaire  pour 
la  lire,  Ibid,  La  (implicite 
de  fon  itile  eft  comme  i'a- 
pâc,par  c  ù  elle  acire  tour  le 
monde,  177  c.  Ce  que  l'E- 
criture eft  à  l'égard  de  ceux 
qui.  Ce  f.  umettent  à  fa  baf- 
fcfîeaparente,ou  qui  la  mé- 
prifent,  519.  b.  La  manière 
dont  elie  s'exprime  eftpié- 
eifement  celle  qu'il  falioit, 

5  17. si 3.  Ses  moindres  pa- 
roles enferment  des  mifte- 
res  d'une  gtande  profon- 
deur, 48  6. a.  Sa  profondeur 
épouvante, 941. a.  Pourquoi 
elle  fe  krt  d'une  fi  grande 
diverfiré  de  figures  pour 
faire  entendre  une  même 
verité,s68.a.Multiplicatiô 
d'cxprellions  d'une  rrême 
verité.iur  une  feule  parole 
de  l'Ecriture,  581.C.  Acord 

6  uniformité  de  tous  les 
Livres  de  l'Ecriture, 146"  a. 
Dieu  veut  qu'on  s'aplique 
à  découvrir  les  treforsqui 
y  font  enfermez, 410. C.Mo- 

..r j  '    .1 »:i 


L   I 

quand  l'oa  prêd  leî  paro'es 
de  l'Ecriture  à  la  lettre,  518,, 
c.  On  ne  fait  point  de  naaî 
tant- qu'on  ne  lui  atribuë 
aucun  fens  qui  ne  foit  vrai, 
quoique  ce  ne  foie  pas  ce- 
lui de  l'Auteur,  s03-b».  On 
peut  êcre  slTuié  que  le  fens 
qu'on  lui  donne, eit  vrai  en 
foi,  mais  on  ne  peut  i'être 
que  ce  foie  celui  de  l'Au- 
teur^ ix.a.C'elt  une  témé- 
rité à  un  particulier.de  fotV 
ten;r  que  le  fens  qu'il  lui 
donne, elt  précifement  celui 
de  l'Auteur,  51  3. b.  si^.cCe 
qui  fait  quechicun  elt  aca- 
ché  au  fens  qu'il  donne  à 
l'Ecriture, ibid.b. Quel  eft  le 
ftns  que  l'on  doit  croire 
avoir  été  celui  de  l'Auteur, 
5i7.b.  çi^.  a.  Les  Auteurs 
laciez  ont  vu  toutes  les  ve- 
rirez  qu'ô  pouvoir  tirer  de 
leurs  paroles,  517. b. Quand 
ils  ne  les  auroient  point 
vues, il  elt  certain  que  l'Ef- 
p;kdeDieu  les  a  vues,  fi  SU 
c. Ce  que  fôt  les  paroles  de 
l'Ecriture,  en  comparaifon 
des  d.fcours  de  ceux  qui 
l'expliquent  ,  518-  a.  Deux 
manières  dont  on  peut  être 
en  d  rîerent  fur  ce  que  di- 
fent  les  interprètes,  51  i.b« 
Belle  règle  pour  entretenir 
la  paix  &  l'uniô  entre  ceux 
qui  font  partagez  de  fend- 
irent fur  l'intelligence  de 
l'Ecriture,  5  6. a.  546". b. 
y  es  pour  déveioper  ce  qu'il  Ecriture. Par  où  elle  elt  d'gne 
y    a    d'cmbarraiTant   dans     de  refpect,  45.  c.  Jufqu'où 


l'Ecriture  fainte,  1 73  b.Il  y 
faut  chercher  J.  C  431.  b. 
Deux  fens  dans  l'Ecriture 
iainteJe  littéral  &  lefpiri- 
tuel,ilo.b.  Où  Ton  tombe 


va  le  refpec"t,  &  la  foûmif- 
fion  qu'on  lui  doit,  572.. b. 
L'autorité  de  l'Eglile  Ca- 
rol:q  ,e  imprime  beaucoup 
de  refpett  pour  eik,iii.a. 
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Par  où  elle  clt  d'gr.e  qu'on  Elément  Le<  M  michéens  ea 
y  ajoure  f<>), 177  c.  Par  où  établiraient  cinq,  74  b. 
peut  fe  convaincre    de  Eloquence.  Eile  ouvre  le  che- 


fon  autorité  176". c  .  177b. 
Il  ne  nous  apirtie  .t  pa  de 
juger  ni  de  Ion  autorué,  ni 
des    chofes     particulières 

qu'elle  ioutient  ,  577.  b. 
L'autorité  de  l'Ecr.ture, 
bien  audelfis  de  celle  des 
ouvrage  d  s  ho-nmes,ç  2.7 


min  aux  vains  honncurSjâC 
aux  rautfes  richJles  du  fic- 
cle,i7.b  Par  où  le  raefure 
U  gloire  qu'on  aqiierc  de 
l'éoquence  du  B  rrcau,f7« 
a.  II  ne  faut  pas  confondre 
les  chofes  avec  la  miniè- 
re de  les  djrcj  ij2,i>  «40. c. 


a.  Parallèle  des  livres  des  Elus.  Non  que  les  M»nu 
PhiloCoph-  ,&  de  l'Ecricu-  chéens  donnoient  à  quel- 
le fainte,  147.  b.  Vcrtudes  q  tes  uns  d'entt'eux,  J  5  i.a, 
paroles  de  i'Ec  cure,  î^o.Enga^emens.  Belle  peinture 
a. 305  a.  El  le  i  jfpire  la  pie-  de  ceux  qui  ne  peuvent  fc 
ré,  147.  b.  Nul  autre  livre  tirer  des  engagerais  du 
que  l'Ecrirure  ne  finfpire,     liée  le,  266  c. 

X4S  b.  Par  où  elle  hum;  lie  Enfance.  A  peine  peur  du  la 
eu    mène  tems  q  Telle  é-     regarder  comme  ayant  fait 


claire,  £4.6. a.  Douceur  que 
l'on  goûte  dans  la  lecture 
des  livres  facrez  ,  2.44*  c. 
430. a.  Commence  Aaguf- 
tm  regardoic  l'Ecriture 
fiinte^t.  De  (ignée  par  le 
firmament,  55t.  a.  ^66  a. 

Ecrire.    On  fc  1er  voie  de  ta 
bletres  &  de  poinçons  pour 
écrire,  1  87.  b. 

Education  des-enfans  Elle  de- 
mandât un  julte  tempéra- 
ment encre  la-  feveriré  & 
l'indulgence,  317 

Egffê,  Me>e  commune 
tous  le*  Ch  cciens  ,  %i  a. 
Elle  feule  tft  le  corps  de 
J.C  173. a  Cdt  une  mon- 
tagne rerrile  &  deiicieufe3 
Z99  b.  Oecoivmve  de  là 
formation,     54^  c.  500. a, 

Bgipce.  Qu'efr-ce  que  ê».  A  1- 
g;  ft«n  apefle  le«»  mets  u*E- 
pipre  ,  117.  a.  Pourquoi 
Bien  comman  la  au  peuple 
3u  f  deo.ilci  i'ordes  Eg'P- 
tieas.r  Ûid. 


parue   de  la  vie    que  L'on 
mené  ici  bas,   1^.  a.  DirFe- 
rens  degrez  d'enfance, /&& 
c.Delcrip;ioQude$  premiers 
tems   d>-   l'enfance  ,  >.  b» 
C  mb;en  la  fagelieja  bok<* 
té  &  la  toute  puiffance  de' 
D'eu  paroillenc  dans  ce  que 
l'on  remarque  en  l'homme 
des  fon  enfance    3 S.  a.  Dé- 
pendance des   fauiL-s   opi- 
nions des  horaires, prem.es 
malfaeuc  de  l'eo&nce,  17.3, 
b.  E  tfan*.   Providence  de  D;eu 
de  :  à  leur  égard,  8  b.  ît  y  a  ai 
la  corruptions  de  ta  ma- 
lignité   dans    ceux  même» 
qui  font  encore  à  ia  mam- 
melle,    13^.  14,  a.    Par- 
combien   d'endroits-    cette 
corruption   fc  tait  remar- 
quer ,  36.  c .37.   S    La  dé' 
prayauon    des    eufans    les 
tient  io;n  de  Dieu  ,    36.  b. 
Par  où  on  peut  dire-q  i"Us 


(  »nt  inn.ce^,  33.C.  Prati- 
ques iupcilt  tieuicSjftîu:  où 
L  d-  v 


TABLE 
les  mères  &  les  nourrice*     mais  quand  il  en  vient  ils 
prétendoient  expier  les  ma-     ne  faaroiesc  s'empêcher  de 
lices  des  enfans.  14. a. Corn-      les  aimer,  94.  a. 

mène  les  enfans  a prenntnt Ennemis.  Quand  nous  les 
à  parier,  15.  c.  D'où  vient  haillons,  nous  nous  faifons 
leur  aveifion  pour  les  hn-  beaucoup  plus  de  nul  qu'ils 
gues ,  eux  qui  ontapria  h  ne  faur oient  nous  en  taire, 
âifément  &  fi  volontiers  à  54.  c. 
parler,  ijtaDica leur  pat-  Epie  ire.  Il  ne  croyoic  point 
le  par  la  bouche  de  leurs  l'ame  immortelle,  ioi,  c. 
parens*4?.b.C.Il  ne  tant  pasErreur.  Ce  qui  nous  expofe  à* 
manquer  de  réprimer  cer-  Terreur,  74  c.  par  uù  nous 
ta  ds  bouillons  de  jeundle,  en  pouvons  fo  tir,  74  .c.  Il 
qu'  [on:  qu'ils  ne  fauroient  eft  diiicile  de  fottir  de  l'er- 
fe  tenirdans  leur  peau,}  1.8.  leur  ou  l'on  a  vieilli,  ifrfjua, 
fc. Combien  l'indulgence  des £s au.  Ge  q  c  figurait  Efau 
pères  &  des  mères  cit  per-  &  les  lentilles  qui  le  tente- 
nideufe  aux  enfans  ,  4?.  c.     rént,  _        116.  c, 

Bonheur  de  ceux  à  qui  l'on Efpece. Pourquoi  il  en  eft  fait 
a  imprimé   ces    l'enfance     mention    dans    i'Ectitnre, 


quelques  fentimens  de  pie- 
té, 70.  a.    On  n'eft  d'<  rdi- 
Haire  dans  un  âgé   avaficé 
que  ce  qu'on  a  été  ces  l'en 
fan  ce,  %i  b.  Les  enfans  rie 
font    capables 
corrompre  les 
très, 59. b.  Ceux  mêmes  qui 
font  cha  gez  ç£initruireles 
enfans  ics  cô'rrbmpcnt  ,  & 
pat  c  ù,  3  j.a.Combicn  on  a 


quand  elle  parle  des  ani- 
maux que  la  terre  produi- 
fit  s;^.c.  Pourquoi  il  n,'en 
eft  p.*  i.t  parlé  dms  la 
creatiô  de  l'hofnme,S74  c. 
que  de  fe£fperance.  Quel  en  doit  être 
uns  les  au-  i'oh;er,30$.  c.  &  le  fonde- 
ment,  7.  c  304.  b.  335.  c, 
349 .  b.  398. b.  B  a  1  i  e  raifon 
de  renoncer  a  toutes  les  ef- 
perâces  de  cette  vie,i94.rc 


tort  de  ne  pas  clanur  desEfprit jAcl'h  mme  incompre- 
fihofcs  ut'les  6c  édifiantes 
pour    exercet    l'efprît   des 


enfans,!  ?.b  Jx.e.  Combien 
il  leur  eit  pernicieux  de  les 
Vccupcr  à  des  choies 
■^15). c.  Ils  ion:  ci  Uî- 
pables  d'aVoit  plus  de  goût 
peur  ces  fables  ,  que  pour 
les  premiers  élemens  des 
lettre  '  c.  Ce  que 

J.C.a  quand  il  a 

dit  qu'il  fallc  c  être  comme 
des  enfans, $7  c.  Les  impu- 
dique       .  .  débauches 

cxaigoe&t  d'en  roiioaicrej 


lien  ûble  ai  U  ;  me  ne,  308, 
c,  Combien  il  y  a.-  de  mer- 
veilles à  coniiderer  dans 
i'eiprit  de  l'homme,} 37  c, 
Su; quoi  fondé  ?  les  Mani- 
chéens admettoient  en  nous- 
deux  efprits  de  différente 
naturea Ho  b.  2.8 i.b.  Pour- 
quoi i'eiprit  eft  obéi  quand 
ii  commande  queique  cho* 
fe  au  corps, & ^  qu'il  ne  i'eit 
pas  quand  il  fe  commande 
à  lui-même,  17 9. a.  On  pè- 
che quand  l'efpric  fe  laiile 
aller  à  l'iiiip.cîttoiité  defes 
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rmuvemens  fans  aucun  rc-     fir   de  nous   voir    cTcimcz 
trtur  fur  lui  même,  14.  b.      des  hommes,  4ii.b. 

Q  ici  ufage  il  faut  faire  de  Eternité.  Ce  que  c'effc,  u.a. 


ibu  efpi'.c, it 5. b.  Les  avan- 
tages de  l'efpiit  ne  font  la 
plupart  du  tems  qu'éloigner 
de  Dieu,i^.  c.13^.  a.  Par 
où  le  mauvais  ufage  que  les 
anciens  Philosophes  ont 
fait  de  leur  efprit  a  été  pi 
ni. 135. b  Ce  qui  a  empêché 
les  grands  efprits  de  l'anti- 
quité d'arriver  à  la  con- 
noiiîance  de  Dieu,   133.  a. 


Différence  du  tems  &  de 
l'Eternité,  441.  c  Ce  qui 
fait  qu'on  rai  forme  mal  fur 
l'Eternité,  ibid.  h  Eternité 
de  Dieu,  ce  que  c'cit.m.  h. 
i  i.a.  ii.  a.  C'eft  la  mailbn 
paternelle  où  nous  devons 
retourner,  12.7.  b.  Par  où 
on  peut^  s'élever  jufqu'à  U 
connoiil-ance  de  l'Eternité 
de  Dieu,  488.  b. 


Ce  qui  fait  que  la  plupart  Eternel.    Il  n'y  a  rien  d'Eter 

des  hommes  croyent  qu'ils 

ne  fçauroient  voir  leur  ef- 

pri  ,'3 19. b. Quel  cil  le  parti 

de    ceux    qui     ont    moins 

d'ouverture  d'efprit,  nb.b. 

Par  où  l'efprit  tombe  dans 

l'aveuglement,  ±%\b.  C'dt 

beaucoup  que  i'Efprit  foit 

convaincu,    mais  ce  n'eft- 

pastoutj-,       içi.a.  37S-C 


nel  que  Dieu,  i$6.  a.  48^. 
b.  4  93.  a.  Avoir  é:ê  &  de- 
voir écréme  fe  trouve  point 
dans  ce  qui  eit  l'éternel. 
Ii6.  a.  ni  aucun  ch ingé- 
nient, 43  8. a.  493. b.  Il  ap- 
partient qu'au  Veibe  de 
Dieu  defublïlter  éternelle- 
ment fans  changement,  &c, 
317  2. 


Esprit;  Un');  a  que  lui  Etoâe.Ce  que  fignifiela  mul- 
qu:.  foie  apeilé  Don  de  titude  des  étoiles,  5^1-  a. 
Dieu,  f 41. c.  Ce  n'eft  qu'en  Etre. L'Etre  ne  peu:  venir  que 


lui  &  par  lui  qu'on  crouve 
du  repos. ibid  Ce  qu'il  faut 
entendre  quand  l'Ecriture 
dit  que  le  laint  Efprit  fe  re- 
poie  fur  nous.  5  37. a.  Pour- 
quoi il  n'efl  parlé  du  faint 


de  Dieu  feui,  u,  b.  Tous 
Ici  Erres  ne  font  que  parce- 
que  D'eu  les  1  créez, 10.  b, 
Dieu,feu!  autearde  la^per- 
feclion  de  l'Etre  aufli  bien 
que  de  l'Etre  iimoie.  çjtf.a. 


Bfprit  dans  l'Ecriture  que  £cmc     Ce  qu'il  y  a  déplus 


lorfqu'elle  d:c  qu'il  ecoit 
porcé  fur  les  eaux  ,  538.  c. 
Pourquoi  cela  n'eil  dit  que 
de  lui, 5  41.  a.  En  quel  fens 
il  cil  vrai  de  dire  que  le 
S.  Efpric  etoir  porté  fur  les 
eaux, 5 37. z.  Explication  ce 
ce  mutere,  ^39.  b. 

Eftime.  Par  où  on  ce. 


u  l e  dans  <  ;:  ^ue  ion  re- 
prend aux  en  ans,44  b.  2.<:r 
c.?,£\c.  Combien  font  vai- 
nes les  fins  pour  Icfquèlîes 
là  plupart  des  hommes  font 
étudier  leurs  enfaos  -,  1  y .  c, 
3,3. b.  L'averfion  pour  l'étu- 
de eic  un  péché,  13. a.  C,i4a- 
b  Voyez  Lettres. 


Dut  ceux  do  :t  onEvangiie.  Chacun  doit  pren- 
enterid  dire  du  bien,  1  léT-.b,  dre  pour  foi  ce  qu'il  lit 
Ce  qvje-Sir.çn&OLisJe  piai*     dan*  i'-Evanâile,        aS 


TABLE 
Euchari(tîe,l<s*7.b.  Sacrement     Mmichéenç,  151.  b.  Quel 
des  Fidèles,  370.  .a.  &:  leur 


nourriture,  508.  c. 

Eve  |  :e.    Quels  funt  fcs  de- 

T  vu:n,n      m-    -     +19   a* 
xvo  le.   Q  11  h  etoïc,  31^  a. 

il  s'-ll  >c  eà  S  Aug  .itin  & 

à  les  autres  amis,     5^5.  c. 

Excufc.  Les  Saines  ne  s'excu- 


homme  c'éiohjblU  &  140. 
a.  Sa  manière  de  paiicr 
écoic  agrcable^maisirnedî- 

foitr;en  d:  foi;de,  1*9.  b. 
Par  cù  il  imp  foie,  i+o.j. 
141  b.i4*.a.S.Auguitin  dé- 
couvre Ion  ignorance.  141.C. 
B.>nne  foi  de  F-.ulte,  143. a. 


fenc  pas  volontiers,  is>7.c.Fel  a  é.  Bille  peint u  e  de  la 


Exemple.  Utilité  des  bons 
exemples  ,  tîs.  b  136.  b. 
Danger  de.  ma  ivais;i^7  a. 

Exi/tence.  L'exiitence  même 
des  choies  fait  vo'r  qu'el- 
les ne  fçauroient  être  par 
elles  mêmes,  144.3.  Rien 
n'ex;ite  véritablement  que 
ce  qui  efr  immuable^©  c. 
144a.  Commune  les  chofes 
font  en  Dieu,  135.  c. 


FAbles  des  Grammairiens 
&  des  PoeceSjgland  donc 
fenourriû*et  les  pourceaux, 
7  4.b.  L'am~  fe  proftituë  en 
s'apliquanc    à    l'étude  des 


félicité  ecernellej3i3  b.  On 
ne  fçanroit  s'en  tigufCT  en 
certc  vie,  qui  p u i lie  ê:re 
compilé:  à  celle  de  /au- 
tie,3ii  c  De  quelle  maniè- 
re L'idée  de  îa  félicité  eft 
dans  la,memoire  171  b.Juf- 
ques  où  il  faut  s'élever 
pjur  pouvoir  le  fermer 
qtc'qje  idée  delà  félicité 
du  Ciel,  315  b.  Par  où  on 
peu:  aniirci  |ufq  'a  en  en- 
trevoir quelque  choie, 3  2.0, 
c-Les  entretiens  fur  la  fe.i- 
cité  du  C  el  donnent  du 
mépris  pour  celle  de  cette 
vie. 317.x.  Aquoi  fe  reduie 
tout  ue  qu'on  ape-lie  félicité 
temporelle,  179b.  V. Bon- 
heur. Joye.  Y-e  henreufe. 
failles;  ic.  b.  Beau  mot  de  femmes  Belle  inftaicïson  auxs. 


Ciceron  fur  le<  fables 
d'Homere,30.  a.  Eâles por- 
tent au  vice,  ibii.  &  31  ■  a. 
Taim  ,  intérieure  qui  dévore 
ceux  qai  ne  le  nourrfttenç 


femmes  fur  la  conduite 
îs  do  vtnt  garde:  a- 
\ec  leurs  maris, 3 1.0  b  Fon- 
dement de  iVbeillancc 
qu  elles  leur  doivent,  n.a. 


po:nt  r'e  Dieu,  <^i.  c.  Faveur. L"cfperance  les  Saints 

Eaire.DifTerence  entre  ce  qui     ne  tallentit  point  lcui  fer- 
s'apelle    faire  à   l'-égard  de     veut,  3 6. a, 

Dieu  ,  &  ce  qui  Va  pelle  Fin. Dans  tout  ce  que  les  hom- 
fcitc  à  l'égard  de*  hommes,  mes  f  nt  ,  Dcaa  fes  fins, 
434.0.  bien  différentes    des  leurs, 

FauiTeté.  Ce  que  c*eft,jj  ç„c.     146  b. 

Les  chofes  ne  for:  ni    plus  Fidèle.    Caractère  des    vraM 

ni  moins  fauiTes  pour  éc.e     I]Jeies,i3  6  c.Cclui  qui  eft 

mal  dit«s,  140  c.     fidèle  dâ   les  petites  chofes 

Faute,   Evêoue    paiau   les    i'cit.dii^lcifitaûde^iyi.ai 
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Figue.  L's  Manichéens  -r.i- 
yoîenc  que  quand  on  déta- 
chât une  ligue  ,  l'arbre  3c 
la  figue  pleuroicrt ,  tf  5.  b. 

Firmament  ce  que  c'clr,  4JJ5. 
b.c.  Ce  que  fig  lifie  dans  le 
lens  allegoiiqueli  crcarion 
du  firmament, 5  ç  i.a.ftfTc, 

F 1  km  in  ami  de  S  Aug.lH.i, 
117.  a  I  éto»t  d'une  faiml- 
le  conlulerable  ,  n3.  c.  & 
avo.t  éié  b.en  élevé,  np. 
a. 

Flateric.  Comb;en  on  doit 
l'éviter,  _   416.  b- 

Foiblciîe.  La  chariré  veut 
qu'on  fuporte  la  foibleife 
de  ceux  qui  font  enco.e 
enfans  dans  la  yîc  de  la  foi, 
138. c. 

Force.  Nôre  force  fe  mefure 
par    la  défiance  que  nous 


îere  si 

gu-:..io  Jcj  h3TJiieJ,t74a 
c.  Il  en  fauevo  :rp;icr,_t  he 
Ce  1  ii  doitnous  Fa  rc  f  ;û- 
meccie  à  la  foi,  176.  c  H 
cft  injulte  de  ne  s'y  pas 
fouine  de  ,  en  u  ê  ne  tems 
qu'on  donne  créance  fut 
une  infinité  déchoies  à  la 
pu  oie  des  hov)m.s,i7s;..e. 
Par  qui  la  foi  c(r  infpiréef 
V  b.  Foi  en  3-fis  Chrlt, 
commune  aux  Siints  de 
l'un  &  de  l'autL-e  Te  (ra- 
ment:, 414.0.  La  foi  eft  le 
veritafe :e  moyen  pour  arri- 
ver a  la  conno'lTince  de  la 
vérité  174  b.  176.  c.  Pro- 
fe/Iîôn  de  foi,  Voyez  Bap» 
rême. 
Freies  Qui  font  proprement 
nos  frères  ,  Î58.  a. 3  7:  c. 
Fondement   de  L'amour  Se 


avons  de  nous-  mê  nés, 185 ,     du  fervice  que  nous  devons 
c.  L'homme  n'a  de  venu-     à--nos  frères,  Ibli. 

b'eforce,  que  loi fqu'il  neFruiu.Les  Manichéens  avoient 


s'apuye  que  iur  Dieu,  1 17. 
a.  &  il  n'en  a  jamais  plu» 
que  loifque  l'amour  qu'il 
a  pour  Dieu  va  jufqu'a  le 
faire  tomber  en  défaillance, 
7?'ib  11  ne  faut  point  comp- 
ter fur  (es  propres  forces, 
mais  fur  la  mifericorde.de 
Dieu, pour  entreprendre  de 
le  fcrviL-,i^s .b.Pcrfojj^  ne 
doit  atribucrà  fes  propres 
forces  ce  qu'il  trouvera 
d'.nnocence    &   de    pureté 


plus  de  pitié  des  fruits  de- 
la  terre  que  des  hommes 
pour  qui  ils  font  faits,  3 5. 
c.  Extravagance  de  ces  hé- 
rétiques fur  les  fruits, 7#/i. 
&  91.  a.  Ce  que  c'eft  dans 
un  fens  allezorique  que  fe 
nourrir  des  fruits  de  !a  ter- 
re^ 86.  c.  Pourquoi  Us  ne 
furent  point  donnez  pour 
nourriture  aux  poiiTbns, 
&c.  5  8  s .  a.  Ce  qu'ils  ftgni- 
fient,  îbii.  b , 


dans  fes  mœurs  &  dans  fa  funérailles.    Antiquité. de  ce 
vie,  57. a»     qne  l'Egl'fe  pratique  dans 

les  funérailles  des  Fidèles, -. 
333.  a.  Les  larmes  ne  con- 
viennent point   aux  funé- 
railles des  Saints,     33 i«  w 


ïojruit.  R'en  defoituit  dans 
le  monde,  183  b.- 

Fortune.  Ce  qui  a.raport  a  la 
fortune  l'emporte  preique 
toû  ours  fut  ce  qui  a  raporc 
an.f  lut,  44.  a,-~ 

Jou  Remède  préparé  poux  la-: 


TABLE 
G  Grammaire.  C'eft  une  dépra- 

vation des  hommes  d'ob- 
Enefe.  De  combien  de  fervcr  avec  tan:  de  foin  !es 
iens  tous  difijerens  ,  &  loix  de  la  Grammaire>&  de 
cous  conformes  à  la  vérité  fouler  aux  pieds  celles  de 
les  premières  paroles  de  la  D.eu.34  b  Combien  ii  y  a 
Genefe  font  fuiceptibles,  de  eens  qui  tombent  dans 
4^9.  c.çoç.a.ji9.c-5 1 i.b.      ce  55.0.  S. Au- 

ttàie  eft  celui  de  cous     guftin  y  a  é:e,  36.  a. 

les  Proph:ces  qui  a  parié  Grammairiens.  Pourquoi  il  y 
le  plus  clairement  de  leur  avoir  dzs  voiles  à  la  porte 
vocation,  310.  c.      de  leurs  écoles,  26.  a. 

SGervais.  Découverte  mira-  Grandeur. Quand  on  en  cher- 
culeufe de  fon  corps,  14. b.  che  hors  de  Dieu, on  pèche, 
Miracles  qui  ie  firent  a  îa  6c  on  ne  trouve  que  co  ;ru- 
tranflation,  Ibid,     fion,  3  9.  a.  Il  n'y  a  rien  de 

Celles  &  mouvemens  du  grand  ni  d'élevé  que  Dieu, 
corps  ,1  -    ^relle  à      3  î.  a.  54.  a. 

toutes  les  N  irions  ,  r<c.  b.  Grands.  Ii  n'y  en  a  point  que 

Gloire.  Celle  qu'on  cherche  le  clemon  tienne  n  bien  que 
hors  de  Dieu  eft  vaine,  180.     les  grands,  16^  a. 

c.Ccjn'eft  point  la  méprifèr  Guéri  On  feroic  bientôt  gue- 
que  de  fe  glorifier  du  nié-  ri  de  Tes  ma^cies  fpui- 
pris  que  l'on  en  fait. 417. b.     ruelles  fi  on    ne  craîgnoic 

Grace.S.  ve::M.^57.b.  Sa  ne-  point  de  i'êrre,  174.  c. 
celîlté,  146  Jufques  où  va  Guide.  Oa  ne  fçauroit  m^n- 
ce  que  nous- lui  devons,  5  7.  quer  de  s'égarer  quand  on 
a.  Dellein  de  Dieu  quand  il  n'a  point  Dru  pour  guide, 
nousapelieà  lui  par  fa  gra-  60.  a.  &  quand  on  veut ie 
oe,470.a.Changementmer-  fervir  de  guide  à  foi- me- 
ve  .ieux  ou  parut   la  force      me>  $i-.b. 

de  la  grâce,  72™  a.  Peinture  H 

admirable  du  combat  de  la  T_T  Abirudes.  Par  combien 
graee  &  de  ia  corruption,  fjL  peu  de  choie  elles  pren- 
',84. c.  Le  renouvellement  nént  naiffance,  5:8  a  L:s 
qu'elle  fait  en  nous  ,  n'eft  confequences  des  moindres 
jamais  parfait  en  cette  vie,  mauvaises  rubitu.ies  vont 
f.^j.c.Oa  lui  eft  redevable  lo  n,  Ibid.b-  &les  impref- 
d'avoii  évité  ie  mal  corn-  fions  qui  en  relieur  font, 
rr.e  d'avoir  fait  le  bien,  ç<ç.     dângereufes,  î2?.b. 

c.  Dieu  la  difpenfe  par  an  Haine.    .Non  feulement  on 
décret  arrêté  dans  fes  con-     ne  doit  point  la  faire  naî* 
els,  &o.  c  C'effc    tre    ou    l'entretenir    entre 
|uî  tait  fondre  &  d:i-     les  hommes,  il  faut  enco- 
naroître    le  péché  comme     re     tâcher    ce     l'éteindre? 
. -.ii  fait  fondre  U  gla--     par  toutes  fbttes  de  me— 


DES     M  A 
faifons  plu  de  tort  à  nqus- 
mêmesquand  nous  ha  lions 
nos  ennemis  qu'ils  ne  fç  iu 
roient  nous  en  faire,   ^4.  c. 

Herbes.  Ce  que  c'elt  dans  un 
fcns  allégorique  que  de  'c 
nourrir  des  herbes  q  le  la 
terre  produit, 5  8<5"  c.  Pour- 
quoi elles  ne  turent  point 
données  ,pour  nourriture 
aux  poifloîs  ,  &c  585.  a. 

Hère  1k  L'.E  *  1  ire  avanta- 
ge des  hcrJies  di  par  cù3 

Help  le.    Il  ci:,.. 
quement  a  Carthage  roncre 


T    I    E    R    E    S* 

chme  de  .  homme  nous  a- 
prend,  540.  c.  De  quelque 
côté  que  .'homme  le  .  ur- 
ne ,  il  porte  avec  lui  le 
poils  de  fa  mortalité,  lJ>< 
Sa  corruption  parole  t  .  1a 
première  enfance  ,  13.  b. 
Tout  ce  qui  occupe  les 
hommes  n'efl:  qu'amufemée 
-uiS.c.  Quel  e(t  l'u- 
nique bien  de  /homme,> 
i3Q.c.L'hô:ne  eft  fait  pour 
Di  a  L.C.  1'  n'y  a  pour  lui  1 
de  repos  qu'en  Dieu,  ibïi,, 
Cj  n'eft  îu'en  Dieu  cju'il 
zi  cet  e;at  de  ce- 


:e   qu'il    ne  oçuiroit 
trouver  calui  même,r^i,à. 


les  M  •-   s,    ^   t  '><£   a. 

Heureux.  >nne  qui 

ne  le  veuu  e  êcre^f^XiCe Honnêteté.  Belle  peinture  de 
qui  nous  peut  tendre  heu      l'honnêteté,  19-c. 

leux  ici  t  .  Ce  n'eft  Honte. Il  y  a  une  honte  iaiu- 

poiar  par  ie  pi  fîrs  des  taire  que  produit  la  verita- 
fcnsqu'ô  :.e.i03.     ble  fageiîe,  2.7  1  .b.   Dieufe 

a.  Comm  I  110-     fert  de  la  honte  pour  pref- 

&  tre  cœur  fc     t         é  pour     fer  le  cœur,  184.  c, 

être  heureux. 1  -  ;  \  q  iel-H  :rofcope.  Incertitude  des 
le  forte  -Je  bonheur  no  ;s  horofcbpes  ,  27.  b.  D'où 
lo  runes  apeliez, ,  quand  &  vient  que  ceux  qui  fe  mê- 
p'roù  on  y  arrive  >  3S1.  lent  d'en  tirer  rencontrent 
c  418.    b.   Unique  moyen     quelquefois,  lbid. 

d'être  heureux  ,     386.    b.  Hortenfe,  Ouvrage  de  Cce- 
ron,  qui  elt  perdu  ,  6  8.  b*. 


L'iiomme  pour  être  heu- 
reux doit  fe  tenir  fournis  A 
Dieu,  2  2,z.  a. 

Hkuus ,  Orateur  de  lu  ville 
de  Rom?,  iiç.  c. 


Combien  la. lecture  de  ces. 
ouvrage  donna  d'amour  à. 
S.Augulîin  pour  la  fagelîe, 
lbld. 


Homme. Rien  d.  ^eHumanitez.      Etude    de    ce. 

de ,fi  grand  que l'hommc,&     qu'on  apelle    Jes   hamaai- 


c'elt  à  quoi  l'on    p 
moins,  r,s" 
re.de  ce  qu 

ble  dans  1  homme,a  ne  con- 
fideu:..  ne  ce  qu'on 

y  remarque  d<ii  l'er.t.-.ncej 
38.0.. Ce  que  .ont  les  hom- 
me: dans  les  premiers  ems 
as  i'çnfiiice^.b.  Çc  que  ia 


te   le     tez,  pure  vanitï 


31.  c. 


.i.  Iklle  pe  ntu.  cumules. Il  n'y  a.  qu'eux  qui 
'il  y  a  d!admira-  connoiiîent  Jcfus-  Chul> 
comme  il  le  faut  connoitre: 
2.4c.  b.  Ce  que  Dieu  a  ce* 
fervé  aux  humbits,  1.48.  a„^ 
îl  n'jy  a  qu'eux  qui  ferons, 
élevez  dar^s  la  gioire  avec, 
lui,  2bidi- 
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Hunv  H  ré. fondement  de  t'na- 
militéj  ii6.  a.  Elle  elt  ne- 
ccffaircpoui  lire  i'Ecntu~e 
faintc,  ^o.  c.  &  pour  parti- 
ciper aux  Sacremens,;  Ii.b. 
f  '•.::  de  l'humlùé,  8v.  c. 
Elle  nous  taprocbe  de  Dieu 
qui.nd  nous  nous  eo.  lom- 
m  s  éloignez.  ibiX%  J.  C.  a 
p-op  fé  ("h  imiîité  fous  le 
fîmbole  de  la  petitcHe  des 
snfans,  37.  c, 


1 
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nous  que  I.CMbïd.  Se  £.€, 
a.  Pourquoi  il  a  quité'la 
terre,  1 1 3  c.  Sa  vie  eft  une 
excellente  leçon  de  chari- 
té &  d'humilité.  947.  c. 
Ceux  qui  fe  fient  à  les  pa- 
roles en  éprouvent  la  véri- 
té, tio.  b.  J.  C  elt  la  voie 
pir  où  il  faut  marcher, 2,^», 
b,&  qui  mené  àVimmorca- 
li:é,iÇ4-.b.U  n'y  a  que  1C, 
qui  paille  nous  rendre  ca- 
pables de  Drcu,iio.  a.  Ce 
que  Dieu  fait  par  lui  à  l'é- 
gard des  hommes,  431  a. 
J.C.  eit  l'Epoux  des  Canti- 
qnes  qui  ne  fe  montre 
qu'au  travers  des  treillis, 
5  S  S   b. 


J'  Amais.  Ce  mot  ne  fe  peut 
employer  quand  on  pirie 

de  ce  qui  elt  avant  tous  les 

tenu,  .  471.  b. 

Idolâtrie.  Punition  du  mau-  Jeruùlem  celefte,ce  q ue  c'effc 

vais  ufage  que  les  anciens     ty6 a.C'étoic  le  fcul  objet 

Ph  lofophes     ont   faic    de 

leur  efprir,  i}.^.b. 

JEsus-Chrut.  Comment  il 

faut  le  concevoir,  435.^. c. 

Les   Manichéens  croy  >ienc 

que  fon  corps    n'avb:t  é:é 


de  ''amour  de  S.Augufcm, 
498.c.Le  cara&ere  de  la  Je« 
ruialé  celefte  elt  la  (impli- 
cite &  la  pureré^oS  a.  Ce* 
que  Diea  elt  à  Pégr.d  de  la 
Jerufalem   celefte,   498.  c. 


qu'un  corps  phantaftique,  Jeux  Ceux  -des  e:ifans  n'abou- 
x^îCÏl  faut  chercher  J.C,  cillent  foavent  qu'à  faire 
dans  l'Ecriture  fainte,  451.  naître  l'envie  de  faire  du 
b.Il  ne  fe  trouve  nulle  pirt  mal  à  quelqu'un  fans  qu'il 
ailleurs,2.i5.b.  On  ne  peut  en  revienne  rien,.  59.  b, 
être  uni i  àJ  C  qrôpropor-  Jeunes  gens  fe  portent  aifé- 
tion  qu'on  elt  dépris  de  foi-     ment  au  mal  qu'ils  voyent 


même,  1 40. c. Ce  qui  le  ren- 
dort capable  de  toutes  lej 
adions  des  aunes  hommes, 
24*. c.  14t.  a.    Le>  Mani- 


fairc  ,  6%  a.  Jufqu'ou  va 
l'emportement  des  jeunes 
gens  qui  s'abandonne  c  au 
vice,  48.  a. 


cfcëens  faifoient  palfer  fa  Ignorance.  Nous  ne  fçavo.is 
Pallion  pour  phanta(tin.ue  pas  iufqu'où  elle  va. 4^1.. b, 
&  imaginaire-,14^.  a.  Cau  Imagina-ion.    Elle  fait  grand 


fe  précité  de  la  victoire 
qu'il  a  remportée  par  fa 
mort  furie  démon,  146c. 
Par  ou  I  a  vaincu  la  m  >rt» 
42. t  a.Qael  fuiet  d'efpecan- 
$*■■&■  d*  soafiswe.s'sftpotifr 


iort  à  la  rai  fon  ,  %\$.  zt 
Combien    l'illufîon  de    les 

vains  phanrômes  a  de  pou- 
voir fur  le  corps  &  fut 
l'eîprit  pcûdâUC  le  fom- 
sacil*-.-  sS'jMt* 
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Imitation.  On  imite  plus  vo  b  es  de  manquement  de  foi 
lonticrs  fis  fcmbhbles  &  foc  des  inrames  cjui  en  mâ- 
fes  amis,  f  71..  c.  On  com-  quent  àD  ieu  même,  iS7".b. 
mence  par  imiter  les  Saints , Informe.  Ce  qu'emporte  ce 
mais  quand  on  eft  renou-  mot,  79.  c.  4.8t.  a.  Kiiiife 
velIé,on  ne  doit  plus  s'ata-  idée  de  ce  qu'on  apelie  in- 
cherqu'àJC.  57 r.c.     forme.  479.  b.  Par  où  on 

Immeniî:édeDieu. Comment  parvient  à  fe  faite  l'idée 
il  faut  la  concevoir,      3.  c.     qu'il  faut  avoir  de  la  ma- 

ïmmortalité.  On  n'en  peut  tiere encore  informe;48o.a. 
avoir  le  gage  tant  qu'on  In'quité.  Ce  que  c'ert,  xtf  a. 
laiiîe  fublilrer  volontaire-  On  ne  commence  à  vouloir 
ment  la  racine  du  péché,  connoître  fon  iniquité  que 
134.  b.  lorfque  lecœur  commence 

Immortel.   Il  n'y  a  que  Dieu     à  fe  changer,  X74.  a. 

qui  foit  veriiableme*  im-  Injures.  Elles  redreflent  quel- 
mortel,  4$<5".  b.     quefois  le  cœur,        319  H, 

Immutabilités  Différence  en-  I-nnocence.  Belle  peinture  de 
tre  l'immutabilité  &  le  l'innocence,  5  $.  c.  Ceux  dont 
non- changement,      42 6.  c.     la  vie  a  été  la  plus  pure, 

Imparfaits.  Unique efpcrance  n'ont  nul  fujet  de  fe  pré- 
des  imparfaits,         3517.  b.     ferer  aux  plus  grands  pe- 

împïes.  Il  y  en  a  de  deux  for-  cheurs,  &  pourquoi,  57.  b. 
tes,  13  5  c.  154.  a.      Ce  qu'on  trouve  d'innocen- 

împrelTTons.Queilc  eft  la  for-  ce  &  de- pureté  dans  fes 
ce  des  premières  impref-  mœurs  &  dans  fa  vie,  doit 
lions,  1x3.  a.     être  atribué  à  la  grâce, ib. a. 

Incarnation.  Par  où  le  Verbe  Inquiétudes  en  tout  état. 87. 
eft  uni  à  la  chair  de  Jefus-  a.  Ce  font  des  fuites  du  pe- 
Chrift.  z4i  c.  Quelle  a  été     ché,  i30.b. 

la  fin  de  l'I  xarnation,  aro.lnfpiration.  Ce  qui  empêche 
c.  133.  c.x4o  a.  Connoif-  d'entendie  lavoix  de  Dieu3 
fance  du  miltere  de  l'In-  140.  a. 
carnation  refervée  aux  Infufifance.  Il  eft  plus  beau 
Ch  étiens ,  ntf.  a.  Ce  que  d'avouer  fon  infufifance, 
nous  croyons  de  l'Incarna-  que  d'êcre  le  mieux  inftruit 
tiondu  Hls  de  Dieume  fert     du  monde,  143. b.c. 

qu'à  nous  rendre  plus  cou-  Infulteurs.  Nom  de  certains 
pables  fi  nous  demeurons  écoliers  de  Carthage,  67. b. 
encore  atachez  à  la  terre, Intelligence,  Voye  par  où  il 
114.  b.  Erreuis  des  M'ani-  faut  chercher  Dieu,  75.  a, 
cheens  fur  l'Incarnation,  L'intelligence  c'eft  la  re-- 
1  s  f .  a.  compenie  de  la  fourni  (ïîon, 

Indulgence  des  pères  &  des  $S}.c.  Don  d'intelligence 
mères,  combien  pernicieufe  reiervé  aux  parfaits, 361.  c, 
aux  enfans,  ^    49.  b-     Condition  neceflaire  pour. 

Infidélité. Ceux  qui  font  capa     arriver  à  l'intclligéce^i» 
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re,3  8^.  c.;8  8.a.  ïl  ny  a 
de  véritable  joye  que  celle 
qui  fe  trouve  en  Dieu, 375*. 
a. 80.  a.  Par  où  on  encre 
i!a:,s  la  joye  du  Seigneur. 
6o.  a.  La  joye  de  Dieu  & 
celle  des  créatures  qui 
jouiifentde  lui  eft  inaltéra- 
ble, 161.  c. 
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rx  606.  a. 

Intention.  C'eft  elle  qui  fait 
Ja  qualité  de  nos  actions, 
84.cOn  doit  toujours  b;en 
juger  de  l'intention  des 
gens  de  bien,  170.  a. 

Intempérance.  Principe  des 
crimes  qui  vont  à  fe  cor- 
rompre Toi-même,   110.  a. 

Invoque;-  Dieu,  ce  que  c'eft,Ifaie;  C'eft  celui  de  tous  les 
z.  c.  C'eft  par  La  toi  qu'on  Prophecrs  qui  parle  ieplus 
invoque  Dieu  ,  &  c'eft  en  plus  clairement  fur  l'Evan- 
l'invoquaat  qu'on  lécher-     gile,  3:0.  c. 

che,  Ibld.   b.  Jugement.     Mifere  de    ce  nx 

Jouir.  Il  n'eft  pis  poHible  de  dont  les  jugemens  des 
jouir  de  Dieu  Se  des  créa-  hommes  gouvernent  les 
tures,  4J.1  b.     inclinations,  n6.  c.118.  a. 

Jour.  Ce  que  comprend  le  Juger .Ii  eft  rare  de  favoir  ju* 
mot  de  jour,  59.  b.  Pour-  ger  des.chofes  indépendem 
quoi  il  eft  fait  mention  de 
jour  quand  l'Ecriture  vient 
à  parler  des  chofes  particu- 
lières qui  ont  été- tirées  de 
la  matière,  490.  a.  Voyez 
Terns.  Explicaron  allégo- 


rique de  la  feparation  que 
Dieu  fit  du  jour  &  de  la 
nuit.  <f  s  1  t.fç^i  c.^4  a. 
Joye.  Unique  mobile  de  cous 
les  cœurs,  179.D.  Tout  le 
monde  defire  d'avoir  de  la 
joyC)  57  S .  b .  La  grandeur 
du  péril  qu'on  échaps,  fait 


ment  des  manières  dont  el- 
les font  dites,  1  j i,  b.i40.c 
Tant  qu'on  aime  les  cho- 
fes du  monde,  on  ne  fçau- 
roit  en  juger  fainemenr, 
3$  i.c Combien  il  faut  ccre' 
cuconfpect  dans  le  juge- 
ment à?s  affaires  pour  ne 
pas  s'éxpofer  à  condamnes: 
témérairement  des  inno- 
cens,  187.  a.  Quelle  eft  la- 
ium:ere  à  la  faveur  de  la- 
quelle nous  jugeons  des 
chofes,        z$%.  b.  1*9.  a. 


celle  de  la  joye  qui  lui  fuc-  Jugement.  Malheur  à  ceux 
cède,  z6i.  c.  il  y  a  joye  &  mêmes  qui  ont  mené  une 
joye,i 80. c. Quelle  forte  de  vie  louable  &  réglée  ,  fï 
joye  proiu  t  L'amour  des  Dieu  les  juge  fans  miferi- 
ch'jfes  de  la  cerre,4i.a.Les     corde,  5 1  s  c«  33*"-  a« 

vaines  joyes  font  de  venta-  Julien  Empereur.  Il  défendit 
blés  fujecs  de  larmes, %6.c.  aux  Chrétiens  d'enfeigner 
Les  Saints  ne  fe  trouvent  les  Lettres  humaines,  16%. 
pas  heureux  par  toute  forte     a. 

de  joye, 3.7.9. b  Ce  qui  peut  Juftes.  Quelles  font  les  cho- 
faire  la  joye  des  Ch.étiens,  fes  qui  font  toujours  juftes- 
341.C446.  b.  Celle  qu'on  ou  injuftes  fans  aucune 
a  des  bonnes  œuvres  qu'on  différence  de  tems,  79.  c. 
voie  £aire,ferc  de  nourricu-  Jailc     Caractère  des    Yiais< 
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juives,  33.  c.  Ce  qui  taie  leur  Larcin.   C  -nidamnépar  cette 
milere  ici-bas,  îio.c.  D  eu     loi  même  de  Dieu  qui  eit 
feul  fait  leur  plaifir,  51.  c.     gravé;  dans   le   cœur    de 
Ils  fe  réjoiiiilcnt  du  bien  &      ITiommc.  49.  c. 

s'atriftent  du  mal  qu'ils  Larmes. Sang  d'un  cœur  percé 
trouvent  dans  les  autres,  de  douleur  ,  144.  b.  Elles 
346".  c.  Combat  des  vaines  font  des  facrifkes  ,  334.3. 
joyes  contre  de  falutaires  Elles  ferrent  comme  de  lit 
douleurs  ,  &  des  douleurs  de  repos  à  un  cœur  abnu 
toutes  humaines  contre  de  de  trifteiîe  ,  lbUi.  c.  D'où 
faintes  joies  dans  le  cœur  vient  que  les  miferables  y 
du  jufte,  38^.  c.  Les  plus  trouvent  quelque  forte  de 
juftes  ont  fujet  de  craindre»  douceur  &  de  foulagement, 
335-b.  m  *oz.c.  Elles  font  k  plaifti 

Juftice.  On  n'échape  point  à  &.  ia  joye  des  penitens,i3  1, 
Ja  juftice  de  Dieu,  [31.  a.  b.  &  des  Juftes,  3ii"a. 
Juftice  éternelle  invariable  Laiïitude-  Où  L'on  peur  trou- 
quoiqu'elle  ordonne  tantôt  ver  du  repos  à  la  laflltude 
une  chofe  ,  &  tantôt  une  que  produit  le  peché,2io.c. 
autre,  78.3.79.  a  Ce  queLentilles.  Ce  que  figuroient 
c'eft  que  h  juftice  interieu-  les  lentilles  qui  tenterenc 
re,  &  ce  qu'elle  fe  propofe,  Efau,  107^.  Celle  d'Egip- 
77. a.  Elle  nous  aprend  où  te  étoient  fort  renommées. 
nous  devons  porter  nôtre  Ibid.  not. 
amour,  414^.  La  vie  &  la  Lettres.  On  a  érigé  en  belles 
paix  en  «ont  la  lecompenfe  connoiflafices  des  fables  & 
naturelle, 414. a. D'0.1  vient  des  contes  d'enfans ,  13.  c. 
toute  noue  juftice,  445.  a.  Les  premiers  élcmens  des 
En  quel  fens  nous  Comme  s  Lettres  Tôt  ceux  où  il  y  a  Je 
apellez  juftice  de  Dieu,  plus  defolidité,&qu-ifôt  le 
49î-c.  plus  d'ufage,z4.b.t5  x.itf.C 

fuftitication.  Oeconoirve  de  Liberté. Celle  que  les  méchâs 
la  juftiâcadon  de  l'hom-  fe  donnent  de  faire  ce  qui 
me,  _  54^.  c.     eft  défendu,eft  un  véritable 

Juftine  Impératrice  ,  mère  du  efeiavage,  ç6.  b.  66.  c» 
jeune  Vaientinien  ,31?.  b.  Libertin.  Le  bon  fens  veut 
perfecutoit  S.Ambroife  par  qu'on  examine  ce  que  Jes 
un  faux  zeîe  pour  l'herelie  libertins  fupofent  comme 
Af'enne,/^.  &  314. b.315  .  quelque  chofe  de  fort 
a. Ce  qui  modéra  fa  fureur,     clair,  194.  b    &  not. 

Ibid.  Louanges,  infeparables  de  la 

L  bonne  vie, 413. c.  Etat  mal- 

heureux  de  ceux  qui  font 
Angage.  Dans  le  îangaze     p';us  touchez  des  louanges 
ordinaire  tout   eft    plein     que  le    bien  atire    que    du 
de  façons  de.  parler  impro.     bien    même  ,  4U.  b.  Les 
Pr£s>  ,      45  s.,  c.    louanges  font    des  cenr**- 


L 
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dons,  lbîd.  c.  L'amour  des  ce  de  ceux  qui  Te  plaignent 
louanges  tente  par  le  nné-  de  la  différence  des  loix 
pris  même  qu'on  en  four,  extérieures,/^.  Loi  de  pe- 
415  :b.  Go;nbien  c'eft  une  chc  ce  q  ic  c'efr,  l<$"8»-a. 
choie  vaine  dt  vouloir  être  Lumière.    Senfibie  Reine  des 


loué  des  hommes  ,  4H.  a* 
Dieu  ordonne  de  garder  la 
tempérance  fur  l'ameur  des 
louanges, ib. cil  eft  difrciie 
de  connoîcre  comment  Ton 
cft  à  l'égard  âe^  Louanges, 
41  î. a.  4iç.b.  On  peut  n'en- 
viiager  dans  les  louanges 
que  l'intérêt  d;J  prochain, 
4^4-  c.  415.  c.  P.ir  cù  on 
peut  voir  fi  c'eft  par  raport 
aux  autres  que  nous  fom- 
mes  touchez/des  fentimens 
qu'ils  ont  pour  nous  ,  lbid. 


couleurs, 40 i.b.  Elle  aifai- 
fonne  cette  vie  mortelle 
de  mille  douceurs,  401.  c. 
Corcbien  ces  c'ouceurs  font 
dangereufes  ,  lbîd.  Elle  eft 
audefîus  de  celle  qui  éclai- 
re l'eiprit,  401.  c.  Ce  qu'il 
fiur  entendre  par  ces  parod- 
ies,que  la  lumière  (bit  fai- 
tr,S3f  c  544  c.Cequc  fig- 
nifïe  allegoriquement  la 
feparation  des  ténèbres  Se 
de  la  lumière  ,  ffl*c.f«j*i 
c   5^4.  a. 


Quelles  font  les   louanges  Lumière  éternelle.  De  quelle 
qui  afligent  les  Juftes,  5  .a.     manière  elle  eft  audefTus  de 


Louer.  Il  ta  audelTus  de  la 
force  des  hommes  d'entre- 
prendre de  lou~r  Dieu,  i-b. 
L'homme  trouve  fbii  bon- 
heur-&  fonplaifîrà  louer 
D;eu,  lbîd.  c.  Comment  ies 
ouvrages  de  Dieu  le  louét, 
139. a. 

Loi  de  Dieu  ,  Ion  cara&ere, 
44  c.Par  où  on  prend  plai- 
frrà  violer  la  Loi  de  Dieu, 
%€.  a.  Les  loix  immuables 
que  Dieu  a  établies  font  la 
feule  voye  par  où  on  arrive 
aufa.'ur  éternel,  34. b.  Il 
faut  faire  ce  que  Dieu  or- 
donne quand  il  feroit  con- 
traire aux  loix  de  quelque 


tout,  155  a.  Il  faut  rentrer 
dans-  foi- même  pour  la  dé- 
couvrir, lbid.  b.  Elle  ne  fe 
voit  que  des  yeux  du  cceur, 
zo3:a.  C'eft  par  la  chm- 
té  qu'on  laconnoîc,  2.15  a. 
Ce  qui  nous  empêche  de 
voir  la  lumière  intérieure, 
211. c.  D'où  nous  vient  ce 
que  nous  avons  de  lumïe- 
re,i70.  c.  Par  où  les  natu- 
res fpiritueiles  deviennent 
lumière, ç 35. c.  Pourquoi  il 
y  a  des  créatures  qui  font- 
apeî'ées  lumière,  455.  b.c. 
Différence  entre  cette  lu- 
mière &  la  lumière  primi- 
tive, lbîd. 


focieté  particulière,  80.  c. Luxe,  ce  qu'il  affecte,  55  a. 
&i.c.  On  eft  oblige  de  fui-  M 

vre  celle  des  pa;s,&  des  fo-  Tl  /T  Adaure,  ville  ,  4f>  b. 
cietez  où  i'on  fe  trouve, 80.  [VI  Maîtres.  Ce  ne  font 
b  D'où  vient  qu'il  y  a  di-  pas  eux  qui  nous  inftrui- 
verfes  pratiques  exterieu-  fert,mais  la  vérité  éternel- 
les puifque  la  Loi  éternelle  le  dont  ils  font  les  inftru- 
ett  immuable >?7.bJojuAi-    mens,  4J9.  b,  Maîtres  auf- 
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fi  enfansque  les  cnrans  mê-     ics  mé.  h  ns,  3ï$.a.La  mê 


mes  qu'ils  châtient,  18.C. 

Mal  Ce  que  c'elt  que  le  mal, 
7<s\  b.  Sentiment  impie  des 
Manichéens  fur  le  principe 
du  mal,  îzo.a.  ifi,a.  110. 
c.  Preuve  danonftrative 
que  le  mal  n'eft  point  une 
fubftance,  in -h-  A  l'égard 
de  Dieu  ni  à  l'égard  de  l'u- 
nivers ,  il  n'y  a  rien  q.ue 
l'onpuilîe  apellermal.iji. 
c.  Par  où  certaines  choies 
.  paroiifent  des  maux  tif.a. 
Tout  ce  qui  parent  mal  eft 


me  chofe  eft  un  mal  à  l'é- 
gard de  celui  qui  la  fait,ÔC 
un  bien  par  l'ufage  que 
D  eu  en  fçait  faire,  115.  c. 
Plus  nous  femmes  prêts  de 
fortir  de  nos  maux  ,  plus 
nous  Je  voions  clairement, 
188.  A  qui  nous  forrjnes 
redevables  de  la  guerifon 
de  nos  maux,  .316".  c.  £c 
d'avoir  même  évité  le  mal, 
37.  a.  Unique  refTource 
qu'on  peut  avoir  dans  fes 
maux ,  I0i.  a. 


bon  en  foi,  116".  Ce  qu'on  Malheur,  Comme  on  do:tre« 
cherche  dans  k  mal  même  garder  ce  qu'on  appelle  les 
eft  quelque  chofe  de  bon  ,  malheurs  de  la  vie,  341.  c0 
mais  il  n'eft  pas  où  l'on  le  Manger.  Comment  les  Saints 
le  cherche    55.  c.  Heureux      regardent     la  necefTicé  de 


qui  n'a  point  connu  le  mal, 
196.  b.  L'applaudiiTement 
<}ui  fc  donne  au  mal  par- 
mi les  jeunes  gens  cor- 
rompt les  meilleurs  natu- 
rels, 6-j.b.  Ce  qn'ii  y  a  de 
mal  en  nous  çi<f.  c.  Par  où 
il  eft. clair  que  le  mal  que 
nous  faifoss  ne  vient  que 
de  nous-mêmes  ,  %\i.  a. 
Celui  qu'on  ,fait  comme 
malgré  foi  n'eft  point  tant 
un  peché  Lçu'une  punition. 
Ibid.  On  i£ait  fou  vent  le 
mal  pour  le  mal  même,.çc, 
.a.  b.  Il  n'eft  pas  naturel'de 
faire  le  mal  pour  le  mal, 5  r. 
a.  Sur  qui  #tombe  le  mai 
^ue  nousfailons  $4.  c,  81. 
a.  La  corruptiorOle  l'hom- 
^aie  va  jufqu'à  lui  faire  fen- 
tir  de  la  joye  dumald'ui- 
trui,  3.9.  a. Quel  peché  c'eft 


boire  &  de  mangerai,  c. 
Par  où  ils  pèchent  en  cela , 
3.91.  c.  3^7.  b.  Quelle  rè- 
gle il  faut  fuivre  pour  le 
boire  &  pour  le  manger  , 
19%,  c  397.  a. Il  ne  fauc 
condamner  perfonne  fur  la 
qualiré  de  fou  boire  &  de 
fon  manger.  39S-C, 

Miche'  ,     fon     impuden- 
ce &  fa  témérité  ,  157.  b. 
1 3  8.  a  9 .  b-  Il  vouloir  per- 
fuader  que  le  S.Efprïthabi- 
.toit  perfonnellemem  en  lui 
13.  a.  3 9. a.  Ii  a  beaucoup 
-écrit  fur    les  chofes  de  la 
nature,  115.  c.  137.  b.  Son 
.ignorance' &  fou  extrava- 
gance. lbid.m  Providence  de 
Dieu  d'avoir    permis   que 
Manichée  fit  le  Docteur  iur 
les  chofes  de  lanatuteàquoi 
il  n'eutendoit  rien,    137.  c 


de  (q  faire  un  plaifir  des  Manichéens  Leur  caractère, 
maux  d'autrui,  x.  b.  Diea  7$.  a.  Leur  extravagance, 
fait  contribuer  au  falut  des  72..  a.b.  74.  b.  Particulic- 
ames  le  mal  rnêir«c  que  font    renient  fur   ia  nature   de 
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B*eu,73  .  b.  c.  Tii.a.Sur  la     mariage,  157.  c.If  eft  avan- 
chair^de  Jefus-Chrift,  199.     tagcux  de  ne  fe  point  ma- 
■b  &  fur  fa  mort  ,    305.  c.     rier,44.a.Quel  c(t  le  bu:  de 
Sur  l'origine  du  mal,  1 10.     l'amour  conjugal,       94.  a. 
b-  m,  b.  &  fur  les  ûuics,  Martyrs  On  porcoitdesobia- 
Sç.b.  réfutez,  ïo.  b.  74-b«     rions  fur  leurs  tombeaux  en 
Ils  établilloient  un  bon  &     Afïrique,  166.  a  De  quelle 
un  mauvais  Dieu,   iO£.  a.     manière  cela  fe  fa:foit,/£.c 
lis  combattoient  l'Ecriture     S.  Ambroife  les  défendit  à 
fainre,io^.b. &  rejettoienc     Milan,    167.  c.  Ce  qu'on 
les  livres  de  Moïfe, 491, b.     doit   regarder    principale- 
Par  où  ils'étudoient  les  au-     ment    dans    les    honneurs 
îhoritez  du  nouveau  Telta-      qu'on  leur  rend,        167.D. 
ment  donc  ils  fe   fencoient  Matière  Ce  que  c'eft  que    la 
incommodez,  15  6.  a.  Com-     matière  commune  descho- 
mer.t    ils    concevoient    la  fes  180.  c.  En  quel  fens  il 
corruption  de  la  nature  de  eft  vrai  de  due  quelama- 
l'homme.  109.   b.  L':gno-     tierea  précédé   les  chofes 
rance  de  ce  que  c'eft  que  la  qui  en  ont  été  tirées,  ç  15  b. 
corruption  de  la  nature  de  Matietc  informe    ouvrage 
l'homme  ,  caufe  principa-  de  Dieu,&  qui  eft  quelque 
ie  de  leurs  erreurs,  m.  a.  choie  de  bon.  jo^.a.fio.c. 
Plufieurs  de  leurs  principes  Comment  il  faut  la  conce- 
refutez,  4.  a.  10.  b.  14.  b.  voir, 478  c  Fauiie  idéeque 
3<?.aio8.  a.  itfi.a.  166.  faint  Auguilin  en  avoitau 
a.  380.  b.  791.  b.  510. b.  commencement,      479.  b. 
Argument    fans     réplique  Pourquoi    il  l'apelle  infor 
par  où  Nebride    les    con-  me,  509. not. 
fondo-.t,  108.  b.  Leurs  li- Matin    Pourquoi    il  eft  fait 
vres  feuls    furrifoient  pour  mention  de  matin  &  de  fqir 
détromper  ceuxqui  étoient  à  la  création    de  diverfes 
tombez  dans  cette  herefie,  chofes  particulières. 5 9 8. c, 
$>9'  a.  Les  Manichéens  fai-  703.  a. 
foient      proreilîon      d'une  Mauvais.    Par  où    l'homme 
grande  commence,    84.  a.  l'eft  devenu,  11.7.  a.  Diffe- 
Cetoitunefaulîe  contincn-  rencede  ce  quin'eit  mauvais 
ce   .ibid.  que  parraport  aux  circon- 
Marchéll  y  en  aqu'onnetient  ftances  des  tems  ,  &  de  ce 
que  jufqu'à  midy,       77.  c  qui  i'cftxn  foi,  79.  c. 
îvlarcher.I;  faut  marcher  quel-Mechans.I<Piecherchentdans 
quepeude  lumière  qu'on  ait  leurpei  veillé  mémequ'àfa 
encore,! 46. b.  Ce  qui  nous  rendre  fembiables  à  Dieu  en 
faîî                versDieu  54$  c  quelque  chafe,f  J  ,  cils  en- 
Mariage  A  quoi  fe  do.t  bor  trëc  dâi  l'ordre  des  creatu* 
neric                  _•  eu  mariage  rc?  du  bas  écageà  proportiô 
4Ît  a.  A  quoi  fe   reluit  ce  qu'ils  s'ifoignent  de  D'eu, 
qu'ii  y  a  d'honnête  d^ifs  le  i;ô\c.Iis  n'occ  de  mai  que 
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celui  qui  eft  une  fuite  natu-     b.  Ce  qu'elle  fignifîe  dans 


relie  de  leurs  œuvres,  s  i.c. 
Ils  ne  fç.iuroient  échaper  à 
Dieu, 31.  a.  Par  où  Dieu  les 
punit  principalement,  lbid. 


le  fens  allégorique, $  57.  a, 
56"6.b.  c.  Explication  allé- 
gorique de  Tes  productions, 
S6$.  b. 


Qnclleeit  la  plusterriblepu- Mérites  Nos  mérites  font  des 
nition  des  méchans,  146". b.  dons  de  Dieu, 5  ^.a.^i.a. 
Mï.di  at EUR.QuelMediateur  Mincies  Çeft  une  tentation 
jlnousfalloit  pour  nous  re-  decuriofité  que  de  fouhai- 
concilierà  Dieu.  ai.  c.  Le     ter  d'en  voir,  407.  c. 

vrai  Médiateur  n'efl  autre  Mifcrabie.  On   eft  miferable 
que  JefusChrift,  413.  c.  Il     quelque    part  qu'on    foie 


n'eft  Médiateur  qu'entant 

qu'homme,  xi.b. 

Mémoire. C'eft  une  faculté  de 

i'efpn'r»  337.C.  qui  n'en  eft 


hors  de  Dieu.  541a. On  l'eft 
dés  qu'on  livre  fou  coeur  à 
l'amour  des  thofes  qui  paf- 
fent.  iol.c. 


point  dltinguée,  6^b.  59-  Miferes.  Elles  augmentent  a 


a.  C  ^;:  bien  la  mémoire  eit 
-admirable  1  70.  b.  Defcri- 
piica  de  la  memoire&dc  ;a 
manieie  dont  les  ehofes  s'y 
conferven.,  3^4.  c.  Il  y  a 
bien  des  chofes  dans  la  mé- 
moire qm  ne  font  point  eu- 
trées  par  !es  fens  ,  $6o,  a. 
Quelles  font  les  choies  qui 
fubiiftent  dans  la  mémoire 
pa:  elles  mêmes  &  no>"  pas 
par  des  images, ç 8. c.'Jem 


proportion  que  nous  entros 
plus  avant  dans  le  commer- 
ce des  hommes, itf'.c.  Nous 
fommes  fenfibles  à  tout , 
hors  à  nos  véritables  mi- 
feres, 15. a. Nous  voyons  ce 
qui  les  entretient)  &  nous 
n'avons  pas  le  courage  d'yj 
renoncer  ,  153.  b.  A  quoi 
nous  nous  devons  prendre 
de  toutes  nos  peines  ,  &  de 
toutes  «os  miferes, $ 8 <S\  a. 
ment  les  verkez  mathema-  Mifericorde.  La  mifericorde 
tiques  font  dans  la  memoi-      de  Dieu   vole   autour  des 


re.36Ti.  b.  Comment  y  fo  vc 
les  pallions,  364,3.36 £.c& 
l'oubly  mcme,^67^.Et  .es 
actions  de  i'cfptit  &  nié  m.  s 
cetles  de  la  mémoire,  16 3. 
b.Jôy.c.Corm.  ençori  cher- 
ché ce  que  la  mémoire  mê- 
kc  avoir  perdu,  373.  a,  & 
crurimei.t  on  l'y  ret,ouve  , 
j72.-a.Lesbêces  &  'es  oyfe- 
aux  ont  delà  mémoire, 37 i.b 

Menfonge.  L'hoir  me  Je  tjre 
de  km  propre  foi,ds,5  8  s  b. 

Mentira  Dieu  &  à  foi-même 
ce  que  c'eft,  344    a. 

Mer.  Ce  qu'élis  fîgriîiie,  5  67 


nommes  comme  un  oyfeati 
autour  de  fes  pou  (Tins  qu'il 
ciaint  de  perdre  6<S\a,Quel 
d\  \z  plus  grand  effet  des 
■mifericordes  de  Dieu  fur 
nous  178.  r. La  mifericorde 
de  Dieu  eit  d'autant  plus 
grande  pour  les  pécheurs, 
qu'elle  les  épargne  moins, 
6i.  b-  Sur  quel  fondement 
on  peut  efperer  mfféricôf- 
dc, 335. c  On  ne  doit  jamais 
penfçr  à  la  mifericorde  de 
Dieu  qu'on  ne  fe  iouvien- 
ne  de  fa  juftice,  33.  b.  Ne 
compter  que  fur  la  miferi- 
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corde  pour  le  pardon  de  Tes    foient  un  peu 
péchez,-?,  c. En  quoi  confi- 
ée le   huit  qui  fe  trouve 
dans  les  œuvres  de  miferi- 
corde^Sj.a.  V.  Oeuvres* 

Mifericordieux.  Qui  font 
ceux  qui  font  véritablement 
mifericordieux,  64.  b. 

M°deitieElle  fait  plusd'hon-    a  Ilyav'oit'quelquechoiVdc 
neur  que  la  fcience,     14  b.    charnel  dans    cet   attache 


iS.  c.  Sainte 
Monique  avoir  un  grand 
foin  d'élever  Ton  Fils  dans 
Ja  pieté, ai.  c. Pourquoi  elle 
différa  de  le  faire  baptifer, 
it.  c.  Jufqu'aù  alloit  l'a- 
mour qu'elle  avoit  pour 
fon  fils,  î5o.b.  3-01. b.  334. 


MOI"fteres.  Ils  ont  rendu  les 
défères  fertiles  en  fruits  de 
fainteté.  J.7G.  c. 

Monde.  Par  où  il  eft  clair 
qu'il  a  été  fait)433.c.C:e(è 
un  aveuglement  que  de  de 
mander  pourquoi  il  n'eft 
pas  éternel,  puifquc  la  vo- 
lonré  que  Dieu  a  eu  de  le 
créer  eft  éternelle,  141.  a* 
«or.dition  déroutes  les  cho- 
Tes  du  mor.de,  10 8. c. La  fui- 
xe  des  chofes  agteables  que 
le  monde  prefente,  fait  vi- 
.vre  fcùnç,  la  recherche  la 
fait  mourir  ,  ^ 7»t>. 

S.  Monique, ridelle  fervante 
de  Dieu,  48 .  a.  Sa  n3iiTan- 
ce  &  fon  éducation,4i7.a. 
3J.o.b.Par  où  elle  écoit  de- 
venue fu jette  au  vin,  51Û. 

a.  Comment  Dieu  la  gué- 
rir de  ce  vice  là,  31?.  a.  "Su 
fobrieré  dans  la  fuite.  15. 
c  Sa  conduite  avec  ion 
mari.  310.  b,3  3  7  c.  Par  où 
elle  lui  ésoit  aimable  &  a- 

..greable,  310.  c.Jufques  où 
alioic  fon  obeïifance  pour 
Ton  mari,  u.  a. Elle  gagne 
fon  mari  à  Jefus-C^z?.  b- 
Comment  elle  gagna  la 
belle  mère, ;x  1  .c. S.  Moni- 
que éto;tfort  ferieufe^n. 

b.  Les  reftes  de  ce  qu'elle 
âVoit  corrracté  au  milieu 
de  Bjbylone  ,  i'apciantri- 


ment  qu'elle  avoit  pour  fon 
fils,  i48.b.ZeledeS.  Mo- 
nique  pour  le  falut  de  fon 
fils,  11.  b.  iço.  b.  Son  in- 
quiétude fur  les  déporte- 
mens  de  fon  fils,  xj .  b.  c. 
Avis  qu'elle  lui  donne  , 
Ibid.EUe  ofroità  Dieu  jour 
&  nuit  les  larmes  pour  la 
converfîon  de  fon  fils,  144. 

b.  Sorge  prophétique  par 
où  Dieu  lui  fit  connoître  la 
converfîon  future  de  fon 
fils,  %6.  c.  l).  a.  AiTurance 
qu'un  faint  Evêque  lui  en 
donna, 88.  c.%9.  c.  iiS.a. 
Sa  douleur  de  voir  fon  fils 
Manichécn,S£.  b.  Combien 
eiie  le  pleuioit,/^.b.  Elle 
ne  lui  permettoit  point  de 
manger  avec  elle  ,  depuis 
qu'il   fur   Manichéen,  Ibid 

c.  L'envie  de  voir  fon  fil* 
Chrétien  étoit  la  feule  cho- 
ie qui  lui  fai  (bit  fouhaiter 
de  vivre,  18.  a  Sa  douleur 
de  voir  parti  fon  fils  pour 
Rome, 4  7  b.  Elle  l'accom- 
pagnie  jufqu'à  la  mer-  Ibid. 
Lti  regrets  de  cette  fainte 
femme  quand  elle  le  vit  par- 
ti, 11-g.  a,  b.  S.  Monique 
paile  la  mer,  &  vient  trou- 
ver fon  fi i s  à  Milan,  \6)> a£ 
Dieu  lui  avoir  promis  dans 
une  vifion,  qu'elle  arrive- 
rok  à  bon  pou,  Ibid,  Com- 
mette 


^£Ue  redouble  Tes  prier«  a  m  !  '  **  •  >  '*'  b  B^" 

PO"t  la  conversion   5c  Ton  ïn  P       C"n?  incc  C,J  Dicu« 

^^4-  a.  CombiVn  ft.n"  ?£  V'1',  U  '  8ra,ld  cou- 

Ajoyqucaimo.c  faine  A  m-  ÏJl     T  Iong"e  peifcvC- 

fwfi,  I  tf7.a.  son  a/îïda  ce  A  r  '  îr^  a"  9  lc,,e  *«« 

.  2  douter  1«  fermonsdec  a  f'îg  lîc    &  fi  jaciencfe. 

Ambroifc,  i^b.  Elle  df  U°*  c'  ^*'  a-  Ses  bonnes 

g*  aux  défend  qu'/lavofc  £21']*  *  ^■««eaffift  g 

^■cesdeporrercaciineso  w          e"  Jours  au  fcenfice 

^tjons  fur  les  tombeau*'  fc?»**  du  fan*  *  5ï 

des  Martyrs.  i<f7  a    r n^  lus.  Çlinfl;  ,  337.  a.  Elle  a- 

**'    où   la  perfecuuon  de     S'rpar  »*  «a  P»ir  & 

doit  i  D4fe  *£'*£  nous,  fa  *  paffl. 
Pfi  ou  piie  pût  s'a/farerde  £?  U  ï,c>en  heuteufe, 
ce  mariage.  frdx.E lie  fai  A  ïra-  Tcfos-Chrift  en  la 
J™  fort  bien  la  ditferenCe     fcf^'C  U  ùï<  courir  e  ! 

5Î4.C  ptaSS£Sd1Çfc M^talité  de  Inommef  £ 

SS'^^w    S elie  d01t  lc  fa/re  fe* 

IP^iTS^Vom  des  *g"^ 

f  "  Seigneur  .  3t  „   a  n,c"     9U's  ,  mais  qui  renferment 

e';fe^  cf  qu.on  entend  par 
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Mult'plicr.  Pourquoi    il  ne     Ecuëil  des  natures  tendrei 
fut  ait  qu'à  l'horrme,  aux     6\.  a, 
po i lions  ,   &  aux  oy féaux  Néant.   Avec  quelle   vi'telTe 
erotf'z  &  multiplet,.  ç80.      toi  t  s  les  chofes  du  mon- 
b.  jSi.c.  de  paifent  &   courent  verf 

3^1  u  titi  d-  Chacun  eft  multi-  le  néant,  10&.  c.  ic$.  a, 
mât  poui  an  li  dire  fit  par     110  a. 

OÙ,  .4^2    c^  E3RITE      Son    pays,    ipi. 

ÎW) Itère.      Celcbratioi     des     u.i>cs  bonnes  qualitez  169. 

i'aiiiti  Mvftcres,  66.b.     a.  Son  efp.it.  11  tf.  cil  é- 

toic  touché  d'un  grand  a- 

N  mour   pour    la   fag/lfe   & 

pour  la  vérité,  15 1  b.Loti- 

NAîre   Ce  qu'on  errerd     ange   q  e  S.  Au-,,  ûin   lui 
par  le  mot  de  1  ait  e ,     d^    n     ?8  a  Son  Urefolu- 
438,  a.  «ion  fur  le  ge  r   de  viequ'il 

JQacurê.  Dars  quelle  vue  on  devoir  fuivie,  1^1  a.juf- 
peuc  en  étudier  le^  fccie'S,  q»/cù 'lloitfon  miriépour 
\7î  a. Les  Mariché^  n<  et-  S  Auguft  r*  ibid.  b.  Joye 
bliflbiert  deux  différentes  qu'il  reiî.n  de  la  corver- 
natures,  i^.b.  Ce  qu'ils  lion  de  S.  Augu.'b*n,i^^.b. 
er.tei  doieni  parle  nom  de  C-nveifion  de  Nebnde  , 
nature  (impie ,  &  nature  ibid.  c.  Sa  faimeté  &  fa 
double  12.0.  a.  Toute   na-      mort,  ibid, 

turc  tient  foi;  être  d<  Diei  «Nuages  D'où  fortent  les  nua- 
4-54.  2-  Natures  fpir 'ruelles  ges  q.i'  offufquent  les  yeux 
leurlxce  1ère  f  41  b  Tout-     de  r-ouc  tfprir.  41.  b. 

qu   îDieu  ie  petftâion  ne, 
Ç36.  c.  Ce  que  font  les  ba-  O 

tures  (pi  rituel  les,quand  C.U 

les  ne  font  poi;  t  u  irs  à  /^\B  jflance.  Fondement  de 
Dieu,cof.W  fS7.c.  D'eu  V-/.'tb  ïilanc-eque  le*  fem- 
vient  leui  inftabii  é  s  4°  c  u  e-  do  vent  à  leurs  maris, 
Pourquoi  l'Ecr  tu  e  par  u.  a. 
le  corrme  s'il  y  a*. oit  éi  un  Obiatiom.De  quelle  manière 
cerr.s,<rù.ellc  euiféntérëa-  on  en  ponoitfur  .es  ^om- 
bardonnéesi  leu  inftabi-  beaux  'e  Mai  yisyi66.  2, 
Ihé naturelle  «44  b  Elles  Saint  Ambroifc  Jes  -  efen- 
fonr    défignée     pa    leçicl     dit  à  Milan,     ^  I67.Z. 

que  D  uri-auc-mrrer.ee  Ocavie^dcmifericordc  _/>«*>* 
ment,  484.  c  Vy  t.  A  ges.     que  nôcre    an  e  produit, 

Naturel  Les  meilfeuis  natu-  5^8  c.  D'où  rai  le  lerti- 
relsfoi  1  ceux  qui  fe  I;  iife  t  ment  qui  rous  porte  à  les 
les  plus  aifemert  furpren-  exercer,  ^8.  b.  LUesfont 
dreà  ce  q-ui  a  quelque  np  1-  le  Fruit  du  loin  que'  l'on  a 
rei  ce  de  bien,  187  a,  Par  de  rcglci  le  dedans  du  cœur 
ou  ils  fe  corrompent  67 -b.    400.  b.  Il  faut  faire  difte- 
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renée  entre  !e  don  ôc  le  fruit  corapreudre  la  beauté,  il 
dans  ies  bonnes  œuvres  ,  faut  avoir  aflVz  d'étendMi 
5 $9. a. Dans  celles  deb  înri-  d'efpnr  pour  le*  embrafier 
délies  on  ne  trouve  que  le  tous,  ij4  a  En  q  îel  fcns  il 
don, &  point  de  fruit,  590.  elt  vrai  de  dise  que  Dieu 
b  Nos  bonnes  œuvre-  font  voit  &r  approi  vefesouvra- 
celles  de  Dieu,  6o4-b     ges,  594.C.D  rFcrence  de  la 

Onfsiphoi*.  583    c.     manière  dont  les  Saints  & 

Drinion.  Dépendance  des  les  autres  gens  yoyeat  que 
faulîes  opinions  des  hom-  ce  que  Dieu  a  fait  eft  bon  , 
mes,  premier  ma!h  ur  de  S?$c-  QLn  ^[nz  ccux  ^ui 
l'enfance.  17.  a.  Qu  1  toit  oient  trouver  à  redire  aux 
cette  dépendance  t'ait  aux  ouvrages  de  Dieu  ,  595*  c» 
enrans,  36\  b.  S9S-C  ■      .r       . 

Ordonnc»,il  eft  important  de  uyleaux  -Ce  que  ligmnent  les 
bien  connoî.ie  ce  que  Dieu  oy féaux  qu'il  clt  dit  que  ia 
ordonne,  nais  aptes  cela  mer  produit,  $5"  6". a.  Pour» 
on  doit  obéïr  ,  84    b.     quoi  il  eil  marqué  qu'ils  ti- 

Ordre.  Tout  encre  dans  l'or-  re  t  leur  origine  des  eaur, 
dre  de  la  fageffe  de  Dieu  ,  579.  b  Que  quoique  foi  fis 
no    b.  dç  la  mer, ils  fe  multiplient 

Oi-îstE.  Jufqu'où  alloit  fon  furla terre,570.b. Pourquoi 
am  né  pour  Pilade,  roç.  a.     il  eft  dit  que  c\ft  l   us  le 

Orgueil.  C'eft  la    gangrenne     ciel  qu'ils  volent,  \$6.  b. 
des  cœurs.  113.  a.  Une  des  p 

trois  fources  des  péchés  des  *■ 

Sommes, 8  i,b.  La  fuite  or-  T)  A'x  du  cœur,  fru'r  infepa- 
dinairc  desgrandeurs,  164.  1  rabede  ia  véritable  con- 
a.  C'eft  le  comble  de  l'or  vetiion,i93.a.Recompenfe 
Rueil  que  decroire  qa'onfe  naturelle  delafaintetf,44<f. 
peut  fuffireà  loi  mêm:,tfo.  c.Ii  n'y  a  que  la  bonne  vo- 
a.  L'orgue' l  nous  éloigne  lonté  qui  nous  introduit 
de  Dieu,  i-c  z8o.c.  Le  Fils  dans  la  paix.  5,4t.  ç;Com- 
de  D'eu  n'eft  .lefcendu  juf-  menti. faut  être  pour  jouir 
ques  à  nouc  que  pour  nous  d'une  paix  parfaite,  4^0  c, 
en  gueiir,zo.c  140  a  II  en  Belle  règle  pour  entretenir 
faut  faire  un  iacrifice  à  la  paix  entre  les  hoiumes  a 
D  eu,   134  a.  31?.  a. 

Orgueilleux  Dieu  leur  re- l  areilc  Ce  qu'elle  femble 
fifre  i.c.  P^r    où  il  les  pu-     promettre,  54«  c. 

mt,  11.3.  a.  I'  les  cqnfume  Parler  Ce  qui  fa:t  que  \a  en- 
par  une  défaillante  ii  fenfi-  fans  apprennent  ii  aife- 
ble  ,  5.  b.      ment  d  parier,  i.8,  a. 

Ouvrages,  D'où  vient  touc  ce  Paroles  Signes  établis  e  tic 
qu'il  y  adebeaudansles  ou-  Us  hommes  pour  commu- 
vrages  des  hommes,  403. c  niquer  leurs  penfe  f,  16  c» 
Ouvrages  de  Dieuipeu4-£nPaLoie  de  Dieu  C'eft  «m  pain 

Ee    ij 
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qui  nourrit ,  un  huile  qui 
embellir  ,  un  vin  qui  er.y- 
vre  ,  s 8.  c.  Comment  il 
f">ut  l'écouter,  571.  b. 

Parole  étemelle  de  Dieu  Ses 
prérogatives,  417.  c.  çpi. 
c.  Injure  que  les  Mani- 
chéens lui  faifo^t,  io?» 
b,  La  parole  p^r  où  bleu 
a  fait  le  monucjt/elt  autre 
chof e  que  Ton  Verbe  ,435. 
c.430  b.  4^7  b.  439.  c. 
Comment  ce  que  Dieu  dit 
éternellement ,  ne  fe  fuit 
que  dans  le  tem^,  43  8.  c. 

Partie.  Toute  pvrr'e  qui  s'e 
Joigne   du    rapon    qu'elle 
doit    avoir  avec  ion  tout  , 


L    E 

choies  qui  ne  paroilîent  pu 
fort  criminelles  ,  anéantit 
tout  ce  qu'on  peut  avoir  de 
bon,  181.  c.  Les  palTions 
font  queique  cholè  de  bon 
quand  elles  font  foûmifcs  à 
la  raifon  ,  s 73.  a.  par  où 
Pon  vient  à  bout  de  les  ré- 
duire, 580.  i.  Ce  qui  fait 
qu'il  y  en  a  qui  craignent 
d'en  être  délivrez,  ti6.HL, 
On  eft  ordinairement  fujet 
dés  l'enfance  aux  mêmes 
pallions  que  dais  un  âge 
pius  avance;1 1  n'y  a  que  les 
obiets  qù:  font  differens,3  7 
b.  Tl  y  a  quatre  principales 
palTions,  $6f.  c. 


eft  vitieufe  s  80    b.  p  a  fleurs.   Ce  qu'il  faut  quils 

Palier  Tout  pàffe  hors  D  eu.  foientâ  l'égard  de<>  fidèles, 
&  pourquoi ,  108.  c.  Sur  571a.  Combien  il  eft  utile 
quoi  Ton  doit  compter  aux  fidèles  q  e  les  palpeurs 
quand  on  fe  laifTc  aller  à  fe  falfent  aimer,  67.  c. 
Pamour  des  chofes  qui  paf- Patriarches,  a  quoi  on 
fenr,  101.  c.  308'  a  Quel  doit  raporter  ce  qu'ils  ont 
ufage  il  faut  faire  des  cho-  fait  d'extraordinaire^  5.  a. 
fes  qui  panent,  109.  b.  Leurs  aéVons  mêmes  é- 
Pafrions.  Ce  font  des  proitù-  toient  des  prophet'es.75  q. 
tuées,  115.  c.  Des  fruits  «Se  Patrice  ,  mary  de  lamte 
des  femcr.ces  de  mort,  134.  Monique,  &  pr-re  de  S  Au- 
b  Elles  éloignent  de  la  guftin, 5 1  8. b  Quoiqu'il  fut 
lumière  divine, 33,  c.  34.  a. 
Et  forment  con  me  un  nua- 
ge épais  entie  Dieu&  1.0 us, 


û'un  excel.ent  naturel  il  é- 
toit  extrêmement  colère 
3  to.c.Sa  converfion,3i$  b. 


5  49  c.  Deu    les  punit  par  S.  Paul,  pourquoi  il  prit  ce 


ra.v*eugicment,  35.  a  Jui- 
qu'eù  mené  l'aveuglement 
des  pallions,  10^.  c.  Aban- 
don à  Tes  .p  -liions,  effet  de 
la  co-erede  Dieu,  4t.  b. 
Belle  p  inture  de  /érat  d'un 


nom  ia  au  lieu  de  celui  de 
Saul,  163.  c.  Avantage  que 
SA  igûtrin  tira  de  la  lectu- 
re de  cctAp6tre,i4S-c-i4SJ. 
c«  Elle  acheva  fa  conver- 
fion,  190.  a. 


cœur  livre  a  fes  pallions.  P  a  u  l  .  Proconful.  Sa  con- 
ï-j\i  a  t>és  que  la  fièvre  des       veriior,  164,1. 

puffiom.  diminue,  on  corn-  Péché.  Ce  que  c'eft  que  le 
rr.ence  à  ienrir  foa  mal  ,  péché  ,  yS.  b.  Ce  qui  en 
154.  a  S  m/en:  une  feule  fait  i'énormité,  80.  a  pour 
palliai  ,  même  pour   des     comb:épeuc  on  le  compte* 
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iV  b.     Deu  n'en  cit  point      trouv,  j  imaïs,  3  ?.a.  I!  y  a 
Aureur,ijrb.  Quelles  font     des  aâions  qqi  paroffiow 
leslources  des  péchez  des     des  péchez,  &:  qui  n'en  font 
homrncs,  ti.  ç.gi.  b.c.  L'a-     point,  84  Y 

veugjenknt  de  l'efprit &pechcz  commis  après  le  bip- 
J  apefantiflemcnt  du  cœur,  tême,  font  bien  plus  griefs 
impreflion  du  pc.  hé  ,  en  &  d'une  plus  dangereufe 
nous,  30^.3    Combien  IV      confeque;.ce,  xi   c 

pefantiilement  du  péché  fePechcz  contre  rature.  Ils  ont 
fait  fentir  aux  pus  grands  toû^urs  été  également  de- 
Saints  n  eues  550  a.  Belle  teftables  &pùniffables,7*.c. 
peinture  de  l'eut  de  ceux  Péchez.  Par  où  on  en  obtient 
quelepoulsdu  peche  em-  le  pardon,  ntf.b.  Surquoï 
peche   de   fuivre    ce  qu'ils     fonde  on  peut  prétendre  h 


ont  de  bons  motivemens, 
166.  c.  Par  quel  degré  on 
devient  efclave  du  péché, 
i-eS'S.b.  Ceux  qui  font  dans 
Ja  fervitude  du  péché  n'ont 
de  mal  que  celui  qu'ils  fe 
font  fait  à  eux  mêmes. xtfS. 
a.  Nos  péchez  ne  font  au- 
cun malàDieu,8i.c.447  a. 
C'eft  contre  eux  -  rrêmes 
que  les  hommes  pèchent, 
lorfqu'ils  pèchent  contre 
Dieu,  8ï.a.  DcquoiDieu 
nous  punit  quand  il  nous 
charie    pour    nos   péchez, 


renviîion  de  fes  péchez,  7, 
c.3  37c.La  grâce  &  !a  mu 
fencoïde  de  Dieu  !e  fait 
difparoître,  côme  le  Soieil 
fait  fondre  la  glace,  56  c. 
Repaiîer  Ces  voyes  de  peche 
pour  s'exciter  toujours  de 
plus  en  plus  à  aimer  Dieu, 
4L  b.  C'cfl  u.  éfet  de  la 
grâce  d'être  en  état  d'en 
pouvoir  rapeller  fans  crain- 
te le  fou  venir,  <;6.c.  C'cfl:  un 
plus  grand  bienfait  d'avoir 
été  précédée  du  pe<  hé  que 
d'en  avoir  é:é  tiré,   57.  c. 

r^.J,  ig  *'  9  '? ^on"  tesnosmikres,  S7Î.  c  & 
S  mCmC  aUX  d^eins  î*  Pfi  ">iere  «dfedi  Peu 
Pochez  rnntr,  F-  „l4u'-C'  °c  Pouvoir  que  nous  avoni 
nnfr^nV  -•  Prochain,  fur  nous-mêmes  180  c. 
^n  .?/°U,°^  iniu^3P"heurs.Ilscioyent  chercher 
fans    aucune  différence  de     des  plaifirs  ,  &  ce  font  des 

miferes  qu'ils  cherchent  <fi. 
b.  lis  font  d'autant  plus  in- 
curables ,  qu'ils  font  plus 
cioignez  de  fe  reconnaître 
pécheurs ,  Xi.  c,  C'cfl  fou- 
vent  a  tort  qu'ils  fe  font  u- 
ne  exeufe  des  ténèbres  don. 
ils  prétendent  que  la  vérité 
e(t  couverte,  66  b.  175.  c. 
Par  où  ils  foi  r  atachez  au 
mal,  i<5"s-  b.  Dieu  eft  aux 
E  e    iij 


Ptçhe  Behe  régie  pour  juger 
de  ce  qui  eft  péché  ou  non, 
8?.  c  On  peche  dés  qu'on 
manque  à  fon  devoir, quoi- 
qu'on fe  trompe  fur  ce  en 
quoi  on  le  fait  corfifler, 
36.  c.  C'elt  un  péché  de 
cherche,  hors  de  Dieu  du 
Piaifnyie  la  grandeur  &  de 
la  venté  ,  &   on  ne  k$  y 


TABLE 

troufTcs  des  pécheurs  ce  m-      kilion  ,  107.  a. 

me  un  mairie  qui  pourluit  ph  lofophes. Combien  ils  onc 

fes  cfclaves  fugitifs, $9.  b, 
A  quoi  il  ti"i  t  préc  fement 
que  le:  pécheur*  nefedon- 


nenc  a  Dieu,  x^.c.Ce  que 
lespe  heurs craignenc com- 
me quelque  c  hbfe  d'affreux 
devient  leur  plaifir  dés 
qu'ils  font  convertis]  1^4. 
b  Ou  ils  peuvent  trouver 
Dieu,  in.  b.Les  juftes  mê- 
mes font  bien  ailes  de  con- 
noitie  Ici  maux  des  pe- 
cheuis  convertis  ,  $44,  c. 
Le>  plus  faints  n'ont  nul  fu- 
)c:  de  :e  prefeiei  ôux  pius 
gra  d.  p~  ».  heurs,  &  pour- 
quoi .'.,'.  57-  h. 

i  cine  D'où  viennent  routes 
nos  peines,  175»  b.  151.  b. 
pomq-ûo»  on  ne  les  aime 
pas,  587.  a. 

Fcnitcr.ee.   Bonheur    de  ceux 


vu  cla  r  fui  les  ch  '(es  de  la 
nature  ,  &c.  combien  ils 
ont  été  aveuglez  fur  cel.es 
de  Dieu, 133.3.  Us  n'ont  pu 
arriver  à  la  connoillance 
du  Créateur, 7^/4.  a.  Pour- 
quoi,/^. i}4  a.  Ils  enc 
connu  le  terme  (ù  il  faur 
aller,  mais  ils  n'ont  pont 
connu  par  ou  l'on  y  va,  145. 
a. Comment  ils  ont  cheiché 
Dieu,  4iL.b.  Leurs  ienti- 
meus  pu-,  vrai  Semblables 
fans  compara  Ion  que  les 
fabies  do  Manicfaéci  s  133. 
a.  ï$.6.  a  Leurs  livres  ins- 
pirent l'orgueil  à  mefuie 
qu'ils  augmentent  les  con- 
noilfances,  144.  b.  Ce  q.  i 
fait  la  différence  eflèntieUc 
des  ^  1  h  lofophei  &  des 
Chrétiens ,  Ibid.  c. 


qui  ont  fait  une  fincere  pe-  Philofophie.  Il  eft  contre  i'a- 
nitence  ,  }I,  c.  Dieu  eft  mou;  qu 'on  doit  à  Dieu  de 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  ie  trop  ariêcer  à  écouter  les 
qui  lui  confefient  leurs  mi-  Philofophes  ,  71.  c.  Qui 
feres ,  131.  b.     Sont  ceux  qui  féduifent  par 

pensées  Pour  retourner  vers     la  Philofophie,  69.  a. 

Dieu, il  faut  réunir  tout  ceP  h  o  t  i,  Hérétique,  ta*  a. 
q>.\\  étoit  difpené  ça  &  là  Pied.  Ader  pieds  nuds,  mor- 
de fea.  pensées  ,        410   a.     tifieation    qu'Aire  prati- 

Penfer.  D'où  ce  mot  elt  déii-     .quoit.  Voyez    Alipe. 
vé  ,  5<î"i.    a. Pieté.  Ceque  c'eft,ij7.b  Elle 

Perle  11  feroit  aisé  de  trouver     eft  incompatible,  avec  le 
la  pcite   dont  il  eft  parlé 

j  .     _       \>r. :i„  »M    «« 


dans  l'Evangile  ,  sMl  en 
coûtoic  moins  pour  l'ache- 
ter ,  iS4-  b- 

Permis. Le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs  eft  de  le  trom- 
per fur  ce  que  l'on  croit 
permis  ou  défendu,  14^.  a. 

Perte.  La  douleur  de  la  perte Pilade,  Jufq-  'où  alîoit  fon 
le  mefure  par  le  plai'fïr  amitié  pour  O^efte,  loj.a. 
qu'orurouvoic  dans  la  poi-  Piné.  Rien  de  plus  di^ne  de 


menfonge  ,  l'impofture  & 
la  vanité, Ibid  c.  Son  cavac- 
teic,  Ibldx.  Ce  qui  empê- 
che qu'on  ne  fe  donne  à  la 
pieté, 166.  c  C'eft  un  grand 
avantage  d'avoir  été  imbu 
dés  l'enfonce  des  fentimens 
ce  pieté,  70. a. 
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pitié  que  d'éc  c  fans  pitié     ger  fi  l'on  eit  atnché  aux 


poar  les  piopi.es  mitcres  , 
if.  a. 

Plaire.  R;en  ne  déplaît  tant 
à  Dieu  que  celui  qui  fe 
pUît  à  foi- même,  418.  a. 
Par  où  nous  pouvons  plai- 
re à  Dieu  &  à  nous  m ê 
rm-s,  3  4i.b. 

Plai(ir,poifon  de  I'ame^y.b. 
<vPar  où  il  eft  dangereux  , 
404.  a.  De  quelie  nature 
font  les  plaihi  s  criminels  & 
ce  qu'on  en  peut  attendre, 
43.  a.  iSi.b.lis  nous  éloi- 
gnent de  DieuS:  nous  per- 
dent ,  40.  c  Us  corrom- 
pent l'âme  4-i.b.C'dt  toû 
jours  par  quelque  forte  de 
douleur  qu'on  acheté  les 
plaifirs  même  ordinaires  de 
la  vie,  itf,  a.  Comment  le 
plaifir  accomplie  ta  ne- 
ceiîité  de  boire  &  de  man- 
ger, 91.  c.  Quelle  force  de 
Foulagement  on  trouve 
dans  les  pla  firsdes  fens,<5"$. 


plaifiis  ou  non,  413.  b. 
Pourquoi  l'on  préfère  les 
plaifîts  de  cette  vie  à  ceux 
de  /autre  ,  380.  b.  Ce  qui 
fait  quitter  fans  peine  les 
plaifns  que  les  créatures 
font  capables  de  donner, 
1^4.  b.  C'elt  un  péché  de 
cherchée  du  plaifir  hors  da 
Dieu  ,  &  on  ne  trouve!  que 
de  la  douleur,  39.  a.  44. c. 
Dieu  ne  répand  des  amer- 
tumes fur  les  pla  1  fus  cri- 
minels des  hommes  ,  que 
pour  les  réduire  par  là  à 
chercher  dts  plai  fus  purs  & 
fins  mélange, Ibid.Là  crain- 
te de  demeurer  fans  plaifir 
eft  ce  qui  empêche  d'entrer 
dans  les  voyes  du  falut , 
it^.a.On  ne  fait  que  chan- 
ger de  pla  fîr  quand  on  fe 
donne  à  Dieu  tout  de  Non, 
&  o  ^  gagne  mê  11  '  au  chan- 
ge, Iblïc. De  1  feul  fait  le 
plaifir  des  ]uftes,        f  1.  c. 


c.  M'fere  de  ceux  qui  font  PlatonxienS.  De  tous  les 
abîmez  dans  les  piaifirs  des 
féru,  10  3.  a. Tous  ceux  qui 
cherchent  leurpUifn  dans 
les  chofesexte  ieures t.efont 
que  fe  diifiper  &  fe  perdre, 
306.b.Par  où  ceux  qui  font 
poiledésde  l'ara*  u  desplai- 
firs  repaiifentlafîimqui  les 
dévore,  Ibld.  L'on  pèche 
toutes  les  foisque  les  pia  fir 
eftceqii  nous  mené, 399  b 
Qz  u'e(t  que  pour  l'amour 
de  la  raifon  qu'on  lui  don- 
ne entiée,  Ibid.     Dtns    les 


PhtloiOphes  lis  font  les 
moins  dangereux,  1Ç4.  c. 
Leur  doct.  me  a  plus  ne  ra- 
port  aux  veii.cz  Ch  tien- 
nes q.je  celle  d'à  cun  autre 
Ph  lofopne,  114. b.  Ils  o -c 
ignoié  le  miftere  de  l'in- 
carnation 11  \  c.  Par  où 
ces  Ph'lofophes  fi  éclairés 
font  tombez  dans  l'idolâ- 
trie. ii6\  b  Ei  quelle  fî- 
tuation  U  lecture  de  leurs 
livres  avoit  mis  S.A  iguf- 
t'n.  143  c. 


meilleures   chofes  où  il  fe  Poètes  La  le&ure  des  Pc'eces 
trouve  quelque  pLu fn  pour     é  oig  e  de  Dieu  ,  33.  a.  I( 


Jes    fens  ,  il  eft  à  ciaindre 
qu'il   ne  prenne  le  deiTus 
4^0.  b,  Pat  où  on  peut  ju 


ne  fiudroit  point  s'en  fer- 
vir  pour  inftruirc  les  en- 
fans.  19.  b.  $0.  *c 
Ee   îiij 


TABLE 

îu'ds.    C-  qne    c'eft  que  lePrioriré.    Quatre    forres   de 
poids  des  c  ho  Ces  ,  544.  a.     priorirez  ,  Szi.c. 

Quel  eft  le  poids  des  natu-  Pi:er  Ce  que  c'eft,  418.  a.  II 
rc^  fpirituelles,         ibld.  b.     faut  de  la  foi  pour  prier,  1. a 

Poiiîons,  ce  qu'ils  lignifient,  prière.  Sa  neceiïîté  ,    5  5^.  a. 
56"5.c.    55c.  b.  La  bonté  de  Dieu  pour  les 

Pont  it  un  Son  païs.fa  pro- 
fejlion  ,    la  pieté,    i<5~o.  b. 


fiens  va  plus  loin  que  leurs 
demandes, 191. a.  Dieu  rous 
exauce  quequefois  en  fai- 
fant  rojt  le  contraire  de  ce 
que  nous  lui  demandons  , 
1 5  î.a. C'eft  Couvent  par  mi- 
le: c  rde  queDieu  refufe  de 
nous  exaucer  fur  de  certai- 
nes chofes  que  nous  lui  de- 
mandons,147.  c  Etat  mal- 
heureux de  ceux  qui  crai- 
gnent qurDieu  ne  foie  trop 
prompt  à  les  exaucer,  174. 
c.  Belle  prière,  16.  b.xb  c. 
116c.  34.1. b.  411.  a. 497. 
a.  541.  c    3 s 8.  c. 


la  pieté,    160 
AfFricain  ,     Courtifan    de 

L'Empereur,  parfait  Ch  é- 
tien  ,  ibid. 

Pratiques.  Celles  dont  quel- 
ques- uns  abufent  ,  doivent 
être  défendues, quoiqu'elles 
De  (oient  pas  mauvaifes  en 
elles-mêmes.  6-j .  a. 

Préceptes  ,  n'ont  rien  de  dur 
&  de  pénible  qu'en  aparen- 
ce.  44.  c.Ce  n'clt  que  par 
le  moyen  de  ce  que  Dieu 
met  en  nous  que  nous  fai- 
foas  ce  qu'il  demande  de 
nous  ,  338.  a.  Prodigalité,  elle  contrefait  la 

Préd:cateursCe  que  font  les     magnificence,  S5a. 

Prédicateurs  même  de  l'E-  prodigue. Ce  q<:e  nous  aprend 
vanpile,  548.  a.  Par  com-  la  parabole  de  l'Enfant  pro- 
bier  de  ta  tons  on  doit  les     d;eue,  nç.b.17.  b» 

afTifter,  589.  b.  R;en  ne  Profperité.  C'eft  un  malheur, 
nous  parle  que  ce  qui  nous  &  par  où>  387.  b. Tentation 
jr.ftruit,  439.  a.  Si  Dieu  ne  de  ceux  qui  font  dans  la 
nous  paiie  ,  c'eft    en  vain     profpericé  ,  Ibii. 

que  les  autres  chofes  nous  S,  Prota:  s.  Découverte  mi- 
parlent,  354.  c.     raculeufe  de  ion  corps,  11. 

Prophètes  Comment  iii  ont  c.  Miracles  qui  fe  firent  à 
vu  /avenir,  453.  c.  La  ma-  fa  TiarlLticn,  314.  b. 
niere  dont  Dieu  le  leur  a  Providence  de  Dieu  à  i'éeard 
fait  voir  eft  un    fecrec  in-     des   erfms,  8.  c. 

connu.  4S4  c.Pfalmodie Avantage  qu'on  en 

par 


Principe  dins  lequel  ou 
lequel  D  eu  .1  fait  tout    ce 
qui  ex:fte,n'eft  autre  chofe 
que  fa  ù  g  elle,  503.  c. 

Princ  pes.S  'quel  fondement 
les  Manichéens  admetto;ét 
deux  pri  çipes,  114.  c.  Ce 
que  c'eit  qu'aprendre  les 
premiers  pi mcipes,  3^1.  a. 


ret  re,jiz.c  Elle  excite  l'ar- 
deur  de  la  pieté,  399.  a.  Si 
la  be.'iurédu  chant  dans  la 
pfalmodie  fait  pius  de  bien 
que  de  mal,  Ibid.  &  400. a. 
Ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
l'i.ir  tun'ondela  pfalmodie 
da  s  l'Eglifc  de  Milan,}  13. 
a.Picique  toutes  les  Egiiles 
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du  naondc  l'obfe»  vent  à  ion  Réparation.  Oeconom'c  de  la  ft 

exemple,  314.  a.  Combien     réparation  de  la  nature  par  , 

S<  AuRuftm étoit touché  de     Jesus-Christ,        42.4.  a. 

la  pfalmodie,  &  les  Lûmes  Repos.   Où  te  trouve  le  vru 

qu'il  répandoitjjit,  c  315.     îepos,  55.3.  108. b   110.  a. 

b.  199   c.  111  c.  103. b.  308   c.  410. 

Pfeaume.  Fruits  que  produit     a.  541.  c.  D'où  vient  que 

ia  ledure    des    Pfeaumes,     nous  n'en   trouvons  qu'en 

503.  a.  Deu  ,  1.  c.  m.  a.  Tout 

Pureté,  caractère  de  h  Jeru-     coifirte  à  fe  b  en  perfuader 

falem  celelte,  408.  a.     que  le  vrai  repos  n'elt  qu'é 

Dieu,!  1 3.0.  Condition  ne- 

Q  ceflaire  pour  trouver  quel* 

que  repos  en  Dieu,  130.  a. 

QUeftion.  Les  queftions  Ce  qui  fait  le  repos  éternel 
que  l'on  fait  aux  gens  de  D  eu,  605  c.  Repos  des 
iont  de  deux  fort',  %6.c.  Saints  dans  ie  Ciel,  s'apel- 
Sur  chaque  chofe  l'on  peut  le  le  repos  de  Dieu,  6or  b. 
faire  trois  forces  de  q  nef-  I!  efl  figuré  par  celui  du 
rions,  160.  a.     fepuéme  jou  ,  603.  a.  Par 

où    nous   pouvons  efperer 
R  d'éirer  dans  le  repos  de  i'é- 

ternité,  60. a.  5  41  c,  605. c, 

RAport.  Conduite  à  tenir •Re-folutJQn.Queiîe^ft  la  çau- 
à  l'égard  de  ceux  qui  fe  de  l'incertitude  de  nos 
t>  t  des  raporcs  malins,  refoluions.  181c.  182.. a, 
311.  c.  C'ett  un  grand  nul  Retardement  Unique rellbur- 
de  raporter  &  de  groiîïr  à  ce  de  ceux  qui  ne  peuvent 
des  gens  qui  font  mal  en  plus  s'empêcher  de  voir  la 
fembie,ce  que  la  haine  leur      vérité,  167.  c. 

faic  diie  les  uns  de*  autres,  Richeiîes.  Pourquoi  on  les 
311.  c.  recherche, 4,13. 6. Par  où  on 

Rcompenfe.Ce  que  Dieu  re-  peut  juger  11  l'on  y  ett  aca- 
compe  fe  en  nous  quand  il      ché  ou  non,  Ibi.i, 

nous  recompenfe,     51*.  a.  Romani  en  ,  intime -ami  de 

Religion.  Syltême  abrégé  de  S  Augiifrm,  loo.a.  D'où  il 
toute  la  Religion  Chré-  étot,  7^Mlavoic,projetti 
tienne.  147.  c.     avec  S.  Aug.&  quelques  au- 

Reliques  Combien  la  vendra-  très  de  vivre  eufembie,  en 
tion  des  Reliques  e(t  an-  communauté  d  biehs,i%j. 
ciennedans  l'Egl'fe,  3 14. b.  Roi  La  première  Lo;  de  tpu- 

Remoncrances.  Ce  qu'elles  te  locieté  ,  c'eit  d'obé  t  à 
font  fut  le  cœur  des  hon-      (on  Roi,  80.  c. 

nêtes  sens,  183   b  Ruminer.   Pourquoi  i    étoit 

Renouvelieme-  t  de  i'ame,par  défendu  de  manger  de  la 
où  il  s'acompiic  ,  374.  b.  chair  des  animaux  qui  ne 
37^2.  ïuminent  point,    iop.no 

te    v 
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Poids.  CJ  que  c'eft  que  le  Priorité.  Quatre  ferres  de 
poidl  des  chofes,  544.,  a.     prioritez  ,  îiz..c. 

Quel  eft  le  poids  des  natu-  Prier  Ce  que  c'eft,  41g.  a.  Il 
rc^  fpirituelles,         ib'td.  b.     faut  de  la  foi  pour  prier, x. a 

Poilfons,  ce  qu'ils  lignifient,  prière.  Sa  necefiité  ,  5  5^.  a. 
5 6"5 .c.    5jo.  b.  La  bonté  de  Dieu  pour  les 

Pont  it UN  Son  pais, fa  pro-  liens  va  plus  loin  que  leurs 
feflion  ,  la  pieté,  i6"o.  b.  demandes,  191. a. Dieu  nous 
ArrV;ca!n  ,  Coarrifan  de  exauce  que  quefois  en  fai- 
l'Empereur  ,  parlait  Ch  é-  fant  tout  le  contraire  de  ce 
tien  ,  ibid.     que  nous  lui    demandons  , 

Pratiques.  Celles  dont  quel-  1 5 1. a. C'eft  Couvent  par  ini- 
ques- uns  abufent  ,  doivent  (encorde  queDieu  refufe  de 
être  défendues, quoiqu'elles  nous  exaucer  fur  de  certai- 
ne foient  pas  mauvaifes  en  nés  chofes  que  nous  lui  de- 
e'Ies- mêmes.  67.  a.     mandons, 147.  c  Etat  mal- 

Préceptes  ,  n'ont  rien  de  dur  heureux  de  ceux  qui  crai- 
&  de  peuibîe  qu'en  aparen-  g'ent  queDieu  ne  foit  trop 
ce.  44.  c.Ce  n'eft  que  par  prompt  à  les  exaucer,  174. 
le  moyen  de  ce  que  Dieu  c.  Belle  prière,  r6.  b.ib  c. 
met  en  nous  que  ;  ous  fai-  116  c.  3  41. b.  411.  a. 497. 
fous  ce  qu'il  demande  de  a.  541.  c  3^8.  c. 
nous  ,  338.  a.  Prodigalité,  ciie  contrefait  la 

Prédicateurs  Ce  que  font  les     magnificence,  S5-a. 

Prédicateurs  même  de  l'E-  Prodigue. Ce  q>:e  nous  aprend 
vangile,  548.  a.  Par  com-  la  parabole  de  l'Enfant  pro- 
bien de  raifons  on  doit  les  digue,  iiç.  b.17.  b» 
aflifter,  589.  b.  Rien  ne  Prospérité.  C'eft  un  malheur, 
nous  parle  que  ce  qui  nous  &  par  où>  3S7.  b. Tentation 
jr.ftruit,  419.  s.  Si  Dieu  ne  de  ceux  qui  font  dans  la 
nous  paile  ,  c'eft  en  vain  profperité  ,  lbid. 
que  les  autres  chofes  nous  S,  Prota;  s.  Découverte  im- 
patient,                    354-  c.     raculeuie  de  (on  corps,  11. 

Prophètes  Comment  ils  ont  c.  Miracles  qui  fe  firent  à 
vu  .'avenir,  453.  c.  La  ma-  fa  TranlLtion,  314.  b. 
niere  dont  Dieu  le  leur  a  Providence  de  Dieu  à  l'égard 
fait  voir  eft  un    fecret  in-     des   erfins,  8.  c. 

connu.  454.  c.Pfalmodie Avantage  qu'on  en 

Principe  dans  lequel  ou  par  retre, jn.c. Elle  excite  l'ar- 
lcquei  D  eu  a  fait  tout  ce  deur  de  la  pieté,  399- a.  Si 
qui  exifte, n'eft  autre  chofe  la  beauté  du  chant  dans  la 
que  fa  fagefTe,  503.  c.     pfalmodie  fait  pius  de  bien 

Princnes.S  'quel  fondement  que  de  mal,  lb\X.  6c  400. a. 
les  Manichéens  admetto;ét  Ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
deux  pu  cipes,  114.  c.  Ce  l'inftituriondela  pfalmcdie 
que  c'eit  qu'aprendre  les  da  s  VEzWft  de  Milan, 313. 
premiers  pi  incipes,  3^1.  a,     a.Pi-ei'quc  toutes  les  Egiiles 
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du  monde  l'obfc»  vrac  à  Ion  Réparation.  Oecônomic  de  la 
exemple,  314.  a.  Combien  réparation  de  la  nature  par 
S.  Augufhnccoic  couché  "de  Jésus- Christ,  42.4.  a. 
la  pfal  nodie,  &  les  larmes  Repos.  Où  le  trouve  ic  vr  iî 
qu'il  vépandoit,;  l.  c  315.  îepos,  ss-a-  1o8.b  110.  a. 
b.  399   c.  me.  103. b.  308   c.  410. 

Pfeaume.  Fi uics  que  produit  a.  541.  c.  D'^u  vient  que 
Ja  lecture  des  Pfeaumes,  nous  n'en  trouvons  qu'en 
303.  a.  D  eu  ,  I,   c.  111.  a.  Tout 

Puiecé,  caractère  de  h  J_ru-  coi  fiite  à  fc  b  en  perfuader 
falem  celelle,  408.  a.     que  le  vrai  renos  n'elt  qu'é 

Dieu,i  1 3. b.  Condition  nc- 
Q  Ceflaire  pour  trouver  quel- 

que repos  en  Dieu,  130.  a, 
QUeftion.  Les  queft;ons  Ce  qui  fait  le  repos  éternel 
que  l'on  fait  aux  gens  de  D  eu.,  £05  c.  Repos  des 
lo.it  de  deux  fortes,  Î6.c.  Saints  dans  ie  Ciel,  s'apel- 
Sur  chaque  chofe  l'on  peut  le  le  repos  de  Dieu,  601  b. 
faire  trois  foi  ces  de  q  îef-  Il  çft  figuré  par  celui  du 
cions,  360.  2.     feptiéme  jou  ,  603.  a.  Par 

où    nous   pouvons  cfpereç 
R  d'étrer  dans  le  repos  de  i'é- 

ternité,  6"o. 1.542.  c,  £05. c. 

RAport.  Conduite  à  tenir  Rofolution.Queiieeft  la  cau- 
à  l'égard  de  ceux  qui  fe  de  l'incertitude  de  nos 
t>  c  des  raports  malins,  refoiutions,  181. c.  182.. a, 
311.  c.  C'eit  un  grand  mil  Retardement  Uuiqueretfour- 
de  raporter  éc  de  groilir  à  ce  de  ceux  qui  ne  peuveuc 
des  gens  qui  f  >nt  mai  en  plus  s'empêcher  de  voir  la 
fembic,ce  que  La  haine  leur      vérité,  167.  c. 

fait  diie  les  uns  des  autres,  Richefles.  Pourquoi  on  les 
311    c.  recherche, 41-3  b.  Par  ou  on 

Re._ompenfe.Ce  que  Dieu  re-  pc uc  jugée  11  l'on  y  elt  ata- 
compe   fe  en  nous  qaand  il      c  hé  ou  non,  IblA. 

nous  recompenfe,    5  ti.  a.Romanien  ,  intime -ami  de 

Religion.  Syftême  abrégé  de  S  Aùguttin,  loo.a.  D'où  il 
toute  la  Région  Chré-  éto  t,  Tolà  Uavoi  ■projette 
tienne.  147.  c.     avec  S.  A ugr&  quelques  ai|- 

Reliqucs  Combien  la  ve  lera-  très  de  vivre  enfembiç  en 
tion  des  Reliques  elt  an-  communauté  d  bithsjb'fd, 
ciennedans  l'Egl'fe,  314. b.  Roi  La  première  Lo;  de tou- 

Remontrances.  Ce  qu'elles  te  locieté  ,  c'eit  d'obé  :  à 
fort  fut   le  cœur  des  ho.  -      'on  Roi,  80.  c. 

nêces  cens,  183   b  Ruminer.   Pourquoi  i    eroic 

Renouvel iernen-t  de  rame,par  défendu  dé  manger  de  la 
où  il  s'acompiic  ,  J/4- b.  chair  des  animaux  qui  ne 
375»  a.  imminent  point     1  09.  no 

Le    v 
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homme*  ne  font  faînts  qnt 
pat  la  charité  itfo  a-C-  qui 
fait  leur  efperance  dans  i'é- 
tac  de  cette  vie,3  9  8.a.Leur 
joye&  leur  bonheur*?;  f  .a. 
D.eu  efc  leur  rou:,  *y4.  c. 
Tout  les  po:te  à  Dieu, 
409.3.  Combien  les  Saints 
s'examinent  de  p;é>,4is.b. 
Quel  cil  l'objet  le  plu*  or, 
dmaire  de  leurs  penfées, 
314  c.  Ce  que  les  plus 
grands  Saints  trouvent  de 
meilleur  en  eux,  416'. c.  Ils 
ne  fe  connoi  lient  eux  mê- 
mes qu'imparfaitement  , 
3 49. a. G  andfujctde  crain- 
dre pour  les  plus  grands 
SaiiKs,3  9S.i  Qui  (bat  ceux 
qui  fout  couchez  de  ce  q  ;e 
difenc  les  Saints,  400.  b. 
G  ande  différence  entre  la  Salut.  Ou  l'homme  peut  le 
fagede  Créateur    &    la  la-     trouver  ,  1  i.i. a.    Combien 


SAeremens.Difpofuion  ne 
cedaire     pour    pavticiper 
aux  Sacreme.ns,        3  1  i.b. 

Sacrifice  du  Corps,  &  du 
Sang  dcJ.C.  Jjj.a.  5  37. a. 
On  i'orrre  pour  ies  morts, 
33 3. a.  Ce  que  nous  devons 
laci  ifierà  Dieu,        iJ4.a. 

Sageflê  éternelle. Ce  que  c'eit, 
315  c.jttf.  a.  Notre  intel- 
ligence ne  fçuuroit  atein- 
dre  à  la  tageue  éternelle  de 
D'eu,  T34.C.  C'eft  par  elle 
que  Dieu  a  fait  toutes  cho- 
ies, 441.  a.  Elleprefide  â 
tout,&  fait  tout  entrer  dans 
fou  ordre,  11 3  b.  Jufques 
au  péché,  iy.  b.  Eîlelçait 
tîrci  le  bie  \  du  mal,  13   b. 


geife  créature  .  49  >.  b. 
Sageue  incréée,  Verbe  de 
D  euiSagefle  créée,  fubftan- 
ces  intellectuelles,  Ibi.i  La 

SugeiFe  éternelle  ne  s'elt 
fa  t  chi't  que  pour  fe  co  > 
ner  à  nous  comme  un  laie 
proportionné  à  L'état  d'en- 
fance où  nous  (brumes, 
243  a  Don  de  la  fageiîe.cc 
que  c/eft,  5  6"  1 .  b.  C'dt  enSantirication. 
D:eu  que,  rehde  ia  verita-     commence 


bnencit  lo:n  quind  où  eft 

dan;  le  péché,  155).  b.  Ou 
préfète  pccfque  toùj ours  ce 

qui  a  raport  à  la  ïoi  u  ic  de 
ce  qui  a  rup  rc  au  fa  lut, 
49.  a.  Il  n'cil  plus  rems  a- 
prés  la  mort  de   si'rutruire 

de  ce  qu'on  aura  négligé 
d'ap  endre  durant  la  vie, 
194  a. 

Par    où    elle 
de      s'operer, 


bie  fageùe^.a.  Il'  ny  en  a  $74.  b.  A  quoi  fe  réduit 
point  qui  ne  vienne  de  touc  l'ouvrage  de  noue 
Dieu  11  8  a.Non  feulement     faotification,  470  b, 

la  poQe Jlion.mais  la  hmpfe Sang.  Lzs  Miniftres  facrez 
recherche  delà  fageîle  cft  boivent  le  Sang  de  Jefus- 
preferablc  à  tous  les  te-  Chritt  Se  le  difpenfer.t  ut 
ior^.174  b.Le  don  de  la  la-     autres,  4i6",b, 

RtlTe  l'ê  npo  te  furcelui  de  Science.  Ce  que  c'elt  une  le 
Ja  feienc  ,5^1  b.A  qui  cft-  don  de  la  fciencc  ,  561  b. 
ce  que  ce  djn  elt  commu-  La  feience  des  chofes  de  [a 
nique,  ibid.     nature  ne  fait  poiat  partie 

Saines.     Les    anges   ai    les    delà  fcien.ee  oui  iiiiicj  13S. 
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a.  IJ.I..C.    La    fcience  des     la  curioiité  qui    les    fait 
choies  de  la  naciue  ,  fans     agir,  416".  a.   Quelle  eft  ia 
celte   de  Dku  ne  fait  que     véritable   caule  qui    nous 
rendre  malheureux,  136"  b.     faic  chercher  du  plaifir&ani 
Par  où  la  feience  eft  a  de-      les  chofes  fenfibles,  61.  c. 
iirer,i8o.b  D-lir  infatiablc  Scnfualité.  Ce  que  l'on  fait,  à 
de  fçavoir, vaine  curiofîté,     proprement  parler ,  quand 
57 i.c.  Combien  il  eft  con-     on  s'abandonne  à    la   fen- 
tre  la  pieté  de  fe  vanter  de     fualité.  6<s\  c.  Ii  faut  la  fa- 
ce qu'on  nefçiitpas  ,    &      crifier  à  Dieu,  1*1.  b. 
même  de  faite  parade  de  Sentiment.    Belle  règle  pour 
ce  que  l'on  fçait  ,   137.  c.     entretenir  la  paix  &  l'union 
Ecueil  de   ceux  qui  corn-     encre  ceux  qui  font  parta- 
mencent  de  favoir  quelque     gez  de  fentimens,  516.  a. 
chofc,z4f.b  La  feience  des     5 3 <.b. 
hommes  n'eft  rien  au  prix  Sépulture.  C'eft  une  foibleiTe 
des    connoillanccs    infinies     de  fe   mettre   en  peine  du 
qui  font  en  Dieu,      54.  c.     heu  de  fafepulture,  359. c. 
Secours.  Ce  n'ell  qu'en  DieuSerpens.  Ce  qu'ils  lignifient, 
qu'on    trouve    le    fecours     S71.C 
dont  on  a  befoin,     xoi.  ç. Servitude  du  peché,  punition 
Sel.    Simbolc    de  la    fagelle     du  peché,       z66.b.  x6J.c. 
celefte  ,  10.  c.  Q.ï  donnoitSexe.Ce  que  lignifie  la  diffe- 
du  ici  à   ceux  qu'on  rece-     rence  des  fexesS 77. a.  Dif- 
voit  au  nombre  des  Cue-     tincton  de  fexe  dans  cha- 
cumenes,                      Ibld.     que  particulier  ,  &  par  où, 
Sens.  Les  ofices  des  feus  foat     598    a. 
des  actions  de  l'am:  q  l'éi-Simmaqae,  Préfet  de  Rom?, 
le  fait  par  eux,3  54  b.  EiFet      158.3. 
du   pouvoir  que    les  lemSimpt  cien,  quel  homme  c'é- 
ont  fur  l'ame,39i.a.  Com-     toit,  151.  b.  Il  a\©t  fervi 
bien  ceux   donc  l'ame    eft     de  père  à  faine  Ambroifea 
dans  les  iens   font  peu  ca       xs;4.b, 
pables  des  choies  de  D:eu,Simplicité,carac1:erecie  la  Je- 
7S.b.    Ils  unt  dequ  >i  s'a-     rufalem  ceiefte,        408.  a0 
percevoir  que  ce  n'èft  point  Société.  Ce  qui  fait  la  jutice 
par  là   qu'on  eft.  heureux,     de  quelque  focieté  que  ce 
£03. a    La  peine  qu'on  lent     puifîe   en  e;>  c'eft  unique- 
à  fe  <ié,>rendre  des  cbtdfes     ment  d'obéir  à  Dieu,  34.c„ 
fenfibles  eft  plus  ou  moins-    Ce  qu1  eft  contre  les"  loix- 
grande   felo  .  qu'on   y   eft     de  la   focieté-  humaine  eft 
plus  ou  moins  atachéçro^i     un  p-ché,  8%.c.  Obligation- 
b,.    Par  où    nous  femmes     de  fuivre-  îes  ■  loix  &    tes 
coupables  quand- nous  nous     coutume*  des  loaetez  où 
laiiîons   aller   àuaos  fens,     l'on  fe  trouve, furquoi  Ion- 
310.C  Paroui'ô.i  peut  dif-     déc,8o.b.Lesordres  deDieu 
eeiueriic'eiUa  volupté- ou-  fous  préférables  aux  loi* 


TABLE 
particuliers    des   focic;cz  Mible-  I!  n'y  a  rien  de  (table 
Sec.    Li  première  :oi  de     qae  ce  que  Dieu  a  anêté 
route  focicté  3  c'eft  d'obéir     dans  Tes  conleils  éternels, 
à  fon  Roi,  ibl.i.     ioo.c. 

Soin*.  Tous  nos  foins  io.ntSubftance.  Le  mal  n'eft  point 
bien  peu  de  chofe  fi  Dieu  u:e  fub(tance,i  10  b  Preu- 
n'agit.  _  t         318.  c.     ve  démonstrative  que  coure 

Soir.  Pourquoi  il  n'eit  point  fubftance  e(t  bonne  pir  fa 
fait  mention  de  foir  à  i'é-  naturel  i.b  Ce  qui  avoic 
g j.d  du  fepriéme  jourj(S*o3.  fait  tomber  S.  Auguftin 
a.  Voyez  Matin.  da.:s    l'imagination    d'une 

.  Soleil.  Il  ett  moins  noble  que  bonne  &  d'une  mauvuife 
les  lubitances  rpintuelles,     fubftance,  134    b. 

71.  a.  Succéder. Pourquoi  les  en  >fes 

Source  Quelque  petite  qu'el-  fe  fuccedent  les  unes  aux 
le  (bit,    elle  eft  plus  r:che     autres,  109.  a- b. 

&  plus  abondante  que  lesSureté.  Il  n'y  en  a  point  dans 
ruilïl-aux  qui  en  découlent,     cette  vie,  3^8.  a. 

518.  b. 

Spec/tacies.    Amufemens  des  T 

hommes  faits,  lo.a.  Il  ;.'a- 

partient  qu'à  ceux  qui  font 'Tp  A'ens.  Ceux  qui  regar- 
conitituez  en  d  gaite  d'en  X  dent  leurs  talens  avec 
donner  au  pet-p^,*^.  Vo-  compiaifance  s'éloignent 
yez  Comédie.       t  de  D  eu,  133.  c. 

Spirituel.  Propriété  des  na- Tempérance.  Don  de  Dieu, 
tures  Spirituelles,  77-  a.  388..!.  39 3. b.  Ce  que  c'eft 
Combien  ce^x  qui  ne  iiçju-  q  ;e  ia  tempérance, combien 
roient  concevoir  es  tub£-  elle  a  d'étendue,  388  c.  Ce 
tances  fpiritueilees,  font  é-  que  fait  cette  veuu  &  par 
loignez  de  la  venté,  1 19. b.  où  elle  eft  neceffairc  ,  ihld. 
Pareil  tes  lubitances  fpiri-  a.  ce  ^yoc.  Ce  qu'elle  doit 
ruelles  peuvent  partic'per  ,reprimer,  4ix.  C,  Elle  nous 
à  l'Eternité  du  Créateur,  aprend  d'où  nous  devons 
494. c  Ce  qu'on  do  t  enten-  retiier  roue  amour,  41 4. 
ère  par  la  matière  informe  b.  Combien  le  commande- 
des  lubitances  fpiiituelks,  ment  que  Dieu  nous  fait 
503.  nor.  de   garder    la   tempérance 

Spirituels.Quï  font eeuxà qui     eft  juftr,  i  388   a. 

on  doit  donner  ce  nom, Temple. Par  cù  on  devic  .;  le 
57^.  a.  Par  (  u  ils  jugent  temple  ^e  Dieu,  473.  c. 
de  tcut,/-  là.  Ce  n'eft  qu'a  Tems-C'eft  ia  chofe  du  mon- 
tée de  certaines  rettnâiôs  déjà  plus  coanuë  &  U  plus 
qu'ils  jugentde  tout,  577.  dificile  à  définir  ,  447  b. 
b.  pequoi  ils  ont  pouvoir  S.  Auguftm  avoue  qu'il 
de  juge  ,  57g.  b.  Pourquoi  ne  fçit  pas  bien  ce  que 
ils  ouc  ce  pouvoir,  $77.  b.    c'tit,  461.  a.  Le  terris  n'çô 
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point    le   mouvement    des  o    DirFeiciicedelamaaieee 

aitres,  45  8.  b  4f?.b    N    lç  do.u  L)  eu  coin   i    le  ccini, 

mouvement  d'aucun  cops,  &  de  ce.ie  do  >t   les  h  )  n- 

4^i.c.  Ce  qui  taie  te  tenr,  mes  le  co  moiiL.nt,  473.  a. 

4-8  4.. b.  Quelle  ell  ù  natu-  Rapid  ié  du  trms  ,  450  c. 

re,73.  b.  443. c.  4+6. c.  Ce  Peinture  admirable  du    ne- 

qu'on  apellc  le  prefent  elt  ant  &  de  la  vuuué  de  tout 

indivisible  ,  450  j.  457. a.  ce    qui    cil  fujet  au  tins, 

Quel   elt    le    teins  gui    fe  108.  b.    Le  tems  fa  t  dans 

peut  mefurer  ,&  quand  on  nos    efpnts    des     chmee- 

le  peut  ,  451.  a.  45<5".    Ce  mens  qui  furprenneut,  10$. 

que^   c'elt    qu'on     mefure  a.     Bdie    peinture    de    la 

quand  on  mefure  le  tems,  minière  dont  le  tein>  dif- 

466.    c.    O  1  ne  fçait  pas  fipe  nos   afkclions  ,    ibid, 

bien  comment  il  fe  mefure,  c. 

4t6i.c.  C'eft  dans  i'efpritTendrelTe.  Eile  dégénère  fa- 
qu'on  le  mefure,  466.  b.  eilemeat  ea  impureté, 64  a. 
B:ilc  explication  de  ia  ma-  Ténèbres.  Châtiment  pa.  le- 
niere  dont  l'ciprit  mefure  quel  Dieu  punit  principa- 
le terns^^-C-Par  où  1  i  fe  iementles  déreglenKns  des 
mefure,  4 f6Vc.  Ce  qui  fait  hommes,  3  «r  .a. 
la  longue, r  du  tems, 448. a. Tentation.  Prefque  tout  ce 
Si  l'on  doit  admettre  trois  que  rWt  les  hommes  ne  va 
différences  du  tems,  4  7.C.  qu'à  multiplier  les  tenta- 
Ce  qu'on  doit  entendre  par  tions,4Qi.b.  A  quoi  il  faut 
les  trois  f>rtes  de  tems,  atribu^'t  qu'elles  ne  nous 
45«î.  a  Belle  idée  de  ce  fo  t  point  périr,  418. b.  Ce 
qu'on  apeiie  l'avenir,  le  qui  doit  fane  notre  con- 
prefenr,  &  le  pallé,  493c.  fimee  dans  les  tentations, 
Comment  on  peut  dire  que  -  349.  b.  Tentation  du  boi- 
le  paire  &  l'avenir  font,  rc  ,x  du  manger ,  dificile  à 
451.  a.  D'où  vient  que  combatre,  396".  c. 
l'homme  eft  choqué  de  laTerence.  La  Ie<5lu  e  de  les 
d 'tïerejice  des  chofes  or-  ouvrages,  danger eufe,  pec- 
données  en  divers  tems,  nicieufe,  31.  c. 
78  c  C'elt  fe  tronper  que  Terre.  D:fferentes  manières 
de  fe  figurai  des  tems  avant  d'c;icc-ndie  ce  mot  dans  le 
la  création  du  monde,  i$6.  premier  &  le  feco  d  verfen 
a. 4  +  4.  b.  Pourquoi  l'Ecri-  de  ia  Ge  cfe  ,  499  <:  505, 
ture  n'en  fût  point  de  a.  ço?  a.  511  b  Ce  que 
mention  quand  elle  parle  l'Ecrit  re  entend  p  le 
de  la  création  des  natures  mot  de  reire  informe  5c 
fpiiiçuelLev,  &d  la  marier  iayi/ible,47^.c.478  a  483. 
re  informe,  484.6.4.87  b.  a  484.3.490.3. $03  c.P  >ur- 
488. '.  4v  t.  .1,  n'y  a  pont  quoi  la  terre  étoic  l'a- 
de  tems  où  il  n'y  a  point  bord  couverte  d'eaux,  5  6$% 
de  ciuiigcmciic>4'8^  .a.42,1.  a. Ce  que  lignifie  cette  ici- 


T    &  B    L    E  ' 
requi^  parut  après  que  les  Verbe.I:  eft  la  vérité  qui  nous 
parle  &  nous  inftruic,^?, 


eaux  fuient  ram:iifées,n7. 
e.f£?J3>.  Sens  allégorique 

de  ces  paroles:  QueU  terre 
produlfe  des  herb.'S  vric 
jwtf«,tfç8.a.Ce  que  ligni- 
fient les  productions  de  la 
terre  tirée  de  délions  les 
eaux,  5S7.c.  Où  tombent 
enfin  ceux  qui  s'^bmdon- 
nent  à  l'amour  des  choies 
de  la  terre,  47    a. 

Thagafte,  lieu  de  la  naiiîance 
de  S.Aucuftin,  4-5  ,c.  ioç  c. 

To-rber.  Il  y  a  grande  difie- 


c.  Il  eft  le  principe  ou  le 
commencement  dans  lequel 
ou  par  lequel  Dieu  a  créé 
le  Ciel  &  la  Terre  ,  ibiÀ. 
Doctrine  des  Platoniciens 
conforme  à  celle  de  l'Egli- 
fe  fur  le  Verbe  de  Dieu, 
114  b.c.xiça.Sans  le  Ver- 
b_*  i'h  iramc  ne  pourroit  re- 
venir de  Ces  égarémens,  & 
pou'quoi',459  c  Par  ou  le 
Verbe  eft  uni  à  la  chair  de 
Jefus  Chrift,  141.  c. 


rence  entre  fe  relever  prom-Verecundus,  Citoven  de  Mi- 


s'empêcher    de 
4c^.a. 


tement    & 
tomber, 
Tour.  Quel  eft  le  fond  nécef- 

fa  re  po  ir  bâtir  cette  Tout 
dont  J  fus  -  Chrift  parle 
dans  l'Evangile,  i7t-b. 
Trin:ré.  D  fici le  à  compren- 
dre 545.  b.  Il  y  a  quelque 
chofe  dans  l'homme  qui 
peut  lui  en  donner  quelque 


lan,i<5"9  a.  11  ehfeignot  la 
Grammaire, îbld.  Il  n'étoit 
pas  encore  Ch'.étien,i5>t,.a. 
Pourquoi  il  éto  t  inco.db- 
lable  de  la  converfion  de 
faint  Au^uftin,i98  a.  300, 
b. Prête  ù  maifon  de  cam- 
pagne à  S  Augurtin,i99  a. 
Sa  converfion  &  fa  morra 
z$8.  c. 


idée,  Ibld  c.  Par  où  il  y  a  Veruables.Les  chofes  ne  font 
Trinité  en  Dieu,  mi'rere  ni  pus  ai  moins  vrayçs 
incompreher.iible,  54^  a.  pour  ère  bien  dites,  140.  c. 
On  trouve  la  Trinité  ians  Verne.  C'cft  la  viande  dons 
les  premiers  verfecs  de  la     on  fe  nourrit  dans  le  C  el, 


Genefc,  ^  537.  c. 

Trifteffe.  D'où  vient  q.i'on 
s'aerifte    de    la    perte    des 

^chofes  qu'on  aime,     S  5    b. 

Trouble. Quel  eft  le  principe 
de  nos  troubles. 470. cNos 
rro  ;b'es  ne  celferont  q^e 
«Jiand  nous  jouirons  de 
Dieiij  3p&.  b. 


VAçancf,  durant  les  ven- 
d.tnees,  %t>ç:b. 

Vàlènti nâcn,  empereur,  %i  3  ; 
b,. 


31  ç  c.  En  quoi  S.  Auguttin 
f'anb:  c  confifter  la  nature 
de  la  vérité  lorfqu'il  étois 
encore  Manichéen,  ix^.  c. 
La  venté  eft  ce  que  Dieu 
aime, 341.  c.  C'eft  un  bien 
commun,  ^  1 4. -" .  La  beau- 
té de  la  ver-té  furpaiie  in. 
£  aiment  toutes  les  autres 
beautez  54-b  Par  où  ons'é<- 
ieve  jufqu'à  la  découverte 
de  la  vérité  éternelle,  i\%* 
c»Ce  n'eft  que  par  la  lumie* 
re  éternelle  qu'on  la  peue 
voir,  5  j8  c.  &  par  la  foi 
qa:oa.  peut  là-,  coaaoKie^ 


DES     MA  T  1ERE  S. 
174. b.  K  fuit  faire  bic    du     point  de  paraître  su  grarH 


chemin    po  îr  arriver  à    la 
vérité,  475b  On  s'en  éloig- 
ne quelquefois  par  l'amour 
même    qu'on  a    pour  elle, 
38  i.c.C'dl  un  dérèglement 
de  chercher   la  venté  hors 
de  D.eu,on  ne  trouve  qu'èr- 
reur,$?..a  Ceux  qui  la  cher- 
chent tinçercment  ont  fujet 
d'efpererquc  Dieu  les    af- 
fi(rera,tii.b.Qui  font  ceux 
qui  la    cherchent    fincere- 
ment,  18c,  a.  Avantage  de 
ceux  qui  n'aiment  &    qui 
ne  cherchent  que  la  vérité 
éternelle, no. b  Pour  reve- 
nir à  la  vérité  il  faut  com- 
mencer par    connaître  fon 
égarement, i 7 3  c.EUe  feule 
initruic  intérieurement  tous 
fes  difciples,439  a.  Elle  ré- 
pond à  tous    -.eux  qui   la 
confultenc  ,   38  s,,   a.  D'où; 
vient  que    tout    le  monde 
n'entend  pas     fes  réponfes 
avec   la  même  clarté,  ibld. 
(Se  qui  nous  met  e  \  état  ou 
hors  d'état   d'entendre    la 
voix  de  lave  ité  ,   itz.  c. 
Par  où  on  difeerne .la, véri- 
té, 453.  a.  Ce  qui  empêche 
q  1e  fa    connoinTance  de  la 
veriré  ne  falfe  fon  eff  t  en 
nous,  178.  b  184.  a.  Où  il 
faut^  le  retirer  pourenten* 
drefa  voix,  408  c.  Il  n'y  a 
qae  Dieuqui  puiilela  faire 
entre:  dans  nos  cceurs  Ibhi. 
C  mnbien  la  vérité éremei le 
paoic  clairement    à    ceux 
do  t  l'âme  fçi't  e  .désager 
des  fens,z}o  b.  Pas  1  ù  5oa 
fe  dé^en.i  encore  qna  1  !  on 
ne  peut  plus  ^*è  rnê  bat  de 


jour,  341.C  C'c-lt  la   vérité 
éternelle  &  immuable  qui 
nous  fait  juger  des  chofes, 
138. b.   Elle  ne  vient  point 
de  nous, 51s;  .a.  Par  quelque 
canal  que  ce   foit    qu'elle 
nous  vienne  ,  elle  ne  vient 
jamais  que  de  D'eu,  101. a<> 
118.  a.  Toutes  les  ventes 
qui   fe  connoifTent  par  el- 
les-mêmes, font  naturelle- 
ment en  nous,  £l.a.  Quand 
nous  en  voyons  clairement 
quelqu'une,  c'eft  que  Dieu 
nous  parle  ,7  8<>.  a.493   a° 
Combien  il  eft  dangereux- 
de  vouloir  faire   Ion   ben 
particulier  des  veritezqu'ô 
connoit,  sif.a.    Il  faut  fe» 
fervir  des  veniez  particu- 
lières pour  s'élever  à -la  vé- 
rité éternelle  d'où  elles  dé- 
rivent, 115,  b.  Li  vie  heu- 
reufe  n'eft  autre  chofe  que 
la  joye  qui  fe  trouve  dans 
la  verité,8o.c.  D'où  vient 
qu'on    ne  goûîe  point    la 
j  vye  qui  fe  trouve  dans  la 
vérité,  ;&>b.&  qu'on  s'ati- 
re   la  hame   dés    hommes 
quand  on  la  leur  à\t,lbîdc. 
Ce  n'eftqu'à nous  qu'il  tiét 
quand  ci  le  nous  bidle,!^.- 
b  Par  où. elle  punit  les  hô& 
mes  du  peu  d'âmout:  qu'ils 
ont  pout  elle,3S.i.b.  On  ne 
doit  pis  craindre  que  fe.s 
promeifes  foient  fans  effet» 
475-  i.La  vérité- &  la  fauf- 
lcté  font  comme  des  mets;: 
les  manières    de  dire  font: 
comme  des  plats  ,   141.  a. 
C'cd  Dieu  qui  fait    p-.rlei- 
quand  on  dit ^  vrai,   <;8$  a. 


voir  la  vei  néytzsy.c.  Ceux  Vertu  Pat  où  «lie  fe  Cbùtieur»  , 

qui  ia  funeut  ne.  craignais.    i5^«  a.  Glcit  $M  queie^©- 


T  A  B 
chofc  d'abordant  &  de  te  \- 
d  .  :ài'  paix  que  la  vertu 
paroîr  aimable,  119.  c.  Il 
n'y  a  que  l'efprit  qui  foie 
perfuadé  que  la  vie  des  gens 
vertueux  etr  heureufe  ,  les 
feus  en  Jugenc  autrement, 
}9S-  b. 
Vue.  Ls  meilleures  chofes 
deviennent rnau vaifes  quâd 


L    E 

qu  doit  news  confoler 
quand  îoos  venons  à  pen- 
fer  1  te  '  ôrre  v:e  ell  cout- 
tCylbid.  Combien  le  princi- 
pe qui  nous  fait  vivre  a 
d'activité  &  de  force,  371. 
a.  Vie  de  /nomme  tenta- 
tion perpétuelle,  187.  b. 
Cette  vie  ne  peut  être  la 
ve  heureufe,  113.  b. 


;  s  F  ;  e  par  de  mauvai-  Vie  heureufe,cequec'eit,$7£, 


fes    vues,  13.  b. 

Veuves.  Quelles  font  relies 
que  Die  1  aime,  88. .1. 

Vice. Ii  v  a  d  m  s  le  vice  quel- 
que chofe  de  discordant  & 
de  tendant  à  la  guerre,  119. 
c.D'i'ù  procède  chaque  for- 
te de  vice,  ilo.  b.  Par  où 
certains  vices  feduifent  les 
hommes  54.  a.  Il  y  en  a  de 
certains  qui  prefentent  u> 
ne  imige  trompeufe  des  a- 
vanta^cî  que  D  eu  poiîe  le, 
Jb'.i  Dieu  remédie  qu^, que- 
fois  au  vice  d'une  perfonne 
par  celui  d'un  autre,  39. b. 

Victorin,  Pr<  relieur  de  Rhé- 
torique à  R  une,  2.Ç4.  c.  Il 
avoit  obtenu  une  ftatuë 
dans  la  place  publique  de 
Cette  ville,  i|j  b.  Sa  con- 
veifion,zf6  c.  Ci  r  Confian- 
ces qui  l'acumpagnerent, 
154.C.  Par  ou  eiie  com- 
me ç->»lb.b  II  aima  mieux 
abandonner  fou  école  de 
Rheorqir,  que  n'être  in 


b.  580   c    Ce  n'eft  rien  de 

corporel,  37^.  c.  Toub  les 
hommes  délirent  la  vie 
heureufe,) 7 f. a.) 7 8.  a.  Les 
hommes  ont  quelque  no- 
tion de  la  vie  heureufe, 
37S •  b.  Ce  que  c'eft  qui 
nous  en  donne  quelque  no- 
tion ,  378.  c.  D'où  vient 
qu'encore  que  t<  us  les 
hommes  la  dcfirentja  plu- 
part ne  la  cherche  poin  où 
elle  eft,  3  80.  a.  381  b.  Où 
elle  fe  trouve,  383.  a.  Ou 
l'on  doit  chercher  la  voye 
qui  conduit  à  la  vie  bien-, 
heureufe,  r  1 1.  a.  Pour  être 
heureux  il  faut  que  nous  ne 
foyons  plus  qu'un  avec 
Dieu,  470. c.  Dans  le  che- 
min de  ia  vie  ,  il  ne  faut 
point  d'autres  pieds  ni  d'au- 
tre voiture  que  la  charité, 
401  a.  Nous  en  avons  reçu 
li  promeiTe  &  le  gage  par 
1'  b  uTement  de  Jefus- 
Chi  ft,  *o.  c. 


n'eleàDeu,  165 .  a.  Ste  Vierge.   Son  fein  a  éré  le 

Vie  C'eft  de  Dieu  que  nous     lie  nuptial  du  Verbe  Incar- 
tenons  la  vie,  11.  b.  &  tout     né,  113-  c. 

ce  qui  concourt  à  la  cou-  Vin.  La  p.iffion  pour  le  via 
fervation  de  nô  e  vie,  $na.  rend  ennemis  de  la  vérité, 
Vie  pre  fente  ,  ce  que  c'eft,  166.  b. 
8.  b.  Ce  n'eft  que  mifere,  Vin dicie.i.  Médecin  ,  96.  a. 
1  4.  a.  Combien  elle  eft  II  tâche  d,  retirer  S  A  guf- 
coutte,  45  7»-.  4^5.  c,   Ce     sia  de  l'étude  de  i'ajtioio- 


TABLE     DES     MATIERES 

gie  judiciaire,  ibii.  c.ii<f.  Voir.  On  le  fert  de  ce  mot 
c.  S.  Auguftin  rcfifte  à  fes  pour  exprimer  l'aclion  de 
ialions,IblU.  Ce  fut   lui  qui      tous  les  Cens,  40c.  b. 

en    qualité    de    proconful  Vo;x  De  quelle  nature  c  toit 

coutonnaS.  Auguftin  lorf-     celle  que  Dieu  rit  enterdre 

qu'il  eut  remporté   le  prix     furleThibor,  4S5C. 

de  la  P^é'iie  ,  96  2. .  Volonté. C'eft  une  chaîne  qui 

Vipères.  Ce  l'ont  les  ouvrages     attache  les  hommes, x6 5. b. 


de  Dieu  ,  &  font  quelque 
chofe  ae  bon  à  les  regarder 
en  elles  mêmes  ,        i?2.b. 

Vifions  extraordinaires  ,^  ne 
font  propres  qu'à 'repaître 
la  cuiioiuc,  41t. a.  Ce  qui 
caule  les  raulles  vifîons  , 
Ï98.C 

Vivre.  Le  vivre  &  le  bien  vi- 
vre n'ont  point,  de  con- 
nerité  neceilaire  à   l'égard 


Le  combat  de  deux  volon- 
tex  opofées  qui  fe  rencon- 
trent quelquefois  dans  un 
même  homme  ne  vient  pas 
dfe  deux  natures  différentes, 
18  i.bEtat  de  ceux  qui  ref- 
fentent  deux  voloiitez  dif- 
férentes ,  x6\.  c  2.7  5 .  c. 
Une  demie  volonté  ne  fuf- 
fît  pas  pour  aller  à  Dieu, 
iS7»  .c  17^  b. 


àts    créatures,    5  Ç3'  b.  Il  Volupté.    C'clt  une  des  trois 
faut  vivre  deDieu  pour  bien     branches   des     péchez    des 


vivre,  48  f.  c.  Ce  qui  fait 
que  les  hommes  viventmal, 

Unité,Dieu  eft  l'unité  même, 
chaque  homme  en  particu- 
lier eft  en  quelque  façon 
multitude,  469.  c.  Princi- 
pe de  l'unité  de  cœur  qui  fe 
trouve  entre  les  Saints 
401.  c. 

Univers.  Dieu  l'a  fait  de  rien 
&  par  la  feule  force  de  fa 
parole,  4^3.  c.  &c.  Ce  que 

>  c'étoit  d'abord  que  la  maf- 
fe  de  l'univers,  17  6. c  Tout 
ce  qu'il  y  a  dans  l'univers 
fait  retentir  les  louanges  de 
Dieu,  1.55.  b.  Il  n'y  a  rien 
dans  l'univers  qui  ne  pa- 
roiffe  bon  &  admirable  , 
quand  on  a  aifez  d'étendue 
d'efprit  pour  le  compren- 
dre tout  entier,        114.  a. 

Voiles  pendans  à  la  porte  des 
écoles  des  Grammairiens  , 
%6.  a. 


hommes  ,  80.  c.  L'tfcit  de 
ceux  qui  ont  la  force  d'y 
renoncer  eft  plus  hureur 
que  celui  des  autres ,  44. 
b.  Il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  pouvoir  &  'vou- 
loir quand  il  s'agit  d'aller  à 
Dieu,  178.  b. 

,  Yoye.La  voye  qui  conduit  au 
terme  n'eft  connue  que  des 
Chrétiens,  144.  b.  48.  b. 
L'homme  ne  defire  les 
voyes  de  Dieu,  que  quand 
Dieu  dreile  (es  pas,  144.  c. 
Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui 
puiiîe  nous  faire  marcher 
dans  la  voye  par  où  on  ar- 
rive jufqu'à  lui,  176. c  Ce 
qui  empêche  prelque  tout 
le  monde  d'entrer  da  s  la 
voye  du  falut  ,  15t.  b  Oa 
s'éloigne  d'autant  plus  de 
Dieu, qu'on  court  avec  plus 
d'ardeur  da  s  les  voyes 
corrompue',  du  ficelé,  66. c. 
Viai  A  regarder  chaque  cha- 


DES     MATIERES. 

ft  par  fon  exiftcncc  ,  il  expoient,  jc«£40i,C. 

n'y  a  rien  qui  ne    foit  Comben  les  hommes 

vrai,                      *33-c«  ont  augmente  la  tenta- 

IJfagc.  L'excez  dans  Tu  tion  des  yeux,  403  b  A 

fagenèire   des  chofes  quoi  i.'s  fe  pla-fenc^oi 

permifes  eft  un  peché  ,  a.  Comment  Dieu  ou- 

&  par  ou,             Si.b.  vre  les  yeux  del  tfprir, 

y  iij.c.  Dieu  le  fert  de 
tout     pour   ouvrir  Us 

Eux.  A  combien    de  yeux  de  ceux  qu'il  veu 

tentati  ons  ils  nous  attirer  à  lui  >     i7?.at 

Tm  de  U  Tablt  des  Matières. 
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PRIVILEGE    £>V    ROT. 

LO  U  I  S  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Fran- 
ce &  de  Navarre  >  à  nos  amez  &  féaux  Con- 
îeiUers  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  s 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  p 
Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs 
Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  jufticiers  &  Offi- 
ciers qu'il  apartiendra  ,  falut  :  Nôtre  amé  le 
Sieur  du  Bois  Nous  a  fait  remontrer  qu'aiant 
fait  depuis  plufieurs  anuecs  une  étude  très-parti- 
culiere  des  Confejpons  de  Saint  Auguflïn  ,  il  IcS: 
auroit  Traduites  en  François,  &  qu'il  auroir  ap- 
porté à  ce  travail  tout  le  foin  dont  il  eft  capable, 
pour  exprimer  parraitement  la  penfée  &  les  fen- 
timens  de  l'Auteur  ,  par  la  fidélité  &  l'exactitu- 
de de  la  Traduction  ,  par  des  Notes- très- utiles  , 
&  par  des  Sommaires  des  Chapitres  tout  nous» 
veaux>&  qu'il  deiîreroit  faire  imprimer  ladite  Tra- 
duction, s'il  Nous  plaifoit  de  lui  en  accorder  la 
permifîion  ,  pour  lui  donner  moyen  de  jouir  du 
fruit  de  fon  travail,  &  de  fe  rembourfer  des  frais 
de  rimprefïïon  ;  &  le  mettre  à  couvert  des  entre- 
prîtes de  ceux  qui  fous  prétexta  de  changemejiE 


ou  augmentation,  ou  même  de  Traduction  nou- 
velle ,   pourroient  contrefaire  celle  dudit  Ex^o- 
fant ,    &  en  empêcher    le  débit  :  requérant  qu'il 
Nous  plût  de  lui  faire  expédier   nos    Lettres  à  ce 
nece/Taircs.  Aces  causes,  voulant  favora- 
blement traitter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces   prefentes  ,   de  faire 
imprimcijvendre  &  débiter  dans  tout  nôtre  Roïau- 
me,  paï's,  terres  &  feigneuries  de  nôtre  obéiflan- 
ce  ,   par  tel  Imprimeur  ou  Libraire  qu'il  voudra 
choifir ,    en  tel  volume  &  de  tels  caractères  ,  & 
autant  de  fois  qu'il  jugera  à  propos,  ladite  Tra- 
duction des  Confcfiîons  de  S.  Auguftin,  avec  lef- 
dites  Notes  &  Sommaires  ,   durant  le  tems*  de 
vingt    Anne'  es  confecutives  ,  à  compter 
du  jour  qu'elle  fera   achevée  d'imprimer  pour  la 
première  fois  j  pendant  lequel  tems  nous   faifons 
tres-exprefTes  inhibitions  &  défenfes  à  tous  Im- 
primeurs ,   Libraires    &    autres    perfonnes  ,    de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  puilîent  être 
d'imprimer,  vendre  ni  débiter  ladite  Traduction  , 
fous  prétexte  de  changement  ou  augmentation,  8c 
généralement  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  r 
ni  même  d'imprimer  pendant  ledit  tems  ,  aucune 
autre  nouvelle  Traduction   des  ConfeiTions  de  S. 
Auguftin,  quelle  qu'elle  puilîe  être  ,  fans  le  con- 
fent.ment  exprés  &.  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  à  peine  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts ,   confifearion  des 
Exemplaires  contrefairs.ou  imprimez  au  préjudice 
«les  prefentes,  &  des  piefTes  &  uftanfiles  qui  auront 
fervi  à  les  imprimer;&  en  outre  de  fix  milles  livres 
d'amende  ,  aplicable  un  tiers  à  nous  ,  un  riers  à 
l'Hôtel  Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Ex- 
pofant ;  à  condition  de   mettre  deux  Exemplaires 
de  ladite  Traduction  dans  nôtre  Bibliothèque,  un 
dans  nôtre  Cabinet  du  Loime;&  un  autre  cUus  la. 


3ibliorheque  de  nôtre  tres-eher  &  féal  le  Sieur  it 
Tell  i  e  r  ,  Chancelier  de  France,  avanc  d'ex* 
pofer  ladite  Traduction  en  vente  ,  &  de  faire  en- 
registrer ces  Prefcntes  fur  le  Livre  de  la  Commu- 
nauté des  Marchands  Libraires  de  Paris  ,  à  peins 
de  nullité  d'icelles  ,  du  contenu  defqueilcs,  Nous 
tous  mandons  que  vous  falliez  jouir  ledit  Expo- 
fant  pleinement  &  paifiblement,  fans  foufïrir  qu'il 
lui  foit  fait  aucun  empêchement.  Voulons  auiïî 
qu'en  mettant  copie  ou  extrait  des  Prcfentes  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livres  ,  elles 
foient  tenues  pour  bien  &  dûement  lignifiées  à 
tous  qu'il  aparriendra  ,  &  qu'aux  copies  d'icel- 
les j  collationnées  par  un  de  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires ,  il  foit  ajouté  foi  com- 
me à  l'original.  Mandons  au  premier  Huiflier  ou 
Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution 
defdites  Prefentes  ,  tous  Exploits  neceiTaires  ,  fans 
demander  autre  permiilion.  Car  tel  eft  nôtre 
plaifîr  ,  nonobstant  opofitions  on  apellations 
quelconques ,  &  fans  préjudice  d'iceifes  j  def- 
quelles,  fi  aucunes  interviennent,  nous  nous  fora* 
mes  refervé  la  connoilTance  à  nôtre  dit  Confeil, 
&  nonobftant  toutes  autres  Lettres  à  ce  contraires, 
aufquelles,  fi  aucunes  fe  rencontrent ,  nous  avons 
duogé  &  dérogeons  exprelTément  par  ces  prefen- 
tes. Données  à  Verfailles  ,  le  13.  jour  de  Décem- 
bre, l'an  de  grâce  mil  lix  cens  quatre-vingt  cinq 
&  de  nôtre  Règne  le  quarante- troifiéme.  Par  le 
Roi  en  fon  Confeil. 

GOURDON. 

"Regijlré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  ltn~ 
primeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  le  16,  Janvier 
16$6. 

Signé  ,  C.   A  N  g  0  T. 


A  U  T  R  E    T  R  1  F  I  L  E  G  E 
du  7$oî. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France 
&dc  Navarre;à  nos  amez  &  féaux  Confcillers 
les  gens  cenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  ,  Grand 
Confeii  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,    Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils  ,    &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  apartiendra,  falut  :Jean    Baptiste 
Coig  n.a  R  d   nôtre  Imprimeur  ordinaire  ,  Se 
de  l'Académie  Françoifeà  Paris  ,  Nous  ayant  fait 
remontrer  qu'il  auroit  ci-devant  imprimé  en  ver- 
tu Je  nos  Lettres  de  Privilège  ,  les  TraduBions  de 
ptint  Aaguftin,  pur  le  fieur  d  u  B  o  i  s,  lefquelles 
il  defireroir   réimprimer  s'il  Nous  plaifoit  lui  en 
acorder  nos  Lettres  fur  ce  necelTaires  ,   Nous  lui 
avons  permis  &   acordé,   permettons  &  accor- 
dons  par  ces  Prefentes  de  réimprimer  ou    faire 
réimprimer  lefdits  Livres  par  tel  Libraire  ou  Im- 
primeur ,  en  telle  forme  ,  marge  ,  caractère  ,    Se 
autant  de  fois  que  bon  lui  fcmblera  pendant  le 
tems  de  douze  années  confecutives  ,  à   compter 
«du  jour  de  la  date  des  Prefentes  &  de  les  vendre 
ou  faire  vendre  •&  diftribuer  par  tout  nôtre  Royau- 
me, faifant  defFenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Librai- 
res &  autres  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,   ven- 
dre.&  diitribuer  lefdits  Livres  fous  quelque    pré- 
texte que  ce  foit,  même  d'impreiîlon  étrangère,  & 
autrement  ,  fans  le  confer.tement  de   l'Expofant 
«ou  de  fes  ayant  caufe  ,    fur  peine  de  confifeatioa 
des  Exemplaires  contrefaits ■;  de- trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  apli- 
rable  un  tiers  à   Nous  ,   un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu 
..de  Paris,  l'autre  auiic  Expofanc ,  &  de  cous  dé- 


pens;  Sommâmes  intérêts  ;  a  la  charge  de  mettre 
mettre  deux  Exemplaires  de  chacun  defdits  Livres, 
<n  nôtre  Bibliothèque  publique,  un  autre  dans  le 
Cabinet  des  Livres  de  nôtre  Chafteau  du  Louvre, 
&  un  en  celle  de  nôtre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier, Chancelier  de  France,  le  Sieur  PhelypeauX 
Comte  de  Pont  Chartrain  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres,  avant  de  les  expofer  en  vente,  de  faire 
réimprimer  leldits  Livres  dans  nôtre  Royaume,& 
non  ailleurs, en  beaux  caractères  &  papicr.fuivant 
ce  qui  eft  porté  par  les  Reglemens  des  années 
161$  &  1686.  &  de  faire  enregilber  les  Prefentes 
es  Registres  de  la  Communauté  des  Marchands 
Libraires  de  nô:re  bonne  ville  de  Paris  ,  le  tout 
à  peine  de  nullité  d'icelles,  du  contenu  defquelleS 
Nous  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
J'Expofant  ou  fes  aïans  caufe  pleinement  8C 
paifiblcment  ,  ceffant  &  faifant  cefTer  tous  trou- 
bles &  empêchemens  contraires.  Vouions  que  la 
Copie  ou  Extrait  défaites  Prefentes  qui  fera  au 
commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres  foit  te- 
nue pour  dûëment  fignifiée,  &  qu'aux  copies  col- 
lationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeil- 
lers  Secrétaires  ,  foy  foit  adjoûtée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au  premier  nôtre  Huiflîec 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  des  Prefentes 
toutes  fignifications ,  deffenfes  ,  failles  &  autres 
actes  requis  &  nccefTaircs,  fans  demander  autre 
permiflîon,  nonobftanr  clameur  de  Karo  ,  Char» 
tre  \oi  mande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car 
tel  cft  nôrr-  plaifîi.  Donné  à  Verfaill  s  le  premier 
jour  de  May  Tan  de  çrar  mil  fept  cens  un,  &  de 
nôtre  Règne  le  cinquance  h-uiciéme.  Parle  Roy 
en  Ion  Confeil. 

LE    COMTE 

Reg'firê  fur  le  Livre  de  U  Communauté  des  IÀ~ 


hr Aires  &  Imprimeurs,   conformément  au  Zc*jk- 
ments,*  Paris  te  14.  janvier.  1701. 
Signé  P.  Trabouillet.    Syndic. 

Jean  mNallï  Libraire  à  Paris  a  moitié 
de  Privilège  des  Conférions  de  S.  Auguftin, 
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